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AVERTISSEMENT 

DE  L'ÉDITEUR. 


En  offrant  au  publïc;utt/:q^  Dictionnaire  uni^ 
versel  des  Synonymes  de  la  langue  framçaise^  je  ne 
prétends  pas  nier  le  mérite  de  l'ancien  :  trois  éditions 
attestent  son  utilité.  Je  n'ai  eu  pour  but  que  de  per- 
fectionner le  travail  de  mes  prédécesseurs,  en  y  ap- 
portant plus  de  soin  et  en  y  faisant  des  additions  con- 
sidérables. 

Quels  qu'aient  été  mes  efforts,  je  suis  loin  de  regar- 
der ce  nouvel  ouvrage  comme  complet;  je  ne  crois 
pas  qu'un  Dictionnaire  des  Synonymes  puisse  jamais 
l'être  ;  mais  il  fallait  se  borner.  De  plus  do  cent  cin- 
quante articles  ajoutés  à  ceux  que  contient  l'ancien 
recueil  quelques-uns  avaient  déjà  été  publiés  ailleurs  ; 
les  autres  sont  de  moi:  j'ai  choisi  les  mots  qui  m'ont 
paru  le  plus  véritablement  synonymes,  ceux  dont  il 
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ij  AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 

est  plus  aisé  de  confondre,  et  par  conséquent  plus 

utile  de  distinguer  les  nuances. 

Quelque  justesse  que  je  me  sois  appliqué  à  mettre 
dans  ces  nouveaux  synonymes,  ce  n'est  assurément 
pas  sur  cette  partie  de  mon  travail  que  je  fonde  Topi- 
nidn  que  je  puis  avoir  des  avantages  du  Dictionnaire 
que  je  publie  ;  mais  je  crois  qu'il  peut  m'être  permis 
d'insister  sur  le  soin  et  l'exactitude  que  j'ai  apportés 
dans  sa  composition  générale. 

Parmi  les  articles  dont  il  est  formé,  ceux  de  Rou- 
baud  exigeaient  des  retranchemens  considérables: 
développés  avec  une  sorte  de  diffusion  et  de  prolixité, 
surchargés  d'étymologies,  la  plupart  hasardées  et 
inutiles,  ils  enveloppent  trop  souvent  d'une  abondance 
superflue  les  idées  heureuses  qui  en  font  la  base. 

Les  éditeurs  de  l'ancien  Dictionnaire  avaient  senti 
la  nécessité  d'élaguer  ce  luxe  embarrassant  d'expUca- 
tîons  et  d'exemples  ;  mais  il  fallait  un  choix,  et  c'est 
ce  choix  qui  ne  m^a  pas  paru  dicté  par  le  goût  conve- 
nable. J'ai  donc  refait  en  totalité  et  sur  un  nouveau 
plan  cette  partie  du  Dictionnaire.  J'ai  regretté  de  ne 
pouvoir  conserver  les  étymologies,  dont  quelques 
unes  au  moins  pouvaient  présenter  une  utilité  gram- 
maticale ;  mds,  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  ce  qui 
n^est  pas  d'un  Intérêt  général  est  déplacé  ;  je  n'aî  donc 
inséré  d*entre  les  étymologî^  de  Roubaud  que  celle» 
qui  étaient  absolument  nécessaires  au  développement 
de  se»  idées  ;  el  quant  à  ses  recherches,  souvent  îngé- 
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nieuses,  quelquefois  liasardées,  sur  les  terminaisons 
des  mots^  Tlntroduction,  où  je  les  ai  réuiûe»,  sup- 
pléera aux  retranchements  que  j'ai  été  obligé  de  faire 
dans  h  corps  de  Toiiyrage. 

Quant  aux  synonymes  de  Tabbé  Girard»  les  éditeurs 
de  l'ancien  Dictionnaire  en  avaient  supprimé  quel- 
ques-uns ;  j'ai  cru  devoir  les  insérer  tous.  J'ai  rétabli 
presque  tous  les  passages  qui  avaient  été  omis  :  si  j'ai 
laissé  subsister  quelques-uns  des  anciens  retranche- 
ments, c'est  dans  un  très-petit  nombre  d^articles. 

n  ne  me  reste  qu'un  mot  à  ajouter  sur  ce  recueil  : 
quelque  mérite  qu'aient  à  mes  yeux  les  auteurs  dont 
les  travaux  sont  ici  rassemblés,  je  ne  partage  pas 
toutes  leurs  opinions  ;  les  distinctions  qu'ils  assignent 
entre  les  mots  me  paraissent  quelquefois  inutiles, 
hasardées  ou  même  fausses.  Mais  j'ai  prétendu  faire 
un  Dictionnaire  des  synonymes,  et  non  pas  un  ouvrage 
sur  les  synonymes  ;  chaque  auteur  répond  ici  de  son 
travail,  et  chacun  est  désigné  par  la  majuscule  initia- 
tive de  son  nom  :  ainsi 

La  lettre  6.  désigne  Girard. 


R. 

Roubaud. 

B. 

Beauzée, 

d'Al. 

d'Alembert. 

F.  G. 

F.  Guizot,  éditeur. 

Ânon. 

Anonyme,  etc. 

Vlntroduotion  dont  j'ai  fait  précéder  lé  Diction- 
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naire  n'est  qu'un  Essai  fort  court,  où  j'ai  essayé  de 
développer  rapidement  la  théorie  des  synonymes: 
s'il  peut  offrir  quelque  utilité  à  ceux  qui  s'occupent  de 
celte  intéressante  partie  de  la  langue,  mon  but  sera 
entièrement  rempli* 

L'ÉDITEUR. 
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Ce  n'esl  pais  d'après  le  nombre  des  mois  qu'il  faut  calculer 
la  richesse  d'une  langue,  mais  d'après  celui  de  leurs  valeurs 
et  des  idées  qu'ils  expriment.  Cette  vérité  vulgaire  suffit  pour 
faire  sentir  l'importance  de  l'étude  des  synonymes. 

Le  caractère  de  l'a  langue  française  donne  encore  pour  nous 
an  degré  de  plus  à  celte  importance.  Peu  riche  par  le  nombre 
des  mots,  notre  Dictionnaire  doit  suppléer  à  cette  indigence 
par  la  variété  des  significations.  Un  mot  susceptible  de  trois 
acceptions  est  l'équivalent  de  trois  mots;  il  ne  s'agit  que  de 
déterminer  positivement  h  différence  de  ces  acceptions  ;  celte 
détermination  ajoute  aux  ressources  de  la  langue  par  des  dis- 
tinctions fines,  mais  toujours  vraies. 

Les  synonymes,  d'après  une  étymologie  rigoureuse,  sont 
des  termes  qui  ont  le  même  sens:  on  a  modifié  cette  acception, 
et  on  appelle  synonymes  les  termes  dont  le  sens  a  de  grands 
rapports,  et  des  différences  légères,  mais  réelles. 

Les  rapports  frappent  au  premier  coup  d'œil  ;  c'est  à  saisir 
les  différences  qu'il  faut  s'appliquer. 

Le  premier  pas  à  faire  vers  ce  but,  est  de  fixer  avec  exactitude 
le  sens  propre  de  chaque  mot,  considéré  d'une  manière  absolue 
et  indépendante:  il  sera  facile  ensuite  d'assigner  les  modifi- 
cations que  ce  sens  peut  recevoir;  il  ne  restera  plus  alors  qu'à 
comparer  le  sens  propre  des  mots  et  leurs  modifications  pour 
découvrir  clairement  la  diversité  de  leurs  significations  primi- 
tives et  accessoires. 

Pour  déterminer  le  sens  propre  d'un  mot,  il  faut  le  consi- 
dérer sous  deux  points  de  vue;  l'un  logique,  l'autre  gramma- 
tical: quant  au  premier,  l'analyse  des  idées  dont  le  sens  du 
mot  se  compose  est  le  guide  qu'il  faut  suivre;  pour  le  second, 
l'examen  de  son  étymologie  est  le  principal  moyen  à  em- 
ployer. 

L'analyse  des  idées  constitutives  d'un  mot  a  pour  résultat 


Digiti 


zedby  Google 


vj  INTRODUCTION. 

une  bonne  déflnitian;  c'est  donc  par  cette  définition  que  doivent 
comrnencer  tous  les  synonymes  s  elle  se  fait  en  rassemblant  les 
diverses  acceptions  ddnt  le  mot  est  susceptible  dans  la  langue , 
en  voyant  ce  qu'elles  ont  entre  elle  de  commun ,  et  en  prenant 
ridée  qui  se  retrouve  dans  toutes  pour  le  seps  propre  du 
mot. 

«  Définissons  les  termes,  dit  l'abbé  Roubaud,  tirons  de 
leurs  définitions  leurs  diCTérenees,  et  justifions-les  par  l'usage.» 

L'étymologie  apprend  aussi  à  connaître  le  sens  primitif  et 
par  conséquent  le  sens  propre  des  termes.  Je  ne  répéterai  pas 
que  si  les  erreurs  où  sont  tombés  quelques  savants  en  s'occu- 
pant  de  ce  genre  de  recherches,  si  les  vains  systèmes  qu'ils 
ont  rêvés,  ont  pu  décrier  l'étymologie  auprès  de  ceux  qui  sont 
plus  frappés  d'un  tour  de  force  ridicule  que  de  cent  vérités 
découvertes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'elle  est  le  seul  flani- 
beau  à  la  lumière  duquel  on  puisse  étudier  les  langues,  et  sur- 
tout les  rapports  de  synonymie  qui  existent  entre  les  mots.  Si 
l'abbé  Roubaud,  qui  en  avait  senti  l'importance,  s'est  laissé 
aller  quelquefois  à  des  hypolh^es  sans  fondements,  c'est  qu'il 
voulait,  comn^e  plusieurs  philologues,  trouver  tout  dans  les 
'débris  du  celte,  et  tirer  du  langage  d'une  peuplade  toutes  les 
langues  modernes:  son  exemple  montre  un  écueii  à  éviter,  et 
ne  fait  aucun  tort  à  l'étymologie  en  général,  dont  il  a  d'ailleurs 
profité  souvent  avec  finesse  et  vérité. 

11  est  une  espèce  d'étymologie  plus  claire  et  moins  incer- 
taine que  les  autres,  dont  on  se  sert  avec  succès  dans  Télude 
des  synonymes;  je  veux  parler  de  celle  des  onomatopées. 

Les  onomatopées  sont  des  mots  qui  rappellent  par  leur  sons 
l'objet  ou  l'action  qu'ils  désignent.  Les  langues,  dans  leur  ori- 
gine, n'ont  dû  être  composées  que  d'onomatopées,  et  il  en 
reste  encore  plus  qu'on  ne  le  croit  vulgairement.  Cette  qualité 
seule,  reconnue  dans  un  mot,  qe  laisse  aucun  doute  sur  son 
sens  propre;  ellç  lui  donne^  pour  ainsi  dire,  un  corps,  en 
l'unissant  d'une  manière  inséparable  avec  son  objet:  le  signe 
devient  l'image  fidèle  du  signi^é,  et  se  trouve  distingué  par  lui- 
même  de  ses  synonymes. 
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Pdrmlles  mtres  moyens  qae  l'on  peut  employer  pour  reooD» 
nattre  la  signification  |M-imitive  àes  mol»,  k  plos  remarqoable 
est  celai  qae  fournit  leur  terminaison. 
'    Comme  les  langues  se  sont  formées  arec  pins  de  régularité 
qu'on  n'est  d'al)ord  tenlé  de  le  croire,  Il  est  aisé  de  voir  que 
les  mots  (les  noms,  par  exemple,)  sont  susceptibles  d*dtre 
rangés,  d'après  leur  terminaison,  sons  diverses  classes  essen- 
tillemenl  distinctes:  ainsi  la  terminaison  eur  désigne  en  géné- 
ral celui  qui  agit,  compé^t^r,  agriculteur  y  etc.  ;  la  terminaison 
ion  indique  l'aclion  de  Taire,  suspension,  sédition,  etc.  ;  la  ter- 
minaison té  marque  l'état  où  se  trouve  celui  qui  agit.  L'tnoc- 
tiouj  par  exemple,  est  l'acte  de  ne  rien  faire,  de  rester  inactif^ 
tandis  qneVoisiveté  est  l'état  de  celui  qui  ne  fait  rien.  Ces  dis- 
tinctions une  fois  établies,  déterminent  sur-le-cbamp',  du  moins 
sous  certains  rapports,  le  sens  propre  des  mots  (i). 

La  comparaison  de  notre  langue  avec  le  latin  dont  elle  dérive, 
et  avec  les  langues  vivantes,  surtout  avec  celles  qui,  nées  de  la 
inême  source,  ont  suivi  à  peu  près  la  même  marche  dans  leurs 
progrès,  peut  encore  ne  pas  être  inutile.  Comme  il  arrive  sou- 
vent que  de  deux  mots  synonymes,  le  premier  est  emprunté  à 
jine  langue,  le  second  à  une  autre,  il  importe  de  connaître  leur 
sens  dans  la  langue  originaire,  afin  de  savoir  quelle  est  leur 
acception  propre  dans  la  nôtre  :  je  prendrai  pour  exemple  les 
synonymes  bannir^  exiler.  Le  premier  vient  de  l'ancien  mot 
allemand  bann,  qui  signifia  d'abord  ce  qui  gênait  la  liberté 
d'un  homme,  désigna  dans  la  sui:e  l'acte  de  Tautorilé  judiciaire 
par  lequel  un  homme  était  privé  de  sa  liberté,  exclu  d'une 
communauté  civile  ou  religieuse,  et  s'appliqua  enfin  à  cette 
exclusion  même  qui  était  toujours  le  résultat  d'une  condanjna- 
*ion  juridique  (2).  Exiler  vient  du  Uiin  exsilium  (exsilire^  qui 
,  veut  dire  simpleùient  sauter  dehors).  Exsilium^  dit  Cicéron, 
non  supplicium  est,  sed  perfugium  portusque  supplicil  :  «L'exil 

(1)  Je  oe  fais  ici  qu'indiquer  rutifité  de  oe  travail,  dont  on  trouvera  piux  loin   le 
dérdoppemèBt 
(99  y^e*  k  Dicti«iiinire  d'idetimg. 


Digiti 


zedby  Google 


viij  INTRODUCTION. 

n'est  pas  une  condamnation,  mais  un  refage,  un  port  contre 
elle.»  {Orat.  pro  Cœcina;  iOO.  34).  A  la  vérité,  les  Latins 
connaissaient  aussi  l'exil  judiciaire;  mais,  dans  son  sens  pri- 
mitif, Vexilé  était  simplement  celui  qui  se  trouvait  contraint, 
par  un  jnotif  quelconque,  de  vivre  loin  de  sa  patrie;  tel  est 
aussi  le  sens  dans  lequel  nous  avons  emprunté  ce  mot  du  latin, 
et  c'est  sur  cette  différence  d'origine  que  repose  la  distinction 
établie  par  l'abbé  Rôubaud  entre  exiler  et  bannir.  «Le  bfm- 
nissementj  dit-il,  est  la  peine  infamante  d'un  délit  jugé  par  les 
tribunaux;  Vexil  est  une  disgrâce  encourue  sans  déshonneur, 
pour  avoir  déplu  :  l'exil  vous  éloigne  de  votre  patrie,  de  votre 
domicile;  le  bannissement  vous  en  chasse  ignominieusement... 
Ainsi  on  ne  se  &afim^pas,  on  s'exile  soi-même,  etc.)» 

Cet  exemple  suflBt  pour  montrer  que  l'on  peut,  souvent  avec 
fruit,  appeler  à  son  secours  la  connaissance  des  langues  étran- 
gères ;  mais  c'est  un  moyen  dont  il  ne  faut  user  qu'avec  circon- 
spection. En  passant  d'une  langue  à  une  autre,  les  mots 
changent,  pour  ainsi  dire,  de  patrie;  leur  ancienne  figure,  leur 
première  signification  s'altèrent  et  se  décomposent:  ce  serait, 
donc  à  tort  qu'on  voudrait  tirer  de  leur  origine  des  inductions 
positives;  c'est  un  guide  qu'on  peut  consulter,  mais  qu'on  ne 
doit  pas  totyours  suivre. 

Ajouterai-je  enfin  que  pour  déterminer  avec  justesse  le  sens 
propre  des  termes,  il  faut  connaître  l'histoire  des  mœurs,  des 
usages  de  la  nation  qui  les  emploie,  et  de  celle  à  qui  ils  ont 
été  empruntés?  La  langue  est  intimement  liée  avec  les  habi- 
tudes, les  principes  de  ceux  qui  la  parlent;  elle  en  dépend 
comme  l'image  dépend  de  l'objet,  comme  le  signe  dépend  du 
signifié  :  cette  liaison,  moins  sensible  lorsque  la  grammaire 
formée  et  perfectionnée  s'est  mise  en  quelque  sorte  à  l'abri  de 
la  variation  des  opinions,  |ne  laisse  pas  d'avoir  toujours  une 
influence  réelle.  Que  l'on  suive  l'histoire  de  la  langue  française 
depuis  François  h^  jusqu'à  nos  jours,  en  la  comparant  avec 
celle  de  nos  mœurs  et  de  nos  coutumes,  on  serai  frappé  de 
leur  conformité  :  nous  verrons  notre  langue,  revêtue  d'abord 
d'un  caractère  de  franchise  et  de  naïveté  chevaleresque,  perdre 
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de  sa  simplicité  à  mesnre  qae  disparaissait  celle  de  no9  Idées, 
pour  gagner  en  urbanité  et  en  sagesse  proportionnément  aux 
progrès  de  la  civilisation.  Hérissée,  sous  Louis  XIII,  des 
pointes  et  des  jeux  d'esprit  qui  faisaient  les  délices  de  ce  temps, 
elle  prit  une  tournure  pleine  de  prétention  et  de  subtilité, 
qu'elle  échangea  bientôt,  sous  Louis  XIV,  contre  un  caractère 
de  noblesse,  d'élégance  et  d'ostentation  conforme  à  celui  de  ce 
siècle.  Le  siècle  suivant  lui  donna  plus  de  clarté  :  elle  était 
formée»  il  la  fixa,  mais  en  laissant  encore  sur  elle  l'empreinte 
de  Fesprit  qui  régnait  alors.  «  Ce  serait,  a-t~on  dit,  une  chose 
assez  curieuse  à  savoir,  pour  l'histoire  des  mœurs,  que  l'his* 
toire  des  mots:  »  il  n'est  pas  moins  curieux  pour  l'histoire  des 
mots  de  connaître  celle  des  mœurs.  Cette  influence  réciproque 
des  usages  et  des  opinions,  sur  le  langage,  et  du  langage  sur 
la  direction  et  le  progrès  des  connaissances,  s'étend  plus  loin 
qpi'on  ne  le  suppose  au  premier  coup  d'œil. 

Elle  n'est  donc  pas  à  dédaigner  pour  la  détermination  du 
sens  propre  des  synonymes;  mille  exemples  le  prouvent.  Ainsi 
le  mot  libertin  ne  désigna  probablement  d'abord  que  ceux  qui 
fiiisaieht  usage  de  leur  liberté.  Pendant  le  siècle  de  Louis  XIV^ 
on  l'appliqua  aux  hommes  trop  libres  dans  leurs  opinions  poli- 
tiques et  religieuses.  M""*  4^  Motteville,  dans  ses  Mémoires,  se 
plaint  des  esprits  libertins  qui  Récrient  le  gouvernement. 
Orgon,  dans  Tartufe^  dit  en  parlant  de  Valère  : 

Je  le  soupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin  ; 
Je  ne  remarque  pas  qu'il  hante  les  églises 

n  était  donc  à  peu  près  synonyme  d'esprit  fort,  incrédule ^ 
noms  d'invention  plus  récente. 

Lorsque,  sous  la  régence,  la  corruption  des  mœurs  fut  de- 
venue lecaractère  delasociété,  onn'appelaplus  Jt^erfim  que  ceux 
qui  se  piquaient  de  penser  librement  sur  les  devoirs  à  obsener 
dans  le  commerce  des  femmes,  et  ce  mot  devint  synonyme  de 
licencieux,  débauché^  etc.  Ce  dernier  sens  lui  reste  aujourd'hui, 
mais  on  voit  quels  changements  lui  a  fait  subir  ralt«5ralion 
progressive  des  principes.  Le  mot  preude  a.  éprouvé  le  même 
sort  :  preude  femme  signifiait  autrefois  une  femme  vertueuse  et 
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prudente,  comme  preu^homniê  signifiait  dn  bomme  êoge  et 
vertueux.  Qoaad  les  mœ»rs  se  relâchent,  la  vertu  est  souvent 
traitée  d*hypocrisie  ;  ausri,  dans  les  temps  modernes,  le  mot 
prude  n'a-t4t  plus  désigné  qu'une  sagesse,<iine  vertu  sdeetée; 
il  a  cessé  d'être  un  litre  honorable  et  s'est  trouvé  lié  par  des 
rapporu  de  synonymie  avec  des  termes  dont  jadis  il  était  bien 
éloignée. 

On  voit,  d'après  oela^  quelles  ressources  peut  fournir  la 
connaissance  des  moeurs  et  des  habitudes  de  la  nation  aux 
diverses  époques  de  son  histoire  :  on  en  profilera  d'abord  pour 
établir  le  sens  propre  des  roots^  et  ensuite  pour  découvrir  ks 
modifications  qu'ils  ont  subies.  Ce  second  travail  n'est  pas  le 
moins  essentiel:  chaque  modification  met  un  mot  en  contari^ 
avec  de  nouveaux  synonymes ,  et  lors  même  quelle  tombe  en 
désuétude,  le  mot  en  conserve  l'empreinte;  qudque  positif  que 
soit  le  sens  qui  lui  est  définitivement  assigné,  il  lui  reste  tou^ 
jours  quelque  chose  des  diverses  acceptions  qu'il  a  reçues;  ce 
jHHlt  des  nuances  que  l'on  ne  doit  jamais  négliger  :  on  appren- 
dra à  les  connaître  dans  deui  sources  principales^  l'usage  écrit 
et  Tusage  parlé. 

L'usage  écrit  se  détermine  d'après  l'emploi  qu'ont  iait  des 
termes  les  auteurs  classiques  de  la  langue.  On  n*a  pas  assez 
fait  sentir  encore  la  nécesi^té  d'appuyer  les  distinctions  établies 
entre  les  mots  synonymes  snr  des  exemples  tirés  des  grands 
écrivains;  c'est  le  seul  moyen  d'assurer  une  autorité  reconnue 
à  des  distinctions  précaires  tant  qu'elles  ne  sont  fondées  que 
sur  un  avis  iisolé.  Non-seulement  celui  qui  suivra  cette  marche 
donnera  de  la  solidité  à  son  travail,  il  découvrira  de  plus  line 
infinité  de  modifications  à  travers  lesquelles  ont  passé  les 
termes  dans  les  ouvrages  de  différents  genres  et  de  divers 
temps.  Les  bons  auteurs  sont  les  témoins  krécttsaUes  des 
variaticms  de  la  langue;  ils  lui  en  font  subir  euX'^mémes  que 
leur  nom  seul  fait  adopter  ;  eux  seuls  peuvent  nous  apprendre 
à  les  connaître.  < 

Cette  étude  est  d'autant  phis  iiçportante,  qne  nous  voyons 
quelquefois  le  m^me  mol  employé  par  certaina  autemra  dans  ime 
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acception  différente  de  celle  qni  lui  a  été  donnée  par  d'antres, 
et  lié  ainsi  à  diverses  familles  de  synonymes  :  cela  est  arrivé 
surtout  à  l'époque  où  la  langue  s'est  fixée.  L'expression  d'/Um- 
néle  homme  nous  en  (rfTrlra  an  exemple  frappant  :  dans  8aint- 
Évrenond,  eUe  est  constamment  synonyme  de  celle  A*homme  de 
bon  Um,  dé  bùWM compagnie:  dans  ce  sens,  il  appelle  Pétrone 
ttii  de$  ffus  honnêtes  hommeê  du  monde;  c'était  même  ainsi 
qu'on  l'entendait  dans  la  société.  Cependant  Boileau  a  pris  hm- 
nMe  homme  ^mr  synonyme  d^homme  ^iertueux^  lorsqu'il  a  dit 
que  Lacilitts,  dans  ses  satires , 

Vengea  Thumble  vertu  de  la  richesse  altidre. 
Et  l'honnête  homme  à  pied  du  faquin  en  litière. 

Aujourd'hui Texpression  Hihùnnéte homme  n^est  susceptible 
que  de  l'aeeeption  adoptée  par  Bmleau  ;  celle  d' Aomm^  honnête 
ne  semble  pas  éloignée  du  sens  <]ue  Saint-Évremond  donnait 
à  la  première  ;  et  cependant  celleH^i  doit  avoir  conservé  quelque 
chose  de  son  ancienne  signification,  puisque  l'abbé  Roubaud  a 
considéré  hownéu  hoMne  et  /tomme  honnête  comme  étant 
encore  synonymes. 

J'ai  insisté  sur  cet  exemple,  pour  montra*  la  nécessité  d'étu- 
dier chez  nos  auteurs  eux-mêmes,  seuls  régulateurs  et  seuls 
}uges  de  l'usage  écrit,  les  modifications,  soit  simultanées,  soit 
successives,  que  le  sens  propre  des  mots  a  pu  ou  peut  encore 
admettre. 

Quanta  l'usage  parlé,  on  vient  de  voir  qu'il  n^est  pas  toujours 
d'accord  avec  l'usage  écrit;  c'est  une  raison  de  plus  pour  ne  pas 
le  négliger,  n  est  d'ailleurs  une  infinité  de  mots  qui  sont  plut6t 
du  ressort  de  la  conversation  que  de  celui  du  style,  et  dont  les 
modifications  nous  sont  connues  uniquement  par  la  tradition, 
de  quelque  manière  qu^elle  arrive  jusqu'à  nous.  Cet  usage,  flm 
arbitraire  et  plus  passager  que  l'usage  écrit,  parée  que  celui- 
ci  devient  une  règle  dès  qu'il  est  consacré  dans  tes  livres  é»- 
siques,  est  phis  difficile  à  reconnaître;  il  faut  en  chercher  les 
U'aces  chez  tes  poètes  comiques,  dans  tes  eorreependances  et 
dans  les  mémoires  de»  contemporains. 

On  observera  que  je  n'ai  encore  parié  que  de  l'usage  des 
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temps  antérieurs  au  nôtre);  celui-ci  cependant  ne  parait  pas 
devoir  être  oublié  :  peut-on  s'en  servir  avec  fruit  dans  Tétude 
des  synonymes? 

II  est  aisé  de  sentir  que  nous  ne  pouvons  avoir  d'usage 
écrit  moderne  ;  il  n'appartient  qu'aux  auteurs  classiques  de  le 
former,  et  les  auteurs  ne  deviennent  classiques  dans  la  langue 
que  lorsque  la  postérité  les  a  honorés  de  ce  titre  ;  elle  a  le  droit 
de  juger  ceux  dont  les  exemples  doivent  faire  règle  pour  elle. 
Quel  que  soit  donc  le  mérite  de  nos  contemporains,  il  ne  faut 
user  de  leur  autorité  qu'avec  unegrandecirconst>ection,  dussions- 
nous  d'ailleurs  les  prendre  pour  modèles  dans  nos  propres 
ouvrages. 

n  n'en  est  pas  ainsi  de  l'usage  parlé  :  incertain  et  fugitif,  il 
n'a  sur  la  postérité  aucune  influence  positive  ;  l'histoire  de  la 
langue  est  le  seul  riapport  sous  lequel  il  puisse  l'intéresser. 
Formé  presque  au  hasard,  fondé  souvent  sur  des  motifs  de  peu 
de  valeur,  il  n'oblige  que  les  contemporains,  qui  eux-mêmes  en 
sont  plutôt  les  témoins  que  les  juges;  c'est  à  eux  de  transmettre, 
aux  générations  à  venir  les  modifications  qu'il  fait  subir  aux 
mot$,  puisqu'elles  sont  des  règles  pour  eux^  et  ne  seront  peut- 
être  pourelles  que  des  faits  isolés  et  sans  pouvoir. Celui  qui  s'oc- 
cupe de  la  synonymie  des  mots  doit  donc  y  avoir  égard  ;  et  cette 
précaution  est  d'autant  plus  nécessaire,  que,  ne  pouvant  prévoir 
les  variations  que  subira  la  langue,  il  écrit  essentiellement  pour 
ses  contemporains. 

Tels  sont  les  principaux  moyens  à  prendre  pour  déterminer 
la  signification  propre  des  mots  et  les  modifications  dont  elle 
est  susceptible,  en  examinant  chacun  d'eux  d'une  manière  indé- 
pendante, abstraction  faite  de  tout  synonyme  et  de  toute  compa- 
raison. C'est  par  là  que  doit  commencer  notre  travail.  Après 
l'avoir  considéré  sous  ce  premier  point  de  vue,  j'arrive  au  mo- 
ment où  finissent  ces  opérations  préliminaires;  le  sens  propre 
des  divers  synonymes  est  fixé;  leur  histoire,  leurs  alternatives 
sont  connues,  il  ne  reste  plus  qu'à  les  rapprocher,  à  les  com- 
parer, à  les  adopter,  pour  ainsi  dire,  les  uns  aux  autres»  afin  de 
voir  par  quels  points  ils  i^e  se  touchent  pas,  quelles  nuances 
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les  distinguent,  et  qu'elles  conséquences  en  résultent  pour 
remploi  qu'on  peut'en  faire. 

La  question  la  plus  importante  qui  se  présente  dans  rexamen 
des  principes  généraux  qui  doivent  présider  à  ce  travail,  est 
celle  de  savoir  quelles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  que 
des  mots  soient  synonymes  ?  La  plupart  de  nos  auteurs  ontattaché 
à  ces  conditions  peu  d'importance;  ils  les  ont  laissées  dans  le 
vague;  l'usage  seul  leur  a  servi  de  guide  et  souvent  même  ils 
l'ont  abandonné  pour  établir  des  rapports  de  synonymie  et  des 
distinctions  entre  des  mots  si  dififérentSi  que  personne  ne  se 
serait  avisé  de  leà  confondre.  Les  uns  n'ont  cherché  qu'à  faire 
briller  leur  esprit,  les  autres  ont  voulu  développer  des  étymo- 
logies  favorites.  Le  moindre  inconvénient  qui  résulte  de  là  est 
la  perte  d'un  travail  sans  fruit,  puisqu'il  est  sans  nécessité. 

Nous  avons  appelé  synonymes  les  termes  dont  le  sens  a  de 
grands  rapports  et  des  différences  légères,  mais  réelles.  Les  sy- 
nonymes les  plus  parfaits  seront  ceux  qui  auront  entre  eux  les 
rapports  les  plus  grands  et  les  différences  les  plus  légères.  C'est 
d'après  ceux-là  que  nous  devons  raisonner  pour  résoudre  d*une 
manière  rigoureuse  la  question  que  nous  nous  sommes  propo- 
sée :  il  faut  donc  tracer  la  limite  qui  sépare  la  plus  grande  res- 
semblance possible  d'une  parfaite  similitude  ;  tous  les  mots 
qui  se  trouveront  sur  cette  limite  seront  synonymes. 

Les  idées  exprimées  par  des  mots  synonymes ,  sont  ou  sub- 
ordonnées ou  coordonnées.  Les  idées  subordonnées  à  une  autre 
idée  sont  celles  qui  reproduisent  cette  idée  mère,  avec  de  cer- 
taines modifications.  Aihsi  les  idées  de  reproche^  blâme,  cen- 
sure^  etc. ,  sont  des  idées  subordonnées  à  celle  de  désapproba- 
tion^ parce  que  celle-ci  se  trouve  dans  chacune  d'elles,  quoique 
diversement  modifiée.  J'appelle  idées  coordonnées  celles  .qui 
contiennent  la  même  idée  mère  avec  des  modifications  diffé- 
rentes; ainsi  les  idées  de  reprochci  blâme,  censurcj  etc.,  sont 
des  idées  coordonnées  entre  elles. 

Les  termes  qui  expriment  les  idées  subordonnées  ou  dés 
idées  coordonnées  peuvent  seuls  être  considérés  comme 
synonymes. 
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La  synonymie  des  premiers^  c'est-à-dire  celle  des  mots  qui 
expriment  les  idées  subordonnées  avec  celui  qui  exprime  l'idée 
mère,  a  été  révoquée  en  doute  par  quelques  philologues^  entre 
autres  par  TAllemand  Fischer^  mais  à  tort.  Examinons,  en  effet, 
que!  est  le  vrai  caractère  des  synonymes. 

Les  synonymes  ne  peuvent  être  des  noms  propres:  {propria) 
ils  doivent  être  des  noms  génériques  (appellaiîva...)*  Il  n'y  a 
point  de  synonymie  entré  les  mots  qui  désignent  des  choses 
individuelles;  ils  sont  distincts  par  leur  nature  même;  iU 
n'offrent  ancune  nuance  à  saisir,  car  du  moment  où  il  y  en  au- 
rait une,  ils  n'exprimeraient  plus  le  même  objet  individuel. 
Pour  que  des  mots  puissent  être  synonymes,  il  faut  donc  qu'ils 
expriment  des  choses  générales. 

Il  suit  de  là  qu'une  idée  générique  commune  est  nécessaire 
aux  mots  synonymes:  plus  cette  idée  générique  qui  fait  leur 
rapport  sera  voisine  de  l'idée  particulière  qui  fait  leur  diffé- 
rence, plus  la  synonymie  sera  grande:  si  les  mots  n'ont  en 
commun  qu'une  idée  générique  très  éloignée,  ils  ne  seront  pas 
vraiment  sytionymes,  car  alors  leur  sens  propre  et  leurs  carac- 
tères distinctifs  seront  aisés  à  assigner.  Ainsi  les  mots  mer  et 
fleuve  ne  sont  pas  synonymes,  parce  qu'ils  n'ont  en  commun 
que  ridée  générique  éloignée  d'eaw,  tandis  que  les  mois  fleuve, 
et  rivière  peuvent  être  considérés  comme  tels,  parce  qu'ils  ont 
en  commun  Fidée  générique  très-rapprochée  d'eau  courante. 

Or,  les  mots  qui  expriment  les  idées  subordonnées  ont  en 
commun  avec  celui  qui  exprime  l'idée  mère,  cette  idée  elle- 
même,  et  ils  peuvent  en  être  peu  éloignés;  rien  ne  s'oppose 
donc  à  leur  synonymie.  Les  mots  déserteur  et  transfuge  me  ser- 
viront d'exemple.  Déserteur  contient  l'idée  mère;  il  désigne  un 
soldat  qui  abandonne,  saus  congé,  le  service  auquel  il  est  en- 
gagé :  transfuge  exprime  une  idée  subordonnée,  car  il  ajoute 
au  sens  propre  de  déserteur  l'idée  accessoire  de  passer  au  ser- 
vice des  ennemis  ;  cependant  ces  deux  mots  sont  de  vrais  syno- 
nymes, et  Beauzée  les  a  traités  comme  tels. 

A  la  vérité)  les  synonymes  de  ce  genre  sont  moins  parEaita 
que  cenx  qui  ont  pour  objet  des  mots  représentatif  d'idées 
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cMrdomiées.  Il  est  plus  aisé  de  voir  ce  que  ridée  subordoooée 
ajoute  à  Tidée  mère,  que  d'si3signer  les  nuances  différentes  par 
lesquelles  des  idées  coordonnées  se  distinguent  entre  elles; 
mais  eda  n'empêche  pas  que  les  premières  ne  soient  aussi  du 
domaine  de  l'élude  qui  nous  occupe,  domaine  qu'une  rigueur 
extrême  rendrait  trop  borné. 

Il  arrive  parfois  qu'un  mot  a  deux  significations,  dont  l'une 
correspond  à  une  idée  principale,  Tautre  à  une  idée  particulière; 
celle-ci  petit  avoir  des  idées  coordonnées,  celle-là  dfs  idées  su- 
bordonnées ;  en  sorte  que  le  mot  se  trouve  lié  à  des  synonymes 
des  deux  genres.  Ainsi  le  mot  poids  désigne  arbitrairement  la 
qualité  qui  fait  tendre  les  corps  vers  le  centre  de  la  terre  ;  sous 
ce  rapport  il  exprime  une  idée  coordonnée  à  celle  des  mots 
gravitéj  pesanteur^  avec  lesquels  il  est  synonyme,  mais  il  est 
de  plus  lié  par  des  rapports  de  synonymie  avec  les  mots  charge^ 
faiXj  fardeaUj  qui  expriment  des  idées  subordonnées  à  celle  de 
poids,  à  iaqin^He  ils  ajoutent  l'idée  accessoire  de  porter.  Une 
charge^  un  faiXy  un  fafiea%  sont  des  poids  que  l'on  porte  : 
on  dit  figurément  soa;tmir  le  poids  des  affaires^  comme  on 
dirait,  soutenir  le  fardeau  des  affaires. 

C'est  pour  avoir  négligé  de  distinguer  la  synonymie  qui 
résulte  de  la  subordination  des  idées  à  une  autre,  de  celle  quj 
résulte  de  leur  coordination  entre  elles,  que  raU>é  Girard  a 
soutenu  contre  l'Encyclopédie  que  le  mot  poids  n'était  pas  syno- 
nyme des  mots  charge,  fardeau,  fai^,  mais  seulement  des 
mots  gravité  et  peêMtiem. 

Il  n'est  pas  mSine  nécessaire  pour  qu'es  mM  se  ^rattache  à 
différentes  familles  de  synonymes,  qu'il  ait  avec  les  unes  des 
rapports  de  subordination  et  avec  les  autres  des  rapports  de 
coordination;  il  suffit  qu'il  soit  susceptible  de  différents  sens. 
Le  mot  impvXer,  par  exemple,  est  dâms  une  acception  synonyme 
de  déduire,  retrancher;  et  dans  une  autre^  il  est  synonyme 
d'accuser,  inculper,  quoiqu'il  n'ait  a^c  ces  deux  familles  de 
mots  que  des  rappcHis  dQ  coordination  :  cette  nmltiplicité  de 
sens  ayant  presque  toofours  pour  cause  le  nooïbre  des  idées 
simples  qui  forme  Hdée  composée  que  le  mol  exprimci  Fana- 
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If  se  de  ces  idées  simples  est  la  voie  la  plus  sûre  pour  ddcouvrir 
les  divers  sens  du  mot,  et  par  conséquent  ses  diverses  branches 
de  synonymie. 

11  ne  sera  pas  inutile  de  joindre  à  ces  réflexions  un  tableau  de 
synonymes  successifs  qui  puisse  offrir  une  application  claire 
et  complète  de  la  théorie  que  je  viens  d'exposer. 

(Idée  mère.) 
Désapprouver. 


(Synonymes  entre  eux  par  coordination.  ) 
Cen$ur^r  —  blâmer  ~  condamner. 


(Synonymes  entre  eux  par  coordinatioa.  ) 
Reprendre,  reprocher,  réprimander. 


.  (Synonyme  entre  eux  par  coordination.) 
Chapitrer,  gronder,  quereller,  etc. 
On  voit,  par  ce  seul  exemple,  à  combien  de  synonymes  on 
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mol  peut  se  trouver  associé  par  des  rapports  éloignés  sans  donte, 
mais  réels,  quoique  incapables  d'établir  entre  ce  mot  et  les 
derniers  de  ceux  qui  s'y  attachent  une  synonymie  proprement 
dite.  II  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ce  tableau  pour  reconnaître 
la  nécessité  des. deux  conditions  sans  lesquelles^  comme  nous 
l'avons  dit,  les  mots  ne  sauraient  être  synonymes  :  1<>  ils  doivent 
être  liés  par  une  idée  générique  commune  ;  2"*  et  dilTérenciés 
par  des  idées  particulièrei^  assez  peu  distantes,  soit  de  l'idée 
générique,  soit  entre  elles,  pour  qu'une  andyse  fine  puisse  seule 
les  distinguer. 

Gardons-nous  de  croire  cependant  que  tous  les  mots  où  ces 
conditions  sont  réunies  soient  synonymes  :  ils  peuvent  avoir  des 
propriétés  qui  s'y  opposent.  Je  vais  en  indiquer  quelques-unes. 

10  Les  termes  dont  le  sens  propre  peut  être  saisi  au  premier 
coifp  d'œil,  c'est-à-dire  dont  la  composition  est  telle  qu'elle 
indique  clairement  ce  qu'il  y  a  de  commun  et  de  particulier 
dans  les  idées  qu'ils  expriment,  ne  sauraient  être  synonymes. 
C'est  à  tort  que  MM.  Piozzi  ont  fait  entrer  dans  leur  synonymie 
anglaise ,  les  expressions  chien  de_  chasse ,  chim  couchantj 
chien  basset  j  etc.  :  elles  ont,  à  la  vérité,  une  idée  générique 
commune  et  une  idée  particulière  qui  les  différencie;  mais  cette 
dernière,  énoncée  d'une  maqière  positive,  les  distingue  trop' 
spécialement  pour  qu'une  analyse  quelconque  soit  nécessaire. 

2<»  Les  mots  qui  expriment  des  objets  physiques»  susceptibles 
de  tomber  individuellement  sous  les  sens,  ne  peuvent  être  traités 
comme  synonymes,  parce  que  la  seule  inspection  de  l'objet 
suffit  pour  faire  connatlre  leurs  caractères  distinctifs;  tels  sont 
un  grand,  nombre  de  mots  qui  désignent  des  ouvrages  de  l'art 
ou  des  productions  de  la  nature.  Un  cfténe,  un  tilleul,  sont  de 
grands  arbres;  une  tasse^  un  verre,  sont  des  vases  à  boire  ;  un 
palais  et  une  cabane  sont  des  habitations ,  et  cependant  ces 
mots  ne  seront  jamais  dits  synonymes,  car  la  simple  représen- 
tation de  l'objet  les  distingue  clairement. 

11  y  a  ici  une  exception  à  faire.  Les  objets  qui  sont  du  domaine 
des  sens  appartiennent  quelquefois  à  diverses  classes  de  choses  ; 
ils  sont  liés  avec  chacune  de  ces  classes  par  différens  rapports, 
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et  diversement  modifiés  par  chacun  de  ces  rapports;  ilstirent 
souvent  leur  nom  de  ces  modifications  mêmes.  Ainsi  la  copie 
faite  par  un  peintre  de  fa  tête  d'une  personne  quelconque  s'ap- 
pelle une  image  et  un  portrait;  elle  est  image  en  tant  qu'elle 
offre  la  ressemblance  de  l'original,  et  portrait  en  tant  qu'elle 
est  peinte-,  im^e  peinte.  Envoyant  cette  copie,  je  vois  en  même 
temps  une  image  et  un  portrait;  mais  cette  vue  ne  m'apprend 
rien  de  ce  qui  distingue  le  portrait  de  Vimage;  elle  ne  me 
découvre  par  leurs  caractères  particuliers  ;  il  faut  donc  avoir 
recours  à  l'analyse  des  synonymes. 

Ce  cas  i$e  présente  toutes  les  fois  que  les  mots  représentatifs 
des  objets  physiques  ne  les  désignent  pas  d'une  manière  positive 
et  spéciale. 

3»  Enfin,  les  termes  techniques  ou  scientifiques  donc  la  signi- 
fication propre  est  fixée  dans  la  science  ou  dans  l'art  auquel  ils 
appartiennent  et  hors  duquel  ils  ne  se  présentent  pas  ordinaire- 
ment, ne  sauraient  être  synonymes;  ainsi  une  houe  n'est  pas 
synonyme  d'un  hoyauj  quoiqu'on  les  confonde  souvent,  parée 
qu'en  agriculture  un  hoyau  est  une  tioue  à  deux  tranchants. 

Il  est  des  mots  qui ,  bien  qu'appartenant  à  une  science,  se 
reproduisent  fréquemment  hors  de  sou  domaine,  et  sont  d'un 
grand  usage ,  soit  dans  la  prose ,  soit  dans  la  poésie  ;  sous  ce 
dernier  point  de  vue,  on  peut,  je  pense,  les  considérer  comjne 
synonymes,  bien  qu'ils  ne  le  soient  pas  dans  la  science  à  la- 
quelle ils  appartiennent;  ainsi  les  mots  fleuve  et  rivière  ne 
sont  pas  synonymes  pour  un  géographe,  qui  n'appelle  fleuve 
que  hi  rivière  qui  a  son  embouchure  dans  la  mer,  mais  ils  peu- 
vent l'être  pour  le  poète^  qui  sans  doute  n'est  pas  obligé  à  une 
exactitude  plus  minutieuse  que  celle  du  Dictionnaire  de  l'Aca- 
démie, où  l'on  ne  met  entre  fleuve  et  rivière  d'autre  différence 
que  celle  de  la  grandeur. 

Je  range  dans  la  classe  des  termes  techniques  les  noms  des 
jeux,  des  danses,  etc.,  qui  sont  distincts  par  leur  nature  même, 
et  ne  sauraient  être  confondus  par  ceux  qui  les  connaissent,  quel- 
ques rapports  qu'ils  aient  d'ailleurs  entre  eux.  Maintenant  que 
les  conditions  nécessaires  pour  rendre  des  mots  vraiment  syno- 
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nymes  sont  assignées,  nous  n'aurons  plus  qu'à  voir  si  elle  se 
trouvent  dans  ceux  qui  font  l'objet  de  notre  travail  :  nous  con- 
naissonsleur  sens  propre  ei  leurs  modifications  ;  la  comparaison 
qui  reste  à  l'aire  est  iàcile,  et  doit  avoir  pour  résultat  la  déler- 
minalion  des  caraclères  distinctifs  de  chaque  mot. 

Pour  donner  à  ce  résultat  plus  d'évidence,  il  est  essentiel  de 
placer  les  synonymes,  chacun  d'après  son  sens  particulier,  dans 
des  phrases  qui  fassent  ressortir  les  nuances  qui  les  sépareut. 
J'ai  déjà  dit  qu'il  y  avait  de  grands  avantages  à  citer  à  cet  effet 
les  écrivains  dont  le  nom  seul  est  une  autorité.  Au  défaut  de 
ces  citations,  des  exemples  sont  nécessaires,  mais  il  faut  pren- 
dre garde  surtout  à  ne  pas  choquer  l'usage  ou  la  langue,  en 
s'efiorçant  de  les  ramener  aux  distinctions  que  Ton  a  établies 
d'avance. 

Comme  rien  n'est  plus  propre  à  répandre  du  jour  sur  une 
théorie  que  son  application,  je  vais  développer  ici  un  synonyme 
d'après  les  principes  que  je  viens  d'exposer;  et  pour  ne  pas 
nuire  à  la  simplicité  par  un  trop  grand  nombre  de  termes,  je 
me  bornerai  aux  deux  mots  peuple^  nation. 

PEUPLE,  NATION. 

Définitions, 

Un  peuple  est  une  multitude  d'hommes,^Yivant  dans  le  même 
pays  et  sous  les  ipémes  lois. 

Une  nation  est  une  multitude  d'hommes,  ayant  la  même  ori- 
gine, vivant  dans  le  même  Etat  et  sous  les  mêmes  les  lois. 

Idée  générique  commune. 

Assemblage  d'hommes  vivant  dans  le  même  pays  et  sous  les 
mêmes  lois. 

Idées  particulières  qui  forment  la  différence. 

Peuple  vient  du  latin  populus^  qui  vient  lui-même , du  grec 

icoXu;  plmieursy  par  rédupiication   populus ,  comme^  ^n  le 

trouve  dans  la  loi  des  Douze-TableS|  et  dans  la  suite  populus. 

U  rappelle  donc  essentiellement  l'idée  de  nombre,  de  multitude* 
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Nation  vient  du  latin  natio  (de  nascor,  natus)  naissance^ 
origine;  il  rappelle  donc  d'abord  l'idée  d'origine  commune. . 
Nationem...  Cincim  gmus  hominum  qui  non  aliundè  vmerunt 
sedibi  nati  sunt^  significare  ait:  «  Gincius  dit  que  nation 
signifie  une  race  d'homme  qui  ne  sont  pas  venus  d'ailleurs, 
mais  sont  nés  dans  le  pays  même.  »  Vid.  S.  P.  Fest.  de  verb. 
signif. 

Ainsi,  e^re  de  la  même  nation  ne  désignait  pas  seulement 
chez  les  Romains  être  dfi  la  même  origine^  mais  encore  être  né 
dans  le  mMe  lieu.  C'est  dans  ce  sens  que  Cicéron  a  dit: 
«  Societas  propior  est  ejusdem  gentis^  nationiSj  linguœ;  une 
alliance  plus  intime  est  celle  qui'  unit  les  hommes  de  la  même 
race,  de  la  même  nation,  parlant  la  même  langue,  etc.  »  Nous 
avons  négligé  ce  dernier  sens,  et  nous  traduisons  indifférem- 
ment par  le  mot  de  nation,  celui  de  gens  et  celui  de  natio, 
quoique  les  Latins  fusseni  loin  de  les  confondre. 

De  cette  diversité  d'étymologie  proviennent  toutes  les 
nuances  que  l'on  peut  établir  entre  peuple  et  ruition.  Comme 
on  trouvera  dans  ce  Dictionnaire  le  synonyme  de  l'abbé  Rou- 
baud  sur  ce  sujet,  je  ne  donnerai  ici  que  peu  d'exemples  des 
caractères  distinctifs  de  ces  deux  mots. 

La  nation  fait  corps;  le  peuple  fait  nombre;  aussi  dit-on  le 
droit  des  nations,  l'émigratiou  des  peuples. 

La  nation  est  la  masse  des  citoyens  ;  le  peuple  est  celle  des 
habitants.  Dépeuple  on  a  fait  populace,  parce  qu'une  multitude 
peut  inspirer  le  mépris  ;  on  ne  tirerait  pas  de  nation  un  mot 
avilissant,  parce  qu'une  société  organisée  est  toujours  respec- 
table. 

On  se  sert  du  mot  peuple  lorsqu'on  veut  porter  les  idées  sur 
les  individus  eux-mêmes,  leur  nombre,  etc.  C'est  ainsi  que 
Racine,  en  parlant  de  l'apparition  de  Dieu  sur  le  mont  Sinaï, 
a  dit:  (Foyez  Athalie,  acte  1,  scène  4.) 

11  venait  à  ce  peuple  heureux 
Ordonner  de  l'aimer  d'une  amour  éternelle. 

Il  n'eût  pu  employer  le  mot  de  nation  ;  tandis  que  Bossue 
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voulant  peindre  la  rapidité  de  Texistence  d'ua  corps  social,  a 
dit  :  9  Là  vie  des  ncUions  s'écoule  comme  eelle  des  individus.» 

J'aurais  pu  donner  beaucoup  d'étendue  au  développement  de 
cet  exemple,  en  faisant  suivre  pas  à  pas  l'application  de  la 
théorie,  mais  les  lecteurs  feront  aisément  eux-mêmes  un  travail 
aussi  simple;  je  passe  aux  autres  questions  que  présente  mon 
sujet. 

Les  philologues  se  sont  demandé  souvent  sll  pouvait  exister 
des  synonymes  parfaits.  D'après  la  définition  que  nous  avons 
adoptée  du  mot  synonyme^  cette  question  nous  est  étrangère, 
puisque  nous  avons  donné  ce  nom  aux  termes  qui  ont  entre  eux 
de  grands  rapports  et  des  différences  légères:  ceux-là  seule- 
ment peuvent  faire  l'objet  de  notre  étude,  puisqu'eux  seuls  of- 
frent des  nuances  à  ass^igner  ;  mais  en  rendant  au  mot  son  ac- 
ception rigoureuse,  l'abbé  Girard ,  Dumarsais  et  autres,  ont 
répondu  qu'il  n'y  avait  point  de  vrais  synonymes,  <  Parce  que, 
dit  le  dernier,  s'il  y  avait  des  synonymes  parfaits,  il  y  aurait 
deux  langues  dans  une  même  langue.  Quand  on  a  trouvé  le 
signe  exact  d'une  idée,  on  n'en  cherche  pas  un  autre.  »  {Voyez 
Di/M.  Traité  des  Tropcs,  3«  part.,  art.  12.) 

Si  la  langue  s'était  formée  d'après  une  délibération  réfléchie, 
une  convention  reconnue  de  tous  ceux  qui  devaient  la  parler, 
ces  philologues  affirmeraient  avec  raison  qu'elle  ne  peut  conte- 
nir de  vrais  synonymes;  les  inventeurs  auraient  évité  tout  dou- 
ble emploi.  «  Mais  la  signification  des  mots,  dit  Dumarsais  lui- 
même,  ne  leur  a  pas  été  donnée  dans  une  assemblée  générale  de 
chaque  peuple,  dont  le  résultat  ait  été  signifié  à  chaque  parti- 
culier qui  est  venu  au  monde.  »  La  langue  est  un  composé  des 
divers  langages  des  hordes  éparses  qui,  dans  Torigine,  consti- 
tuaient la  nation  :  ces  hordes  ayant  très-peu  de  rapports  entre 
elles^  les  mots  n'étaient  connus  d'abord  que  dans  un  cercle  fort 
étroit;  dans  un  autre  cercle  on  en  inventait  d'autres  pour  dé- 
signer les  mêmes  choses,  faute  de  savoir  qu'il  en  existait  déjà  : 
il  se  trouva  donc  nécessairement,  lors  de  la  réunion  des  hordes 
et  des  langages,  plusieurs  mots  représentatifs  des  mêmes  ob-^ 
jets,  c'est-à-dire  parfaitemept  synonynaes.  C'est  sur  les  B}0ls 
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représentatifs  des  objets  physiques,  des  premiers  besoins  de 
l'homme^  des  productions  les  plus  commones  delà  nature^  que 
celte  synonymie  dut  surtout  tomber  :  aussi  a-t-il  fallu  que  les 
naturalistes  créassent  une  langue  scientifique  en  définissant  soi- 
gneusement les  mots,  et  qu'ils  indiquassent  les  dénominations 
synonymes  des  divers  dialectes.  La  botanique  en  offre  un  exem- 
ple frappant. 

A  la  vérité,  ces  mots,  par  leur  nature  même,  n'ont  pour  nous 
aucun  intérêt;  mais  ils  n'en  font  pas  moins  partie  de  la  langue, 
et  c'est  pour  avoir  trop  généralisé  une  vérité  particulière,  pour 
avoir  négligé  l'analyse  exacte  et  complète  du  langage,  que  nos 
philologues  ont  nié  l'existence  des  synonymes  parfaits. 

Ce  qu^on  peut  dire,  c'est  qu'à  l'époque  où  les  progrès  de  la 
civilisation  ont  rapproché  les  peuplades  et  formé  de  leurs  dia- 
lectesrparticuliers  une  langue  commune,  on  a  dû  s'apercevoir  de 
l'inutilité  des  synonymes,  et  ne  conserver  qu'un  seul  mot  pour 
chaque  objet.  Plus  les  langues  se  sont  perfectionnées,  plus  le 
double  emploi  a  dû  devenir  rare,  et  l'on  a  raison  d'aflirmer 
qu'une  langue  parfaite  n'aurait  point  de  vrais  synonymes;  c'est 
le  seul  cas  où  l'on  puisse  répondre  affirmativement  ainsi  que 
Dumarsais  et  Tabbé  Girard  :  mais  comme  aucune  langue  ne 
peut  se  glorifier  d'avoir  atteint  une  perfection  qui  probable- 
ment ne  sera  jamais  que  théorique,  gardons-nous  de  croire 
qu'il  ne  peut  exister  des  synonymes  par^faîts  :  bornons-nous  à 
dire  que  ceux  qui  existent  n'ont  aucun  intérêt  pour  nous,  et  que 
ce  sont  d'ailleurs  presque  toujours  des  mots  représentatifs 
d'objets  physiques  et  individuels.  Qmni  aux  autres  mots  qui, 
dans  l'origine,  ont  pu  être  vraiment  synonymes,  l'usage  éta- 
blit graduellement  entre  eux  des  nuances  qu'il  faut  saisir,  aux- 
quelles on  peut  môme  ajouter,  et  qui  deviennent  de  jour  en 
jour  plus  nombreuses  ou  plus  frappantes. 

Dumarsais  lui-même  parait  avoir  le  sentiment  de  cette  vérité, 
lorsqu'il  ajoute  :  «  Les  mots  anciens  et  les  mots  nouveaux  d'une 
langue  sont  synonymes:  mamfs  est  synonyme  depJtist^rs,  mais 
le  premier  n'est  plus  en  usage.  C'est  la  grande  ressemblance  de 
signification  qui  est  cause  que  l'usage  n'a  conservé  que  l'un  de 
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ces  termes  et  qu'il  a  rejeté  l'autre  comme  mutile.  »  Ce  n'est 
donc  qu'en  considérant  la  langue  française  comme  parfaite, 
comme  arrivée  à  ce  point  où  les  langues  peuvent  mourir,  mais 
ne  vieillissent  plus,  qu'il  a  pu  dire  qu'elle  ne  contenait  point  de 
vrais  synonymes. 

Maintenant,  dira-t-on,  comment  les  synonymes  (nous  reve- 
venons  au  sens  que  notre  définition  donne  à  ce  mot)  se  sont-ils 
introduits  dans  la  langue  P  les  causes  de  leur  origine  sont  si 
multipliées  que  je  me  bornerai  à  indiquer  les  principales. 

l""  La  diversité  des  dialectes.  Toutes  les  peuplades  d'une 
grande  nation,  presque  indépendantes  les  unes  des  autres, 
avaient  chacune  leur  dialecte  particulier.  Lorsque  le  dialecte  de 
l'une  d'elles  a  prévalu  et  est  devenu  la  langue  commune,  il  a 
été  contraint  de  s'associer  en  quelque  sorte  les  autres  dialec- 
tes ;  de  là  une  infinité  de  synonymes  qui  se  sont  distingués  in- 
sensiblement s'ils  ne  l'étaient  pas  déjà  à  cause  de  la  marche 
différente  qu'avaient  suivie  les  diverses  peuplades  dans  la  for- 
mation des  mots. 

2®  La  variété  des  sources  étymologiques.  Ce  n'est  pas  du  la- 
tin seulement  que  le  français  dérive;  plusieurs  autres  langues 
ont  concouru  à  sa  formation  ;  les  Phéniciens  et  les  Grecs  ayan^ 
formé  des  colonies  le  long  des  côtes  de  la  mer  Méditerranée,  y 
laissèrent  des  traces  de  leur  langage  et  de  leurs  mœurs.  Les 
Francs,  lors  de  leur  invasion  dans  les  Gaules,  y  apportèrent  le 
teutonique,  qui  s'associa  bientôt  au  gaulois;  on  en  trouve  des 
exemples  dans  la  préface  que  Borel  a  mise  en  tête  de  son  Dic- 
tionnaire du  vieux  français.  Avant  les  Francs  étaient  venus  les 
Romains,  dont  la  domination  s'était  établie  dans  une  partie  des 
Gaules,  et  dont  la  langue  constituait  l'ancien  romant  qui  a 
servi  de  base  au  français  actuel.  Les  irruptions  des  Anglais  en 
Bretagne,  la  conquête  de  l'Angleterre  par  Guillaume,  donnè- 
rent lieu  à  de  nouveaux  mélanges,  et  cette  multiplicité  de  lan- 
gues qui  se  réunirent  pour  former  le  français,  a  été  la  source 
d'un  grand  nombre  de  synonymes.  On  en  a  déjà  vu  une  preuve 
dans  les  mots  bannir,  exiler.  Je  pourrais  en  dler  beaucoup 
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d'autres  ;  je  me  bornerai  à  une  seule^  tirée  des  mots  guerrier ^ 
belliqueux. 

Belliqueux  a  été  formé  du  latin  bellum  :  guerrier  est  l'adjec- 
tif du  substantif  guerre^  dérivé  du  vieux  mot  lioîs  (1)  loerra, 
qui  signiûait  sédition^  gu&rre  intestine^  et  qui  se  retrouve  dans 
les  Capitulaires  de  Charies-le-Chauve  (lit.  23,  chap.  16),  ainsi 
que  dans  l'Ëpttre  de  l'empereur  Henri.  (Foyez  les  annales  du 
moine  Geoffroy,  sur  l'an  1195.)  C'est  originairement  le  teuto- 
nique loa/iren,  gfarcter,  garantir;  sich bewahren^  sedéfendre^ 
se  tenir  sur  ses  gardes^  d'où  les  Anglais  ont  tiré  les  mots  toar, 
guerre;  to  ward^  garder^  etc.  La  filiation  de  ce  mot  est  sus- 
ceptible de  grands  développements,  mais  il  me  suffit  de  montrer 
par  cet  exemple  qu'elle  infinité  de  synonymes  ont  dû  naître  de 
la  variété  des  langues  qui  ont  concouru  à  la  formation  de  la 
nôtre. 

3°  La  facilité  que  les  savants  avaient,  dans  l'origine,  pour 
former  de  nouveaux  mots  par  des  alliances  étymologiques 
souvent  obscures  et  bizares,  fut  une  nouvelle  source  de  syno- 
nymes; elle  y  contribua  encore  indirectement  en  répandant  sur 
le  sens  propre  des  mots  une  indétermination  que  le  petit  nom- 
bre des  gens  lettrés  et  des  livres  était  peu  propre  à  dissiper. 
Nous  savons  que  l'orthograpbe  a  demeuré  longtemps  incer- 
taine ;  sous  Louis  XIY  même  la  plupart  des  gens  de  la  cour  en 
ignoraient  les  règles;  c'est  le  siècle  de  Louis  XV  quW'a  rendue 
vulgaire,  et  cependant  une  incorrection  qui  blesse  à  la  fois  Toeil 
et  l'entendement  devait  être  plus  facile  à  écarter  que  l'indécision 
du  sens  des  mots,  dont  l'entendement  seul  est  offensé.  Or,  cette 
indécision  est,  comme  nous  l'avons  vu,  ce  qui  s'oppose  le  plus 
à  la  distinction  des  synonymes. 

4»  Le  passage  des  mots  dé  leur  sens  propre  à  un  sens  figuré 
n'a  pas  peu  contribué  à  augmenter  le  nombre  des  synonymes. 


(1)  On  appelle  langue  tioise  celle  qui  se  forma  dii  mélange  de  l'allemand  et  du  gau- 
lois lors  de  l'ëtablisse^aent  des  Francs  dans  les  Gaules  ;  on  appelU  aussi  tJuuth-fmnv 
ou  fmnç-tlieuth. 
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«  Les  langues  les  plos  riches^  dit  Damarsais,  n'ont  point  un 
assez  grand  nombre  de  mots  pour  exprimer  chaque  idée  parti- 
cnlière  par  un  terme  qui  ne  soit  que  le  signe  propre  de  cette 
idée;  ainsi  l'on  est  souvent  obligé  d'emprunter  le  mot  propre 
de  quelque  autre  idée  qui  a  le  plus  de  rapport  à  celle  qu'on  veut 
exprimer.  »  De  nouveaux  liens  de  synonymie  ont  ainsi  associé 
des  mots  jusque-là  éloignés  les  uns  des  autres.  L'influence  de 
tous  les  tropes  s'est  fait  plus  ou  moins  sentir  :  la  métaphore,  en 
transportant  la  signification  propre  des  mots  à  une  signification 
qui  ne  peut  leur  convenir  qu'en  vertu  d'une  comparaison  que 
l'esprit  a  conçue;  la  métonymie,  en  prenant  le  signe  pour  le  si- 
gnifié, l'effet  pour  la  cause,  le  contenant  pour  le  contenu  ;  la  sy- 
necdoche,  en  généralisant  ou  particularisant  le  sens  propre  des 
mots;  plusieurs  autres  tropes  enfin  ont  fait  nattre  de  nouveaux 
rapports  de  synonymie.  Aussi  c'est  par  métaphore  que  le  mot 
lumière^  qui  ne  désignait  d'abord  que  la  clarté^  le  jour^  est 
devenu  au  pluriel  synonyme  des  mots  connaissances^  scien- 
ces^ etc.  C'est  par  synecdoche  que  l'expression  les  mortels  j 
qui  comprend  à  la  rigueur  tous  les  animaux  sujets  à  la  mort 
comme  nous,  est  synonyme  des  expressions  les  humains j  les 
hommes^  etc.  La  fécondité  de  cette  cause  est  trop  évidente  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'entrer  dans  de  plus  longs  développe- 
ments. 

ô"»  Les  termes,  en  passant  de  l'une 'des  parties  du  discours 
à  une  autre,  n'ont  pas  toujours  gardé  le  même  sens.  Les  veites 
formés  d'un  substantif  se  sont  écartés  de  leur  origine;  les  ad- 
verbes, les  adjectifs,  ont  suivi  une  marche  aussi  irrégulière. 
Voltaire  a  même  remarqué  que  «  les  mots  en  passant  du  sub- 
stantif au  verbe  ont  rarement  la  même  signification.  »  Ainsi  le 
mbsiamût  félicité  est  synonyme  de  bonheuf';  le  verbe  féliciter 
qui  en  dérive  est  synonyme  de  congratuler  ;  l'a^ectif  piat^n^ 
s'est  formé  du  verbe  plaire,  et  a  désigné  d'abord  ce  qui  plaît, 
ce  qui  charme;  ce  sens  s'est  altéré  dans  la  suite,  il  est  devenu 
synonyme  de  comique^  facétieux,  ridicule;  enfin  il  a  formé  lui- 
même  le  verbe  plaisanter ^  tandis  que  son  contraire  d^lmant  a 
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gardé  sa  première  signification;  nouvelle  source  d'une  infinité 

de  synonymes. 

Telles  sont  les  principales  causes  qui  ont  étendu  la  synony- 
mie des  mots;  je  n'en  indiquerai  pas  un  plus  grand  nombre  : 
ceux  qui  s'appliqueront  avec  soin  à  cette  partie  de  la  grammaire 
pourront  s'occuper  à  les  rechercher  ;  ils  verront  bientôt  que  cette 
recherche  répand  un  grand  jour,  non-seulement  sur  l'histoire 
des  synonymes,  mais  encore  sui"  celle  delà  langue,  et  que  cette 
branche  des  travaux  du  philologue,  quelque  particulière  qu'elle 
paraisse  d'abord,  porte  des  fruits  qui  oe  sont  pas  à  dédaigner. 

Cette  utilité  gagnera  autant  en  étendue  qu'en  importance,  si 
l'on  considère  l'étude  des  synonymes  sous  un  point  de  vue  plus 
général  :  elle  exerce  la  sagacité  de  l'esprit  en  l'accoutumant  à 
distinguer  ce  qu'il  serait  aisé  de  confondre;  en  déterminant  le 
sens  propre  des  termes,  elle  prévient  les  disputes  de  mots  dont 
une  équivoque,  un  malentendu,  sont  presque  toujours  la  cause; 
elle  fixe  l'usage  dont  elle  devient  le  témoin  et  l'interprète  ;  elle 
recueille,  pour  ainsi  dire,  les  feuilles  éparses  où  sont  contenus 
les  oracles  de  cette  impérieuse  sibylle;  ell^  peut  même  les  sup- 
pléer en  s'aidant  des  ressources  que  l'analyse  logique  et  gram- 
maticale lui  fournit;  elle  fait  acquérir  au  style  cette  propriété 
d'expression,  cette  précision,  pierre  de  touche  des  grands  écri- 
vains; enfin  elle  enrichit  la  langue  de  tous  les  termes  qu'elle 
distingue  d'une  manière  positive:  ce  n'est  pas  la  répétition  des 
mêmes  sons,  mais  celle  des  mêmes  idées  qui  fatigue  le  lecteur; 
Tesprit  se  lasse  plus  aisément  que  l'oreille  ;  la  preuve  en  est 
dans  cette  multitude  de  particules,  dé  conjonctions,  etc.,  dont 
le  retour  continuel  n'est  pas  pénible  à  Tentendement ,  parce 
qu'elles  amènent  ou  remplacent  dé  nouvelles  idées:  la  variété  dès 
idées  est  donc  plus  essentielle  à  la  richesse  de  la  langue  que  celle 
des  sons;  rien  ne  contribue  aussi  âfficacementà  l'augmenter, 
que  l'étude  des  synonymes;  elle  rend  aux  divers  mots  d'une 
même  famille  leur  physionomie  propre  et  leur  caractère  original  ; 
elle  sépare,  en  quelque^sorté,  les  rameaux  d'nii  même  tronc  ; 
et  l'influence  qu'elle  exerce  sur  la  clarté  des  expressions,  s^étend 
aux  idées  même  qui  acquièrent  par  elle  une  netteté  plus  grande. 
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L'importance  de  cette  étude  est  donc  incontestable:  aussi  a- 
t-elle  été  sentie  dans  les  temps  anciens  comme  de  nos  jours. 
Cicéron  et  Quintilien,  peut-être  les  deux  Juges  les  plus  compé- 
tents que  Tantiquité  puisse  offrir  sur  cette  matière,  ont  parlé 
positivement  de  la  nécessité  de  distinguer  les  synonymes  : 
«  Quamquam  enimvocabula^  dit  le  premier,  propi  idem  valer$ 
frideantur^  tamen  quia  res  differebant^  nomina  rerum  distare 
voluerunt.  Car  bien  que  les  mots  paraissent  avoir  à  peu  près  le 
même  sens ,  il  existe  toujours  entre  eux  une  différence  due  à 
celle  qui  existe  entre  les  objets  qu'ils  sont  destinés  à  représen- 
ter, n  (Vid.  Cic.  Top.  c.  8,  S  34.  )  Quinlilien  dit  aussi  :  «  Plur 
ribm  autem  nominibus  in  eâdem  re  fmlgà  uiimur^quœ  tamen^ 
si  deducas^  suant  propriam  quamdam  vim  ostendent.  Inst.  or. 
VI,  3,  17.  Nous  nous  servons  souvent  de  plusieurs  mots  pour 
exprimer  la  mêpie  chose;  mais  si  vous  les  analysez  avec  soin, 
vous  verrez  qu'ils  ont  chacun  leur  pf5priété  particulière.  »' 

Les  anciens  ont  du  par  conséquent  s'occuper  de  cette  étude; 
l'histoire  de  leurs  travaux  et  de  ceux  des  grammairiens  mo- 
dernes, tant  nationaux  qu'étrangers,  est  assez  peu  connue  pour 
que  les  lecteurs  attentifs  y  trouvent  de  l'intiérêt  :  j'entrerai  dans 
quelques  détails  sur  les  ouvrages  les  plus  importants  par  leur 
réputation  ou  par  leur  mérite. 

Le  plus  ancien  des  auteurs  connus  sur  cette  matière-,  est  le 
grammairien  Ammonius,  qui  florissait  au  commencement  du 
deuxième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  qui  à  écrit  en  grec  un 
traité  sur  la  différence  des  mois  synonymes ,  mpi  bj^Aotwv  xxc 
AïoLfôpc^^j  XffÇîwv.  On  ne  connaissait  guère  ni  l'ouvrage  ni  l'auteur 
avant  l'édition  que  le  célèbre  Valckenaer  en  donna  à  Leyde  en 
1739;  le  nom  même  d'Amraonius,  l'époque  où  il  vivait,  le 
texte  de  son  livre,  étaient  des  sujets  de  discussion  et  de  doute. 
Les  uns  attribuaient  ce  traité  à  un  certain  Herennuis  Philo, 
prédécesseur  d' Ammonius;  les  autres  lui  donnaient  pour 
auteur  un  Ammonius  plus  moderne;  dont  l'historien  So- 
crate  fait  mention ,  et  qui  se  réfugia  à  Alexandrie,  l'an  du 
Christ  389,  lorsque  l'empereur  Théodose  fît  renverser  les  tem- 
ples des  idolâtres.  Valckenaer,  après  avoir  réfuté  ces  diverses 
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opinions  et  solidement  établi  la  sienne,  a  défendu  l'ouvrage 
même  contre  Henri  Etienne,  qui,  tout  en  faisant  un  appendix 
à  son  Trésor  de  la  langue  grecque,  s'était  exprimé  dé- 
favorablement sur  le  compte  de  l'auteur;  il  a  montré 
que,  précieux  par  son  antiquité, et  par  la  nature  de  son 
sujet;  le  livre  d'Âmmonius  avait  en  outre  le  mérite  de  nous 
conserver  plusieurs  passages  des  auteurs  anciens,  qui  seraient 
perdus  sans  lui  ;  enfin,  il  s'est  appuyé  de  Tautorité  de  Jos. 
Scaliger  et  de  Tib.  Hemsterhuis,  qui  nomment  Âmmonius 
un  des  écrivains  les  plus  utiles  et  des  grammairiens  les  plus 

savants  :  scriptorem    utilissimum eruditissimum  gram- 

mcUicum,  Vaickenaer  a  ajouté  au  texte  d'Âmmonius  un  com- 
mentaire aussi  instructif  que  détaillé. 

Nous  avons  sur  la  synonymie  latine  un  plus  grand  nombre 
d'ouvrages,  quoiqu'il  ne 'nous  reste  des  Latins  eux-mêmes 
aucun  traité  classique,  comme  Test,  dans  la  littérature  grecque, 
celui  d'Ammonius.  On  rencontre  des  synonymes  épars  dans 
Cicéron  et  dans  Quintilien,  même  dans  Sénèque.  D'Âlembert  a 
cité  celui  A* œgritudo^  angor,  mosrorj  luctus,  etc.,  tiré  du  4« 
livre  des  Tusculanes,  ch.  7. 

Varron,  Festus,  Âulu-Gelle,  s'étaient  occupés  de  ce  ^enre  de 
recherches;  ceux  de  leurs  écrits  qui  nous  sont  parvenus  en  con- 
tiennent des  fragments,  mais  nous  ne  trouvons  des  recueils  de 
synonymes,  que  chez  les  latinistes  modernes.  Enjoignant  ici  la 
liste  des  principaux,  je  ne  m'arrêterai  qu'à  ceux  sur  lesquels 
je  puis  donner  quelque  détails. 

1<>  De  formidis  et  solemnibus  Populi  romani  verbis.  Lib.  8. 
Deverfforumquœ  ad  jus  pertinent  significatione.  Lib.  19,  HalcBj 
1731  et  1743.  Auctore  Bamabâ  Brissonio. 

Des  formi)les  et  des  mots  solennels  du  Peuple  romain.  Du 
sens  des  Termes  de  droit,  à  Halle,  1731  et  1743,  par  Barnabas 
Brisson,  né  en  1531  à  Fontenai  en  Poitou^  président  du  parle- 
ment de  Paris,  et  envoyé  à  Londres  sous  Henri  III.  Ces  deux 
ouvrages,  quoique  spécialement  destinés  à  l'étude  du  droit, 
contiennent  un  grand  nombre  de  synonymes  et  sont  néces* 
saires  pour  riutelligence  des  classiques. 
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2*»  Auctares  lingum  latinœ  in  unum  redacH  corpus^  adjectis, 
mtis  Dianysii  Gothofredi,  jur.  c.  sti.  Editio  postremaernenda- 
tiar  et  nonnullis  auctior.  Caloniœ  Allobrogunij  1622, 4o. 

Les  grammairiens  latins,  réunis  en  un  recueil,  avec  des 
notes  de  Denis  Godefroy,  jurisconsulte.  Dernière  édition, 
revue  et  augmentée.  A  Genève,  1622, 4*». 

30  Ausanii  Popmœ,  Frisiij  de  differentis  verborum,  libri  4. 
Item  de  um  antiquœ  locutionis  libri  2,  jam  denu^,  insigniter 
aucti  ab  Adam  Daniel  Richtero.  Lipsiœ  et  Dresdœ^  1781, 
in-8. 

Traité  des  différences  qui  excitent  entre  les  mots,  en  4  livres  ; 
Traité  'des  anciennes  locutions  latines ,  en  2  livres,  réaug- 
mentés parjAd.  Dan.  Richter.  A  LeipsicetàDresde,  1781,  în-8».' 
Ausone  Popma,  né  Alst,  en  Frise,  d'une  famille  noble,  flo- 
rissait  vers  Tan  1610;  c'était  un  jurisconsulte  distingué.  Son 
ouvrage  est  devenu  classique  pour  les  latinistes  modernes. 

40  Les  synonymes  latins  et  leurs  différentes  significations, 
avec  des  exemples  tirés  des  meilleurs  auteurs:  par  Gardin- 
Dumesnil,  professeur  de  réthorique  en  l'université  de  Paris.  A 
Paris,  1777. 

Cet  ouvrage,  plus  répandu  que  les  précédents,  est  aussi  plus 
spécial  et  plus  complet  ;  mais  Fauteur,  qui  s'était  proposé  de 
faire  en  latin  ce  que  l'abbé  Girard  avait  fait  en  français,  s'est 
souvent  laissé  guider  par  la  synonymie  française  plutôt  que 
par  une  pure  latinité. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  ouvrages  des  philolc^gues 
allemands  sur  la  même  matière,  tels  que  celui  de  Heinrich 
Braun  et  autres. 

Quelles  que  soient  les  recherches  des  savants  sur  la  syno- 
nymie des  langues  mortes,  on  devine  aisément  qu'elles  laissent 
après  elles  beaucoup  d'incertitude  et  de  lacunes.  La  synonymie 
des  langues  modernes  peut  seule  être  traitée  avec  justesse  et 
exactitude  ;  encore  faut-il  qu'elle  le  soit  par  des  écrivains  na- 
tionaux. 

Ce  sont  les  grammairiens  français  qui  ont  commencé  à  s'en 
occuper;  mais  comme  l'analyse  de  leur  travaux  est  celle  à 
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laquelle  je  donnerai  le  plus  d'étendue,  je  crois  devoir  placer 

d'abord  ici  quelques  renseignements  sur  les  Allemands  et  les 

Anglais. 

Les  premiers  sont  en  grand  nojnbre  :  le  plus  complet  et  le 
plus  récent  est  J.  Aug.  Eberhard,  professeur  à  Halle,  qui  a 
publié  un  Dictionnaire  critique  des  Synonymes,  précédé  d'un 
Essai  sur  la  théorie  de  la  synonymie  allemande.  Un  étranger 
peut  difficilement  juger  par  lui-même  dii  mérite  de  cet  ouvrage; 
mais  l'auteur,  aussi  distingué  par  sa  profondeur  philosophique 
que  par  la  pureté  et  l'élégance  de  son  style,  est  mis  en  Alle- 
magne au  nombre  de  ces  écrivains  classiques  qui  ont  le  mérite 
d'avoir  fixé  et  même  créé  la  langue  :  ce  titre  seul  est,  pour,  son 
Dictionnaire  des  Synonymes,  le  plus  bel  éloge  et  la  plus  puis- 
sante recommandation.  Quant  à  l'Essai,  malgré  un  peu  de 
prolixité  et  de  difi'usion,  il  contient  d'excellentes  choses,  et  j'en 
ai  emprunté  presque  littéralement  tout  ce  qui  m'a  paru  d'une 
vérité  indépendante  des  applications  particulières}  je  dois  entre 
autres  à  M.  Eberhard  plusieurs  des  idées  qui  concourent  à  la 
solution  de  cette  quesiion:  Quelles  conditions  sont  nécessaires 
pour  que  des  mots  soient  synonymes!  Les  Allemands,  nation 
éminemment  douée  de  l'esprit  philosophique,  se  font  recon- 
naître partout  à  la  sagacité  et  à  la  profondeur  de  leurs  vues;  ils 
ont  porté  spécialement  dans  leurs  recherches  philologiques  une 
solidité,  une  sagesse,  ukie  étendue  dans  les  idées,  qui  font  de 
leurs  livres  des  mines  inépuisables  ;  je  n'ai  que  le  regret  de  n'en 
avoir  pas  tiré  tout  ce  qu'ils  a^raient  pu  me  fournir.  Le  célèbre 
Adelung  entre  autres  a  écrit  sur  la  théorie  des  synonymes  plu- 
sieurs morceaux  où  l'on  retrouve  son  érudition  et  son  génie. 

Stosch,  Fischer,  Teller,  Schlùter,  etc.,  occupent  un  rang 
distingué  parmi  les  écrivains  de  leur  nation  qui  se  sont  occupés 
-  de  l'étude  des  synonymes. 

Les  Anglais  ne  semblent  pas  s'élre  autant  appliqués  à  ce 
genre  d'étude  que  les  Allemands  et  les  Français  :  du  moins  je 
ne  connais  sur  cette  matière,  dans  leur  littérature,  que  les 
Essais  du  docteur  Hugb  Blair,  dans  son  Cours  de  rhétorique 
et  de  belles-lettres;  la  Synonymie  anglaise^  publiée  à  Lopdres 
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par  MM,  Piozri,  et  un  recueil  en  2  volumes,  intitulé  :  Syno- 
i^mes  anglais^  ou  différences  entre  les  mots  réputés  gynonymes 
dans  la  langue  anglaise,  traduit  en  français  en  1803,  par 
M.  P.  L.  Ce  dernier  ouvrage  m'a  paru  incomplet  et  souvent 
inexact  :  celui  de  MM.  Piozzi  est  peu  estimé. 

Venons-en  aux  auteurs  français ,  les  seuls  dont  les  travaux 
nous  appartiennent  en  propre  et  dont  nous  puissions  juger  le 
mérite.  L'abbé  Girard  est  le  premier  qui  ait  fait  des  synonymes 
une  étude  particulière,  quoique  avant  lui  Ménage  et  le  Père 
Bouhours  s'en  fussent  occupés.  Les  observations  de  l'un  sur  la 
langue  française,  et  les  Remarques  critiques  de  l'autre,  con- 
tiennent un  grand  nombre  de  synonymes  ;  mais  les  change^ 
ments  qu'a  subis  la  langue,  les  variations  qu'a  essuyéesie  sens 
des  mots,  rendent  la  plupart  des  observations  de  ces  deux 
savants  plus  curieuses  qu'utiles.  Ce  qui  m'en  a  le  plus  frappé, 
ce  qui  doit  servir  de  leçon  et  d'exemple  aux  grammairiens 
modernes,  c'est  la  scrupuleuse  exactitude  avec  laquelle  Ménage 
étaie  toujours  son  opinion  de  l'autorité  des  écrivains  célèbres 
de  json  temps. 

«  Dès  que  l'ouvage  de  l'abbé  Girard  parut,  dit  Beauzée,il  fixa 
l'attention  des  savants  et  les  suffrages  du  public.  Lamotte  jugea 
d'après  cet  écrit,  et  sans  en  connaître  Fauteur,  que  l'Académie 
française  ne  pourrait  se  dispenser  de  l'admettre  dans  son  sanc- 
tuaire, s'il  s'y  présentait  avec  un  tel  ouvrage.  II  subsistera,  dit 
M.  de  Voltaire,  autant  que  la  langue,  et  il  servira  même  à  la 
faire  subsister.» 

Je  n'ajouterai  rien  à  ces  éloges;  je  me  bornerai  à  faire 
observer  que  Tabbé  Girard  n'a  presque  jamMs  consulté  en  écri- 
vant que  l'usage  et  sa  sagacité  naturelle  :  il  a  bien  connu  l'un 
et  a  été  heureusement  servi  par  l'autre  ;  mais  l'absence  de  toute 
étymologie,  de  toute  «itation,  de  toute  analyse  grammaticale  et 
rigoureuse,  prive  souvent  son  omrage  de  ce  caractère  de  soli- 
dité si  essentiel  dans  les  recherches  sur  la  synonymie  des  mots, 
où  la  finesse  peut  si  aisément  séduire,  où  l'agrément  des  détails 
fait  oublier  tant  de  fois  la  faiblesse  des  raisonnements.  L'abbé 
Girard  ne  manque  ni  de  sagacité  ni  de  justesse;  il  possède  sur- 
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tout  le  talent  d'encadrer  les  synonymes  dans  des  exemples  pro- 
pres à  en  faire  ressortir  les  nuances;  mais  le  désir  de  briller 
l'engage  parfois  dans  des  dissertations  sans  intérêt  et  sans  but 
Plusieurs  de  ses  synonymes  servent  moins  à  distinguer  les 
termes  qu'à  amener  des  phrases  spirituelles  :  on  peut  voir 
entre  autres  le  long  synonyme  qu'il  a  fait  sur  amour  et  galan- 
terie; ces  deux  mots  sont  trop  différents  pour  avoir  besoin 
d'être  distingués»  et  il  a  rempli  cinq  pages  de  nuances  souvent 
recherchées,  et  tout  au  moins  déplacées. 

C'est  là  peut-être  ce  qui  rend  son  ouvrage  plus  agréable  pour 
les  gens  du  monde  qu'utile  pour  ceux  qui  étudient  l'art 
d'écrire  :  il  parait  même,  d'après  la  préface,  que  c'était  là  le 
dessein  de  l'auteur.  Malgré  ce$  défauts,  ce  n'en  est  pas  moins 
un  ouvrage  classique,  digne,  à  plusieurs  égards,  de  la  réputa- 
tion qu'il  a  obtenue,  et  des  éloges  que  Voltaire  lui  a  donnés. 

Après  Girard ,  Beauzée  s'occupa  avec  soin  de  l'étude  des 
synopymes.  Logicien  plus  sûr  que  son  prédécesseur,  mais  doué 
de  moins  de  finesse,  Beauzée  était  plus  capable  de  classer  dans 
une  grammaire  les  principes  de  la  langue  que  d'assigner  les 
nuances  distinctives  des  mots  :  les  synonymes  qu'il  a  ajoutés  à 
ceux  de  Girard,  quoique  pleins  de  solidité  et  de  justesse,  ont 
rarement  tout  le  développement  dont  ils  sont  susceptibles.  U  ne 
possède  ni  la  précision  nécessaire,  ni  l'art  de  choisir  ses  appli- 
cations: en  revanche,  il  cite  à  propos;  et  l'usage  qu'il  fait  des 
classiques  anciens  et  modernes,  prouve  que  dans  ce  genre  de 
recherclies,  comlne  partout  ailleurs,  les  connaissances  positives 
sont  d'un  puissant  seco.urs. 

D'Alembert,  Diderot  et  plusieurs  autres,  ont  parcouru  la 
même  carrière  avçc  plus  ou  moins  de  succès.  Quelque  mérite 
qu'aient  leurs  travaux,  comme  ils  ne  forment  pas  un  corps 
d'ouvrage,  je  ne  fais  que  les  indiquer,  afin  de  donner  plus 
d'étendue  à  Tanalyse  de  ceux  d'un  écrivain  aussi  laborieux  que 
distingué;  je  veux  parler  de  l'abbé  Roubaud. 

Frappé  de  l'irrégularité  de  la  marche  qu'avaient  suivie  ses 
prédécesseurs/ et  de  la  légèreté  avec  laquelle  ils  négligeaient  la 
preuve  de  leurs  assertions,  l'abbé  Roubaud  sentit  la  nécessité  de 
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donner  à  cette  marche  moins  d'incertitude,  à  cette  preuve  plus 
de  solidité  et  de  développement.  «  Nos  synonymistcs,  dit-il  lui- 
même^  en  déployant  dans  ce  travail  leur  génie  et  leur  sagacité, 
n'ont  presque  rien  fait  pour  l'instruction  du  public  et  pour  les 
progrès  de  la  langue.  II  ont  assigné  aux  termes  synonymes  des 
différences  distinctives^  mais  les  ont-ils  justifiées?  Et  pourquoi 
ne  pas  les  justifier,  s'ils  avaient  des  motifs  capables  de  dissiper 
nos  doutes  et  nos  craintes?  Destituées  de  preuves,  leurs  déci- 
sions ne  sont  que  des  opinions  qui,  par  l'autorité  seule  de  ces 
écrivains,  forment  bien  des  préjugés  dans  mon  esprit,  mais 

n'y  portent  point  la  lumière Voilà  c«  dont  j'ai  voulu  me 

dâendre:  au  lieu  de  deviner,  j'ai  voulu  découvrir;  convaincu 
qu'on  ne  sait  pas  la  vérité  tant  qu'on  ne  se  la  prouve  pas  à  soi- 
même,  et  qu'on  croit  en  vain  la  tenir,  si  l'on  n'a  fait  que  l'em- 
brasser comme  on  embrasse  si  souvent  l'erreur  ;  j'ai  donc 
cherché  les  différences'  des  mots,  synonymes  dans  leur  valeur 
matérielle  ou  dans  leurs  éléments  constitutifs,  par  Tanalyse, 
par  Vétymologie  et  par  les  rapports  sensibles,  tant  de  son 
que  de  sens,  qu'ils  ont  avec  des  mots  de  différentes  langues.» 

Composé  d'après  cette  méthode,  l'ouvrage  de  l'abbé  Rou- 
baud  doit  être  considéré  sous  trois  points  de  vues  principaux  : 
1»  rétymologie  ;  2<»  la  classification  d'un  grand  nombre  de  mots 
d'après  leur  terminaison;  3""  la  synonymie  proprement  dite. 

C'est  à  ses  recherches  étymologiques  que  l'abbé  Roubaud 
parait  avoir  mis  le  plus  d'importance;  on  peut  même  dire  qu'il 
leur  doit  presque  entièrement  ses  succès  :  son  érudition,  la  nou- 
veauté de  l'application  qu'il  en  sut  faire,  d'heureuses  rencontres, 
ont  fait  regarder  cette  partie  comme  la  meilleure,  la  plus  solide 
de  son  ouvrage  :  je  ne  crains  pas  de  dire  que  c'est  la  plus  faible, 
la  plus  hasardée,  et  qu'elle  aurait  obtenu  moins  d'éloges,  si  le 
public  avait  été  un  peu  plus  familiarisé  avec  les  connaissances 
philologiques.  Élève  de  Court  de  Gébelin,  l'abbé  Roubaud, 
grand  admirateur  des  idées  et  des  travaux  de  son  maître,  avait 
adopté  sa  méthode,  la  plupart  de  ses  principes,  et  entre  autres 
cette  hypothèse,  si  souvent  renouvelée  depuis,  qui  fait  du  celti- 
que la  source  de  toutes  les  langues  européennes,  anciennes  ou 
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modernes,  et  même  de  plusieurs  langues  de  l'Asie  occidentale. 
Cest  là  la  base,  l'âme,  pour  ainsi  dire,  de  toutes  ses  recher- 
ches étymologiques.  Il  serait  inutile  de  donner  ici  à  la  discus- 
sion de  ce  système  un  grand  développement;  je  me  bornerai 
à  quelques  observations  qui  en  feront  sentir  la  faiblesse  et  l'in- 
conséquence. 

Rien  n'est  plus  dangereux  que  de  confondre  les  langues  dont 
la  grammaire  est  entièrement  différente:  c'est  vouloir  ôter  à  la 
philologie  le  seul  guide  sûr  qu*elle  puisse  avoir,  c'est  éteindre 
le  seul  flambeau  qui  pMsse  l'éclairer  dans  sa  marche  :  c'est  ce- 
pendant ce  qu'ont  fait  les  partisans  de  Court  de  Gébelin,  et 
parmi  eux  Tabbé  Roubaud.  Avec  de  l'adresse,  des  tours  de 
force  et  des  assertions,  on  établit  un  système  ;  mais  si,  au  lieu 
de  contribuer  aux  progrès  de  la  science^  il  ne  tend  qu'à  la  plon- 
ger dans  l'incertitude  et  dans  le  vague,  s'il  ne  s'appuie  que  sur 
des  conjectures  et  sur  des  suppositions,  quelle  autorité  peut-il 
avoir  aux  yeux  de  ceux  qui  pensent  avec  raison  que  la  philolo- 
gie, comme  l'histoire,  ne  doit  avancer  qu'à  la  lumière  des 
faits? 

L^erreur  de  ces  étymologistes  a  sa  source  dans  une  méprise 
de  mots,  a  Les  Grecs,  ditSchlozer  dans  son  Histoire  universelle 
du  Nord,  divisait  tout  le  genre  huiuain  en  Grecs  et  Barbares,  et 
ces  derniers  en  quatre  grands  corps;  les  Celtes,  les  Scythes, 
les  Indiens  et  les  Éthiopiens.  La  Celtique  comprenait  ainsi  toute 
l'Europe  septentrionale  et  occidentale  ;  mais  il  est  ridicule  de 
prendre,  comme  l'avaient  déjà  £ait  quelques  auteurs  anciens^  ce 
nom  purement  géographique  de  Celtique  pour  un  nom  histori- 
que, et  d'inventer^  d'après  cela,  les  migrations  de  peuples  les 

plus  extraordinaires C'est  raisonner  comme  le  ferait  an 

Turc  (dans  la  langue  duquel  tous  les  Européens  se  nomment 
Francs)^  qui  dirait  que,  dans  le  seizième  siècle,  les  Francs  de 
la  race  de  Clc^vis  ont  envoyé  des  colonies  à  Sumatra;  dans  le 
dix-septième,  aux  rives  de  l'Orénoquè,  etc.  Le  fait  est  que  des 
Francs,  c'est-à-dire  des  Européens ,  ont  fondé  ces  colonies  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  des  Francs  de  la  race  de  Clovis  :  c'est  là 
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cependant  ce  qui  est  arrivé  pour  la  plupart  des  prétendues  colo- 
iiies  celtiques,  etc.  »       • 

L'histoire  des  langues  a  été  sujette  à  la  même  méprise  que 
celle  des  faits;  de  là  tant  d'étymologies  prétendues,  de  raison- 
nements spécieux^  d'hypothèses  hasardées,  auxquelles  se  sont 
livrés  Court  de  Gébelin  et  ses  sectateurs.  Les  philologues  les 
plus  distingués,  tels  qu'Adelung,  Gaterer,  Whiter^  etc.,  ont 
signalé  cet  écueil,  en  rejetant  tout  ce  qui  pouvait  y  con4uire. 
Gatterer,  dans  sa  classification  des  langues  européennes,  ne  re- 
connaît que  le  blscaien,  la  langue  erse,  le  finnois  et  le  dialecte 
de  la  Bretagne  et  du  pays  de  Galles,  que  l'on  puisse  considérer* 
comme  sortant  du  même  tronc.  Adelung  restreint  encore  plus 
les  ramifications  du  celtique.  De  pareilles  autorités  sont  décisi- 
ves; et  pour  mettre  dans  une  plus  grande  évidence  le  peu  de 
solidité  du  système  étymologique  de  l'abbé  Roubaud^  je  citerai 
qaelqaes-unes  des  applications  qu'il  en  a  faites. 

lo.  «  Adoucir^  dit-il,  ,vient  du  latin  edulcare  (de  dufcts), 
rendre  doua;;  racine  celte,  do/,  toi,  qui  signifie  raboter^  apla- 
nir,  polir,  adoucir.  »  Je  me  contenterai  d'opposer  à  celte  pré- 
tendue étymologie  celle  que  Vossius,  dans  son  Etymologicon 
lingiuB  latinœ,  donne  du  mot  dûlcis.  «  Du/cts,. dit-il,  vient  de 
delicere,  charmer,  attirer.  On  dut  dire  d'abord  delids,  par  syn- 
cope dc/cis;  de  delcis  on  fît  ensuite  do tos,  comme  d'/i^mo  on  avait 
fait  liomo,  etc.,  et  enfin  dulds.  Ce  mot  peut  venir  aussi  du  grec 
y^vxOç,  dont  on  lira  gulcis^  par  mélalhèse,  et  enfin  dulds,  » 

2o.  Mon  Tabbé  Roubaud,  «le  mot  garant  est  le  celte  ou  tu- 
desque  wahren,  war,  garder.  »  Pourquoi  confondre  le  celle  et 
le  tudesque,  qui  n'ont  aucun  rapport?  le  mot  wahren  est  d'ori- 
gine teutonique  ;  on  en  retrouve  la  racine  dans  Olfried,  le  plus 
ancien  traducteur  des  Évangiles;  on  peut  en  voir  la  filiation 
dans  les  Racines  germaniques  de  Fulda. 
*  11  serait  inutile  de  relever  un  plus  grand  nombre  des  erreurs 
où  l'abbé  Roubaud  a  été  entraîné  par  son  système;  il  me  suffit 
dW  avoir  fait  sentir  l'importance.  La  partie  étymologique  de  i 
son  ouvrage,  fondée  sur  de  pareils  principes,  est  très-souvent 
fausse  ou  hypothétique:  l'auteur  n'est  même  guère  plus  heureux 
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lorsqu'il  se  borne  à  des  origines  plus  simples  et  moins  recu- 
lées; on  sent  alors  que  Tattention  paHiculiëre  qu'il  a  donnée  à 
tout  ce  qui  pouvait  étayer  ses  idées  favorites,  lui  a  fait  négliger 
la  connaissance  positive  des  autres  langues.  Ainsi,  en  faisant 
venir  le  latin  austeruSj  austère^  du  grec  cxv^poç^  qui  a  le  même 
sens,  il  donne  pour  racine  de  ce  dernier  mot  ster,  (rcspio;,  qui 
désigne  la  fermeté^h  dureté^  etc.  ;  tandis  qu'en  consultant  Vos- 
sius ,  il  eût  trouvé  que  aù-vj/ib;  s'est  formé  d'aOç-oc,  qui  vient 
d'«vw,  sîcco,  je  sèche^  comme  5et?erus  s'est  formé  de  sœvus^  etc. 
{Voyez  encore  Tétymologie  de  popwîus,  t,  3.  pag.  260.) 

Si  j'ai  insisté  sur  celte  partie  des  travaux  de  notre  écrivain, 
c'est  qu'il  était  d'autant  plus  important  d'en  •  montrer  la  fai- 
blesse, qu'elle  a  été  louée  par  beaucoup  de  gens  de  lettres,  dont 
les  uns  partageaient  les  opinions  de  l'auteur,  tandis  que  les 
autres  ne  les  avaient  point  examinées. 

Il  est  un  autre  genre  d'observations  plus  claires,  plus  sûres, 
qui  donnent  à  l'ouvrage  de  Fabbé  Roubaud  un  intérêt  et  un 
mérite  très-réels;  je  veux  parler  de  celles  qu'il  a  faites  sur  la 
terminaison  des  mots  et  les  classifications  distinctives  que  l'on 
en  pouvait  déduire.  J'ai  déjà  indiqué  l'utilité  de  ce  travail,  quel- 
ques exemples  mettront  le  lecteur  à  portée  d'en  juger. 

lo.  Explication  des  terminaisons  substantives  mmt  et  ion, 
(Voyez  Synonymes  de  Roubaud,  édition  de  1796, 1. 1.  p.  143.) 
«  La  terminaison  substantive  ment  signifie  la  chose^  ce  qui 
fait,  la  cause,  ou  ce  qui  fait  qu'une  chose  est  ou  est  de  la  sorte; 
monument  veut  dire  la  chose,  le  signe  qui  avertit,  ce  par  quoi  on 
est  averti;  ornement,  ce  qui  orne,  ce  par  quoi  omest  orné; 
instrument f  ce  qui  sert  à  faire,  à  former;.. . .  raisonnement, 
le  discours  qui  établit  une  raison^  etc. 

x>  La  terminaison  substantive  ton  annonce  l'action  et  son  effet 
ou  son  habitude,  l'action  qu'on  imprime  et  celle  qu'on  reçoit, 
l'actif  et  te  passif:  ainsi,  confession  c'est  l'acte  ou  l'action  de 
confesser;  destruction,  c'est  l'action  de  détruire,  profanation^ 
Taction  de  profaner,  etc. 
»  En  appliquant  ce  principe  aux  synonymes  assujettiê^em^tf 
.  sujétion^  le  mot  assujettissement  se  distingue  par  up  rapport 
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particnlier  à  la  cause,  à  la  puissance  qui  nous  assujetlU  dans 

ua  tel  état, et  celui  de  mjétionj  par  un  rapport  spécial,  à 

l'action,  à  la  gène,...  à  la  soumission  dans  laquelle  nous  sommes 
tenus,  etc.  » 

2o.  Explication  des  terminaisons  adjectives  al,  eux^  ier. 
(Voyez  Synonymes  de  RoutNiud,  même  édit.,  t.  III,  p.  182.) 

«  La  terminaison  al  indique  les  appartenances,  les  dépendan- 
ces, les  circonstances  de  la  chose,  comme  on  le  voit  dans  local j 
ce  qui  est  propre  au  lieu  ;  amical,  ce  qui  est  propre  à  Tamitié  ; 
cfonjecturalj  ce  qui  n'est  que  conjecture,,  etc. 

D  La  terminaison  eux  désigne  Tabondance,  la  propriété,  la 
plénitude,- la  force  :. . . .  ainsi,  radieux^  abondant  en  rayons; 
vertueux,  plein  de  vertu,  etc.  »  (Foy^z  tome  IV,  pag.  16.) 

B  La  terminaison  ter  indique  très-communément  l'habitude, 
l'attachement,  le  métier  même  ;  comme  dans  ouvrier,  jardinier, 
cordier,  etc. 

»  Ainsi,  l'adjectif  matinal  signifie  ce  qui  est  du  matin,  pro- 
pre au  matin,  comme  l'aube  matinaie,  la  rosée  matinale.  Cette 
épithète  est  propre  aux  choses;  les  personnes  ne  sont  pas  des 
circonstances  du  matin.  Maiineuoi  désigne  l'acle  de  se  lever  de 
grand  matin.  Virgile  applique  à  son.héros  Tépithète  de  matu^ 
tinus,  maUnex. 

Nec  minus  AEneas  se  matutious  agehal. 

^n.,  lib.  VIII,  V.  465. 

Aa-devant  de  ses  pas,  du  lieu  de  son  repos, 
Avec  la  même  ardeur  s'avance  le  b^ros. 

Trtid,  de  Dblillb. 

»  Matinier,  enfin,  exprime  l'habitude  de  se  lever  de  grand 
matin.  L'homme  m4Umier  a  l'habitude,  fait  profession  de  se  le- 
ver matin,  etc.  »  (1) 


(1)  L'usage,  plus  impérieux  que  les  règles,  semble  avoir  fait  passer  l'épilbête  de 
nuUinal  aux  personnes,  et  borné  celle  de  malinier  à  l'expression  d'étoile  matinière, 
Cest  ainsi  du  moins  que  le  prononoe  Ig  Dictionnaire  l'Académie. 
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L'abbé  Roubaad  a  fait  le  même  travail  sur  un  grand  nombre 
de  terminaisons  substantives ,  adjectives  et  autres  :  il  serait 
trop  long  de  développer  ici  les  résultats  de  ses  recherches;  j^ 
me  contenterai  d*en  joindre  un  tableau  abrégé  aux  exemples  dé- 
taillés que  je  viens  de  citer. 

TEftMINAÏSOlKS  SUBSTANTIVES. 

(.a  terminaison  ode  désigne  Faction  de  faire  telle  chose  mar- 
quée, ou  tel  genre  d*action,  ou  un 
concours,  un  ensemble,  une  suite 
d'actions  ou  de  choses  d'un  tel 
genre  :  bravade^  l'action  de  faire 
le  brave;  canonnade,  l'action  de 
canonner,  etc. 

otr,  ouotre la  destination  propre  des  choses, 

le  lieu  disposé,  un  moyen  préparé 
pour  tel  dessein,  tel  objet  :  dortoir^ 
lieu  où  l'on  se  retire  pour  dormir  ; 
observatoire,  lieu  élevé,  pour  ob- 
server; mouchoir,  linge  pour  se 
moucher,  etc. 

La  termin.  ag%  désigne  les  actions,  les  choses  d'un  tel  genre, 
ou  le  résultat,  le  produit  de  ces 
actions  ou  de  ces  choses,  ou  leur 
ensemble,  leur  tout  :  ouvrage,  Tac- 
tion  faite  ou  le  travail  fait  ;  passage, 
l'action  dépasser,  etc. 

La  termin.  erie  désigne  un  genre  ou  une  espèce  particulière 
de  choses,  d'action,  de  destination, 
ou  les  choses  d'un  tel  genre,  d'une 
telle  espèce.  Ainsi  nous  appelons 
différentes  sortes  d'arts,  imprime- 
rie, orfèvrerie,  etc. 

17^    (  Lainage.   \  Stjnon.  1. 111,  p.  9.  Voyez  aussi  t.  IV, 
^^'   \  Lainerie.  j      p.  96  et  97. 
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at7fe....la  grandeur,  la  force,  Tassemblage, 
la  multitude,  la  collection  :  ba- 
taille, grand  combat;  volaille^  ca- 
naillcj  mots  collectifs,  etc. 

at...V  un  office,  consolai;  2"*  une  per- 
pourvue  d'un  office,  prélat;  3**  une 
espèce'  particulière  d'action  ou  son 
résultat,  attentat,  etc. 

Exemple  :  Aéroi^tat.  (Voyez  t.  i,  p.  440,  à  la  note.) 

ie...  l'assemblage,  la  réunion,  un  corps. 
ArméCj  réunioii  de  troupes  ;  nuée, 
amas  de  nuages,  etc. 

ÎNom.  \ 

Renom.       |  Synon,,  t.  III.,  p.  291. 
Renommée.  ) 

ence,  ance.... l'existence,  la  durée,  la  possession 
d'être,  Tétat  de  subsister,  du  mot 
erw,  être,  qui  est  :  espérance,  dis- 
position habituelle  de  lame  à  l'es- 
poir; concurrence,  état  libre  et  ha- 
bituel, de  concours,  etc. 

!  Contrition,     j  • 
SeSSice.    Uj/«o«.,t.I,p.381. 
Remords.       1 
La  termin.  ille  désigne  la  quantité  de  petites  choses  d'une 
même  espèce  :  charmille,  de  petits 
charmes,  etc. 

^'    {  aSu'e.    j  Synon.,  t.  1.  p.  319. 

ité,  té.... la  qualité,  l'état  des  choses  ou  des 
personnes  :  proximité,  état  de  rap- 
prochement; habileté,  qualité  d'un 
homme  habile,  etc. 

Ex.  {aS-J5y„o«.,t.I,p.368. 
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Mj  oye;  aie^  aye....  En  maliëre  de  plantations,  ces  ter- 
minaisons désignent  le  lien,  le  ter- 
rain planté,  couvert  de  telle  ou 
telle  espèce  d*arbres  :  mussaye^ 
lieu  planté  de  saules;  cerisaie^  lieu 
planté  de  cerisiers,  elc. 

ude l'existence,  l'état,  la  manière  propre 

d'être;  habitude ,  existence  habi- 
tuelle ;.  sollicitude f  état  d'un  homme 
inquiet,  etc. 

ure ...  l'effet,  le  résultat  de  l'action  ou  du 
travail;  créaturej  effet  de  la  créa- 
tion ;  rancissure,  effet  éprouvé  par 
un  corps  ranci,  etc. 

E^-  ÎdS«!-  îsy«o«.,t.iv,p.6o. 

y  au Terminaison  diminutiye  :  noyau, 

.    petite  noix  ;  joyau,  petit  ornement 
précieux,  etc. 

Ex.  j  ÎJJ;^^     j  Syno».,  t.  m  p.  517. 


TERMINAISONS  ADJEGTITES. 

La  termin.  ain  désigne  des  relations  extérieures  ou  appa- 
rentes de  lieu ,  de  temps,  d'of- 
fice. Romain,  né  à  Rome  ;  francis- 
cain, qui  est  de  Tordre  de  Saint- 
François,  etc. 

La  termin.  ter  dérigne  la  force,  la  valeur^  la  puissance,  ou 
l'action  de  cette  puissance,  l'habi- 
tude, etc. 

Ex.  j  Jgf-1  5ynan.,  t.  II,  p.  30Ç, 
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al...  ce  qai  concerne  ou  regarde,  ce  qui 
appartient  ou  convient  à  :  moriU^ 
ce  qui  regarde  les  mœurs,  bruMf 
ce  qui  convient  à  une  brute,  etc. 

ime très,  entièrement,  parfaitement,  à 

fond  :  unanime^  ce  qui  est  d'un 
parfait  accord  :  sublime  j  fbrt 
élevé,  etc.  (du  latin  imus). 

ite le  participe  passé  du  verbe,  ce  qui 

est  déjà,  ce  qui  est  fait,  devenu  : 
mauditf  maudite^  ce  qui  est  ou  a 
été  maudit,  etc. 

Légal. 


!  Légal.      \ 
Légitime.  [  Syhm.^  t.  UI,  p.  41. 
Licite.      ' 


antf  ent..  terminaison  du  participe  présent, 
^gnifie  ce  qui  est  actuel,  ce  qui  se 
fait,  ce  qui  arrive,  etc. 

eux la  propriété,  Tabondance,  la  pléni- 
tude, la  force,  etc. 


audl  l  la  plénitude  du  défaut,  l'excès  de  grossièreté 

tre\ 1  ôddawd,  ntffatid,  fttf^re,  etc. 


if. ce  qui  est  actif,  qui  fait,  qui  ré- 
duit en  acte  :  oppressifs  qui  op- 
prime ;  négatif,  qui  nie,  etc. 


E^-|o&.|*î^-'»"^'P-3'»- 


eur...  celui  qui  a  coutume  de  faire,  qui 
fait  métier  ou   profession  d^une 
.4)hose  :  voleur  j  qui  vole  ;  sé^cteury 
qui  séduit,  e^ç. 
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La  termin.  ard  désigne  l'ardeur,  la  passion  immodérée, 
l'excès  :  babillardyqin  a  la  fureur 
du  babil;  hagard^  tout  égaré,  etc 

j  Patelin.         j 
Ex.   J  Patelineuré    [  Synon.,  t.  III,  p.  440. 
'  Papelard.     ' 

oire la  cause,  Tefficacité,  ce  qui  fait 

qu'une  chose  a  tel  ou  tel  effet  :  il- 
lusoire^  qui  est  fait  pour  faire  illu- 
sion; p^remptoire,  qui  décide,  etc. 


Î  Manifeste.   ) 
Notoire.      [  Synon.  ^  t.  III,  p.  142. 
Public.       ) 


TERMINAISON  DES  VERBES. 

«  En  général,  les  verbes  compos<§s  tirent  leur  terminaison 
de  quelque  simple,  dont  ils  prennent  le  sens;  tels  qn' être ^  avoir j 
(habere)  faire  ou  agir  {facere  ou  agere)^  aller  {4re  ) ,  etc.  : 
ainsi,  là-être  on  fait  connaître  ou  être  connaissant  ;  paraître  ou 
être  apparent,  etc.  D'ir^,  ir,  aller^  on  fait  sortir,  aller  dehors  ; 
secourir j  aller  au  secours,  etc.  »  Celte  seule  idée  peut  donner 
la  clef  de  la  composition  et  du  sens  d'un  grand  nombre  de 
verbes.  (  Voyez  Synonymes  de  Roubaud,  t.  IV,  p.  470.) 

TERMINAISONS  ADVERBIALES. 

La  lerm.  ment  désigne  la  qualité  d'une  action  :  prudemment, 
avec  prudence,  etc.  C'est,  selon 
Court  de  Gébelin ,  le  vieux  mol 
mant^  beaucoup,  qui  fit  l'italien  et, 
le  provençal,  mxinto,  l'italien  ta- 
,  mento,  si  grand,  et  notre  mol mamf, 
par  lequel  nous  désignons  un  grand 
nombre.  {Voyez  la  préface  de  l'ab- 
bé Roubaud,  p.  43.) 

Un  grand  nombre  de  ces  explications  sont  hasardées,  va- 
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gaes,  particulières,  susceptibles  d'exceptions  nombreases,  mais 
elles  offrent  dans  leur  ensemble  un  travail  utile,  dont  Tabbé 
Roubaud  doit  avoir  Tbonneur  comme  il  en  a  le  mérite. 

J'ai  dit  que  la  synonymie  proprement  dite  faisait  la  troisième 
partie  de  son  ouvrage;  elle  en  est  peut-être  la  meilleure.  Lo- 
gicien sûr,  habile  dialecticien,  l'abbé  Roubaud  n'écrit  ni  pour 
plaire  ni  pour  amuser,  mais  pour  trouver  la  vérité  et  pour  ins- 
truire; il  choisit,  non  les  applications  les  plus  propres  à  le 
faire  briller,  mais  celles  qui  présentent  les  principes  avec  le 
plus  de  clarté  et  d'évidence  ;  il  ne  perd  jamais  de  vue  cette  ana- 
lyse rigoureuse  qui  doit  servir  de  fil  conducteur  dans  la  décou- 
verte des  nuances  distinctives  du  sens  des  mots;  il  sait  mettre 
dans  ses  dissertations  de  la  variété  et  de  la  chaleur;  enfin,  on 
voit  en  lui  un  homme  nourri  de  la  lecture  des  classiques  anciens 
et  modernes,  qui  sait  puiser  chez  eux  ses  exemples,  et  qui  cher- 
che toujours  à  donner  au  développement  de  ses  idées  un  inté- 
rêt propre,  tiré  du  sujet  même.  (Foyers  entre  autres  le  dévelop- 
pement des  synonymes  balancer  y  hésiter  ^  Syn.  de  Roubaud, 
1. 1,  p.  216.) 

Ces  qualités  assurent  à  l'abbé  Roubaud  un  rang  distingué 
parmi  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  l'étude  des  synonymes  :  il 
est,  dans  mou  opinion,  supérieur  à  tous  ses  rivaux  quoique  son 
ouvrage  ne  soit  ni  aussi  agréable  à  lire,  ni  aussi  facile  à  jifger 
que  celui  de  l'abbé  Girard. 

Je  terminerai  ici  cet  Essai  sur  la  théorie  des  synonymes,  il  ' 
aurait  été  susceptible  de  plus  grands  développements,  mais  )'ai 
du  me  borner  aux  principes  les  plus  essentiels^  et  je  n'ai.eu  d'au- 
tre ambition  que. celle  d'indiquer  la  route.  En  général,  ou  cher- 
che peu,  en  France^  à  donner  aux  études  une  direction  philo- 
sophique: les  théories  générales  nous  sont  peu  familières;  on 
dirait  que  la  contention  d'esprit  et  l'examen  qu'elles  nécessitent 
nous  font  peur;  ^Ues  seules  cependant  peuvent  contenir  de 
grandes  vues  et  des  règles  positives  ;  elles  seules  peuvent  mettre 
de  l'ensemble  dans  nos  idées  et  dans  nos  opinions  ;  je  vois  entre 
ces  théories  et  les  recherches  particulières  la  même  différence 
qu'entre  les  livres  faits  pour  des  hommes  et  les  livres  faits  pour 
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des  enfants;  ceux-ci  doivent  précéder  les  autres,  ils  doivent  être 
placés  à  rentrée  de  notre  carrière  d'instruction  et  de  travail; 
mais  ne  pas  aller  au-delà,  ne  pas  s'avancer  jusqu'aux  principes 
généraux  dont  ils  contiennent  Tapplication^  c'est  perdre  le  fruit 
des  lumières  acquises  et  des  matériaux  amassés. 
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1.  Âbaijiflement,  Baiiiieftfte. 

Une  idée  de  dégradation,  commune  à  ces  deux  termes,  en  fonde  la 
synonymie  ;  mais  ils  ont  des  différences  bien  marquées. 

Si  on  les  applique  à  Pâme ,  Vabaissement  volontaire  où  elle  se  tient 
est  un  acte  de  vertu  ;  Vabaissement  où  on  la  tient  est  une  humiliation 
passagère  qu'on  oppose  à  sa  fierté ,  afin  de  la  réprimer  ;  mais  la  bas- 
sesse est  une  disposition  ou  une  action  incompatible  avec  rhonneur, 
et  qui  entraine  le  mépris. 

Si  on  applique  ces  termes  à  la  fortune,  à  la  condition  des  hommes, 
Vabaissement  est  Teffet  d'un  événement  qui  a  dégradé  le  premier 
état  ;  la  bassesse  est  le  degré  le  plus  bas  i  le  plus  éloigné  de  toute 
considération.  Vabaissement  de  la  fortune  n*ôte  pas  pour  cela  la  con- 
sidération qui  peut  être  due  à  la  personne;  mais  la  bassesse  Texclut 
entièrement  :  ainsi  les  mendiants  sont  au-dessous  des  esclaves  ;  car 
ceux-ci  ne  sont  que  dans  Vabaissement,  et  cfiux*fô  sont  dans  la 
bassesse. 

On  peut  encore  appliquer  ces  deux  termes  à  la  manière  de  s'expri- 
mer ,  et  la  même  nuance  les  différencie  toujours.  Vabaissement  du 
ton  le  rend  moins  élevé ,  mohis  vif,  plus  soumis  ;  la  bajsstîsse  du  style 
le  rend  populaire,  trivial»  ignoble»  (B.) 

%.  JLbalMer,  Rabatoser,  Ravalw,  AvUlr,  HomlUer* 

Abaisser  vient  de  bas^  mot  celtique ,  opposé  à  haut  ;  tant  au  phy- 
sique qu'au  moral  :  il  signifie,  à  la  lettre,  pousser  en  bas ,  mettre  plus 

ft«  ÉDIT.  TOME  I.  * 
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bas,  au-dessous  ;  ^mlnUer  la  îiauteur  d^une  chose ,  et ,  par  extension^ 
sa  valeur,  son  prix,  sa  dignité,  son  mérite,  Topinion  qu'on  en  a.  Por- 
senna,  protecteur  de  Tarquin ,  abaisse  sa  hauteur  devant  Je  sénat  de 
Rom«,  en  demandant,  par  on  ambassadeur^  à  traiter  avectvif  dit 
Voltakr4» 

Rabaisser,  c'est  abaisser  encore  davantage ,  de  plus  en  plus  «  avec 
effort  ou  redoublement  d'action.  L'envie,  dit  Boileau,  ne  pouvant  s'é- 
lever jusqu'au  mérite,  pour  s'égaler  à  lui,  tâche  à  le  rabaisser. 

Ravaler  est  formé  de  val,  qui  descend,  par  opposition  kbal,  qui 
monte  :  aval  est  le  contraire  d'amonit 

Avilir  est  également  tiré  du  celte  waêl^  vil,  abject,  méprisable, 
opposé  à  bel^  grand,  noble,  beau  :  il  signifie  jeter  dans  une  abjection 
hontetme ,  rendre  vil  et  méprisable  ,  couvrir  de  bonté,  d^opprobre. 
d'infamie. 

Humilier  vient  du  latin  humus,  terre  :  il  signifie  abaisser  jusqu^à 
terre,  prosterner,  jeter  dans  un  état  de  confusion. 

Le  sens  propre  de  ces  mots  est  assez  déterminé  par  les  explications 
précédentes  :  nous  ne  les  considérons  ici  qu'au  figuré.  ' 

Abaisser  exprime  uae  action  modérée  :  il  convient  surtout  pour 
désigner  un  médiocre  abaissement  II  faut  bien  que  vous  vous  abais" 
«1^2  jusqa'i  ceux  qui  Ae  peuvent  s'élever  jusqu'à  yoiuu 

L'action  de  rabaisser  est  plus  forte*  et  son  effet  plus  grand  :  on  ra-' 
baisse  ce  qui  est  beaucoup  trop  élevé  ^  ou  on  rabaisse  ce  qu'on 
abaisse  trop;  iln  parlant  de  i*orgueil  »  de  l'arrogance ,  de  la  présomp- 
tion j  des  vices  qui  prétendent  i  une  Itauteur  démesurée,  on  dit  plutôt 
par  qEttte  raison,  rabaisser  qu'abaisser^ 

L'action  de  ravaler  produit,  par  un  abaissment  profond,  un  chan- 
gement ou  plut^  une  opposition  de  situation,  d'état,  de  condition; 
elle  met  entre  I9  fiauteur  dont  l'objet  déchoit  et  la  sorte  de  bassesse 
dans  laquelle  il  tombe,  un  grand  intervalle  :  ce  qui  suppose  néces- 
sairement qu'il  était  dans  une  assez  grande  élévation. 

L'action  ^'avilir  répand  le  mépris,  attire  la  honte»  imprime  la  fié* 
triasure;  elle  f^t  plus  que  ravaler  et  humilier.  Le  grand' homme 
peut  être  humilia  «  rwo^x  ^sam  non  pas  amix  :  se  gloire  le  suit  dans 
V humiliation,  sa  grandeur  le  relève  quand  on  le  ravale,  sa  vertu  le. 
défend  de  V avilissement.  De  grands  motifs  nous  engagent  à  nous  hun 
milier,  à  nous  ravaler  même,  aucun  à  nous  avilir. 

On  est  a6aî^^  par  la  détraction,  rabaissa  par  le  mépris*  ravalé 
par  la  dégradation,  avili  par  l'opprobre* 

L'homme  modeste  s'abaisse ,  le  simple  se  rabaisse  9  le  faible  se  ra^ 
v^le?,  te  lâche  s'otn/lr»  le  jiéiilleiit  8'A24mi^l0.  (R.) 
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S«  Alpttiidonneiiieiity  Âbdleatton ,  Aeiieiieiatlony 
HémUiAleiif  Dé»t»temcnt. 

VabaruUnmement,  Vabdication  «t  la  ren&nciation  se  font ,  le  dé-' 
élément  se  donne,  la  démission  se  fait  et  se  donne. 

On  fait  un  abandonnement  de  ses  biens,  nne  abdication  de  sa  di- 
gnité et  de  son  ponvoir ,  nne  renonciation  à  ses  droits  et  à  ses  pré- 
tentions, nne  démission  de  ses  charges ,  emplois  et  bénéfices  ;  et  Ton 
donne  un  désistement  de  ses  poursuites. 

n  Tant  mieux  faire  un  abandonnement  d*nne  partie  de  ses  reyenus 
à  ses  créanders,  (pie  de  laisser  saisir  et  vendre  le  fonds  de  son  bien. 
Quelques  pollti<iues  regardent  Vabdication  d'une  couronne  comme  un 
effet  du  caprice  ou  de  la  faiblesse  de  Tesprlt,  plutôt  que  comme  une 
grandeur  d'toe.  Les  lois  et  la  justice  nuduttenocot  les  renonciations 
des  particuliers  ;  mais  celles  des  princes  n'ont  lien  qu'autant  que  leur 
situation  et  leurs  intérêts  les  empêchent  d'en  appeler  à  la  force  des 
armes.  L'amour  du  repos  n'est  pas^  toujours  le  motif  des  démissions, 
le  mécontentement  ou  le  soin  de  sa  famille  en  est  souvent  la  cause. 
Certains  plaideurs  de  profession  ne  se  mêlent  des  procès  et  n'y  inter- 
viennent que  pour  faire  acheter  leur  désistement. 

H  ne  faut  abandonner  que  ce  qu'on  ne  saurait  retenir ,  abdiquer 
que  lorsqu'on  n'est^plus  en  état  de  gouverner,  renoncer  que  pour 
avoir  quelque  chose  de  meilleur,  se  démettre  que  quand  il  n'est  plus 
permis  de  remplhr.ses  devoirs  avec  honneur,  et  se  désister  que  lorsque 
ses  poursuites  sont  injustes  ou  inutiles ,  ou  plus  fatigantes  qu'avanta- 
geuses. (G.) 

4U  AlMuadettner^  Mlatosar. 

Abandonner  se  dit  des  choses  et  des  personnes  ;  délàisêer  ne  se  dit 
que  des  personnes. 

fiew  abandonnons  les  choses  dont  nous  n'avons  pas  soin  ;  nous  dé- 
laissons  les  malheureux  à  qui  nous  ne  donnons  aucun  secours. 

On  se  sert  plus  communément  du  mot  d'abandonner  que  de  celui 
de  délaisser.  Le  premier  est  également  bien  employé  à  l'actif  et  au 
passif  ;  le  dernier  a  meilleure  grâce  au  participe  qu'à  ses  autres  modes, 
et  il  a  par  lui  seul  une  énergie  d'universalité  qu'on  ne  donne  au  pre« 
nder  qu'en  y  joignant  quelque  terme  qui  la  marque  précisément  :  ainsi 
l'on  dit  :  C'est  un  pauvre  délaissé;  il  est  généralement  abandonné  de 
tout  le  monde. 

On  est  abandonné  de  ceux  qui  doivent  être  dans  nos  Intérêts  ;  on 
^  délaissé  de  tous  ceux  qui  peuvent  nous  secourir. 
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permet  quelquefois  que  les  hommes  nous  délaissent,  pour  nous  obli- 
ger |t  avoir  recours  à  lui. 

Quand  on  a  été  abandonné  dans  Tinfortune ,  on  ne  connaît  plus 
d'amis  dans  le  bonheur  ;  on  ne  compte  que  sur  sa  propre  conduite,  et 
Ton  ne  congratule  que  soi-même  de  tous  les  services  que  Ton  reçoit 
alors  de  la  part  dès  hommes.  Une  personne  qui  se  voit  délaissée  dans 
sa  misère,  ne  regarde  la  charité  que  comme  un  paradoxe  qui  occupe 
inutilement  une  quantité  de  vains  discoureurs. 

n  à  été  heureux  pour  certaines  personnes  d'êire  abandonnées  de 
leurs  proches  ;  c'est  par-là  qu'a  commencé  la  chaîne  des  événements 
qui  les  ont  conduits  à  la  fortune.  Il  y  a  des  gens  dont  le  mérite  et  le 
courage  ont  besom  d'être  soutenus,  et  d'autres  qui  ne  les  font  valdr 
que  lorsqu'ils  se  voient  délaissés.  (G.) 

5.  Abattre,  Démolir,  Renverser^  Huilier,  Détruire. 

Abattre  veut  dire  mettre,  jeter  à  bas  ce  qui  était  élevé. 

Démolir  veut  dire  abattre  Ifes  différentes  parties  d'un  édifice ,  Jus- 
qu'à ce  qu'il  n'en  reste  plus  rien  sur  pied,  ou  qu'il  ne  reste  que  les  ma- 
tériaux de  la  masse  :  il  ne  se  dit  que  dans  ce  sens-là. 

Renverser  est  le  composé  de  verser^  pris  dans  le  sens  de  faire  tom- 
ber sur  le  côté  une  charrette,  un  carrosse,  des  blés,  etc.  :  il  veut  dire 
jeter  par  terre ,  changer  entièrement  la  situation  d'une  chose,  mettre 
le  haut  en  bas. 

Ruiner.  Ce  verbe  signifie  à  la  lettre,  aller,  choir  en  roulant ,  en  se 
précipitant,  tomber  en  ruines,  en  pièces,  en  morceaux.  L'actif  rtifner 
n'est  guère  employé  que  dans  le  sens  de  désoler,  dévaster^  ravager,  ou 
de  causer  la  perte  d'une  chose  dans  un  sens  figuré.  ^ 

Détruire  veut  dire  rompre,  anéanth:  les  rapports,  les  formes,  l'ar- 
rangement des  parties,  la  consti'uction  d'une  chose,  jusqu'à  la  ruine 
totale  de  l'ouvrage  ou  la  perte  entière  de  la  chose. 

Résumons.  L'idée  propre  d'abattre  est  celle  de  jeter  à  bas  :  on  abat 
ce  qui  est  élevé,  haut.  Celle  de  démolir  est  de  rompre  la  liaison  d'une 
masse  construite  :  on  ne  démolit  que  ce  qui  est  bâti.  Celle  de  renver-- 
ser  est  de  coucher  par  terre  ce  qui  était  sur  pied  :  on  renverse  ce  qui 
peut  changer  de  sens  ou  de  direction.  Celle  de  ruiner  est  de  faire 
tomber  par  morceaux  :  on  ruine  ce  qui  se  divise  et  se  dégrade.  Celle 
de  détruire  est  de  dissiper  entièrement  l'apparence  et  l'ordre  des 
choses. 

L'action  d'abattre,  volontaire  ou  nécessab-e,  est  plus  ou  moins  vive , 
et  for^e;  elle  se  réduit  quelquefois  à  un  seul  acte  :  vous  abattez  un 
arbre  à  coups  de  hache,  et  un  oiseau  d'un  coup  de  fosil.  L'action  de 
démolir f  fondée  sur  des  convenances,  est  proportionnée  à  la.résis* 
tance  et  successive  ;  vous  démolissez  avec  des  instruments  les  étages 
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d^une  maison  ron  après  Tautre,  et  enfin  ses  fondations.  L'action  de 
renverser^  tantAt  volontaire,  tantôt  involontaire,  est  toujours  forte  et 
violente  :  on  renverse  une  table  sans  le  vouloir,  en  la  heurtant  rude- 
ment, et  un  rempart  à  coups  de  canon.  L'action  de  détruire,  libre  ou 
nécessaire,  est  puissante  et  opiniâtre.  Le  temps  détruit  tout  ;  mais  il  se 
sert  plutôt  de  la  lime  que  de  la  faulx.  (R.) 

€•  Alidliiaer,  (M  Démettre* 

G^est  en  général  quitter  un  emploi,  une  charge.  Abdiquer  ne  se  dit 
guère  que  des  postes  considérables,  et  suppose  de  plus  un  abandon 
volontaire  ;  au  lieu  que  se  démettre  peut  être  forcé,  et  peut  s'appii- 
quer  plus  aux  petites  places  qu'aux  grandes. 
Christine,  reine  de  Suède,  abdiqua  la  couronne.  Edouard  II,  roi 
,  d'Angleterre,  fut  forcé  à  se  démettre  de  la  royauté.  Philippe  V,  roi 
d'Espagne,  s'en  démit  volontairement  en  faveur  du  prince  Louis,  son 
fils,  (a) 

7.  Abhorrer,  Détester* 

Ces  deux  mots  ne  sont  guère  d'usage  qu'au  présent,  et  marquent 
paiement  des  sentiments  d'aversion,  dont  l'un  est  l'effet  du  goût  na- 
turel ou  du  penchant  du  cœur,  et  l'autre,  l'effet  de  la  raison  et  du  ju- 
gement 

On  abhorre  ce  qu'on  ne  peut  souffrir,  et  tout  ce  qui  est  l'objet  de 
Tantipathie.  Oh  détesté  ce  qu'on  désapprouve  et  ce  que  l'on  con- 
damne. 

Le  malade  abhorre  les  remèdes.  Le  malheureux  déteste  le  jour  de 
sa  naissance. 

Quelquefois  on  abhorre  ce  qu'il  serait  avantageux  d'aimer  ;  et  Ton 
déteste  ce  qu'on  estimerait,  si  on  le  connaissait  mieux. 

Une  ftme  bien  placée  abhorre  tout  ce  qui  est  bassesse  et  lâcheté.  Une 
personne  vertueuse  déteste  tout  ce  qui  est  crhne  et  injustice.  (G.) 

8.  Âlijectioii,  Bassesse. 

Vabjection  se  trouve  dans  l'obscurité  où  nous  nous  enveloppons  de 
notre  propre  mouvement;  dans  le  peu  d'eslime  qu'on  a  pour  nous, 
dans  le  rebut  qu'on  en  fait,  et  dans  les  situations  humiliantes  où  l'on 
nous  réduit.  La  bassesse  se  trouve  dans  le  peu  de  naissance,  de  mé- 
rite, de  fortune  et  de  condition. 

La  nature  a  placé  des  êtres  dans  l'élévation  et  d'autres  dans  la  bas^ 
sesse;  mais  elle  ne  place  personne  dans  Vabjection  ;  l'homme  s'y  jette 
de  son  choix  ott  y  est  plongé  par  la  dureté  d'autruî. 

La  piété  dhninue  les  amertumes  de  Tétat  ^'abjection,  La  stupidité 
l^mpéchç  de  sentir  tous  |çs  4ésagréineQt§  de  la  bassesse  de  l'ét^f  •  U  f^ut  , 
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ttcfaer  <fo  se  retirer  de  k  b<me$se  :  l^n  n*ea  vient  pas  à  bout  mm 
traTait  et  sans  bonheur;  Il  iàut  prendre  garde  de  ne  pas  tomber  ùam 
Yabjection.  Jje  sage  usage  de  sa  fortune  et  de  son  crédit  en  est  le  plus 
sûr  moyen. 

Les  secrets  ressorts  de  Tamour-propre  jouent  souvent  dans  une  cUh 
jection  volontaire,  et  y  font  quelquefois  trouver  de  la  satisfaction  ;  mais 
il  n'y  a  que  la  vertu  la  plus  pure  qui  puisse  faire  goûter  à  une  âme 
noble  la  bassesse  de  Tétat  (G.) 

9.  Abolir,  liliroser. 

Abolir  se  dit  plutôt  è  Tëgard  des  coutumes»  et  Abroger,  h  Tégard 
des  lois.  Le  non  usage  suffit  pour  Vabolition;  mais  il  faut  un  acteiHh- 
sitif  pour  Vabrogation. 

Le  changement  de  goût,  aidé  de  la  politique,  a  aboli  ext  France  les 
Joutes,  les  tournois  et  les  autres  divertissements  brillants.  De  grandes 
raisons  d'intérêt,  et  peut-être  même  de  bonne  discipline,  ont  été  causç 
que  la  Pragmatique-Sanction  a  été  abrogée  par  le  Concordat. 

Les  nouvelles  pratiques  font  que  les  anciennes  s*abolissent,  La  puis- 
sance despotique  abroge  souvent  ce  que  l'équité  avait  établi. 

On  voit  l'intérêt  particulier  travailler  avec  ardeur  à  abolir  la  mé- 
moire de  certains  faits  hohteux  ;  mais  le  temps  seul  vient  à  bout  de  tout 
abolir^  et  la-  gloire  et  le  déshonneur.  Le  peuple  romain  a  qudquefoîs 
abrogé,  par  pure  haine  personnelle,  ce  que  ses  magistrats  avaient  or- 
donné de  bon  et  d'avantageux  à  la  république.  Vabolition  d'une  re- 
ligion coûte  toujours  du  sang,  et  la  victoire  peut  n'être  pas  attachée^ 
en  cette  occasion,  à  celui  qui  le  répand,  le  persécuté  y  triomphant 
quelquefois  du  persécuteur  ;  c'est  ainsi  que  le  Christianisme  a  triomphé 
du  Paganisme  par  le  martyre  des  premiers  fidèles.  Vabrogation  d'une 
loi  fondamentale  est  souvent  la  cause  de  la  ruine  du  prince  ou  du 
peuple,  et  quelquefois  de  tous  les  deux.  (G.  ) 

10.  AboBuInaMe»  DétestaMe,  ExécraMe* 

L'idée  primitive  et  positive  de  ces  mots  est  une  qualification  du 
mauvais  au  suprême  degré.  Exprimant  par  eux-mêmes  ce  qu'il  y  a  de 
plus  fort,  ils  excluent  tous  les  modificatifs  dont  on  peut  faire  accom^^ 
pagner  la  plupart  des  îfutres  épithètes. 

La  chose  abominable  excite  l'aversion  :  la  chose  détestable^  la 
haine,  le  soulèvement  :  la  chose  exécrable,  l'indignation,  Thorreur. 

Ces  sentiments  s'expriment^  contré  la  chose  abominable,  par  des 
cris  d'alarme,  des  conjurations;  contre  la  chose  détestable,  par  l'ani- 
*  madversiqn,  la  réprobation  ;  contre  la  chose  exécrable,  par  des  im* 
précations,  des  anathèmes. 

Ces  trois  mots  $crveiit,  dans  un  sens  moins  strict,  à  marquer  simple- 
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meot  les  dirers  degrés  d*6xcès  d*aii€  diose  très^nsttfalse  ;  de  façon 
qu*abominable  dit  plus  que  détestable,  exéerable  plus  f^abomi^ 
nahU.  Gette  gradatta  est  observée  dans  Texemple  siritam  : 

Denys  le  Tyran,  Informé  qa*one  femme  très-^gée  priait  les  dleax 
chaque  jonr  de  consenrier  la  vie  ft  Mm  prince,  et  fort  étonné  qu'un  de 
ses  sujets  daignAt  s'intéresser  à  son  salut ,  Interrogea  cette  femme  sur 
les  motifs  de  sa  bienyeiilance.  «  Dans  mon  enfance,  dit-elle,  ]*ai  vu 
régner  un  prince  détestable  ;  je  aoubaitais  sa  mort  ;  il  périt  :  mais  un 
tyran  abominable,  pire  que  lui,  lui  succéda  ;  je  fis  contre  celui-^  les 
mêmes  vœux  ;  ils  furent  remirib  :  mais  nous  eémes  un  tyran  pire  que 
lui  encore;  ce  monstre  exécrable ^  c*est  td.  811  est  possible  qu*il  y  en 
ait  un  plus  méchant,  je  craindrais  quUl  ne  te  remplaçât,  et  je  demande 
an  del  de  ne  pas  te  survivre*  t 

L'exagération  emploie  assez  indifféremment  oes  termes  pour  désigner 
ime  chose  très^mauvalse,  mais  en  enchérissant  sur  une  de  ses  quali- 
fications par  Fautre,  suivant  la  gradation  précédente.  Ahisl  détestable 
sera  comme  k  surperlatif  danuit^vaif;  abominable  celui  à<^  détes- 
table; exécrable,  celui  ô^ abominable. 

En  matière  de  goût,  d'art,  de  littérature,  on  se  sert  encore  de  ces 
termes,  mais  souvent  hors  de  sens,  et  par  une  exagération  ridicule. 
Ce  langage  outré  et  boursoudlé  semjl)le  tenir  àla  frivolité  de  nos  moBors, 
qui  se  Ml  de  grAudea  affahres  des  petites  choses.  <R.) 

f  !•  Abrégé,  liommalre,  Épltome.  ; 

Vabrégé,esi  un  ouvrage,  mais  la  réduction  d'un  pins  grand  à  un 
moindre  volume  :  s'il  est  bien  fait,  son  orighial  court  risque  d*étre  né- 
gligé. Le  sommaire  n'est  point  un  ouvrage  (  il  ne  tait  simplement 
qu'indiquer  en  peu  de  mots  les  principales  choses  contenues  daais  Ton- 
vrage  ;  on  le  place  ordinairement  à  la  tête  de  chaque  chapitre  ou  divi- 
sion, comme  une  espèce  de  préparatoire  Vépitome  est,  .ahisi  que 
Yabrégé,  un  ouvrage,  mais  plus  succinct  ;  ce  motd'aillems  est  pure- 
ment grec,  et  n'est  employé  que  par  les  gens  de  lettres  pour  le  titre  de 
certains  ouvrages* 

On  nç  doit  et  Ton  ne  peut  traiter  l'histoire  générale  qu'en  abrégé. 
J'ai  vu  des  livres  dont  beaucoujp  de  chapitres  n'étaient  pas  plus  longs 
que  leurs  sommaires.  Il  n'est  peut-être  pas  d'^î^onw.Jwieax  fait  que 
celui  de  l'histoire  romaine  par  £utrope«  (6.) 

19.  Abuoln,  Impériaux* 

Un  homme  impérieux  commande  avec  emph«t  un  hosotme  absolu 
veut  être  obéi  avec  exactitude.  L^un  peut  n'exiger  que  de  la  déférence  ; 
l'autre  veut  de  la  soumission»  Le  caractère  impérieux  ne  se  manifeste 
guère  que  lorsqu'il  est  irrité  par  la  contradiction  :  ainsi  on  est  impé^ 
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rieuas  avec  emportement;  on  peut  être  absolu  ea  conscârfant  de  la 

douceur  dans  les  formes. 

Un  monarque  impérieux  est  celui  qui  commande  avec  hauteur  à 
ceux  qui  l'entourent  ;  un  monarque  absolu  est  celui  qui  règne  en  des- 
pote sur  tous  ses  sujets.  Être  impérieux-^eat  à  Forgueil  ;  être  absolu 
tient  à  la  roideur  du  caractère.  Aussi  on  peut  être  impérieux  et  faible  : 
sans  fermeté  on  n*est  pas  absolu. 

On  n'est  impérieux  que  par  moments  :  un  caractère  absolu  se  fait 
sentir  sans  interruption.  Aussi  une  femme  qui  a  un  mari  impérieux 
nVt-elle  besoin  que  de  douceur  ;  s'il  est  absolu,  il  lui  faut  de  la  doci- 
lité. On  peut  se  soustraire  aux  volontés  d'un  homme  impérieux^  iln^y 
a  qu'à  éluder.  II.  faut  suivre  celles  d'un  homme  absolu,  elles  sont  im- 
muables. Une  femme  impérieuse  a  des  caprices  ;  une  femme  absolue 
ne  permet  pas  aux  autres  d'en  avoir. 

On  dit  la  \obi  impérieuse  des  drconstances,  Pempire  absolu  du 
devoir.  Les  circonstances  n'ont  qu'une  influence  momentanée  :  le  de- 
voir ne  cesse  Jamais  d'être  impérieux;  c'est  là  ce  qui  le  rend  ab^ 
solu.  (F.  G.) 

13.  AbiMilatton,  Pardon,  Rémiiiiloii» 

Le  pardon  est  en  conséquence  de  l'offense,  et  regarde  principale- 
ment la  personne  qui  l'a  faite  ;  11  dépend  de  celle  qui  est  offensée,  et 
il  produit  la  réconciliation  quand  il  est  sincèrement  accordé  et  sincère- 
ment demandé. 

La  rémission  est  en  conséquence  du  crime,  et  a  un  rapport  parti- 
culier à  la  peine  dont  il  mérite  d'être  puni  :  elle  est  accordée  par  le 
prince  ou  par  le  magistrat,  et  elle  arrête  l'exécution  de  la  justice. 

Vabsolution  est  en  conséquence  de  la  faute  ou  du  péché,  et  con^ 
cerne  proprement  l'état  du  coupable  :  elle  est  prononcée  par  le  juge 
dvil  ou  par  le  ministre  ecclésiastique  ;  elle  rétablit  l'accusé  ou  le  péni- 
tent dans  les  droits  de  l'innocence.  (6.) 

141.  khmorher^  Cnglontlp* 

'  Qui  connaît  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  totalité  et  rintégralité, 
doit  sentir  celle  qui  se  trouve  ici.  Absorber  exprime,  à  la  vérité,  une 
action  générale,  mais  successive,  qui,  en  ne  commençant  que  par  une 
partie  du  sujet,  continue  ensuite,  s'étend  sur  le  tout.  Engloutir 
marque  une  acdon  dont  la  généralité  est  rapide  et  intégrale,  saisissant 
le  tout  à  la  fois,  sans  le  détailler  par  parties. 

Le  preniier  a  un  rapport  particulier  à  la  consommation  et  à  la  des- 
truction. Le  second  dit  proprement  quelque  chose  qui  enveloppe, 
emporte  et  fait  disparaître  tout  d'un  coup.  Ainsi  le  feu  absorbe,  e; 
}'e,au  englouti^. 
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(Test,  flekHi  eette  même  analogie,  qa\m  dit  dans  un  sens  flgoré,. 
Être  absorbé  en  Dieu,  ou  dans  la  contemplation  de  qnelqoe  anjet, 
lorsqu'on  y  liYre  la  totalité  de  ses  pensées,  sans  se  permettre  la  moindre- 
distraction.  Je  ne  crois  pas  ^engUmtir  soit  d*usage  au  figuré.  (GJ 

\S.  Abstrait,  Distrait 

Ces  deux  mots  emportent  dans  leur  signification  Tidée  d*nn  défaut 
d'attention;  mais  ayec  cette  différence  que  ce  sont  nos  propres  idées 
intérieures  qui  nous  rendent  abstraits^  en  nous  occupant  si  fortement 
qu'elles  nous  empêchent  d'être  attentifs  à  autre  chose  qu'à  ce  qu'elles 
nous  représentent  ;  au  lieu  que  c'est  un  nouvel  objet  extérieur  qui  nous 
rend  distraits  en  attirant  notre  attention  de  façon  qu'il  la  détourne 
de  celui  à  qui  nous  l'avons  d'abord  donnée,  ou  à  qui  nous  devons  la 
donner.  Si  ces  défauts  sont  d'habitude^  ils  sont  gravés  dans  le  com- 
merce du  monde. 

On  est  abstrait ,  lorsqu'on  ne  pense  à  aucun  objet  présent ,  ni  à  rien 
de  ce  qu'on  dit.  On  est  distrait^  lorsqu'on  regarde  un  autre  objet  que 
celui  qu'on  nous  propose ,  ou  qu'on  écoute  d'autres  discours  que  ceux 
qu'on  nous  adresse. 

Les  personnes  qui  font  de  profondes  études ,  et  celles  qui  ont  de 
grandes  affaires  ou  de  fortes  passions,  sont  plus  sujettes  que  les  autres 
à  avoir  des  abstractions;  leurs  idées  ou  leurs  desseins  les  frappent  si 
vivement,  qu'ils  leur  sont  toujours  présents.  Les  distractions  sont  le 
partage  ordinaire  des  jeunes  gens  ;  un  rien  les  détourne  et  les  amuse, 

La  rêverie  produit  des  abstractions^  et  la  curiosité  cause  des  dis^ 
tractions. 

Un  homme  abstrait  n'a  point  l'esprit  où  il  est ,  rien  de  ce  qui  l'en- 
vironne ne  le  frappé  ;  il  est  souvient  i  Rome  au  milieu  de  Paris  ;  et  quel- 
quefois il  pense  politique  ou  géométrie ,  dans  le  temps  que  la  conver- 
sation roule  sur  la  galanterie.  Un  homme  distrait  veut  avoir  l'esprit  à 
tout  ce  qui  lui  est  présent  ;  il  est  frappé  de  tout  ce  qui  est  autour  de  lui , 
et  cesse  d'être  attentif  à  une  chose  pour  le  vouloir  être  à  l'autre  ;  en 
écoutant  tout  ce  qu'on  dit  à  droite  et  à  gauche,  souvent  il  n^entend 
rien,  ou  n'entend  qu'à  demi,  et  se  met  au  hasard  de  prendre  les  choses 
de  trayers. 

Les  gens  abstraits  se  soucient  peu  de  la  conversation  :  les  distraits 
en  perdent  le  fruit  Lorsqu'on  se  trouve  avec  les  premiers,  il  faut  de 
son  côté  se  livrer  à  soi-même,  et  méditer  ;  avec  les  seconds,  il  faut  at- 
tendre à  leur  parler,  que  tout  autre  objet  soit  écarté  de  leur  pré- 
sence. , 

Une  nouvelle  passion ,  si  elle  est  forte ,  ne  manque  guère  de  nous 
rendre  abstraits.  Il  est  bien  difiicUe  de  n'être  pas  distraits,  quand  on 
nous  tient  des  discours  ennuyeux,  et  'que  nous  entei^doi^s  d^e  d*up 
attire  côté  quelque  çl^osç  d'Jni^ressaut  (Q), 
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t6#  Académicien,  Académiite* 

•  Ces  detîx  personnages  sont  l'un  et  If  autre  membres  d^une  sdelétë  qui 
porte  le  nom  A^académie,  et  qui  a  pour  objet  des  matières  qui  de«- 
mandent  de  l'étude  et  de  rapplication.  Mais  les  sdences  et  le  bel  esprit 
sont  le  partage  de  V académicien;  et  les  exercices  du  corps,  soit  d'a- 
dresse ou  de  talents,  sont  du  ressort  de  Yacadémiste  :  l'un  travaille  et 
compose  des  ouvrages  pour  la  perfection  de  la  littérature;  l'autre 
étudie  et  s'exerce  dans  la  science  du  cheval ,  de  la  danse,  de  l'escrimo 
et  des  autres  qualités  personnelles  ;  on  peut  être  en  même  temps  aca-^ 
démicien  et  académisle.  (G.) 

IT.  AccaMement»  Aliatteiiient,  néeoarageinent 

Accablement  vient  du  corps  et  de  l'esprit.  V accablement  du  corps 
vient  de  maladie  ou  de  fatigue  :  Vaccablement  de  l'esprit  est  un  é^t 
de  rame  qui  succombe  sous  le  poids  de  ses  peines. 

Cet  état  dégrade  l'homme ,  et  laisse  voir  sa  faiblesse.  Il  n'est  point 
de  maux  ni  de  situation  dans  la  vie  auxquels  il  n'y  ait  du  remède  ;  et 
quand  même  il  n'y  en  aurait  pas ,  ce  serait  toujours  une  folie  de  s'en 
affliger,  puisque  cela  ne  servirait  à  rien. 

Vabattementf  qui  n'est  qu'une  langueur  que  l'âme  éprouve  à  la 
vue  d*un  mal  qui  lui  arrive,  nous  conduit  quelquefois  jusqu'à  Vacca- 
blementf  qui  produit  toujours  le  découragement. 

Le  découragement  est  aussi  une  faiblesse  de  Tâme,  qui  cède  auiç 
^difficultés,  et  qui  nous  fait  abandonner  une  entreprise  commencée,  eu 
nous  ôtant  le  courage  nécessaire  pour  la  iînir.  ^DicL  Ph.) 

!§•  Accabler,  apprimer,  OppreAser* 

Accabler  est  celui  des  trois  mots  qui  exprime  l*idée  la  plus  géné- 
rale ;  il  veut  dire  simplement ,  faire  succomber  sous  le  pioids  :  il  se 
prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part ,  accabler  de  chagrins,  accabler 
dé  bienfaits.  Opprimer  signifie  accabler  par  force,  par  violence  ;  il  ne 
se  prend  qu'en  mauvaise  part  :  le  faible  est  toujours  opprimé.  Op- 
presser n'indique  qu'une  action  physique  ;  il  veut  dire,  presser  forte- 
ment Une  respiration  gênée  est  oppressée. 

Vn  peuple  accablé  d'impôts  est  opprima  par  son  souverain  ;  on  ne 
dit  pas  que  ^oppresseur  est  c^ui  qui  oppresse,  c'est  celui  qui 
opprime. 

Les  choses  accablent  aussi  bien  que  les  personnes;  il  n^  a  que  les 
personnes  qui  oppriment;  quand  on  dit ,  la  douleur  m'oppresse,  c'est 
pour  dire ,  elle  me  suffoque,  elle  m'ôte  la  respiration. 

Quand  accabler  ejtprime  une  action  physique ,  la  cause  de  l'acca- 
blenient  peut  être  visible,  apparente,  Talius  et  les  Sablns  accablèrent 
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Tarpélâ  sous  le  poids  de  leurs  boucliers  t  on  peut  voir  les  boacliers. 
Une  personne  oppressée  Test  sans  que  la  cause  de  son  oppression  soit 
Ylsible,  extérieure  ;  l'asthme  oppresse^  tnaîs  on  ne  volt  pasTasthme, 
il  ne  se  manifeste  que  par  ses  effets.  Opprimer  ne  désigne  jamais  une 
action  physique  immédiate  ;  Voppression  des  peuples  est  le  résultat  du 
despotisme  du  souverain. 

Ce  qui  accable  ôte  les  forces;  celui  qui  opprime  écrase;  ce  qui 
oppresse  suffoque. 

Le  malheur  n^ojccabie  jamais  les  caractères  fermes;  Voppressiçn 
avilit  les  âmes  faibles. 

Vaccablement  physique  se  fait  sentir  dans  tous  les  membres;  Vop^ 
pression  ne  porte  que  sur  la  poitrine  ou  sur  Festomac, 

On  peut  être  accablé  sans  que  personne  y  contribue  volontaire- 
ment ;  des  chagrins  imaginaires  suffisent.  On  n'est  opprimé  que  par 
des  causes  réelles ,  nées  de  la  volonté  des  supérieurs.  11  faut  distraire 
on  homme  accablé  de  mélancolie.  On  doit  prendre  la  défense  de 
V&pprime.  (F.  G.) 

19*  AT0ir  Accd»9  Aliordery  Approcher^ 

On  a  accès  où  Ton  entre.  On  aborde  les  personnes  à  qui  Ton  veut 
parler.  On  approche  celles  avec  qui  l'on  est  souvent. 

Les  princes  donnent  accès;  il  se  laissent  aborder  y  et  ils  permettent 
qu'on  les  approche.  Vaccès  en  est  facile  ou  difficile  ;  Vaboi^d  en  est 
rude  ou  gracieux  ;  Vapproche  en  est  utile  ou  dangereuse. 

Qui  a  beaucoup  de  connaissances  peut  avoir  accès  en  beaucoup 
d'endroits.  Qui  a  de  la  hardiesse  aborde  sans  peine  tout  le  monde.  Qui 
joint  à  la  hardiesse  un  esprit  souple  et  flatteur,  peut  approcher  les 
grands  avec  plus  de  succès  que  d'autres. 

Lorsqu^on  veut  être  connu  des  gens ,  on  cherche  les  moyens  Ôl  avoir 
accès  auprès  d'eux  i  quand  on  a  quelque  chose  à  leur  dire ,  on  tâche 
de  les  aborder  :  lorsqu'on  a  dessein  de  s'insinuer  dans  leurs  bonnes 
grâces,  on  essaie  de  les  approcher. 

n  est  souvent  plus  ilifflciîe  d'ûvoiV  accès  daûs  les  maisons  bour- 
geoises que  dans  les  palais  des  rois.  Il  sied  bien  aux  magistrats  et  à 
toute  personne  constituée  en  dignité  d'avoir  Vabord  grave,  pourvu 
qu'il  n'y  ait  point  de  fierté  mêlée.  Ceux  qui  approchent  les  ministres 
de  près  sentent  bien  que  le  public  ne  leur  rend  presque  jamais  justice, 
ni  sur  Ife  bien ,  ni  sur  le  mal. 

Il  est  noble  de  donner  un  libre  actes  aux  honnêtes  gens  ;  mais  il  est 
dangereux  de  le  donner  aiTX  étourdis.  La  belle  éducation  fait  qu^ott 
vl' aborde  jamais  le»  dames  qu'avec  un  air  de  respect ,  et  qu'on  en  ap- 
proche toujours  avec  une  sorte  de  hardiesse  assaisonnée  d'égards,  (G.) 
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90«  AecldenteUeinent,  fortnlteitieiit. 

Accidentellement  f  par  accident  Fortuitement  »  par  fortune  on  cas 
fortuit  Vaccident  est  plus  malheureux  qu'heureux;  accident  seul, 
signifie  malheureux  :  fortune  se  prend  plutôt  dans  le  sens  contraire  ; 
vous  direz  quelquefois  fœ*tune  pour  bonheur  :  ainsi ,  accidentelle- 
ment sera  plus  convenable  à  Pégard  d'un  événement  fâcheux;  fortui- 
tement à  l'égard  d'un  événement  favorable. 

Dans  tous  les  cas ,  ce  qui  arrive  accidentellement  est  un  événement 
qui  survient  contre  votre  attente.  Ce  qui  arrive  fortuitement  est  un 
événement  extraordinaire ,  qui  parait  être  ;au-dessus  de  toute  pré- 
voyancei  parce  qu'il  tient  à  des  causes  absolument  inconnues.  (R.) 

On  accompagne  par  égard ,  pour  faire  honneur,  ou  par  amitié, 
pour  le  plaisir  d'aller  ensemble.  On  escorte  par  précaution ,  pour  em- 
pêcher les  accidents  qui  pourrdent  arriver,  ou  pour  mettre  à  couvert 
de  l'insulte  d'un  ennemi  qu'on  peut  rencontrer  dans  sa  marche. 

C'est  le  désir  de  plaire  ou  de  se  procurer  quelque  agrément ,  qui  fait 
agir  dans  le  premier  cas  ;  et  c^est  la  crainte  du  danger,  qui  détermine 
dans  le  second. 

On  dit,  avoir  avec  soi  une  nombreuse  compagnie^  et  une  forte 
escorte. 

Escorte  s'entend  toujours  d'un  nombre  de  personnes.  Un  homme 
seul  accompagne^  et  tC escorte  pas.  (G.) 

%%.  AecompU,  Parfait* 

Ces épithètes,  dit  l'abbé  Girard,  expriment  l'assemblage  et  le  con- 
cours de  toutes  les  qualités  convenables  au  sujet ,  de  façon  qu'elles 
marquent  ses  qualifications  au  suprême  degré,  et  par  conséquent  n'ad- 
mettent point  dans  leur,  cortège  les  modifications  augmentatives.  Mais 
accompli  ne  se  dit  qu'i  l'égard  des  personnes  et  toujours  en  bonne 
part ,  pour  leur  attribuer  un  mérite  distingué;  au  lieu  que  parfait  s'ap- 
plique non-seulement  aux  personnes,  mais  encore  aux  ouvrages  et  à 
toutes  les  autres  choses,  lorsque  l'occasion  le  requiert  De  plus,  il 
s'emploie  en  mauvaise  part,  comme  modification  augmentative,  pour 
grossir  une  qualité  désavantageuse. 

Toutes  ces  assertions  sont  fausses,  ainsi  que  M.  Beauzée  l'a  fort  bien 
observé.  «  Quoi  qu'en  dise  l'A.  G. ,  accompli  se  dit  également  des 
personnes  et  des  choses  :  comme  on  dit  un  homme  accompli^  une 
femme  accomplie;  on  dit  aussi  une  femme  d'une  beauté  accomplie^ 
uii  ouvrage  accompli;  »  ces  exemples  sç  trouvçut  4an9  le  DicUonnairç 
flç  TAcffdémle ,  édltlpo  de  J762, 
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U  me  semble  aussi  qde  Taalear  n'a  pas  saisi  les  yérltables  diffëreaces 
des  deux  épitbètes.  Fixons  d*abord  la  valeur  précise  des  deux  termes. 

Les  mots  complet,  complément,  plein,  remplir,  etc.,  nous  in- 
diquent le  sens  d'accompli;  c^est  celui  d^e  chose  complète,  d'une 
mesure  comble,  de  TassemUage  entier,  de  la  plénitude.  Ainsi  Tidée 
d'assemblage  est  propre  au  mot  accompli;  et  Tassemblage  qu^il  an- 
nonce est  complet^  p/etn,  entier. 

Parfait  est  le  participe  de  parfaire^  composé  du  yerbe  faire  et  de 
la  préposition  pa7\  signifiant  à  trayers^  d\m  bout  à  Tautre,  entière- 
ment L'idée  de  ce  mot  est  donc  celle  d'ime  chose  entièrement  ache- 
tée, bien  faite  d'un  bout  à  l'autre,  consommée.  Nous  disons  qu'un 
ouvrage  est  fait  et  parfait, 

0  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  qui  est  accompli,  il  n'y  a  rien  à  faire  à 
ce  qui  est  parfait.  Un  tout  est  parfait,  lorsqu'il  a  toutes  ses  par- 
ties, toutes  régulières^  toutes  exactement  accordées  les  unes  avec  les 
autres.  Un  tout  est  accompli^  lorsqu'il  est  non-seulement  parfait, 
mais  fini  et  travaillé  avec  le  plus  grand  soin  Jusque  dans  les  plus  petits 
détails,  si  plein  et  si  complet,  qu'U  n'en  comporte  pas  davantage. 

L'ouvrage  parfait  est  donc  celui  qui  réunit  toutes  les  perfections 
qu'il  doit  avoir  :  l'ouvrage  accompli  est  celui  qui  réunit  toutes  cellear 
qu'il  peut  avoir^  par  la  raison  que  le  mot  accompli  exige  une  multi- 
tude, un  assemblage  de  choses,  de  rapports,  de  qualités  et  de  perfec- 
tions. (R.) 

5IS.  Accorder,  ConcUler. 

Accorder j  dit  l'abbé  Girard,  suppose  la  contesution  ou  la  contra* 
riété.  Concilier  ne  suppose  que  l'éloignement  ou  la  diversité. 
»  On  accorde  les  différends,  on  concilie  les  esprits.  ^ 

>  Il  parait  impossible  d'accorder  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane 
avec  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome  :  il  faut  nécessairement  que  tôt 
00  tard  les  unes  ruinent  les  autres  ;  car  il  sera  toujours  très-diffidle  de 
concilier  les  maximes  de  nos  Parlements  avec  les  préjugés  du  Consis- 
toire. 

•  On  emploie  le  mot  accorder  pour  les  opinions  qui  se  contrarient, 
et  le  mot  concilier  pour  les  passages  qui  semblent  se  conti-edire. 

>  Le  défaut  de  justesse  dans  l'esprit  est  pour  l'ordinaire  ce  qui  em- 
pêche les  docteurs  de  l'école  de  t'accorder  dans  leurs  disputes.  La 
connaissance  exacte  de  la  valeur  de  chaque  mot,  dans  toutes  les  cir- 
constances où  il  peut  être  employé,  sert  beaucoup  à  concilier  les 
autres.  » 

Accorder  marque,,  comme  son  effet  caractéristique,  l'union  étroite, 
des  rapports  intimes,  de  fortes  convenances,  une  conformité  particu- 
lière, la  correspondance,  le  consentement,  l'unanimité,  etc  Concilier 
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n'anaonee  qu'ime  simpile  liaiMui,  la  compatibilité,  le  rapprochement, 
Fattrait  d'ime  chose  vers  Paatre,  ime  disposition  favorable,  une  sorte 
d'intelligence.  Vous  avez  cçncilié  deux  passages,  dès  que  vous  avez 
prouvé  qu'ils  ne  se  contredisent  pas;  mais  pour  accorder  deux  opi- 
nions, il  faut  au  moins  les  faire  rentrer,  pour  ainsi  dire.  Tune  dans 
Tautre,  de  manière  qu'elles  aemldeiit  lenir  an  même  principe,  jou 
abçutir  aux  mêmes  conséquences. 

Deux  choses  qui  fCaccwrdenu  vont  bwn  ensemble,  cadrent  Tune 
avec  l'autre,  s'ajustent,  s^assortissent,  se  marient  fort  bien.  Deux 
choses  qui  se  concilient  subsistent  seulement  ensemble,  ne  se  repous- 
sent pas,  s'attirent  peut-être  Tune  Taulre,  s'allient  même  ensemble  par 
de  nouveaux  moyens.  Vaccord  exclut  toute  opposition  et  produit 
rharmonie  s  la  amcilicuUm  exclut  la  oontradiction  ou  l'incompatibilité, 
et  diq;M)se  ^  Vaceord  par  des  moyens  doux  et  insinuants. 

CoHciliez  d'abord  les  esprits^  si  voua  voulei  qu'ils  t'accordent  dans 
leurs  délibérations. 

On  se  conciUe  les  cœurs  par  des  paroles  et  des  manières  flatteuses  ; 
l'uniformité  de  sentiments  les  accorde  :  dans  le  premier  cas,  ils  ne 
sont  que  diHM>sés  favorablement;  dans  le  second,  ils  sont  étroitement 
unis.  (R.) 

94.  Ateoràer^  RaccommodeP)  Réconcilier. 

On  accorde  les  personnes  qui  sont  en  dispute  pour  des  prétentions 
ou  pour  des  opinions.  On  raccommode  les  ^ens  qui  se  querellent,  ou 
qui  ont  des  différends  personnels.  On  réconcilie  ceux  que  les  mauvais 
services  ont  rendus  ennemis.  Ce  sont  trois  actes  de  médiation.  Dans 
l'un,  on  a  pour  but  de  faire  cesser  les  contestations,  et,  pour  y  parve- 
nir, on  a  recours  aux  règles  de  l'équité  ou  aux  maximes  de  la  politesse  ; 
dans  l'antre,  on  travaille  à  arrêter  l'emportement  et  à  appaiser  la  co- 
lère ;  on  se  sert  pour  cela  de  tout  ce  qui  peut  faire  valoir  les  avantages 
de  la  paix  et  de  l'union  ;  dans  le  dernier,  on  a  en  vue  de  déraciner  la 
haine,  et  d'empêcher  les  effets  de  la  vengeance.  On  est  souvent  obligé 
de  faire  jouer  les  autres  passions  pour  vaincre  l'obstination  de  celle-d. 

Accorder  et  raccommoder  peuvent  s'appliquer  aux  choses  ainsi 
qu'aux  personnes  ;  maiis  ils  ne  sont  traités  ici  que  par  rapport  à  cette 
dernière  application,  qui  est  la  seule  que  puisse  avoir  le  mot  de  rè- 
concilier.  Leur  signification  générale  et  commune  consiste  donc  ft 
marquer  l'acticNi  par  laquelle  on  tâche  de  remédier  aux  brouilleries 
qui  surviennent  dans  la  société. 

L'action  d'ac^ord^r  travaille  proprement  sur  les  manières,  soitc^Qes 
delà  conduite,  soit  celles  du  discours,  pour  ramener  des  esprits  aigris. 
L'action  qu'exprime  le  mot  de  raccommQder  agit  directement  contre 
lapasdon  tt  rwiiimilé,  pour  j^\mx  ^  Ç9prit9  inlt^i  L'detiQn  dç 
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réconcilier  attaque  les  projets  de  la  rancune  «  pour  guérir  des  cœurs 
ulcérés. 

Quoique  les  bommes  soient  plus  fortement  affectés  par  Tamour  de  la 
fortune  que  par  celui  de  la  Térité,  Vaccord  en  est  pourtant  plus  aisé  à 
faire  dans  les  altercations  qui  proviennent  de  Tintérét  que  dans  celles 
qui  naissent  des  points  de  croyance.  Ce  n'est  qu*après  que  le  premier 
(uu  est  passé ,  qu'on  peut  opérer  un  raccommodement  entre  des  per- 
sonnes vivement  piquées.  La  parenté  rend»  dans  tes  inimitiés,  la  r^- 
fORci^iarûm  plus  difficile*  (G.) 

5I5«  Accnsatenr,  Dénoaclatear,  Délateur. 

Vaccusateur,  intéressé  comme  partie,  ou  comme  protecteur  de  la 
société  civilo  »  poursuit  le  oriminel  devant  le  tribunal  de  la  justice  % 
pour  le  faire  punir,  he  dénonciateur,  zélé  pour  la  loi,  révèle  aux 
supérieurs  la  faute  cachée,  et  leur  fait  connaître  le  coupable  :  Il  n'^est 
point  obligé  à  la  preuve,  c'est  à  ceux-'lA  à  faire  ce  qu'ils  jugent  à  propos, 
soit  pour  s'assurer  de  la  vérité ,  soit  pour  remédier  au  mal.  Le  délon 
teur,  dangereux  ennemi  des  particuliers ,  rapporte  tout  ce  qu'ils  lais- 
sent échapper,  dans  leurs  discours  ou  dans  leurs  actions,  de  non 
conforme  aux  ordres  ou  à  l'esprit  du  ministère  public  :  il  se  masque 
souvent  d'un  faux  air  de  confiance. 

.  U  faut,  pour  se  porter  accusateur,  être  très-assuré  du  fait,  en  avoir 
des  preuves  suffisantes,  et  prendre  un  grand  intérêt  à  la  punitfon.  Dès 
qn^on  a  Ja  moindre  connaissance  d'une  conspiratfon  contré  l'État  ou 
contre  le  prince,  on  doit  en  être  le  dénonciateur;  autrement  on  en 
devient  le  compUce.  On  regarde  toujours  le  délateur  comme  un 
odieux  personnage ,  sujet  è  donner  une  tournure  de  crimes  aux  choses 
innocentes  :  les  gens  de  cette  espèce  ne  sont  guère  en  crédit  que  dans 
les  gouvernements  soupçonneux  et  tyranniques« 

Un  sentiment  d'honneur ,  ou  un  mouvement  raisonnable  de  ven* 
geance  ou  de  quelque  autre  passion,  semble  être  le  motif  de  Vaccusa^ 
teur;  l'attachement  sévère  à  la  loi,  celui  du  dénonciateur;  un  dé- 
vouement bas,  mercenaire  et  servile,  on  une  méchanceté  qui  se  platt 
h  (aire  le  mal  sans  qu'il  en  revienne  aucun  bien ,  celui  du  délateur. 
On  est  porté  à  croire  que  Vaecusateur  est  un  homme  irrité  ;  le  dé- 
nonciateur^  un  homme  hidigné;  le  délateur,  un  homme  vendu. 

Quoique  ces  trois  personnages  soient  également  odieux  aux  yeux  du 
peuple,  il  est  des  occasions  où  le  philosophe  ne  peut  s'empêcher  d'ap» 
prouver  Vaecusateur  et  de  louer  le  dénonciateur;  mais  le  délateur 
lui  parait  méprisaMa  d«is  toutes 

Il  faudrait  que  Vaecusateur  vahiquit  sa  passion,  et  quelquefois  le 
préjugé,  pour  ne  point  accuser;  au  contraire ,  il  a  fallu  que  le  dé" 
nQi\çi(imr  mmpntftt  te  préjugé  j^m  çlinçnçei\  Qn  u\^\  potot  di- 
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lateur  tant  qu'on  a  dan9  r&me  une  ombre  d'élévation»  d'honnêteté,  de 
dignité.  (GO 

C'est  à  la  jostlce  que  l'accusateur  s'^ôiesse  ;  c'est  une  juste  et'  légi- 
time vengeance  qu'il  sollicite,  c'est  une  action  particulière. 

Délateur,  du  latin  delatar^  qui  cherche,  qui  découvre  et  défère  on 
rapporte  secrètement  ce  qu'il  croit  avoir  vu,  et  souvent  ce  qu'il  est 
intéressé  à  faire  croire. 

Le  dénonciateur^  du  latin  demmciator,  est  celui  qui  annonce ,  qui 
manifeste,  qui  rend  un  fait  public  ;  c'est  celui  qui  défère  à  la  Justice,  à 
la  société  un  crime,  un  complot  qui  intéresse  la  sûreté  publique  ;  c'est 
l'élan  sublime  de  Gicéron  contre  Verres  et  Catiiina;  c'est  Faction  du 
ministère  public  qui  veille  au  sàlut  de  la  patrie.  Le  délateur  épie  et 
dépose  sourdement  ;  le  dénonciateiir  se  découvre  :  le  premier  est  un 
lâche  assassin  qui  profite  de  son  crime;  le  second  est  un  champion 
généreux,  qui  court  les  risques  d'un  combat  à  la  suite  duquel  est  la 
peine  infligée  aux  calomniateurs* 

La  loi  qui  encouragerait  la  délation  par  des  récompenses  est  immo- 
rale ;  celle  qui  proscrirait  la  dénonciation  serait  impolilique. .  (R.)    . 

36.  AchcTer,  finir,  Terminer. 

On  achève  ce  qui  est  commencé,  en  continuant  à  y  travailler.  On 
finit  ce  qui  est  avancé,  en  y  mettant  la  dernière  main.  On  termine  ce 
qui  ne  doit  pas  durer ,  en  le  faisant  disconthiuer.  De  sorte  que  l'idée 
caractéristique  d'achever  est  la  conduite  de  la  chose  j  usqu'à  son  dernier 
période  ;  celle  de  finir  est  l'arrivée  de  ce  période  ;  et  celle  de  terminer 
est  la  cessation  de  la  chose. 

Achever  n'a  proprement  rapport  qu'à  l'ouvrage  permanent,  soit  de 
la  main,  soit  de  l'esprit  On  désire  qu'il  soit  achevé^  par  la  curiosité 
qu'on  a  de  le  voir  dans  son  entier.  Finir  se  place  particulièrement  à 
l'égard  de  l'occupation  passagère;  on  souhaite  qu'elle  soit  finie ^  par 
Tenviede  s'en  donner  une  autre,  ou  par  l'ennui  d'être  toujours  appliqué 
à  la  même.  Terminer  ne  se  dit  guère  que  pour  les  discussions,  les 
différends  et  les  courses. 

Les  esprits  légers  commencent  beaucoup  de  choses  sans  en  achever 
aucune.  Les  personnes  extrêmement  prévenues  en  leur  faveur  ne  don- 
nent guère  de  louanges  aux  autres  sans  finir  par  un  correctif  satirique. 
Ne  peut-on  pas  douter  de  la  sagesse  de  ces  lois  qui,  au  lieu  de  terminer 
les  procès,  ne  servent  qu'à  les  prolonger  ?  (G.) 

;  %7.  A  couTeri^  A  rabrL 

'  A  couvert ,  désigne  quelque  chose  qui  cache  ;  à  Cabri,  quelque 
chose  qui  défend.  Voilà  pourquoi  l'on  dit,  être  à  couvert  du  soleil ,  à 
VabriùXL  mauvais  temps  ;  étreàcotiver^des  poursuites  desescréanciers. 
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à  l'abri  des  insultes  de  ses  ennemis.  On  a  beau  s^enfoncer  dans  Tobscu- 
lité,  rien  ne  met  à  couvert  des  poursuites  de  la  méchanceté  ;  rien  ne 
met  â/'a^*  des  traits  de  l'envie.  (G.) 

%%.  Âciiiiltté,  ^aitl/e. 

On  s*est  acquitté  quand  on  a  payé  tout  ce  que  l'on  doit  pour  le  mor 
ment;  on  est  quitte  quand  on  ne  doit  plus  rien  du  tout  On  a  acquitté 
différents  I)iUet8  à  terme^  mais  on  n'est  quitte  que  quand  le  dernier  est 
payé. 

C'est  ici  le  lieu  d'établie  une  distinction  entre  les  participes  des  verbes 
réciproques  et  les  adjectifis  correspondants.  Les  premiers  expriment  l'ac- 
tion ou  la  rappellent;  les  seconds  expriment  le  résultat  de  cette  action, 
l'état  où  se  trouve  celui  qui  l'a  faite.  Lorsqu'on  s'est  acquitté  de  tout 
ce  que  l'on  devait,  on  est  quitte.  On  s'est  acquitté  d'un  emploi  tant 
qu'on  l'a  exercé  ;  on  n'en  est  quitte  que  quand  on  ne  l'exerce  plus.  On 
s'est  acquitté  d'une  commission,  sans  être  quitte  de  celles  qu'on  pourra 
avoir  à  faire  dans  la  suite.  On  s'acquitte  mal ,  en  géqéral ,  des  choses 
dont  on  désûre  être  bientôt  quitte.  On  a  beau  s'être  acquitté  journelle- 
ment de  ses  devoirs,  on  n'en  est  jamais  quitte. 

S'être  acquitté  d'une- dette,  c'est  l'avoir  payée  ;  en  être  quitte^  c'est 
en  être  libéré  d'une  manière  quelconque,  par  un  échange ,  par  le  don 
du  créancier,  etc.  S*acquitter  emporte,  en  général,  l'idée  de  payement  ; 
être  </ui7re  ne  suppose  que  celle  de  libération.-  (F.  G.) 

39.  Acrey  Apre. 

Ces  deux  termes  s'appliquent  aux  fruits,  ainsi  qu'à  d'autres  aUments  : 
ils  marquent  dans  le  goût  une  sensation  désagréable ,  et  enchérissent 
Vm  sur  l'autre,  de  façon  que  le  palais  de  la  bouche  est  plus  vivement 
aifecté  par  ce  qui  est  acre  que  par  ce  qui  est  âpre.  Le  premier  fait 
une  impression  piquante,  qui  peut  provenir  de  la  quantité  excessive 
des  sels  ;  le  second  dit  quelque  chose  de  rude  dans  sa  composition ,  et 
se  trouve  dans  un  défaut  de  maturité. 

Apre  se  dit,  au  figuré ,  pour  marquer  l'excès  d'ardeur  ou  d'avidité 
que  l'on  a  pour  certaines  choses.  On  dit  d'un  joueur,  qu'il  est  âpre  au 
gain,  au  jeu. 

Apre  s'emçloie  aussi  figurément,  en  parlant  d'une  personne  dont 
les  manières  sont  choquantes  et  rudes.  (G.)  .  ' 

30*  Acrimonley  Acreté» 

Acrimonie  est  un  terme  scientifique  exprimant  uneiiualité  active  et 
mordicante  qui  ne  s'applique  guère  qu'aux  humeurs  qui  drculent  dans 
l'être  aiimé,  et  dont  la  nature  se  manifeste  plutôt  par  les  effets  qu'elle 
produit  dans  les  parties  qui  en  sont  affectées,  que  par  aacune  sensation 
bien  distinctive.  Acreté  est  d'un  usage  commun,  par  conséquent  plus 

A*  éoIT.   TOMS  I.  2 
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fréquent  II  convient  anssi  à  plusieurs  sortes  de  choses  :  c^èst  non-seule- 
ment une  qualité  piquante^  capable,  ainsi  que  Vacrinwnie,  d^ètre  une 
cause  active  d'altération  dans  les  parties  vivantes  du  corps  animal  ;  c^est 
encore  une  sorte  de  saveur  que  le  goût  distingue  et  démêle  des  autres 
par  une  sensation  propre  et  particulière  que  produit  le  sujet  affecté  de 
cette  qtiamé.  (G.) 

31.  Acte)  Actlôa. 

AcHon^  dit  l'abbé  Girard,  Se  dit  indifféremment  de  tout  ce  qu'on  fait, 
coîiimnn  ou  eitraordinaire  ;  acte  se  dit  seulement  de  ce  qui  est  remar- 
quable. 

«  C'est  plus  par  ses  àcttùàs  que  par  ses  paroles  qu'on  découvre  les 
sentiments  de  son  coeur.  C'est  un  acte  héroïque  que  de  pardonner  à 
son  ennemi  lorsqu'on  est  en  état  de  s'en  venger.  » 

«  Le  sage  se  propose,  dans  toutes  ses  actions^  une  fin  honnête.  Les 
princes  doivent  marquer  les  diverses  époques  de  leur  vie  par  des  actes 
de  vertu  et  de  grandeur.  On  dit  une  action  vertueuse,  et  une  bonne  oii 
niauvaise  action;  mais  on  dit  un  a£te  de  vertu  et  un  acte  de  bonté.  » 

«  On  fait  une  bonne  action  en  cachant  les  défauts  de  son  prochain  ; 
c'est  l'flcf^  àe  charité  le  plus  rare  parmi  les  hommes.  » 

«  tout  le  ttériie  de  nos  àciiom  vîeiit  dti  motif  qui  lès  produit,  et  de 
leur  conformité  à  la  loi  éternelle;  mais  toute  leur  gloire  est  due  aux 
circonstances  avantageuses  quiles-accDÛipàgtient,  et  à  la  faveur  qu'elles 
trouvent  dans  les  préventions  humaines.  Quelques  empereurs  se  sont 
imaginé  faire  des  actes  d'une  insigne  piété  eh  persécutant  ceiuc  de  leurs 
sujets  qui  iétaieiit  d'une  religion  différente  de  la  leur  ;  d'autres  ont  cm 
faire  seulement  pair  là  des  actes  d'une  politique  indispensable  ;  mais  ils 
ne  passent  tous  que  pour  avoir  fait  en  cela  des  actes  de  cruauté,  i. 

«  Un  petit  accessoire  de  sens  physique  où  historique  distingué  encore 
ces  deux  mots  ;  celui  d'oc^on  ayant  plus  de  rapport  à  la  puissance  qui 
agit,  et  celui  d'a^rr^  en  ayant  davantage  à  l'effet  produit  par  cette  puis- 
sance ;  ce  qui  rend  l'un  propre  à  devenu:  attribut  de  l'autre  :  de  façon 
qu'on  parlerait  avec  justesse  en  disant  que  nous  devons  conserver  dans 
nos  actions  la  présence  d'esprit,  et  faire  en  sorte  qu'elles  soient  toutes 
des  acr«j  de  bonté  ou  d'équité.  »  '     .      ' 

Vacte  est  le  produit  de  Inaction  d'une  puissance.  C'est  par  Yaction 
qu*nne  puissance  fait,  àctn:e\  effectué; 

OnmarqUe  lesdegrésde  Vactian  qui  annoncent  Ténergie  ;  on  maii^ue 
le  nombre  des  actes ,  qi}i  forme  l'habitude.  On  dit  une  action  vive; 
véhémente,  impétueuse;  le  feu,  la  chaleur  de  Vactian.  Une  puissance 
qtd  reste  sans  influence,  sans  mouvement,  a  perdu  son  action.  On  dit 
un  avtCy  divers  actes  d'une  telle  espèce,  La  ri'pétltlon  des  actes  d'ava^ 
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rice  décèle  Tayare.  Nous  appelons  foa  celui  qui  fait  plusieurs  actes  de 
folie. 

Vacte  émane  donc  de  la  puissance  :  ainsi  vous  dites  un  acte  de  vertu^ 
de  générosité ,  d'équité ,  de  magnanimité.  Vactian  est  le  mode  de  la 
puissance  :  ainsi  vous  dites  une  action  vertueuse,  généreuse,  équitable, 
magnanime.  L'action  vertueuse  a  telle  qualité  ;  Vacte  de  vertu  appar- 
tient à  telle  cause. 

Vaction  marque  mieux  Tintention ,  le  dessein*  et  reçoit  les  qualifi- 
cations morales  plutdt  que  Vacêe.  Mus  faisons  des  actes  de  foi,  d'espé* 
rance,  de  charité  ;  ces  actes  ne  sont  que  des  émissions,  des  déclarations, 
des  aveux  de  nos  sentiments,  et  non  pas  des  actions.  Nous  péchons  par 
pensée,  par  paroles,  par  action.  La  pensée  n'est  qu'un  act€f  et  VactUm 
estuneœuvre«  (R.) 

39.  Acteur,  Comédlenu 

Dans  le  sens  propre,  on  nomme  ainsi  ceux  qui  jonent  la  comédie  sur 
m  âiéfttre;  mais  il  n'est  pas  vrai,  comme  le  dit  le  P.  Bouhours,  que, 
dans  ce  sens,  ces  deux  mots  aient  absolument  la  m^me  signification. 

Acteur  est  relatif  au  personnage  que  représente  celui  dont  on  parle  : 
comédien  est  relatif  à  sa  profession.  Des  amis,  rassemblés  pour  s^amoser 
entre  eux,  jouent  sur  un  théâtre  domestique  un  drame  dont  ils  se  par- 
tagent les  rôles  :  ils  sont  acteurs,  puisqu'ils  ont  chacun  un  personnage 
k  représenter;  mais  ils  ne  sont  pas  comédiens^  puisque  ce  n'est  pour 
eux  qu'un  amusement  momentané,  et  non  pas  une  profession  consacrée 
à  l'amusenvent  du  public.  Les  jeunes  gens  qu'une  institution  un  peu 
plus  que  gothique  fait  monter  sur  les  théâtres  de  collège,  sont  acteurs, 
et  ne  sont  pas  comédiens  :  mais  quelques-uns ,  qui  sans  cela  seraient 
peut-être  devenus  d'habiles  avocats,  dé  bons  médecins,  de  pieux  ecclé- 
siastiques, soût  devenus  de  mauvais  comédiens-,  pour  avoir  été  au 
collège  de  pitoyables  acteurs ,  encouragés  par  des  applatHUssements 
imbéciles. 

Dans  le  sens  figuré ,  ces  deux  termes  conservent  encore  la  même 
distinction  à  beaucoup  d'égards. 

Acteur  se  dit  de  celui  qui  a  part  dans  la  conduite,  dans  l'exécution 
d'une  afiMre,  dans  une  partie  de  jeu  ou  de  plaisir  :  comédien,  de  celui 
qui  feint  bien  des  passions,  des  sentiments  qu'il  n'a  point,  dont  la  con- 
duite est  dissimulée  et  artificieuse.  Le  premier  terme  se  prend  en  bonne 
ou  en  mauvaise  part,  selon  la  nature  de  raffaire  où  l'on  est  acteur  :  le 
second  ne  se  prend  jamais  qu'en  mauvaise  part,  parce  que  la  dissimu- 
ktion,  qui  f^t  le  comédien^  est  toujours  une  chose  odieuse.  (B.) 

S3t  Adhèrent;  Altach^,  Ann^j^^t 

Vw  cbo^  est  odMrem^  par  rmri^  ^ue  produit  la  n^\m  t  W  par 
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celle  qui  vient  da  tissu  et  de  la  continuité  de  la  malière.  Elle  est  atta- 
chée par  des  liens  arbitraires,  mais  réels,  avec  lesquels  on  la  fixe  dans 
la  place  ou  dans  la  situation  où  Ton  veut  qu'elle  demeure.  Elle  est 
annexée  par  une  simple  Jonction  morale,  effet  de  la  volonté  et  de  Tins- 
titution  humaines. 

Les  branches  sont  adhérentes  au  tronc,  et  la  statue  Test  à  son  pié- 
destal, lorsque  le  tout'  est  d'un  seul  morceau.  Les  voiles  sont  attachées 
au  mât,  et  les  tapisseries  aux  murs.  Il  y  a  des  emplois  et  des  bénéfices 
annexés  à  d'autres  pour  les  rendre  plus  considérables. 

Adhérent  est  du  ressort  de  la  physique ,  par  conséquent  toujours 
pris  dans  le  sens  littéral.  Attaché  est  totalement  de  Fusage  ordinaire  ; 
il  s'emploie  assez  communément  et  fréquemment  dans  le  sens  figuré. 
Annexé  tient  un  peu  du  style  législatif,  et  passe  quelquefois  du  littéral 
au  figuré. 

Les  excroissances  qui  se  forment  sur  les  parties  *du  corps  animal 
sont  plus  ou  inoins  adhérentes^  selon  la  profondeur  de  leurs  racines.  U 
n'est  pas  encore  décidé  que  l'on  soit^plus  fortement  attaché  par  leis  liens 
de  l'amitié  que  par  ceux  de  l'intérêt ,  les  inconstants  n'étant  pas  moins 
rares  que  les  ingrats.  Il  semble  que  l'air  fanfaron  soit  annexé  à  la 
fausse  bravoure,  et  la  modestie  au  vrai  mérite.  (B.; 

341.  Admettre^  ReecToir* 

On  admet  quelqu'un  dans  une  société  particulière  ;  on  le  reçoit  à 
une  charge. 

Le  premier  est  une  faveur  accordée  par  les  personnes  qui  composent 
la  société,  en  conséquence  de  ce  qu'elles  vous  jugent  propre  à  parti- 
ciper à  leurs  desseins,  à  goûter  leurs  occupations  et  à  augmenter  leur 
amusement  et  leur  plaisir.  Le  second  est  une  opération  par  laquelle  on 
achève  de  vous  donner  une  entière  possession,  et  de  vous  installer  dans 
la  place  que  vous  devez  occuper ,  en  conséquence  d'un  droit  acquis, 
soit  par  bienfaits,  soit  par  stipulation. 

Ces  deux  mots  ont  encore ,  dans  un  usage  plus  ordinaire ,  une  idée 
commune  qui  les  rend  synonynies,  et  dont  la  différence  consiste  alors 
en  ce  qu'admettre  semble  supposer  un  objet  plus  inthne  et  plus  de 
choix,  et  que  recevoir  pArali  exprimer  quelque  chose  de  plus  extérieur, 
et  où  il  faut  moins  de  précaution. 

Ainsi  on  admet  dans  sa  familiarité  et  dans  sa  confidence  ceux  qu'on 
en  juge  dignes  :  on  reçoit  dans  les  maisons  et  dans  les  cercles  ceux  qu'on 
y  présente. 

Les  ministres  étrangers  sont  admis  à  l'audience  du  prince ,  et  reçtts 
à  sa  cour. 

Mieux  les  sociétés  sont  composées,  plus  elles  doivent  avoir  attention 
à  n'admettre  çuedebons  sujets.  Quoique  la  probité,  la  sagesse  et  I9 
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science  nous  fassent  estimer ,  elles  ne  nous  font  pas  néanmoins  rec&t^otr 
dans  le  monde  :  cette  prérogative  est  dévolue  aux  talents  et  &  Tesprit 
d'amusement  (G.) 

35.  Adorer,  Honorer,  Ré¥érer« 

Ces  trois  mots  s'emploient  également  pour  le  cultede  religion  etpour 
le  culte  civil.  Dans  le  premier  emploi,  on  adore  Dieu,  on  honore  les 
saints,  on  révère  les  reliques  et  les  images.  Dans  le  second ,  on  adore 
une  maltresse,  on  honore  les  honnêtes  gens ,  on  révère  les  personnes 
illustres  et  celles  d'un  mérite  distingué. 

En  fait  de  religion,  adorer^  c'est  rendre  à  l'Être  suprême  un  cuhe 
de  dépendance  et  d'obéissance  ;  honorer  j  c'est  rendre  aux  êtres  subal- 
ternes, mais  spirituels,  un  culte  d'invocation;  révérer ^  c'est  rendre  un 
coite  extérieur  de  respect  et  de  soin  à  des  êtres  matériels,  relativement 
aux  êtres  spirituels  à  qui  ils  ont  appparienu. 

Dans  le  style  profane,  on  adore  en  se  dévouant  totalement  au  service 
de  ce  qn^on  aime,  et  en  admirant  jusqu'à  ses  défaut;  on  honore  par 
les  attentions,  les  égards  et  les  politesses  :  on  révère  en  donnant  des 
marques  d'une  haute  estime,  ou  d'une  considération  au-dessus  du 
commun. 

La  manière  d'adorer  le  vrai  Dieu  ne  doit  jamais  s'écarter  de  la  raiscm, 
parce  qu'il  en  est  l'auteur,  et  qu'elle  n'a  été  donnée  à  l'homme  que 
pour  qull  en  fasse  un  usage  continuel.  On  n'honorait  pas  les  saints, 
Dion  ne  révéraitleurs  imageà  dans  les  premiers  siècles  de  l'Église,  parce 
que  l'aversion  qu'on  avait  pour  l'idolâtrie ,  alors  régnante,  rendait 
circonspect  sur  un  culte  dont  le  précepte  n'était  pas  assez  formel  pour 
ne  point  éviter  le  scandale  et  la  méprise  qu'il  pouvait  occasionner  dans 
ces  temps-là.  (G.; 

M.  Adoneir,  nitlger,  modérer,  Tempérer. 

Le  propre  d'^adoucir  est  de  corriger  toute  qualité  désagréable  au 
goût;  celui  de  mitiger^  est  de  corriger  l'austérité  ou  autre  qualité 
analogue;  celui  de  modérer^  est  de  corriger,  ou  plutôt  de  supprfaner 
l'excès;  celui  de  tempérer ^  est  de  corriger  ou  de  diminuer  la  force 
pour  afiaiblir  l'eflfet. 

Tous  les  moyens  contraires  à  la  qualité  vicieuse  adoucissent;  les 
modifications,  les  amendements,  la  réforme  mitigent  ;  le  frein,  la  règle , 
la  puissance,  le  temps,  modèrent;  les  contraires,  leur  mélange,  les 
contre-poids,  les  contre-forces,  tempèrent. 

Vous  adoucissez  l'amertume  de  la  douleur  par  l'expression  naïve 
de  cette  sensibilité  vraie,  que  le  cœur  du  malheureux  préfère  au.secours 
même.  Vous  mitigez  l'austérité  4'un  institut  par  des  dispenses  qui  1q 
pçtççi^t  plus  à  !a  portéç  de  rUiim^uité.  Vous  mdére^  te  p^^3ion  (?mi| 
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homme  aveuglé  par  une  attention  dëlieate  à  lui  montrer  l'objet  tel  qn^il 
est,  tout  aut^  qu'il  ne  le  \oit.Yons  tempérez  Téelat  de  la  gloire  par 
la  modestie  qui  la  fait  supporter. 

L'abbé  Girard  a  comparé  ensemble  adoucir  et  mitiger,  mais  appli- 
qués seulement  aux  tègles  religieuses ,  et  sans  nous  en  donner  des 
notions  générales  qui  conviennent  aux  difféi'entes  manières  de  les  em- 
ployer. 

,  Selon  lui,  adoucir 9  c'est  diminuer  la  rigueur  de  la  règle,  par  des 
dispenses  ou  des  tolérances,  dans  des  choses  passagères  etparticuUères, 
effet  de  la  bonté  et  de  la  facilité  du  supérieur  ;  et  mitiger^  la  diminuer 
par  la  réforme  des  points  rudes  ou  trop  difficiles,  au  moyen  d'une  consti- 
tution constante,  et  en  vertu  d'une  convention  de  tous  les  membres  do 
corps.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'une  règle  s*adoucit  par  toute  espèce  de 
modération  et  de  tempérament  ^  qu'elle  qu'en  soit  la  cause;  et  qu'elle 
est  mitigée,  lorsqu'elle  est  adoucie,  suivant  les  formes  régulières,  par 
l'autorité  compétente.  Ainsi  l'on  appelle  ordres  mitigés^  ceux  dont  la 
règle  primitive  a  été  adoucie  par  une  règle  nouvelle.  (R.) 

ST.  Adi*e0«e»  SaupleMe»  VineMie»  Rosef  JurtUloe. 

Vadresse  est  l'art  de  conduire  ses  entreprises  d'une  manière  propre 
à  y  réussir.  La  souplesse  est  une  disposition  à  s'accommoder  aux  con- 
jonctures et  aux  événements  imprévus.  La  finesse  est  une  façon  d'agir 
secrète  et  cachée.  La  ruse  est  une  voie  déguisée  pour  aller  à  ses  fins. 
L'artifice  est  un  moyen  recherché  et  peu  naturel  pour  l'exécution  de 
ses  desseins.  Les  trois  premiers  mots  se  prennent  plus  souvent  en  bonne 
part  que  les  deux  autres. 

Vadresse  emploie  les  moyens  ;  elle  demande  de  l'intelligence.  La 
souplesse  évite  les  obstacles  ;  elle  veut  de  la  docilité.  La  ^«^55^  insinue 
d'une  façon  insensible  ;  elle  suppose  de  la  péaétratioQ,.  La  ruse  trompe  ; 
elle  a  besoin  d'une  imagination  ingénieuse.  Vartifice  surprend  ;  il  se 
sert  d'une  dissimulation  préparée. 

Il  &ut  qu'un  négociant  .soit  adroit;  qu'un  courtisan  soit  souple; 
qu'un  politique  soit  fin;  qu'un  espion  soit  rusé;  qu'un  lieutenant-* 
criminel  soit  artifijcieux  dans  ses  interrogations. 

Les  affaires  difficiles  réussissent  rarement,  si  efles  ne  sont  traitée^ 
avec  beaucoup  ^'adresse.  Il  est  Impossible  de  se  maintenir  longtemps 
dansk  feveur,  sans  être  doué  d'une  grande  souplesse.  Si  l'on  n'est  pas 
extrêmement  fin,  l'on  est  bientôt  pénétré  à  la  cour  jusqu'au  fond  de 
l'âme.  Il  n'est  pas  d'un  galant  homme  de  se  servir  de  ruse^  excepté  eo 
cas  de  représailles  et  en  fait  de  guerre.  Où  est  quelquefois  obligé  d'user 
û'^artifice,  pour  ménager  les  gens  épineux,  ou  pour  raaiener  au  point 
de  la  vérité  des  personnes  fortement  prévenoes.  (Voyez  l'artide  finesse^ 
ruse.)(Cr,) 
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SS.  Adroit^  Habile,  Entendu* 

Habile  se  (lit  d|ç  I91  condaKe  ;  entendu ,  (des  lumières  de  Te^rlt  ;  e( 
cuiroU^  des  g^râces  de  l'apti^^o.  idr^i^d^ns  le  discours  maliB.se  prend 
quelquefois  pour  un  bonu^te  tripon.  (Dicl.  Pb.; 

S9.  Adroit)  Indnsirieux  9  Ingénieiu. 

Un  homme  ingénieux  imagipe  ;  un  homm^  industrieux  trouve  les 
moyens  d'exécuier;  un  homme  arfr(?tf  exécute.  Le  dernier  met  en 
pratique  les  inventions  du  premier  et  les  théories  du  second. 

Être  adroit  ne  désigne  qu'un  acte  des  mains.  Pour  être  ingénieux 
a  faut  de  Tfanaglnation.  Être  industrieux  ne  suppose  que  de  la  fécon- 
dité dans  les  ressources. 

Un  homme  ingénieux  est  original,  ses  idées  sont  neuves.  Un  homme 

industrieux  n'est  jamais  embarrassé  ;  il  découvre  d'un  coup  d'oeil 

■  tous  les  moyens  de  se  tirer  d'affaire  ,  mais  il  ne  s'occupe  pas  de  leur 

nouveauté.  Un  hp.mme  adroit  ne  gâte  rien  de  ce  qu'il  fait ,  ne  casse 

rien  de  ce  qu'il  touche. 

On  peut  être  à  la  fois  ingénieux  et  indolent.  Pour  être  industrieux 
U.  faut  être  actif.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'être  expédilif  pour  être 
adroit. 

On  naît  ingénieux  et  adroit.  On  peut  devenir  industrieux;  la  né- 
cessité, dit-on,  est  la  m^.^e  de  l'industrie,  r^e  mot  industrieux  senahle 
indiquer  lin  hesom,  une  obligation  d'appliquer  son  indijslrie  à  un  objet 
gaelconqu.e.  ingénieux  et  adroit  ne  désignent  ,qu'une  disposition  pa- 
turelle  qui  se  mani/este  en  tout,  mais  qui  peut  p'avoir  jamais  d'appli- 
cation directe. 

Dédale  fut  ingénieur-  en  inventant  les  ailes  ppur  SQrtir  de  sa  prison  ; 
industrieux^  en  pensant  à  les  attacher  avçc  de  |a  cire,  et  adroit  en  ^ 
tenaat  toujours  à  une  distance  convenable  du  soleil  (T*.  G.) 

40.  AfTeetatiaiiy  AiTéterie* 

Elles  appartieDu^ept  ^QQtes  les  deu^  à  la  manière  extérieure  de  se 
comporter,  et  consistent  également  dans  l'iéloignement  du  naturel  : 
avec  celte  diiférence,  que  Vaffectation  a  pour  objet  les  pensées,  les 
«ealimeats  et  le  goût  dont  on  veut  faire  parade  ;  et  que  Vafféterie  ne 
regarde  que  les  petites  manières  par  lesquelles  on  croit  plaire. 

Vafectatùm  est  souvent  contraire  à  la  sincérité  :  alors  elle  travaille 
â  décevdjr;  et,  quand  elle  n'est  pas  hors  du  vrai,  elle  ne  déplaît  pa3 
moins  que  la  trop  grande  attention  à  faire  paraître  ou  remarquer  la 
ciicise.  Vafféterie  est  toujours  opposée  au  single  et  au  naïf;  elle  a 
jqaeJque£h08e  de  recherché,  qui  déplaît  surtout  à  ceux  qui  aiment 
«rair  de  Ja  fcanchiiie  :  on  la  passe  plus  aisément  aux  femmes  qu'aux 
bommes. 
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*  On  tombe  dans  V affectation^  en  courant  après  Tesprit;  et  dans 
Vafféterie,  en  recherchant  les  grâces.  L'affectation  et  Vafféterie  sont 
deux  défauts  que  certains  caractères  bien  tournés  ne  peuvent  jamais 
prendre,  et  que  ceux  qui  les  ont  pris  ne  peuvent  presque  jamais  per- 
dre. Il  n'y  a  guère  de  petits-maîtres  sans  affectation  ^  ni  de  petite»-  ^ 
maltresses  sans  afféterie,  {EncycL  L  157.) 

4t.  URBcter,  Se  piquer. 

Selon  M.  Tabbé  Girard,  affecter  se  dit  des  habitudes  du  corps,  telles 
que  la  manière  de  parler,  de  marcher,  de  s'habiller,  le  ton,  les  airs  et 
les  façons  :  se  piquer  se  dit  des  qualités  de  Tâme,  soit  celles  de  Tesprit 
ou  du  cœur,  ainsi  que  des  talents  naturels  ou  acquis,  tels  que  resprit, 
le  goût,  réquité,  l'adresse,  la  beauté ,  le  chant. 

Dans  Tune  et  l'autre  acception,  affecter  n'est  point  le  synonyme  de 
se  piquer.  Avoir  fort  à  cœur  une  prétention ,  c'est  se  piquer  :  mani- 
fester ou  déceler  la  prétention  par  de»  manières  recherchées,  étudiées, 
singulières,  l^ituelles,  choquantes,  c'est  affecter.  On  se  pique  en  soi  ; 
on  affecte  au  dehors.  Celui  qui  se  pique  d'avoir  une  qualité ,  a  telle 
opinion  de  lui-même;  celui  qui  l'affecte,  veut  vous  donner  de  lui  telle 
opinion.  Le  premier  croit  être  tel  ;  le  second  veut  le  paraître. 

Il  arrive  sans  doute  que  ces  deux  sentiihents  se  trouvent  réunis,  mais 
ils  n'en  sont  pas  moins  différents. 

Vous  vous  piquez  d'être  homme  dlionneur,  et  vous  ne  Vaffectez 

pas,  vous  ne  l'affichez  pas,  vous  n'en  faîtes  pas  gloire.  L'hypocrite 

ffecte  les  vertus  de  l'homme  de  bien;  et  certes  il  ne  se  pique  pas  de 

les  avoir,  à  moins  qu'abusivement  on  ne  veuille  dire  qu'il  a  Tair  de 

s'en  piquer^  ou  qu'il  agit  comme  s'il  s'en  piquait, 

s     On  voit  et  on  dit  qu'un  homme  se  pique  d'une  chose ,  lorsqu'il  est 

si  sensible ,  si  susceptible,  si  délicat  sur  cet  article,  qu'il  se  pique  même 

du  mot,  du  trait  le  plus  léger  qui  loi  fait  soupçonner,  imaginer  qu'on 

^n'a  pas  de  lui  la  même  opinion.  (R.) 

49.  AITeetioii,  HéToaement. 

Ces  deux  mots  présentent  l'idée  de  la  bienveillance  et  de  l'amitié. 

Affection,  latin  a/feca'(7^' action  d'aimer.  La  syllabe  a/f,  dans  les  mots 
français,  indique  ordinairement  un  redoublement  de  Taction  du  simple 
dont  il  est  dérivé  :  ainsi,  affamé ,  avoir  plus  de  faim  ;  affinité^  plus  de 
relation  ;  affiner,  rendre  plus  fin  ;  afficher,  rendre  plus  public  ;  affec- 
tation, soin  plus  particulier^  etc. 

Affection^  dérivé  ^afficere^  toucher,  faire  impression,  sert  au  phy- 
sique et  au  moral  C'est  une  sorte  d'acdon  conthiue ,  un  sentiment 
profondément  gravé ,  qui  vous  rend  sujet,  vous  attache.  C*e9t  UH^ 
passion  (io^ce,  toujours  en  açtivU^;  sçt  i^niji^alsor^  ;'pî|Qi|çç, 
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Dévouement 9  latin  devotio^  est  une  aorte  de  consécration,  c'est 
Fonblide  soi-même. 

Vaffectian  a  ses  degrés,  le  dévouement  absolu  n'en  a  pas.  L'affec- 
tion est  souYent  ardente,  impétueuse;  elle  prend  le  caractère  de  pas- 
sion ;  elle  ne  raisonne  pas,  c'est  Famour. 

Le  dévouement  est  toujours  le  résultat  d'un  amour  ardent,  mais  il 
ne  iant  pas  conclure  de  là  qu'il  soit  toujours  une  conséquence  néce»- 
sai  de  cet  amour. 

En  abusant,  si  l'on  veut,  de  l'expression,  la  politesse  et  l'usage  nous 
comblent  d'assurances  d'affection  ^  alors  que  nous  sommes  au  moins 
indifférents.  On  nous  assure  d'un  dévouement  absolu,  lors  même  qu'on 
nous  reftise  une  cbose  qui  est  Juste  ;  mais  ne  proscrivons  pas  ces  formu- 
les, c'est  un  bommage  continuel  qu'on  rend  au  sentiment  qui  doit  unir 
les  hommes.  (R.) 

48.  AUtenneFf  liOaer. 

Ge^deux  mots  signifient  Faction  par  laquelle  le  propriétaire  d'une 
chose  en  cède  à  une  autre  la  jouissance  et  Fusufruit,  au  moyen  d'une 
somme  par  an. 

Mais  affermer  ne  se  dit  que  des  biens  ruraux,  et  louer  est  destiné 
aux  logements,  ustensiles,  apimaux.  (G.  ) 

44.  Afiietlon,  Chagrin,  Peime. 

Vaffliction  est  au  chagrin  ce  que  l'habitude  est  à  l'acte.  La  mort 
d'un  père  nous  afflige^  la  perte  d'un  procès  nous  donne  du  chagrin , 
le  malheur  d'une  personne  de  connaissance  nous  cause  de  la  peine, 

Vaffliction  abat,  le  chagrin  donne  de  l'humeur,  la  peine  attriste 
pour  un  moment. 

Les  affligés  ont  besoin  d'amis  qui  les  consolent  en  s'affligeant  avec 
eux;  les  personnes  chagrines ^  de  personnes  gaies  qui  leur  donnent 
des  distractions  ;  et  ceux  qui  ont  de  la  peine^  d'une  occupation,  quelle 
qu'elle  soit,  qui  détourne  leurs  yeux  de  ce  qui  les  attriste,  sur  un  autre 
cibjet  {Encycl.  L  16.) 

M.  Atatgéj  lâché»  Attristé,  Cdntriité,  Hortiaé. 

Leur  service  commun  étant  de  présenter  le  déplaisir  dont  l'ftme  est 
affectée,  ils  tirent  leurs  différences  de  celles  des  événen^ent^  qui  cau- 
sent ce  déplaisir. 

Les  deux  premiers  sont  l'effet  d'un  mal  particulier,  soit  qu'il  nous 
touche  directement,  soit  qu'il  ne  nous  regarde  qu'indirectement  dans 
la  personne  de  nos  amis  :  mais  le  terme  d'affligé  exprime  plus  de  sen- 
sibilité, et  suppose  un  mal- plus  grand  que  ne  fait  celui  de  fâché,  U  me 
semble  aussi  voir,  dans  une  personne  affligée  ^  un  cœur  réellement 
pé}|étré  fje  (Joiifçîif,  m^\  uij  fiioiif  fprf ,  et  yçïjant  d'pe  çhosç  ^  \fp 
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qu^elle  il  De  paraît  point  y  av<rfr  de  r-emède  :  au  lie^i  que  dans  nue 
personne  fâchée ,  il  n'y  a  souvent  que  du  simple  mécontentement , 
produit  par  quelque  chose  de  volontaire,  et  qu^on  pouvait  empêcher. 
On  est  affligé  de  la  perte  de  ce  qu^on  aime,  d'une  maladie  dangereuse, 
d'un  bouleversement  de  fortune  :  on  est  fâché  d'une  perte  au  jeu , 
d'ane  partie  manquée,  d^un  contre-temps  survenu,  d'une  indisposition. 
Gequia/^i^&,  ruine  les  fondements  de  la  félicité,  en  attaquant  les 
objets  de  l'attachement  :  ce  qui  fâche^  ne  fait  que  troubler  un  peu  la 
satisfaction,  en  contrariant  le  goût  ou  le  système  qu'on  s'est  foît 

Attristé  et  centriste  ont  leur  cause  dans  des  maux  {dus  éldgnés  et 
moins  personnels,  que  ceux  qui  produisent  les  deux  précëdenjtes  situa?- 
tions.  Ils  paraissent  s'opposer  plutôt  à  la  gaieté  et  à  la  joie,  qu'à  lasatisr 
faction  particulière  et  intérieure.  La  différence  qu'il  y  a  entre  eux  ne 
consiste  qu'en  ce  que  l'un  enchérit  sur  l'autre.  Attristé  désigne  un 
déplaisir  plus  apparent  que  profojid,  et  qui  ne  /ait  qu'effleurer  le  cœur. 
Centriste  mdxqxjit  une  personne  plus  touchée,  et  des  maux  plus  grands 
ou  plus  prochains.  On  est  attristé  d'une  maladie  populaire,  d'une 
continuation  de  mauvais  temps ,  des  accidents  qui  arrivent  sous  nos 
yeux,  quoiqu'à  des  personnes  indiiTérentes  :  on  est  contristé  d'une 
calamité  générale,  des  ravages  que  fait  autour  de  nous  une  nlaladie 
contagieuse,  de  voir  ses  projets  manques-  et  toutes  ses  espérances  éva- 
nouies. 

Mortifié  indicpe  un  déplaisir  qui  a  sa  source ,  ou  dans  le^  faites 
qu'on  fait,  ou  dans  les  m^^pris ,  tes  airs  de  hauteur  et  les  ironies  qu'on 
essuie,  ou  dans  les  succès  d'un  concurrent  :  l'amour-propre  y  e^ 
directement  attaqué.  Un  auteur  est  toujours  mqrtifié  de  )a  critique 
qu'on  fait  de  son  ouvrage,  surtout  quaud  elle  est  juste. 

Les  personnes  sensibles  s'affligent  plus  facilement  que  J^  indiffé- 
rentes. Les  petits  esprits  sont  fâchés  dé  peu  de  chose*  Ceux  qui  ont  du 
penchant  à  la  mélancolie  s'attristent  aisément.  L'ardeur  de  la  passion 
et  la  vivacité  du  désir,  font  qu'on  est  contristé  quand  on  ne  réussît 
pas.  Plus  on  a  de  vanité,  plus  on  a  occasion  d'être  mortifié  (G.) 

.  Le  c&ificûurs  d'une  grande  multitiide  produit  une  afflifence  d'o& 
résulte  ordinairement  la  fotUe.  Le  concours  exprime  l'action  simulta- 
née de  plusieurs  personnes  qui  se  rendent  au  même  endroit;  conçut^ 
rere^  courir  en^mbie.  La  multitude  exprimie  jia  quantité  de  C(^  pex- 
^sonnes.  Vaffluence  désijgae  le  nombreux  ra^^emblen^ent  qui  s'ensoits; 
ia  foule  Indiquie  la  gêne  que  produit  leu^  réunion  4aKV»  un  Jfxl^t  Jîe«u 
11  n'YJà  foule  qu'à  l'endroit  où  l'on  estpre^,  foulé.  Vaffluence  est 
luirtout  oCi  l'on  arrive  en  grand  n(>mbre,  où  l'on  afflue.  Pourie  con- 
cmirs^  il  s'ui&t  que  jdusieur^  peraono/es  coiUFent  ensemble  au  méipe 
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endroit  :  la  multitude  peut  «^étendre  swt  tout  «spaee  C9pM»  de  coof 
tenir  un  grand  nombre  d'individus,  rapprochés  ou  séparés.  Ainsi  il  f 
a  foule  à  la  porte  d*un  spectacle  ;  une  ville  reçoit  une  grande  affluenc^ 
d^trangers:  une  foire  attire  un  grand  concours;  la  terre  est  couverte 
d*une  multitude  d'habitants. 

Multitude  n'exprimant  que  le  nombre  des  objets,  n'a  point  d^  sens 
figuré  et  s'emploie  toujours  au  propre ,  qu'il  s'api^ue  spit  aux  perr 
sonnes  soit  aux  choses  :  ainsi  on  dit  également  et  au  propre,  une  mul- 
titude d^dividus,  une  multitude  d'objets ,  une  multitude  de  sensar 
tions.  A  ridée  de  la  quantité,  foiUe  joint  celle  de  l'état  ;  aussi  s'emr 
ploie-t-il  dans  le  sens  moral  ;  une  foule  de  sentiments  :  dans  le  sens 
physique,  il  se  prend  hyperbpliquement  pour  multitude;  l'Italie  ren- 
ferme une  foule  de  monuments  antiques.  Concours,  pris  même  figuré^ 
ment ,  exprime  l'action,  et  il  s'applique  aossi  aux  choses  :  le  concours 
des  marchandises,  le  concours  des  lumières.  Affuence  dans  le  sens 
où  nous  l'employons  est  figuré,  son  sens  propre  désignant  le  mouve- 
ment et  l'abondance  des  fluides. 

Foule  et  multitude  ne  nécessitent  ni  l'idée  de  mouvement,  ni  celle 
de  repos;  afflueftce  et  concours  emportent  l'idée  de  mouvement 
(F.  G.)     . 

4t.  AVmtmeMTj  BéUwrem. 

€  On  affranchit^  dit  Tabbé  Girard,  un  esclave  qui  est  à  soi  :  on  dé- 
livre un  esclave  qu'on  tire  des  mains  de  l'ennemi.  Dans  le  sens  figuré, 
ajoute-t-il,  on  s'affranchit  des  servitudes  du  cérémonial,  des  craintes 
poériles,  des  préjugés  populaires  ;  on  se  diélivre  des  incommodes,  des 
curieux ,  ûës  censeurs.  »  , 

Il  est  dit  dans  TEncyclopédie ,  qa^ affranchir  marque  plus  d'efforts 
que  d'adresse;  et  délivrer,  plus  d'adresse  que  d'efforts.  Sur  qud  fon* 
dément? 

Ne  nous  bornons  pas  à  de  simples  allégations,  qui  n'instruisent  point 
tant  qu'dles  ne  sont  pas  Justifiées. 

Affranchir  est,  à  la  lettre,  donner  la  franchise  {  ^  déUnfrer^ten^ 
la  liberté. 

On  â/^anrA»fu]ietfisrre  d'une  redevance,  d'une  charge,  die  toute 
fieriltnde  dont  efie  était  grevée.  On  délivre  un  pays  d'ennemis^  4Js 
brigands,  de  tout  ce  qui  lui  est  nuisible. 

On  affranchit  d'une  sujétion,  d'un  devoir,  d'un  droite  d'un  trili^tkt, 
d'un  engagement,  e^>èce  de  servitude  qui  nous  ôte  une  liberté  :  jofk 
délire  d'un  poids,  d'un  fardeau,  d'une  diarge,.d'un  embarras,  d'm^ 
entrave,  d'un  travail,  autant  de  gênes  qui  nuisent  à  la  Jiberté  nati|r- 
îelle.  - 

Le  mot  affranchir  désigne  un  acte  d'autorUé,  de  puissance,  etc.  ; 
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car  il  faut  nne  puissance  pour  briser  le  joug  que  la  puissance  impose. 
Délivrer  ne  demande  qu^unè  vole  de  fait,  un  acte  tel  quel,  sans  idée 
accessoire;  car  on  délivre  par  toutes  sortes  de  moyens. 

C'est  pourquoi  nous  a/framr/it5562  votre  esclave,  il  était  à  vous; 
vous  étiez  le  maître  de  retenir  sa  liberté  ou  de  la  lui  remettre  :  et  c'est 
pourquoi  yous  délivrez  Tesclave  d'autrui  ;  il  a  son  maître,  il  faut  Pen- 
leverou  le  racheter. 

Le  baptême  nous  affranchit  du  premier  lien  du  péché  ;  la  grâce 
nous  délivre  de  la  tentation.  Dans  le  premier  cas ,  il  y  a  changement 
de  condition,  et  dans  le  second,  changement  0e  situation.  (EL) 

48.  AiBreux,  Horrible,  Einroyable,  ÉpouTantaMe. 

•  Ces  épithètes  sont  du  nombre  de  celles  qui,  portant  la  qualification 
Jusqu'à  Texcès,  ne  sont  guère  employées  avec  les  adverbes  de  quantité 
qui  forment  des  degrés  de  comparaison.  Elles  qualifient  toutes  les  qua- 
tre en  mal,  mais  en  mal  provenant  d'une  conformation  laide ,  ou  d'un 
aspect  déplaisant 

Les  deux  premières  semblent  avoir  un  rapport  i>lus  précis  à  là  dif- 
formité ,  et  les  deux  dernières  en  ont  plus  particulièrement  à  l'é- 
normité. 

Ce  qui  est  affreux  inspire  le  dégoût  ou  Péloignement  ;  Ton  a  peine 
à  en  soutenir  la  vue.  Une  chose  horrible  excite  l'aversièn;  on  ne  peut 
s'empêcher  de  la  condamner.  V effroyable  est  capable  de  faire  peur  ; 
on  n'ose  l'approcher.  VépQuvantable  cause  Tétonnement  et  quelque- 
fois la  terreur;  on  le  fuit  ;  et  si  on  le  regarde,  c'est  avec  surprise. 

Ces  mots  souvent  employés  au  figuré  en  ce  qui  regarde  lesmœursu 
et  la  conduite,  le  sont  aussi  à  l'égard  des  ouvrages  de  l'esprit  dans  la  - 
critique  qu'on  en  a  faite.  (6^ 

49.  AÉtronij  Insnlte,  Hntra^e,  ATanie. 

Vaffront  est  un  trait  de  reproche  ou  de  mépris  lancé  en  face  de  té- 
moins; il  pique  et  mortifie  ceux  qui  sont  sensibles  à  llionneur.  L'm- 
sulte  estuue  attaque  faite  avec  insolence  ;  on  la  repousse  ordinairement 
avec  vivacité.  Voutrage  ajoute  à  Vinsulte  un  excès  de  violence  qui 
irrite.  V avanie  est  un  traitemejit  humiliant,  qui  expose  au  mépris  et  à  ^ 
la  moquerie  du  public. 

Ce  n'est  pas  réparer  son  honneur  que  de  plaider  pour  un  affront 
reçu.  Les  honnêtes  gens  ne  font  jamais  àHnsuUe  à  personne.  Il  est 
difficile  de  décider  en  quelle  occasion  Voutrage  est  le  plus  grande  ou 
de  ravir  aux  dames  par  violence  ce  qu'elles  refusent ,  ou  de  rejeter 
avecdédaûice  qu'elles  oûreut*  Quand  on  est  en  butte  au  peupjie,  il 
l^ift  s'atteiîdre  aujt  dvanies^  p^  ^e  m  pQip?  WOQtrgf ,  (G,  J 
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50.  Agïtatiouj  Toaraient 

Tourment,  dans  on  sens  moral,  est i  an  malaise  dont  la  cause  est 
déterminée.  Agitation  est  une  inquiétude  de  Tâme  qui  veut  être  mieux 
et  qui  n^est  Jamais  bien.  La  yie  des  gens  du  monde  est  agitée  par  la  re- 
cherche des  plaisirs;  celle  de  Thomme  envieux  est  tourmentée  de» 
plaîdrs  d*autrui  :  il  n*y  a  pas  plus  de  remède  à  Tun  qu'àFautre. 

On  n^est  qu'o^tY^par  la  crainte  ou  Fespérance  quand  Tobjet  n*en  est 
pas  fort  important  :  on  est  Yéritablement  tourmenté  s*il  intéresse  da- 
vantage. En  général ,  l'incertitude  est  toujours  près  du  tourmera,  et 
Vagitation  est  toujours  loin  du  bonheur. 

Le  mot  d'agitation  est  impropre,  lorsqu^on  parle  d'un  homme  pas- 
sionné :  les  passions  ne  connaissent  guère  que  les  tourments  et  les 
transports.  Dire  d'un  amant  qui  attend  un  rendez-vous  sans  savoir  si 
l'on  viendra  ou  si  l'on  ne  viendra  pas,  qu'il  est  dans  Vagitation,  c'est 
n'avoir  jamais  connu  le  tourment  d'aimer. 

Les  âmes  faibles^  près  de  qui  tous  les  objets  passent  rapidement  sans 
laisser  de  traces  bien  distinctes^  peuvent  être  dans  Vagitation:  c'est  un 
simple  ébranlement  qui  ne  va  pas  jusqu'à  la  secousse.  Les  ftmes  fortes 
sont  réservées  aux  tourments,  coknme  les  tempéraments  robustes  sont 
&its  ponr  les  grandes  maladies. 

Les  esprits  médiocres  sont  a^tV^5  d'idées  communes  qui  ne  leur  coû- 
tent guère  que  la  peine  de  se  ressouvenir.  Le  génie  est  tourmentéde  sa 
pensée  jusqu'au  moment  où  ce  qu'il  produit  lui  parait  au  niveau  de  ce 
qu'il  a  conçu.  (Anon.  ) 

51.  Agité,  Ému,  Troublé; 

Être  ému,  c'est  éprouver  un  mouvement;  être  agité,  c'est  éprouver 
!ine  succession  rapide  de  mouvements  produits  eu  différents  sens  et 
réagissant  les  uns  sur  les  autres.  Être  troublé,  c'est  être  mis  en  désor- 
dre par  un  mouvement  quelconque. 

Vagitation  est  le  résultat  de  Vénwtion;  le  trouble  est  celui  de  l'a- 
citation, 

La  mer  est  émue  quand  le  vent  s'élève,  agitée  quand  la  tempête 
bouleverse  ses  flots,  troublée  quand  le  mouvement  des  vagues  a  fait 
remonter  le  limon  à  la  surface. 

L'âme. est  émue  par  un  sentiment  isolé,  comme  la  colère,  l'atten- 
drissement, la  joie,  etc.  ;  elle  est  agitée  par  une  variété  de  sentiments 
différents  et  quelquefois  contraires,  comme  l'espérance  mêlée  de 
crainte  ;  elle  est  troublée  par  le  désordre  que  ces  sentiments  apportent 
dans  ses  facultés. 

V émotion  est -douce  ou  pénible,  selon  le  sentiment  qui  la  produit; 
Vagitation  est  toujours  désagréable  i  le  trouble,  quelquefois  cruel, 
peut  quelquetols  être  enchanteur. 
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Vémotion  n'indique  qu'un  mouvement  de  Tâme;  Vagitation  en- 
traîne ridée  d'incertitude,  de  déchirement  ;  le  trouble  exprime  celle 
de  désordre. 

On  dira  Vagitation  d'Hippolyte  près  de  déclarer  sa  flamme  à  Aricîe; 
Vémotion  d*  Aricîe  en  l'écoutant;  le  troubte  de  Phèdre  à  la  vue  d'Hlp*- 
polyte. 

Dan»  le  doute  mortel  dont  je  suis  agitét 
Je  commence  à  rougir  de  mon  oisiveté. 

tlippoL.  à  Tuift.,  acte  1 ,  scène  i. 
Un  trouble  s'éleva  dans  mon  âme  éperdue. 

PaàdBM  à  CEnors,  acte  A,  scène  3. 

La  raison  peut  être  troublée;  le  cœur  peut  être  ému  ;  le  corps  par- 
tage quelquefois  Vagitation  de  l'âme. 

Un  homme  ému  agit  et  s'exprime  avec  chaleur;  un  homme  agité 
parle  on  agit  avec  rapidité  et  sans  but:  un  homme  troublé  ne  sait  ce 
qu'il  dit  ni  ce  qu'il  fait 

Vémotion  semble  n'exprimer  plus  souvent  que  le  mouvement  d'une 
partie;  l^agitation^  le  mouvement  de  plusieurs  parties:  le  trouble  ne 
peut  être  jeté  que  dans  l'ensemble.  Ainsi,  quand  les  hommes  sont 
émus  de  passions,  la  multitude  est  agitée,  et  c'est  l'État  qui  est  trour 
blé.  (F.  G.). 

#t»  Affrandir^  Augmenter* 

On  se  sert  d'agrandir  lorsqu'il  est  question  d'étendue  ;  et  lorsqu'il 
s'agit  de  nombre,  d'élévation  ou  d'abondance,  on  se  sert  d'augmenter. 
On  agrandit  une  ville^  une  cour,  un  Jardin.  On  augmente  le  nombre 
t!^  citoyens,  la  dépense,  Icâ  revenus.  Le  premier  regarde  particulière- 
ment la  quantité  vaste  et  spacieuse:  lé  second  a  plus  de  rapport  à  k 
-Quantité  grosse  et  multi{^éei  Ainsi  Ton  dit  qu'on  agrandit  la  maison 
quand  on  Jui  donne  plus  d'étendue  par  la  jonction  de  quelques  bftti- 
mentd  faits  sur  tes  cdtés  :  mais  on  dit  qu'on  Vaugmente  d'un  étage  ou 
de  plusieurs  chambres. 

En  agraftdissant  son  terrain,  oik  augmente  son  bien. 

Les  princes  s'agrandissent  en  reculant  les  bornes  de  leurs  États,  et 
croient  par-là  augmenter  leur  puissance  ;  mais  souvent  ils  se  trompent, 
car  cet  agrandissement  ne  produit  qu'un  augmentation  de  soin,  et 
Quelquefois  même  c'est  la  première  cause  de  la  décadence  d'une  mo- 
narchie. 

Il  n'est  pas  de^iltis  incommode  voisin  que  celui  qui  ne  pense  qu'à 
s'agrandir.  Un  roi  qui  s'occupe  plus  à  augmenter  son  autorité  qu'à 
Mre  un  bon  usage  de  celle  que  les  lois  lui  ont  donnée,  est  un  maître 
fâcheux  pour  ses  sujets. 

Toutes  les  choses  de  ce  mçnde  se  foDf  fivx  dépens  1«9  vues  des  w^ 
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très  :  le  riche  Xk^agrcmdit  ses  domaines  qu'en  resserrant  ceitx  du  pau- 
vre; le  pouvoir  n'augmente  jamais  que  par  la  diminution  de  la  liberté; 
et  je  croirais  presque  que  la  nature  n'a  fait  des  gens  d'esprit  qu'aux  dé- 
pens des  sots. 

Le  désir  de  V agrandissement  cause,  dans  la  politique,  la  circulation 
des  États;  dans  la  police,  celle  des  conditions  ;  dans  la  morale,  celle  des 
vertus  et  des  vices;  et  dans  la  physique,  celle  des  corps  :  c'est  le  ressort 
qui  fait  jouer  la  machine  universelle,  et  qui  nous  en  représente  toutes 
les  parties  dans  une  vicissitude  perpétuelle,  ou  à' augmentation^  ou  de 
âîmihutioa  Mais  il  y  a  pour  chaque  chose,  de  quelque  espèce  qu'elle 
soit,  un  point  marqué  jusqu'où  il  est  permis  de  %'agrandir;  son  arrivée 
&  ce  point  est  le  signal  falal  qui  avertit  ses  adversaires  de  redoubler 

I'eurs  efforts  et  A^ augmenter  leurs  forces  pour  se  mettre  en  état  de  pro- 
ller  de  ce  qu'elle  ta  perdie.  (G). 

59.  MS^^Mle^  Délectableè 

Agréable  convient  non-seulement  pour  toutes  les  sensations  dont 
l'âme  est  susceptible,  mais  encore  pour  ce  qui  peut  satisfaire  la  volonté 
ou  plaire  à  l'esprit;  au  Heu  que  délectable  ne  se  dit  proprement  que 
de  ce  qui  regarde  la  sensation  du  goût,  ou  de  ce  qui  flatte  la  mollesse  : 
ce  dernier,  moins  étendu  par  l'objet,  est  plus  énergique  pour  Texpres^ 
don  du  plaisir. 

L'art  du  philosophe  consiste  à  se  rendre  tous  les  objets  agréables, 
i)ar  la  manière  de  les  considérer.  La  bonne  chère  n'est  délectable 
qu'autant  que  la  santé  fournit  de  l'appétit  (G.) 

fk4U  AgHéoltoiiri  Cnltiimteiik»^  Cdlan* 

Le  mot  agriculteur  a  un  sens  plus  étendu  ;  c'est  un  propriétaire  qui 
Mt  valoir  par  lui-même  et  en  grand.  Celui  de  cultivateur  di  un  sens 
plus  borné  ;  c'est  un  amateur  d'agriculture  qui  s'adonne  à  un  genre  de 
culture  particulier,  cônune  les  arbres,  ou  les  fleiu-s,  ou  les  plantes  mé- 
oicinàles.  On  appelle  colons  ceux  qui  vont  s'établir  dans  un  pays  étran- 
ger, et  y  fonder  une  colonie.  \ 

Àinsi^  suivant  la  valeur  propre  des  termes,  Vagrictdteur  cultive 
l'agriculture  ;  le  cultivateur,  la  terre  ;  le  colon,  le  pays.  Le  premier 
professe  Tart  en  amateur,  c'est  son  goût  et  son  talent;  le  secpnd 
l'exerce  en  entrepreneur,  6'est  sdh  travail  et  son  état  ;  lé  dernier  le 
pratique  en  homme  de  la  iglèbe^  c'est  sa  vie.  Vagriculieur  est  attaché 
à  l'art  ;  le  cultîvuteur^  à  un  domaine,  à  un  genre  de  culture  ;  le  colan^ 
aux  champs. 

L'économie  politique  distingue  les  peuples  agriculteurs  des  peuples 
ou  chassetirs  ou  pasteurs. 

K^coQomifi  çivite  di9tioe^«  la  classe  dè9  cuftimteurs  de  celle  des 
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propriétaires  et  de  la  classe  industrieuse.  Les  riches  cultivateurs  font 
seuls  les  nches  états. 

LMconomie  rurale  distingue  les  simples  colons  des  forts  cultiva- 
teurs, et  elle  les  voit  à  regret  fourmiller ,  dans  la  décadence  des  em- 
pires, sur  les  ruines  de  ces  derniers.  Les  pauvres  colons,  sans  avances 
sans  lumières,  sans  ressources,  font  les  états  pauvres.  (R.)    . 

5S.  Alde^  Secours,  Appui* 

Un  aide  nous  sert  dans  les  travaux  ;  un  secours^  contre  les  dangers  ; 
vn  appuis  dans  tous  les  temps. 

Un  appui  est  ce  que  demande  Tétre  trop  faible  pour  la  situation  où 
il  est  placé  ;  un  secours^  ce  qu'implore  l'être  trop  faible  contre  l'ennemi 
qui  l'attaque  ;  un  aide^  ce  que  réclame  l'être  trop  faible,  relativement 
à  la  lâche  dont  il  est  chargé.  L'homme,  dans  sa  faiblesse,  a  recours  à  la 
religion  pour  lui  servir  d'a;^>ut  dans  les  traverses  de  la  vie,  de  secours 
contre  les  passions,  d'aide  dans  ses  efforts  pour  parvenir  à  la  vertu. 

Le  besoin  d'un  appui  n'hidlque  que  la  faiblesse  ;  le  besoin  d'un  aide 
y  Joint  l'idée  dé  l'action;  le  besoin  d'un  secours  emporte  celle  de  là 
crainte.  Un  porte-faix  cherche  un  appui  lorsqu'il  ne  peut  plus  soute- 
nir le  fardeau  dont  il  est  chargé  ;  il  a  besoin  d'un  aide  pour  le  déposer 
au  lieu  où  il  doit  être;  mais  il  ne  demande  du  secours  que  lorsqu'il  se 
voit  en  danger  de  le  laisser  tomber. 

Vappui  ne  sert  pas  toujours,  mais  doit  toujours  être  prêt  au  besoin  ; 
Vaide  ne  doit  pas  se  relâcher  d'activité  tant  que  dure  l'action  qui 
le  nécessite;  le  secours  peut  n^étre  que  momentané.  Ainsi  Vappui  que 
l'on  prête  au  faible  consiste  à  le  soutenir  dès  que  l'occasion  se  présente; 
on  aide  habituellement  le  malheureux  à  qui  son  travail  ne  suflS^  pas 
pour  gagner  sa  vie  ;  on  secourt  en  passant  l'indigent  {urès  de  mourir  de 
faim. 

Vappui  n'indiquant  que  la  faiblesse,  soit  au  physique,  sait  au  mo- 
ral, peut  s'appliquer  aux  choses  inanimées;  Vaide^  nécessitant  l'action, 
ne  se  dit  que  des  êtres  agissants;  le  secours^  qui  suppose  le  danger, 
s'applique  à  toutes  choses  susceptibles  d'y  succomber.  Ainsi  l'on  vient 
à  Vappui  d'une  assertion,  à  Vaide  d'un  homme,  au  secours  d'un  em- 
pire. (F.  G.) 

56#  Aimer,  Chérir. 

Nous  aimons  généralement  ce  qui  nous  platt,  soit  les  personnes,  soit 
toutes  les  autres  choses;  mais  nous  ne  chérissons  que  les  personnes, 
ou  ce  qui  fait^  en  quelque  façon,  partie  de  la  nôtre,  comme  nos  idées, 
nos  préjugés,  même  nos  erreurs  et  nos  illusions. 

Chérir  exprime  plus  d'attachement,  de  tendresse  et  d'attention. 
Aimer  suppose  plus  de  diversité  dans  la  manière.  L'un  n'est  pas  l'ob- 
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jet  de  précepte  ni  de  prohibition;  l^aulre  est  également  ordonné  et  dé- 
fendu par  la  loi ,  selon  Tobjet  et  le  degré. 

L^Évangile  commande  d'aimer  le  prochain  conrnie  soi-même ,  et 
défend  d^aimer  la  créature  plus  que  le  Créateur. 

On  dit  des  coqueftes,  qu^elles bornent  leur  satisfaction  à  èireaimées  ; 
et  des  dévotes,  qu'elles  chérissent  leur  directeur. 

L'enfant  chéri  est  souvent  celui  de  la  famille  qui  aime  le  moins  son . 
père  et  sa  mère.  (G.) 

ftT.  Ainier  mieux,  Aimer  pins* 

L'idée  de  comparaison  et  de  préférence  qui  est  commune  à  ces  deux 
phrases,  les  fait  quelquefois  confondre  comme  entièrement  synonymes; 
cependant  elles  ont  des  différences  marquées. 

Aimer  mieux  ne  marque  qu'une  préférence  d'option,  et  ne  suppose 
aucun  attachement;  aimer  p/u£ marque  une  préférence  de  choix  et  de 
goût,  et  désigne  un  attachement  plus  grand. 

De  deux  objets  dont  on  aime  mietix  l'un  que  l'autre ,  on  préfère  le 
premier  pour  rejeter  le  second  ;  mais  de  deux  objets  dont  on  aime  plus 
l'un  que  l'autre,  on  n'en  rejette  aucun  ;  on  est  attaché  à  L'un  et  à  l'autre, 
mais  plus  à  l'un  qu'à  l'autre. 

Une  âme  honnête  et  juste  arriérait  mieux  être  déshonorée  par  les 
calomnies  les  plus  atroces,  que  de  se  déshonorer  eile-mêmo  par.  la 
moindre  des  injustices,  parce  qu'elle  aime  plus  la  justice  que  son  hon- 
neur même.  (6.) 

5S.  Air,  Maiilère». 

Vatr  semble  être  né  avec  nous  ;  il  frappe  à  la  première  vue.  Les 
manières  viennent  de  l'éducation  ;  elles  se  développent  successivement 
dans  le  commerce  de  la  vie. 

Il  y  a  à  toutes  choses  un  bon  air  qui  est  nécessaire  pour  plaire  :  ce 
sont  les  belles  manières  qui  distinguent  l'honnête  homme. 

Vair  dit  quelque  chose  de  plus  fin  ;  il  prévient.  Les  manières  disent 
quelque  chose  de  plusscdide,  elles  engagent.  Tel  qui  déplaît  d'abord  par 
son  air,  plaît  ensuite  par  ses  manières. 

On  se  donne  un  air.  On  affecte  des  manièi*es. 

Les  airs  de  grandeur  que  nous  nous  donnons  mal  à  propos ,  ne  ser- 
vent qu'à  faire  remarquer  notre  petitesse,  dont  on  ne  s'apercevrait  peut- 
être  pas  sans  cela.  Les  mêmes  manières  qui  siéent  quand  elles  sont 
naturelles,  rendent  ridicules  quand  elles  sont  affectées. . 

Il  est  assez  ordinaire  de  se  laisser  prévenir  par  Vair  des  personnes, 
ou  en  leur  faveur,  ou  à  leur  désavantage  ;  et  c'est  presque  toujours  les 
manières  ^TfixLiàl  que  les  qualités  essentielles,  qui  font  qu'on  est  goûté 
dans  le  monde,  ou  qu'on  ne  l'est  pas. 

Û*  ÉDIT.   TOME  I.  3 
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Vair  préfenàtit  et  tes  manières  engageantes  sont  d*Un  plus  grand 
secours  auprès  des  dames,  que  te  mérite  du  cœur  et  de  l'esprit. 

On  dît  composer  son  air,  étudier  ses  manières. 

Pour  être  bon  courtisati^  il  faut  savoir  composer  son  air,  selon  les 
différentes  occurrences,  et  si  bien  étudier  ses  manières ,  qu^elles  ne 
découvrent  rien  des  véritables  sentiments.  (G.) 

59.  Air,  lUine,  Pliyi»ioMOttile. 

Vair  dépend  noii-seulement  du  visage,  mais  encore  de  la  taille ,  du 
maintien  et  de  l*action«  Ge  mot  est  plus  fréquemment  employé  pour  ce 
qui  regarde  le  corps,  que  pour  ce  qui  regarde  Pâme.  Vair  grave  a 
beaucoup  perdu  de  son  prix  ;  l'air  avantageux  en  a  pris  la  place. 

La  mine  ne  dépend  quelquefois  que  du  visage,  et  d^autres  fois  elle 
dépend  aussi  de  la  taille,  ^ion  qu'on  applique  ce  terme ,  ou  à  quelque 
chose  d'intérieur, t)u  au  seul  extérieur.  L'humeur  aigre  n'est  pas  incom- 
patible avec  la  mine  douce.  Un  homme  de  bonne  miné  pettt  être  un 
bomme  de  peu  de  valeur. 

La  physionomie  se  considère  dans  le  visage  seul  ;  elle  a  plus  de 
rapport  à  ce  qui  concerne  l'esprit,  le  caractère  et  les  événements  de 
f'aveair.  Voilà  pourquoi  Ton  dit  une  physionomie  heureuse,  une  phy- 
sionomie sj^rituelter  La  plupart  des  hommes  ont  leur  âme  peinte  dans 
kur  physionomie.  (G.) 

60.  Ai»,  Pianelie. 

«  Je  ne  connais  point  de  )nots  plus  synonymes  que  ces  deux  \h  9  dit 
Fabbé  Girard.  La  différence  de  genre  n'en  produit  aucune  dans  le  sens 
littéral.  Tout  ce  que  j'aperçois  de  propre  à  en  distinguer  le  caractère  , 
c'est  dans  le  mot  planche ,  une  plus  grande  étendue  de  signification , 
avec  un  certain  rapport  au  service,  qui  fait  qu'il  a  des  dérivés,  et  qu'on 
s'en  sert  dans  lé  sens  figuré;  au  lieu  que  celui  d'aw,  privé  de  tout  ac- 
cessoire ,  n^est  employé  que  dans  un  sens  littéral,  et  même  si  rarement» 
qu'il  paraît  vieillir. 

»  On  fait  des  ais  de  toutes  sortes  de  bois.  On  passe  le  ruisseau  sur 
une  planche  :  le  baptême  est  la  première  planche  qui  sauve  l'hOBHne 
du  naufrage  général  causé  par  le  péché  d'Adam;  et  la  pénitence  est  la 
seconde  planche  pour  le  tirer  de  jsa  chute  particulière ,  et  le  conduire 
âtt  port  du  salut..   ^ 

»  Il  me  semble,  dit  M.  Beauzée ,  que  le  mot  planche  désigne  prin- 
cipalement la  forme  longue  et  plane  d'un  corps;  de  là  vient  qu'il  y  9 
des  planches  de  cuivre,  et  qu'en  termes  de  jardinage  on  appelle  plan- 
che un  espace  de  terre  plus  long  que  large,  et  séparé  d'un  espace  pareil 
par  un  sentier.  Le  mot  ais  ne  peut  se  dire  que  de  planches  de  bois. 
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et  il  renferme  en  oiilre  dans  la  significaiion  VWxi  spéciale  d'une  desll- 
nalion  particulière.  » 

Je  remarque  qile  les  relieurs,  les  imprimeurs  ,  les  fondeur»,  les  vi- 
triers, appellent  quelquefois,  sans  addition,  aii  des  pièces  de  bois  Ion- . 
gués,  larges  et  peu  épaisses,  qui  leur  servent  à  divers  «sages,  ce  qui 
sous-entend  l'idée  de  service. 

Ais  est  donc  plutôt  le  mot  propre  et  générique  :  la  planche  paraît 
fttre  une  espèce  dVîi  d'une  certaine  latrgeur  et  d\inecertikine  longueur  ; 
sansquoi  il  faut  modifier  ce  mot  par  un  diminutif,  et  dire  planchette 
ou  petite  planche. 

Vais ,  considéré  dans  sa  largeur ,  ou  employé  dans  ce  sens  pour' 
servir  par  sa  surface  même,  comme  dans  une  table  ,  des  tablettes ,  un 
plancher^  etc.,  est  proprement  une  planche;  s'il  ne  sert  qu*à  serrer 
ou  contenir,  s'il  est  placé  de  champ,  il  n'est  qu'un  nis.  il  me  sembh 
que  c'est  là  le  principal  office  des  ais  dans  les  artis  que  nous  venbtis  de 
nommer.  Boileau  dit  fort  bien  que  des  ais  sei^rnés  ïbrmeAt*ia  clôture  du 
chantre  dans  le  chœur  ;  on  dît  :  renfemhé  entre  quatre  ais,  pour  dire 
dans  une  bière.  (G) 

6t.  AÈmey  Conteot  9  lUiTi. 

Ils  expriment  la  Situation  agréable  de  l'âmfe  avec  une  sorte  de  gra- 
dation ,  où  le  premier,  comme  plus  faible  ,  se  fait  ordinairement  ap- 
puyer de  quelque  augmentatif.  Cette  gradation  me  paraît  avoir  sa  cause 
dans  le  plus  ou  moins  d'intimité  qu'ont  avec  l'âme  leà  choses  qtii  Itd 
procurent  de  Tagrément. 

Nous  sommes  bien  aises  des  suctèà  qui  île  îiou$  regardent  qu^indi- 
reoteinent.  L'accomplissemeat  de  nos  propres  désirs,  dans  ce  qui  nous 
concerne  personnellement,  nous  rend  contents.  La  forte  bnpressiondu 
plaisir  fait  que  nous  sommes  ravis.  Lorsqu'on  est  affecté  de  basse  ja- 
lousie, on  n'est  jamais  fort  aise  du  bonheur  d'autrui.  Il  ne  sulfit  pas 
toujours  pour  être  content,  d*àvoir  obtenu  ce  qu'on  souhaitait,  il  faut 
encore  voir  au  delà  l'espérance  dMh  progrès  flatteur.  OU  est  ravi  dans 
un  temps  de  ce  qui  ne  touche  pas  dans  Un  autre  (G.) 

«  Ils  marquent  Pun  et  l'autre,  dit  Tabbé  Girard,  ce  qui  Sfe  lait  sans 
peine  ;  mais  le  premier  de  ces  mots  exclut  propremeUt  la  petnfc  qui  uatt 
des  obstacles  et  dés  oppositions  qu'on  met  à  la  chose  ;  et  la  seconde 
exclut  la  peine  qui  naît  de  l'état  même  de  la  choàe.  Ainsi  Ton  dit  qUfe 
l'entrée  est  facile,  lorsque  personne  n'arrête  àtt  passage  ;  et  qu'elle  fest  . 
aisée,  lorsqu'elle  est  large  et  commode  à  passer.  Par  la  raison  die  cette 
même  énergie,  on  dit  d'une  femme  qui  ne  se  défend  pas,  quMle  est 
facile,  et  d'un  habit  qui  ne  gêne  pas,  qu'il  est  aisé. 
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m'9ve«  (ait  frayeur.  Mais  op  peut  être  alarnkè  sur  le  compte  (i'ua 
autre  ;  et  la  frayeur  nous  regarde  toiyours  eu  personne.  Si  Ton  a  dit 
à  quelqu'un  :  le  danger  que  vous  alUez  courir  m'effrayait ,  on  s'est 
mis  alorss  à  sa  place.  La  frayeur  suppose  un  dauger  plus  subit  que 
r  effroiy  plus  voisin  que  Valarme ,  moins  grand  que  la  terrem\ 

V^pouvante  a  son  idée  particulière  ;  elle  naît,  je  crois,  de  la  vue 
des  difficultés  à  surmonter  pour  réussir,  et  de  la  vue  des  suites  terri- 
bles d'un  mauvais  succès.  (Ënçyd,,  I,  227.)  Le  projet  de  la  fameuse 
coiyuratiop  contre  la  république  de  Venise  aurait  épouvanté  tout  autre 
que  le  marquis  de  Bédemar,  dont  le  génie  puissant  planait  au-dessus 
de  toutes  les  difficultés. 

La  crainte  naît  de  ce  que  l'on  connaît  la  supériorité  de  la  cause  qui 
doit  décider  de  l'évéuenient»  ï^a  peur  vient  d'un  amour  excessif  de  sa 
propre  eonserv^tiou ,  et  de  ce  que  «  connaissant ,  ou  croyant  connaître 
la  supériorité  de  la  cause  qui  doit  décider  de  révénement,  on  est  con- 
vaincu qu'elle  se  décidera  pour  le  mal.  On  craint  un  méchant  homme, 
on  a  peMT  d'une  bôtç  ferpuche.  Il  est  juste  de  craindre  Dieu,  parce  que 
c'est  reconnaître  sa  supériorité  infinie  en  tout  genre,  et  avouer  notre 
faiblesse  ;  npiais  avoir  peur^  c'est  en  quelque  sorte  blasphémer,  parce 
que  c'est  uiéconuattre  cel^i  de  ses  attributs  dont  il  sejnble  lui-même  se 
glorifier  le  plus.  Sa  bonté  toujours  miséricordieuse. 

Vappréhension  est  une  inquiétude  qui  naît  simplement  de  Tin- 
certitude  do  t*avi@nlr,  %vqjaâ  voit  le  «kôme  diBigré  de  pofis^Uté  atu  Ueii  . 
et  au  mal.'  (B.) 

Valarme  naît  de  ce  qu'on  apprend  ;  l'e/froi^  de  ce  qu'on  voit;  la 
terreur^  de  ce  qu'on  imagine  ;  la  frayeur ^  de  ce  qui  surprend  ;  Y  épou- 
vante^ de  ce  qu'on  présume  ;  la  crainte ^  de  ce  qu'on  sait  ;  la  peur,  de 
l'opinion  qu'on  a  ;  et  Vappréhension^  de  ce  qu'on  attend. 

La  présence  subite  de  l'ennemi  donne  Valarme;  la  vue  du  combat 
cause  Veffroi;  l'égalité  des  armes  tient  dans  Vappréhension;  la  perle 
de  là  bataille  répand  la  terreur;  les  suites  jettent  V épouvante  parmi 
les  peuples  et  dans  le3  provinces  :  chacun  craint  pour  soi  ;  la  vue  du 
soldait  fait  frayeur;  on  a  petir  de  son  ombre.  (EncycL  ibid.) 

«T»  Al|iriiii§9  Iffruy*»  Éponwanté. 

Ces  mots  désignent  en  général  l'état  actuel  d'une  personne  qui  craint, 
•  et  qui  témoigne  sa  crainte  par  des  signes  extérieurs.  Epouvanté  est 
{4us  fort  qj^'effrayé,  et  celuirci  qu'a/arme, 

Ou  est  alarmé  d'un  danger  qu'on  craint;  effrayé  d'un  danger 
passé  qu'on  9  couru  sans  s'en  apercevoir  ;  épouvanté  d'un  danger 
pressant. 

Valarme  produit  des  efforts  pour  éviter  le  mal  dont  on  est  menacé  : 
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V effroi  se  horae  à  im  sentiment  vif  et  passager;  Vèpou^mite  est  plus 
durable,  et  ôte  presque  toujours  la  réflexion.  (Enq^çL  Y«  Ai2,) 

•8.  AUéglr,  Amenatoer,  Algutoer. 

Termes  communs  à  presque  tous  les  arts  mécaniques*  Alltgir  et 
amenuiser  se  disent  généralement  de  la  diminution  qui  se  lait  dans 
tous  les  sens  au  volume  d'un  corps  ;  avec  cette  différence ,  qu'a^^îr 
se  dit  des  grosses  pièces  comme  des  petites,  et  qvî'amenuiser  ne  se 
dit  guère  que  des  petites.  On  aliégit  up  arbre  ou  une  planche,  en  ôtant 
partout  de  son  épaisseur;  maison  ïCamenuise  que  la  planche,  et  non 
pasTarbre. 

Aiguiser  ne  se  dit  que  des  bords  ou  du  bout  :  des  bords ,  quand  oq 
les  met  à  tranchant  sur  une  meule;  du  bout,  quand  on  le  rend  aigu 
avec  la  lime,  le  marteau  et  le  tranchant,  selon  la  manière  et  la  desti- 
nation du  corps.  On  aiguise  un  rasoir,  une  épingle,  un  pieu^  un 
bâtoo. 

On  aliégit,  en  diminuant  sur  toutes  les  faces  un  corps  considérable  : 
on  en  amenuise  un  petit,  en  le  diminuant  davantage  ^r  une  seule 
face  :  cm  Vaiguise  par  les  extrémités.  Ainsi  on  aliégit  une  poutre  ;  on 
amentdse  une  volige;  on  aiguise  xm,  couteau  par  l'un  de  ses  bords  » 
un  grattoir  par  les  deux,  une  épée  par  la  pointe,  un  bâton  par  le 
bout  ou  par  les  deux  boutSc  (EncycL  II.  356.) 

69.  JÈtre  allé,  Aralr  été. 

Ces  deux  expressions  font  entendre  un  transport  local  ;  mais  la  se-* 
conde  le  double.  Qui  est  ailé,  a  quitté  on  lieu  pour  se  rendre  dans  un 
autre  ;  qui  a  été,  a  de  plus  quitté  cet  autre  lieu  où  il  s'était  rendu. 

Tons  ceux  qui  sùut  allés  à  la  guerre  n'en  revi^idrônt  pas.  Tous  ceux 
qui  OMt  été  à  Rome  n'en  sont  pas  meilleurs. 

Géphise  est  allée  à  l'église ,  où  elle  sera  moins  occupée  de  IMeu  que 
de  son  amant.  ](iUCinde  a  été  au  sermon ,  et  n'en  est  pas  devenue  plus 
charitable  pour  sa  voisina  (G.) 

Il  n'arrive  pas  qu'on  dise,  il  a  été  pour  il  est  allé,  mais  souvent  on 
dit  il  est  allé  pour  il  a  été,  ce  qui  est  une  fonte  assez  eon^dérabk. 
Combien  de  ^ens  disent  :  Je  stdsaUé  le  voir,  je' suis  allé  lui  rendre 
visite,  pour  j'ai  été  le  voir,  i'ai  été  lui  rendre  visite.  La  règle  quTI  y 
a  à  suivre  en  cela  est  que  toutes  les  fois  qu'on  siq>pose  le  retour  do 
lieu,  il  faut  dire  ;  il  a  été,  fat  été;  et  lorsqu'il  n'y  a  point  de  retour, 
il  faut  dire  :  U  est  allé,  je  suis  allé»  (àmdry.) 

70.  Aller  à  la  rencontre,  Aa-deTant« 

On  va  à  la  rencontre  on  au-devatit  de  quelqu'un,  dans  l'intention 
d'être  plus  tôt  auprès* de  lui;  c'est  l'idée  commune  de  ces  deux  ex- 
pressions, et  voici  en  quoi  elles  diffèrent  : 
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On  va  à  la  rencontre  de  quelqu'un ,  uniquement  dans  Tintention 
de  le  joindre  plus  tôt ,  ou  pour  lui  épargner  une  partie  du  chemin  :  le 
premier  motif  est  de  pure  amitié  ou  de  curiosité,  et  suppose  quelque 
égalité;  le  second  motif  est  de  politesse. 

On  va  au-devant  de  quelqu'un ,  pour  l'honorer  par  cette  marque 
d'empressement  ;  c'est  un  acte  de  déférence  et  de  cérémonie ,  qui  sup- 
pose que  celui  pour  qui  on  le  fait  est  un  grand.  (R.) 

t 
71.  AlUance,  Ligae,  Confédératioii. 

«  Les  liens  de  la  paFenté  ou  d'amitié»  dit  l'abbé  Girard,  les  avantages 
de  la  bonne  intelligence ,  et  l'assurance  des  secours  dans  le  besoin , 
pour  se  maintenir,  sont  les  motifs  ordinaires  des  alliances.  Les  ligues 
ont  pour  but  d'abattre  un  ennemi  commun ,  ou  de  se  défendre  contre 
ses  attaques.  Les  confédérations  se  tern^nent  à  quelque  exploit  par- 
ticulier. 

»  C'est  entre  lesf  souverains  que  les  traités  A^ alliance  ont  lieu;  on  y 
stipule  sans  fixer  de  termes,  dans  l'espérance  ou  dans  la  supposition 
que  le  temps  n'y  altérera  rien.  On  admet  également  dans  les  ligu>çs^  des 
souverains  et  des  particuliers  ;  elles  ne  sont  pas  censées  devoir  durer 
perpétuellement.  U  semble  que  les  confédérations  se  forment  plus 
souvent  entre  des  particuliers  ;  elles  ne  subsistent  que  jusqu'à  l'entière 
exécution  de  l'entreprise,  et  souvent  la  trahison  ou  l'indiscrétion  en 
empêchent  les  suites.  >  (R.) 

Définissons  les  termes  :  tirons  de  leurs  définitions  leurs  diiférences, 
et  justifions-les  par  l'usage. 

L'alliance  est  une  union  d'amitié  et  de  convenance  établie  par  des 
traités  solennels  entre  deux  ou  plusieurs  souverains,  des  nations,  des 
étals,  des  puissances. 

La  ligue  est  une  union  de  desseins  et  de  forces,  ou  plutôt  une  jonc- 
tion formée  entre  plusieurs  souverains,  entre  des  partis,  des  particu- 
liers puissants,  par  des  traités  ou  des  conventions,  pour  exécuter,  par 
nn  concours  d'opérations,  une  entreprise  commune,  et  en  partager  le 
fruit.  La  confédération  est  une  union  d'intérêt  et  d'appui ,  contractée 
avec  des  conventions  particulières,  entre  des  corps,  des  partis,  des 
villes,  de  peiits  «fiioces,  de  petite  États,  poui^  faire  ensemble  cause 
commune,  obtenir  le  redressement  de  leurs  torts,  défendre  leurs  droits 
par  leur  intelligence  et  leurs  concours,  contre  l'usurpation  ou  l'op- 
pression. 

Vaillance  est  une  union  d*amitié  et  de  convenance  :  on  stipule 

dans  les  traités  Vamitié  comme  Valliance^  et  elle  est  fondée  sur  des 

/  rapports  qui  forment  par  eux-mêmes  une  sorte  de  liens.  La  ligue  est 

une  union  rfl?  desseins  et  de  forces;  et  on  y  convient  d'un  projet  et  on 
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y  règle  les  foixes  que  chacun  doit  apporter  à  rexécutlon.  La  confédé- 
ration est  une  union  d'intérêt  et  d'appui  :  on  craint  alors  chacun 
pour  soi,  chacun  ne  peut  pas  assez  pour  soi  ;  on  fait  corps  pour  faire 
force. 

C'est  pourquoi  confédération  ne  se  dit  proprement  que  dans  le 
sens  politique,  tandis  que  les  deux  autres  se  prennent  aussi  dans  un 
sefis  moral.  Ainsi  alliance  signifie  mariage,  affinité  spirituelle,  accord 
ou  mélange  :  ligue  veut  dire  brigue,  complot,  cabale,  faction. 

Ligue  et  confédération  ne  s'appliquent  qu'aux  personnes  ;  alliance 
se  dit  des  choses.  Pascal  dit  :  l'alliance  des  maximes  du  monde 
avec  celles  de  l'Évangile;  et  Boileau,  que  c'est  la  parfaite  a/hanre  de 
la  nature  et  de  l'art,  qui  fait  la  souveraine  perfection.  * 

Alliance  entre  les  gens  de  bien  ;  confédération  entre  les  malheu- 
reux; ligue  toXx^  les  méchants.  La  vertu  allie;  le  besoin  confédéré; 
le  vice  ligue.  • 

On  s'a/Wé  pour  jouir  ;  on  se  confédéré  pour  agir;  on  se  ligue  pour 
triompher. 

Il  y  a  dans  Valliance^  accord;  dans  la  confédération^  concert  ;  et 
dans  la  ligue j  une  impulsion  commune. 

V alliance  unit  ;*]a  confédération  associe;  la  /t^i/e  rassemble. 

L'amitié  fait  alliance;  le  patriotisme,  confédération ;\e.  schisme, 
ligue» 

Les  sages  s'allient  ensemble  ;  les  gens  prudents  se  confédérent;  les 
opprimés  se  liguent  (R.) 

79*  Allure»)  Démarche». 

Les  allures  ont  pour  but  quelque  chose  d'habituel  :  et  les  démar- 
ches^ quelque  chose  d'accidentcL 

On  a  des  allures^  on  fait  des  démarches.  Celles-ci  visent  à  quelques 
avantages,  ou  à  quelque  satisfaction  qu'on  veut  se  procurer  :  celles-là 
servent  à  conserver  ou  à  cacher  ses  plaisirs.  Nous  devons  régler  nos 
allures^ar  la  décence  et  la  circonspection;  celles  qu'on  cache  sont 
suspectes  :  c'est  à  l'intérêt  et  à  la  prudence  à  conduire  nos  démarches; 
elles  aboutissent  plus  souvent  à  l'inutilité  qu'au  succès.  (G.) 

7S.  Allonger,  Prolonfl^er,  Proroger. 

Allonger^  c'est  ajouter  à  l'un  des  bouts,  ou  étendre  la  matière. 
Prolonger^  c'est  reculer  le  terme  de  la  chose,  soit  par  continuité,  par 
délai,  ou  par  production  d'incidents.  Proroger ^  c'est  maintenir  l'auto- 
rité, l'exercice,  ou  la  valeur  au  delà  de  la  durée  prescrite. 

On  allonge  une  robe,  uiiç  tringle,  un  discours.  On  prolonge  une 
avenue,  une  affaire,  un  travail.  On  proroge  ime  loi,  une  asssemblée , 
une  permission,  un  congé.  (G.) 
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74»  Amant,  Amawenx. 

Il  suffît  d'aimer  pour  être  amoureux.  U  faut  témoigner  qu'on  aime 
pour  être  amant. 

On  devient  arhouretix  d'une  femme  dont  la  beauté  touche  le  cœur. 
Ook  se  lait  amant  d'une  fenune  dont  on  veut  se  faire  aimer  ;  les  tendres 
sentiments  naissent  en  foule  dans  un  homme  amoureux^  les  airs  pas- 
sionnés paraissent  avec  ménagement  dans  les  manières  d'un  amant. 

On  est  souvent  très  amoureux  sans  oser  paraître  amant*  Quelque-  * 
lois  on  se  dédaré  amant  sans  être  amoureux. 

C'est  toujours  la  pas^km  qui  rendamoureux ;  alors  la  possession  de 
l'objet  est  l'unique  fin  qu'on  se  propose*  La  raison  ou  l'intérêt  peut 
rendre  amant;  alors  un  établissement  honnête  ou  qudque  avantage 
particutier  est  le  but  où  l'on  tend. 

•  n  est  difficile  d'être  amoureux  de  deux  personnes  en  même  temps  \ 
il  n'y  a  que  la  Philis  de  Scire  qui  se  soit  uouvée  dans  le  cas  d'être 
amoureuse  de  deux  hommes^  jusqu'à  ne  pouvoir  donner  ni  de  préfet 
rence^  ni  de  compagnon  à  l'un  des  deux..Maisil  n'est  pas  rare  de  voir  im 
amant  servir  tout  à  la  fois  plusieurs  maltresses  ;  on  en  a  même  vu  qui 
ont  poussé  le  goût  de  la  pluralité  jusque  dans  le  mariage.  On  peut  aussi 
être  amoureux  d'une  personne  et  amaa^  de  l'autre;  on  parle  à  celle 
que  l'intérêt  engage  à  rechercher ,  tandis  qu'on  soupire  pour  celle 
qu'on  ne  peut  avoir,  ou  qu'il  ne  convient  pa^  d'épouser. 

L^assiduité  détermine  l'occasion  à  favoriser  Içs  desseins  d'un  homme 
amoureux.  Les  richesses  donnent  à  Vamant  de  grands  avantages  sur 
ses  rivaux. 

Amoureux  ûésigae  encore  une  qualité  relative  au  tempérament  ; 
un  penchant  dont  le  terme  amant  ne  réveille  point  l'idée,  (ki  ne  peut 
empêcher  un  homme  d'^re  amoureux  ;  il  ne  prend  guère  le  titre 
d'aiNâ»r  qu'on  nele  lui  permette.  {Eîwyci.  L  316.) 

J'ajoute,  au  hasard  de  rougk  de  la  remarque ,  que  le  mot  d'amant 
est  substantif,  que  celui  d''amoureux  est  adjectif,  et  qu'U  n'y  a  que  le 
bas  peuple  qui  dise  mon  amoureux ,  pour  dire  mon  amant.  Uais  je 
dois  cette  déférente  à  un  célèbkre  académicien,  qid  a  (^servé  que  l<e 
rang  de  synonymes  pourrait  faire  croûte  qu'on  les  met  dans  la  même 
dasse  grammaticale,  dont  rsastFoctioD,  noyant  aucun  rapport  à  la 
délicatesse  du  sens  et  à  la  précision  des  idées,  n'est  nullement  de  mon 
district.  (G.) 

75.  Amant,  C^alant 

Il  me  semble  que  le  mot  galant^  dans  le  sens  où  il  est  synonyme 
avec  amante  n'est  plus  sien  usage  qu'il  l'était  autrefois,  et  que  celui- 
ci  s'est  seul  emparé  4e  la  place.  Je  ne  doute  pas  que  la  préférence  ne 
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yieDne  des  idées  accessoires  qui  les  caractérisent ,  et  qui  représentent 
un  amant  comQie  quelque  chose  de  pl«g  peimis  et  de  plus  honnête 
qu6  n'est  un  galant  :  car  le  premier  parle  au  cœur^  et  ne  demande 
que  d'être  aimé  ;  le  second  s'adresse  au  corps  et  veut  être  favorisé.  On 
peut  être  Vun  et  l'autre  sans  aimer  véritablement,  et  uniquement  par 
des  vues  d'intérêt.  Une  laide  fiUc  qui  est  riche,  est  s\ijette  à  trouver 
de  tels  amante  y  et  une  vieille  femme  qui  paie»  peut  avoir  de  pareils 
galants.    ^ 

Un  homme  se  fait  amani  d'une  personne  qui  lui  plaît  :  il  devient 
le  galant  de  celle  à  qui  il  plaît  :  dans  le  premier  cas,  il  peut  n'avoir 
aucun  retour  ;  dans  le  second  cas,  il  en  a  toujours. 

Les  amants  font  honneur  aux  dames,  et  flattent  leur  amour-propre  ; 
elles  ne  les  soulTrent  souveut  que  par  vanité,  et  demandent  en  eux  de 
la  constance.  Les  galants  leur  font  plaisir ,  et  fournissent  matière  à  la 
chronique  scandaleuse  ;  elles  se  les  donnent  par  choix,  et  veulent  qu'ils 
soient  discrets. 

Une  fille  bien  élevée  ne  doit  jamais  souffrir  auprès  d'elle  d'autres 
amants  que  ceux  que  ses  parents  agréent  Une  femme  adroite  et  pru- 
dente sait  mettre  son  galant  m  raing  des  amis  de  son  mari.  (G.) 


76.  AmmBum^^  Entasser,  AMoiniiler,  Anonoelcp. 

On  commence  par  amasser ^  ensuite  on  accumule  ;  c'est  pourquoi 
l'on  dit  amasser  ^\x  bien,  accumuler  des  richesses.  Autant  qu'il  est 
sage  d'amasser  pour  jouir^  autant  y  a-t-il  de  sottise  à  se  priver  de  la 
jouissance  pour  accumuler^ 

Vamas  est  l'assemblage  d'une  certaine  quantité  de  choses  de  même 
nature  ;  on  amasse  du  fruit,  de  l'argent,  des  provisions ,  etc.  Le  tas 
est  un  amas  élevé  et  serré  de  certaines  choses^mises  les  unes  sur  les 
autres  ;  on  entasse  sous  sur  sous^  des  livres,  des  marchandises,  avec 
ordre  ou  en  désordre*  Vaccumulation  ajoute  à  Ventassement  Vidée 
de  plénitude ,  d'abondance  toujours  croissante;  on  accumule  des  ri- 
chesses, des  héritages,  des  arrérages,  crime  sm*  crime.  Le  mom^au 
ajoute  h  ces  idées  celle  de  volume^t  de  grandeur,  de  désordre,  de  con- 
fusion ;  on  amoncelé  toutes  sortes  de  choses  mêlées,  des  ruines ,  des 
cadavres. 

Au  figuré,  la  prévoyance  amo^^,  l'avarice  entasse  ^  l'avidité  iosa- 
tiable  accumule,  et  api*ès  avoir  accumulé,  elle  amoncelé. 

Qui  n'amasse  pas,  s'expose  ^  manquer  de  la  chose  ;  qui  Ventass^ , 
s'en  prive  ;  qui  V accumule,  la  dérobe  ;  qui  Vamoncèle,  la  détruit. 

Amassons  des  connaissances*  l!^'entassons  pas  l'érudition.  Accur- 
muions  tous  les  genres  de  preuves,  si  nous  parlons  à  tous  les  genres 
d'esprits.  Amoncelez  les  richesses,  si  vous  voulez  être  toujours  pau- 
vre» et  mallieureux.  (R.) 
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77.  AmUiasMideiip,  EnToyé,  Depaté« 

Les  ambassadeurs  et  les  envoyés  parlent  et  agissent  au  nom  de 
leurs  souverains,  avec  cette  diflférence  que  les  premiers  ont  uûe  qua- 
lité représentative  attachée  à  leur  titre,  et  que  les  seconds  ne  paraissent 
que  comme  simples  ministres  autorisés ,  et  non  représentants.  Les  dé- 
putés peuvent  être  adressés  à  des  souverains  ;  mais  ils  n'ont  de  pouvoir 
et  ne  parlent  qu'au  nom  de  quelque  société  subalterne  ou  corps  parti- 
culiers. 

Les  fonctions  d'ambassadeur  et  d'envoyé  tiennent  au  ministre  ;  celles 
de  déptUé  sont  dans  l'ordre  d'agent 

La  magnificence  convient  à  Vambassadeur.  L'habileté  dans  la  né- 
gociation fait  le  mérite  de  renvoyé.  Le  talent  semble  devoir  être  le 
partage  du  député.  (G.) 

78,  AnMgiiïté,  DoaMe  seM,  £i|alToqae. 

Vambiguîté  a  un  sens  général  susceptible  de  diverses  interpréta- 
tions; ce  qui  fait  qu'on  a  peine  à  démêler  la  pensée  de  l'auteur,  et 
qu'il  est  même  quelquefois  impossible  de  la  pénétrer  au  juste.  Le 
double  sens  a  deux  significations  naturelles  et  convenables  :  par  l'une, 
il  se  présente  littéralement ,  pour  être  compris  de  tout  le  monde  ;  et 
par  l'autre,  fl  fait  une  fine  allusion ,  pour  n'être  entendu  que  de  cer- 
taines personnes.  V équivoque  a  deux  sens  :  l'un  naturel,  qui  paraît 
être  celui  qu'on  veut  faire  entendre ,  et  qui  est  effectivement  entendu 
de  ceui^qui  écoutent;  l'autre  détourné,  qui  n'est  entendu  que  de  la 
personne  qui  parle ,  et  qu'on  ne  soupçonne  pas  même  pouvoir  être 
celui  qu'elle  a  intention  de  faire  entendre. 

Ces  trois  façons  de  parler  sont,  dans  l'occasion ,  des  subterfuges 
adroits  pour  cacher  sa  véritable  pensée;  mais  on  se  sert  de  V équivoque 
pour  tromper,  de  l'ambiguïté  pour  ne  pas  trop  instruire,  et  du  double 
sens  pour  instruire  avec  précaution. 

n  est  bas  et  indigne  d'un  honnête  homme  d'user  d'équivoque  :  il  n'y 
a  que  la  subtilité  d'une  éducation  scolastique  qui  puisse  persuader 
qu'elle  soit  un  moyen  de  sauver  du  naufrage  sa  sincérité  ;  car  dans  le 
monde  elle  n'empêche  pas  de  passer  pour  menteur  ou  pour  malhon- 
nête homme,  et  elle  y  donne  de  plus  un  ridicule  d'esprit  très-mépri- 
sable. Vambiguîté  est  peut-être  plus  souvent  l'effet  d'une  confusion 
d'idées,  que  d'un  dessein  prémédité  de  ne  point  éclairer  ceux  qui 
écoutent  :  on  ne  doit  en  faire  usage  que  dans  les  occassions  où  il  est 
dangereux  de  trop  instruire.  Le  double  sens  est  d'un  esprit  fin  :  la 
malignité  et  la  politesse  en  ont  introduit  l'usage  ;  il  faudrait  seulement 
que  ce  ne  fût  jamais  aux  dépens  de  la  réputation  du  procham.  (G.) 
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79.  Ame  fftiMe,  C«iir  fiiflMe,  B«prtt  fiilile. 

Le  faible  du  cœur  n^est  point  celui  de  Vesprit  ;  le  faible  de  Tam^ 
n*est  point  celui  du  cœur.  Une  âme  faible  est  sans  ressort  et  sans  ac- 
tion ;  elle  se  laisse  aller  à  ceux  qui  la  gouvernent.  Un  ccmr  faible 
s'amollit  aisément,  change  facilement  d'inclinations ,  ne  résiste  point  à 
la  séduction,  à  l'ascendant  qu'on  veiit  prendre  sur  lui,  et  peut  subsister 
avec  un  esprit  fort  ;  car  on  peut  penser  fortement ,  et  agir  faiblement. 
Vesprit  faible  reçoit  les  impressions  sans  les  combattre ,  embrasse  les 
opinions  sans  examen,  s'effraie  sans  cause ,  tombe  naturellement  dans 
la  superstition.  {Encyclopédie^  VU,  27.) 

80«  Amendemeiity  Correctfon,  Réforme. 

Le  mot  de  correction  désigne  Faction  par,'  laquelle  on  s'attache  à 
détruire,  à  redresser  une  défectuosité  quelconque,  à  ramener  à  l'ordre 
ce  qui  s'en  était  écarté.  Amendement^  changement  en  bien  opéré  dans 
un  ordre  de  choses  vicieux.  Réforme ,  état  d'une  chose  rétablie  dans 
l'ordre  où  elle  doit  être. 

Ainsi  on  s'applique  Ji  la  correction  de  ses  défauts  ou  de  ceux  d'un 
autre;  il  en  résulte  quelquefois  im  amendement  dans  le  caractère  qui 
peut  conduire  à  la  réforme»  En  travaillant  à  la  correction  des  abus, 
on  obtient  un  amendement  dans  la  situation  des  peuples ,  et  on  peut 
parvenir  à  la  réforme  de  l'état. 

La  correction  peut  être  complète,  ou  insuffisante,  ou  même  inutile, 
sdon  que  l'action  a  produit  plus  ou  moins  d'effet ,  ou  n'en  a  produit 
aucun.  Vamendement  peut  être  complet  ou  incomplet ,  selon  que  le 
changement  aura  été  plus  ou  moins  considérable.  La  réforme  est  né- 
cessairement absolue.  Ainsi  un  enfant  peut  avoir  reçu  une  correction, 
et  n'être  pas  corrigé,  parce  que  l'effet  de  la  correction  dépend  de  celui 
qui  la  reçoU  autant  que  de  celui  qui  l'applique.  Un  libertin  peut  faire 
remarquer  de  Vamendement  dans  sa  conduite ,  sans  que  sa  conduite 
soit  encore  bonne,  parce  qu'elle  n'a  subi  qu'une  partie  des  change- 
ments nécessaires  ;  mais  une  fois  dans  la  réforme,  il  est  tout-à-fait 
changé. 

La  correction,  lorsqu'elle  s'applique  aux  choses,  emporte  ordinaire- 
ment l'idée  de  réforme,  parce  que  la  chose  étant  purement  passive, 
reçoit  de  l'action  tout  l'effet  qu'elle  peut  produire.  Ainsi  un  passage 
auquel  on  a  fait  une  coi^reclion  juste,  est  un  passage  corrigé.  Dans  ce 
cas,  le  résultat  nécessaire  de  l'action  se  confond  avec  l'action  elle- 
même,  et  s'attribue  même  souvent  par  extension  à  l'objet  auquel  l'ac- 
tion s'applique  :  ainsi  on  dit  IdL  correction  du  style ,  pour  exprimer  la 
qualité  d'un  style  corrigé,  châtié,  c'est-à-dire  qui  a  reçu  toute  la  cor- 
rection dont  il  est  susceptible.  Réforme,  dans  le  sens  naturel  du  mot, 
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ne  devrait  s^appiiquer  qn]^  robjetdanvS  lequel- on  a  rétabli  Tordre, 
auquel  on  a  donné  une  forme  plus  régulière  ;  mais  on  Ta  appliqué  par 
extension  à  tous  lès  objets  déplacés  par  cet  ordre  nouveau  :  ainsi  la 
réforme  d'un  domestique  est  la  suite  de  la  réfoj^me  établie  dans  la 
maison  dont  il  faisait  partie.  Un  officier  reçoit  sa  réforme,  c'est-à-dire 
sa  part  de  la  réforme  établie  dans  son  corps. 

En  appliquant  ces  mots  à  l'homme  lui-iiiême,  correction  ne  s'em- 
ploie qu'en  parlant  des  défauts  ;  Yamendement  peut  avoir  lieu  sur  tout 
ce  qui  constitue  son  être  moral  ;  la  réforme  ne  se  dit  que  du  Caractère 
ou  de  la  conduite.  fF.  G.) 

81«  Amitié)  Amour,  TendreAAe,  AlVectloii, 
Ittelmatliiii. 

Ce  sont  des  mouvements  du  cœur  favbrat^les  à  l'objet  vers  lequel  ils 
se  portent,  et  distingués  entre  eux ,  ou  par  le  principe. qui  les  produit, 
ou  par  le  but  qu'ils  se  proposent,  ou  par  le  degré  de  forces  qu'ils  ont. 

Les  deux  premiers  l'emportent  sur  les  autres  par  la  véhémence  du 
sentiment ,  ce  qui  leur  donne  plus  d'action  ;  avec  cette  différence  que 
Vamour  agit  avec  plus  de  vivacité,  et  Vamîtié  avec  plus  de  fc^meté  et 
de  constance.  Celle-ci  triomphe  quelquefois  dans  la  concurrence ,  mais 
bien  plus  rarement  que  l'autre ,  qui  prend  toujours  le  dessus  chez  les 
âmes  vulgaires ,  et  fte  souffre  d'être  dominé  par  Vamîtié  que  chez  les 
personnes  essentiellement  raisonnables  et  vertueuses. 

Vamitîé  se  forme  avec  le  temps,  par  l'estimé ,  par  la  cotivenânce 
des  mœurs  et  par  la  sympathie  de  l'humeur.  Elle  se  propose  cette 
douceur  de  la  vie,  qui  se  trouve  dans  un  commerce  sûr,  dans  une  con- 
fiance bien  placée,  et  dans  une  ressource  assurée  de  consolation  et  d'ap- 
pui au  besoin.  Sa  Conduite  n'a  rien  dont  on  puisse  rougir  ;  Ses  liens 
sont  gracieux  ;  sa  manifestation  est  héroïque. 

Vamour  se  forme  sans  exanien  et  sans  réflexion;  il  est,  pour  l'ôrdî- 
naîre ,  l'effet  d'un  coup  d'œil ,  et  surprend  le  cœur  au  momeiit  qu'on 
s'y  attend  le  moins  ;  il  se  nourrit  des  espérances  flatteuses  d'une  par- 
faite satisfaction  et  d'une  suprême  volupté,  suggérées  par  les  sens.' 
Cherchant  à  se  cacher,  il  se  montre  Involontairement;  ses  mouvements 
sont  quelquefois  convulsifs ,  et  paraissent ,  aux  yeux  des  indifférents, 
tantôt  extravagants,  tantôt  ridicules.  C^est  une  cause  assez  fréquente  de 
sottises  pour  soi-même,  et  d'injustice  envers  les  autres. 

,  L'ami  souffre  Vamant;  il  n'en  est  point  scandalisé  ,  lorsque  la  con- 
duite en  est  sage.  Mais  V amant  est  toujours  inquiet  sur  i^'ami  ;  il  le 
craint,  il  tâche  de  le  ruiner;  et  les  novices,  donnant  dans  le  piégé, 
perdent  de  solides  amis  pour  se  trop  livrer  à  un  amant  jaloux  qui  les 
abandonne  ensuite  ;  de  sorte  qu'au  bout  du  temps ,  elles  se  trouvent 
privées  et  de  l'un  et  de  l'autre. 
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La  tendresse  est  moins  uw.  action  qn^nne  situation  do  coeur.  E^tc 
en  rabat  la  fierté ,  en  amoHît  le  conrage  ,  et  va  quelquefois  Jusqu'à  la 
faiblesse  :  les  femmes  en  sont  plus  susceptibles  que  les  hommes.  Son 
but  paraît  très-désintéressé ,  toute  Pattentlon  s'y  portant  vers  Tobjet, 
sans  retour  sur  soi-même.  La  sensibilité  en  fait  le  caractère  ;  la  joie,  les 
larmes,  en  sont  des  suites  assez  fréquentes ,  et  même  les  déMlances, 
selon  les  cas  et  Tétat  où  se  trouve  ce  qui  eibcite  ces  mouvements  de 
tendresse. 

Vaffectîoh  est  moins  forte  et  moins  active  que  'VamiHéj  et  plus 
tranquille  que  Tamour  ;  elle  est  la  suite  assez  ordinaire  de  la  parenté  et 
de  rhabitude  ;  elle  rend  la  société  gracieuse  pour  le  goût  qu'elle  y  fait 
prendre,  et  en  bannit  la  gène  du  pur  cérémonial. 

Vinclination  n'est  pas  dans  le  coeur  une  situation  décidée  ni  bien 
formée  ;  c'est  plutôt  une  disposition  à  aimer  qui  vient  de  quelque 
chose  qui  plaît  dans  l'objef  vers  lequel  elle  se  porte ,  et  ce  quelque 
chose  est  toujours  à  nos  yeux  un  agrément,  bu  du  corps ,  ou  du  ca- 
ractère. Ctiltivée ,  elle  peut  devenir,  ou  amours  bu  amitié ^  selon  le 
goût  des  personnes  et  les  circonstances  de  leur  état  et  de  leurs 
mœurs. 

Le  teçips,  qui  ruine  tout,  fortifie  Vamitié.  Elle  n'a  guère  d'autre 
termfe  que  le  tombeau,  qui  n'empêche  pas  même  que  la  personne  qui 
ne  peut  pins  la  sentir  ne  puisse  continuer  d'en  être  l'objet,  tant  que 
son  ami  lui  survit. 

Vamour  s*use  en  vieillissant,  il  est  périodique,  parce  qu'il  est  tout 
au  goût,  que  Thabltude  émousse,  et  que  la  variété  des  objets  rend  te 
jouet  du  caprice. 

.  La  tendresse  n'existe  qu'autant  que  l'amour-propre  se  néglige.  L'âge 
en  rappelant  les  vieillards  entièrement  à  eux-mêmes,  leur  fait  perdre 
la  sensibilité  pour  les  autres. 

Le  commerce  habituel  soutient  Vaffectian;  l'absence  continuée  la' 
réduit  à  rien,  ou  ù  bien  peu  de  chose.    ; 

Vinclination  est  une  impression  si  légère ,  qu'elle  passe  presque 
au  moment  qu'on  cesse  de  voir;  et  si  le  mérite  de  l'objet,  ou  la  décou- 
verte de  quelque  chose  de  flatteur,  la  soutient,  elle  ne  reste  pas  long- 
temps à  se  transformer  en  quelqu'un  de  ces  autres  sentiments  que  je 
viens  de  définir.  (G.) 

S9«  Amour,  Jàinoarette. 

La  diiTérence  qu'il  y  a  du  sérieux  au  badin,  à  l'égard  d'un  même  ob- 
jet ,  fait  celle  de  Vamour  et  de  Vamourette.  Celle-ci  amuse  simple- 
ment, et  celui-là  occupe. 

Vamour  fait  tout  l'esprit  ou  toute  la  sottise  de  la  plupart  des  fem- 
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mes;  les  hommes  d*un  grand  génie  s'y  livrent  rarement,  mais  ils 

donnent  souvent  leur  loisir  aux  amourettes.  (G.) 

8S.  Amoar,  C^alanterle. 

V amour  est  plus  vif  que  la  galanterie;  il  a  pour  objet  la  personne  ; 
il  fait  qu'on  cherche  à  lui  plaire,  dans  la  vue  de  la  posséder ,  et  qu'on 
Faime  autant  pour  elle-même  que  pour  soi  ;  il  s'empare  brusquement 
du  cœur ,  et  doit  sa  naissance  à  un  je  ne  sais  quoi  d'indéfinissable  qui 
entraîne  les  sentiments ,  et  arrache  l'estime  avant  tout  examen  et  sans 
aucuneinformalion.  hagalanterie  est  une  passion  plus  voluptueuse  que 
VamjQur,  elle  a  pour  objet  le  sexe  ;  elle  fait  qu'on  noue  des  intrigues 
dans  le  dessein  de  jouir,  et  qu'on  aime  plus  pour  sa  propre  satisfaction 
que  pour  celle  de  sa  maîtresse  ;  elle  attaque  moins  le  cœur  que  les  sens, 
et  doit  plus  au  tempérament  et  à  la  complexion  qu'au  pouvoir  de  la 
beauté,  dont  elle  démêle  pourtant  le  délaO  et  observe  le  mérite  avec 
des  yeux  plus  connaisseurs  ou  moins  prévenus  que  ceux  de  Vamour. 

L'un  a  le  pouvoir  de  rendre  agréables  à  nos  yeux  les  personnes  qui 
plaisent  à  celle  que  nous  aimons,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  du 
nombre  de  celles  qui  peuvent  exciter  notre  jalousie  ;  l'autre  nous  en- 
gage à  ménager  toutes  les  personnes  qui  sont  capables  de  servir  ou  de 
nuire  à  nos  desseins ,  jusqu'à  notre  rival  même ,  si  nous  vbyons  jour  à 
pouvoir  en  tirer  avantage. 

Le  premier  ne  laisse  pas  la  liberté  du  choix  :  il  commande  d'abord  en 
maître  et  règne  ensuite  en  tyrau ,  jusqu'à  ce  que  ses  chaînes  soient 
usées  par  la  longueur  du  temps,  ou  qu'elles  soient  brisées  par  l'eflTort 
d'une  raison  puissante,  ou  par  le  caprice  d'un  dépit  soutenu.  La  se- 
conde permet  quelquefois  qu'une  a^tre  passion  décide  de  la  préférence  : 
la  raison  et  l'intérêt  lui  servent  souvent  de  frein,  et  elle  s'accommode 
aisément  à  notre  situation  et  à  nos  affaires. 

V amour  nous  attache  uniquement  à  une  personne,  et  lui  livre  notre 
cœur  sans  aucune  réserve  ;  en  sorte  qu'elle  le  remplit  entièrement,  et 
qu'il  ne  nous  reste  que  de  l'indifférence  pour  toutes  les  autres,  quelque 
beauté  et  quelque  mérite  qu'elles  aient.  La  galanterie  nous  entraîne 
généralement  vers  toutes  les  personnes  qui  ont  de  la  beauté  ou  de  l'a- 
grément, et  nous  unit  à  celles  qui  répondent  à  nos  eihpressements  et  à 
nos  désirs  ;  de  façon  cependant  qu'il  nous  reste  encore  du  goût  pour 
les  autres. 

Il  semble  que  Vamour  se  plaise  dans  les  difficultés  :  bien  loin  que 
les  obstacles  l'affaiblissent,  ils  ne  servent  d'ordinaire  qu'à  l'augmenter  : 
on  en  fait  toujours  une  de  ses  plus  sérieuses  occupations.  Pour  la  ga- 
lanterie, elle  ne  veut  qu'abréger  les  formalités  :  le  facile  l'emporte 
souvent  chez  elle  sur  le  difficile.  Elle  ne  sert  quelquefois  que  d'a- 
musement. C'est  peut-être  par  cette  raison  qu'il  se  trouve  dans  l'homme 
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un  fonds  plus  inépuisable  pour  hgalanierie  que  pour  Vamaur;  car  il 
est  rare  de  voir  un  premier  amour  suivi  d'un  second,  et  je  doute  qu'on 
ait  jamais  poussé  jusqu'à  un  troisième  ;  U  en  coûte  trop  au  cœur  pour 
Êrire  souvent  de  pareilles  dépenses  :  mais  les  galanteries  sont  quel- 
quefois sans  nombre,  et  se  succèdent  jusqu'à  ce  que  Page  vienne  en 
tarir  la  source. 

Il  y  a  toujours  de  la  bonne  foi  dans  Vamour;  mais  il  est  gênant  et 
capricieux:  on  le  regarde  aujourd'hui  comme  ime  maladie,  ou  comme 
on  falUe  d'esprit  n  entré  quelquefois  un  peu  de  friponnerie  dans  la 
gaUmierie;  mais  çUe  est  libre  et  enjouée:  c'est  le  goût 'de  notre 
Mède, 

Vamaur  çravc  dans  l'imagination  l'idée  flatteuse  du  bonheur  dans 
l'entière  et  constante  possession  de  l'objet  qu'on  aime;  la  galanterie 
ne  manque  pas  d'y  peindre  l'image  agréable  d'un  plaisir  singulier  dans 
la  jouissance  de  l'objet  qu'on  poursuit  :  mais  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pei- 
gnent alors  d'après  nature  ;  et  l'expérience  fait  voir  que  leurs  couleurs,' 
quoique  gracieuses,  sont  également  trompeuses.  Toute  la  différence 
qu'il  y  a,  c'est  que  Vamour  étant  plus  sérieux,  on  est  plus  piqué  de 
l'infidélité  de  son  pinceau,  et  que  le  souvenir  des  peines  qu'il  a  don- 
nées sert,  en  les  voyant  si  mal  récompensées,  à  nous  dégoûter  entière- 
ment de  lui:  au  lieu  que  la  galanterie  étant  plus  badine,  on  est  moins 
sensible  à  la  tricherie  de  ses  peintures  ;  et  la  vanité  qu'on  a  d'être  venu 
à  bout  de  ses  projets,  console  de  n'avoir  pas  trouvé  le  plaisir  qu'on  s'é- 
tait figuré. 

En  amour ^  c'est  le  cœur  qui  goûte  principalement  le  plaisir:  l'es- 
prit l'y  sert  en  esclave,  sans  se  regarder  lui-même  ;  et  la  satisfaction  des 
sens  y  contribue  moins  à  la  douceur  de  la  jouissance,  qti'un  certain 
contentement  dans  l'intérieur  de  l'âme,  que  produit  la  douce  idée  d'ê- 
tre en  possession  de  ce  qu'on  aime,  et  d'avoir  les  plus  sensibles  preuves 
d'un  tendre  retour.  En  galanterie,  le  cœur  moins  vivement  frappé  de 
l'objet, .l'esprit  plus  libreipour  se  replier  sur  lui-même,  et  les  sens  plus 
attentiOs  à  se  satisfaire,  y  partagent  le  plaisir  avec  plus  d'égalité  :  la 
jouissance  y  est  plus  agréable  p^r  la  volupté  que  par  la  délicatesse  des 
sentiments. 

Lorsqu'on  est  trop  tourmenté  par  les  caprices  de  Vamour ^  on  tra- 
vaille à  se  détacher,  et  l'on  devient  indifférent.  Quand  on  est  trop  fati- 
gué par  les  exercices  de  la  galanterie,  on  prend  le  parti  de  se  réposer, 
et  l'on  devient  sobre. 

li'excès  fait  dégénérer  Vamour  en  jalousie,  et  la  galanterie  en  liber- 
tinage. Dans  le  premier  cas,  on  est  sujet  à  se  troubler  la  cervelle;  dans 
le  second,  on  est  en  danger  de  perdre  la  santé. 

Vamour  ne  messied  pas  aux  filles;  mais  la  galanterie  ne  leur  con- 
vient nullement,  parce  que  le  monde  nç  leur  pa'metquç  de  s'attacher 
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.  et  non  de  se  satisfaire.  Il  n'en  est  pas  ainsi  à  Tégard  des  femmes,  on 
leur  passe  la  galanterie;  mais  Y  amour  leur  donne  du  ridicule.  Il  est 
à  sa  place  qu'un  jeune  cœur  se  laisse  prendre  d'une  belle  passion  :  le 
spectateur,  naturellement  touché,  s'intéresse  assez  volontiers  à  ce 
spectacle, et  par  conséquent  n'y  trouve  point  à  blâmer;  au  lieu  qu'un 
cœur  soumis  au  joug  du  mariage,  qui  cherche  encore  à  se  livrer  à  une 
passion  aussi  tyrannique  qu'aveugle,  lui  paraît  faire  uv  écart  digne  de 
censure  ou  de  risée.  C'est  peut-être  par  cette  raison  qu'mie  fitte  peut, 
avec  Varnmir  le  plus  fort,  se  ccmserver  encore  la  tendre  amUié  de  ceux 
de  ses  amis  qui  se  bornent  aux  sentiments  que  produisent  Testime  éf  le 
respect  ;  et  qu'U  est  bien  difficile  qu'une  femme  mariée,  qui  s'avise 
d'aimer  quelqu'un  de  ce  tendre  et  parfait  amour ^  n'éloigne  ses  autres 
amis,  ou  qu'elle  ne  perde  beaucoup  de  l'estime  et  de  l'attathement  qu% 
avaient  pour  elle.  Cela  vient  de  ce  que,  dans  la  première  circonstance, 
Vamour  parle  toujours  son  ton,  et  jamais  ne  prend  celui  de  la  shnpte 
amitié  :  ainsi  les  amis,  ne  perdant  rien  de  ce  qui  leur  est  dû^  ne  sont 
pas  alarmés  de  ce  qu'on  donne  à  l'amant  Mais,  dans  la  seconde  circon- 
stance, Vamour  parle  et  se  conduit  sur  Tun  et  l'autre  ton;  Pâmant  fait 
l'ami  :  de  façon  que  les  autres,  s'ils  ne  sont  écartés,  sentent  du  moins 
diminuer  la  confiance,  voient  changer  les  manières,  et  ont  leur  part  de 
l'ûidilTérence  universelle  qui  naît  de  ce  nouvel  attachement;  ce  qui 
sufiitpour  leur  donner  de  justes  alarmes;  et  j>lus  leur  amitié  est  déli- 
cate, noble  et  fondée  sur  l'estime,  plus  ils  sont  touchés  de  se  voir  ôter 
ce  qu'ils  méritent,  pour  être  accordé  le  plus  souvent  à  un  étourâH  que 
Yamxmr  pehit  comme  s&ge  aux  yeux  d'une  folle. 

Le  mystère  est,  pour  une  femme  mariée,  encore  plus  nécessaire 
dans  le.  cas  de  Yamour  que  dans  celui  de  la  galanterie^  parce  que 
dans  celui-ci  elle  risque  seulement  la  r(^putation  de  sa  vertu  ;  et  dans 
l'autre  elle  ri«que  également  celle  de  sa  vertu  et  de  'son  esprit;  car  on 
dit  alors  qu'elle  n'est  pas  plus  sage  qu'une  autre,  mais  qu^elle  est  plus 
novice. 

On  a  dit  que  Yamour  était  propre  àr  conserver  les  bonnes  qualités 
du  cœur,  mais  qu'il  pouvait  gâter  l'esprit;  et  que  la  galanterie  était 
propre  à  former  l'esprit ,  mais  qu'elle  pouvait  gâter  le  cœur.  L'usage 
du  monde  justifie  cet  axiome  en  ce  qui  regarde  l'esprit;  Yamour,  lui 
ôte  et  la  liberté  et  le  <fiscemement,  au  lieu  qiie  la  galanterie  en  fait 
jouer  les  ressort».  Pour  le  cœur,  c'est  toujours  le  caractère  personnel 
qui  en  décide;  ces  deux  passions  s'y  conforment  dans  les  divers  sujet» 
•  qui  en  sont  atteints  :  si  Fune  avait  du  désavantage  à  cet  égard,  ce  se- 
rait sans  doute  l'amd«r,  parce  qu'étant  plus  violent  que  \^  galanterie, 
il  excite  plus  la  haine  conti'e  ceux  qui  le  barrent  ou  qui  lui  occasion- 
nent du  mécontentement;  et  qu'étant  aussi  plus  personnel,  il  fait  agir 
avec  plus  d'indifférence  envers  tous  ceux  qui  n'en  sont  point  Tobjet, 
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on  qai  ne  le  flarttent  pas.  La  preuve  en  est  cbns  Texpc'f icnce  :  on  volt 
assez  ordindirement  une  femme  galante  caresser  son  mari  de  bonne 
grâtee,  e!  ménager  ses  amis  ;  an  Heu  que  ceux-cî  deviennent  insipides, 
et  le  mari  un  objet  d  aversion,  à  une  femme  prise  dans  les  filets  de  IVz- 
itumr.  On  voit  ansslî  plus  de  choix  dans  la  gaiantei^ie;  c'est  toujours, 
ou  la  figure,  ou  Tesprit,  ou  l'iritérét,  ou  les  services,  oà  la  commodité 
du  commerce,  qui  déterminent  :  mais  dans  Vamaur  toutes  ces  choses 
manquent' quelquefois  à  Tobjet  auquel  on  s'attache,  et  ses  liens  sont 
alors  comtme  des  miracles,  dont  la  cailse  est  également  invisible  et  im- 
pénétrable. (G.) 

M.  Tabbé  Girard  a  traité  ces  deux  mots  comme  synonymes  ;  et  â  est 
certain  que  tous  deux  supposent  la  différence  des  sexes  et  Pinclination 
de  l'un  pour  l'autre.  Mais  ils  ont  des  différences  sî  grandes  èf  si  mar- 
quées ,  que  voici  an  écrivain  qui  prononce  qu'ils  ne  sont  pas  synony- 
mes. Sans  adopter  cette  décision  et  sans  l'approuver,  je  me  iontente- 
raî  de  rapporter  ici  les  dîstihctions  sur  lesquelles  on  l'a  foAdée.  (K) 

La  galanterie estVénhnx  du  désh:  de  plaire;  sans  un  attachement  hxa 
qui  ait  sa  source  dans  le  cœur.  Vamour  est  le  charme  d'aimer  et  d'être 
aîmé. 

La  galanterie  est  l'usage  de  certains  plaisirs  qu'on  cherche  par  in- 
tervallCf  c|u'on  varie  par  dégoût  et  par  inconstance.  Dans  l'amour^  la 
continuité  du  sentiment  en  augmente  la  volupté,  et  souvent  son  plaisir 
s'éteint  dans  les  plaisirs  mêmes. 

la  galanterie ,  devant  sou  origine  au  tempérament  et  à  la  corn- 
plexfon,  finit  setilèmént  quand  l'âge  vient  eA  tarir  la  source.  Vamour 
hrîse  en  tout  temps  ses  chaînes  par  l'effort  d'une  raison  puissaiite,  par 
le  caprice  d'un  dépit  soutenu,  oti  bien  encore  j^ar  Tabsence  ;  alors  11 
s'évanouit,  comme  on  voit  le  feu  matériel  s'éteindre. 

Là  galanterie  entraîne  vers  toutes  les  personnes  qui  ont  de  la  beauté 
oiï  de  l'agrémenft,  nous  unit  à  celles  qui  répondent  à  nos  désirs,  et  nous 
laisse  du  goût  pour  les  autres.  Vamour  livre  notre  cœur  sans  réserve 
à  une  seule  personne,  qui  le  remplît  tout  entier;  en  sorte  qu'il  ne  nous 
reste  que  de  l'indifférence  pour  toutes  les  autres  beautés  de  Tunivers. 

La  galanterie  est  jointe  à  Pidée  de  conquête,  par  faux  honneur  ou 
par  vanfté.  Vamour  consiste  dans  le  sentiment  tendre,  délicat  et  res- 
pectueux ;  sentiment  qu'il  faut  mettie  au  rang  des  vertus. 

La'  galanterie  tfèst  pas  dîifi'cilè  à  démêler;  elle  ne  laisse  entrevoir, 
èiis&  toutes  sortes  de  caractères,  qu^ùn  goût  fondé  sdf  les  sens.  Va- 
mour  se  diversifie,  selon  les  différentes  âmes  sûr  lesquelles  il  agit  ;  il 
règne  avec  fureur  dans  Médée,  au  lieu  qu'il  allume,  dans  les  naturels 
doux,  un  feu  semblable  à  celui  de  l'encens  qui  brûle  sur  l'autel. 

Ovide  tient  lés  propos  de  la  galanterie,  et  Tibulte  sëupire  Vaniour. 

Vantour  est  souvent  le*  freitt  dit  vice,  et  s'allie  d'ordinaire  avec  lèa 
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vertus.  La  galanterie  est  un  vice  ;  car  c'est  le  libertinage  de  Fesprît, 
de  l'imagination  et  des  sens  :  c'est  pourquoi ,  suivant  la  remarque  de 
Fauteur  de  VEsprit  des  Lois,  les  bons  législateurs  ont  toujours  banni 
le  commerce  de  galanterie  que  produit  Toisiveté,  et  qui  est  cause  que 
les  femmes  corrompent  avant  même  que  d'être  corrompues,  qui  donne 
un  prix  à  tous  les  riens,  rabaisse  ce  qui  est  important,  et  fait  que  Ton 
ne  se  conduit  que  sur  les  maximes  du  ridicule  que  les  femmes  s'enten- 
dent si  bien  à  établir.  (EncycL  XVII,  7540 

On  a  prétendu  que  la  galanterie  était  le  léger,  le  délicat,  IIT  perpé- 
tuel mensonge  de  Vamour,  Mais  peut-être  Vamour  ne  dure-t-il  que  par 
les  secours  que  la  galçnterie  lui  prête  :  ne  serait-ce  pas  parce  qu'elle 
ii'a  pas  lieu  entre  les  époux  que  Vamour  cesse  ? 

Vamour  malheureux  exclut  la  galanterie  >•  les  idées  qu'elle  inspire 
demandent  de  la  liberté  d'esprit,  et  c'est  le  bonheur  qui  la  donne. 

Les  hommes  véritablement  galants  sont  devenus  rares  :  ils  semblent 
avoir  été  remplacés  par  une  espèce  d'hommes  avantageux,  qui,  ne  met- 
tant que  de  l'affectation  dans  ce  qu'ils  font^  parce  qu'ils  n'ont  point  de 
gr&ce,  et  que  du  jargon  dans  ce  qu  ils  disent,  parce  qu'ils  n'ont  point 
d'esprit,  ont  substitué  Tennui  de  la  fadeur  aux  charmes  de  la  galante- 
rie. (EncycL  VU,  428). 

84.  Anpoalé)  EmiihaUqae,  Bonrsoafllé* 

Trois  qualités  défectueuses  d'un  style  qui  cherche  h  s'élever  plus 
haut  que  ne  comporte  le  sujet  auquel  il  s'applique  :  le  style  emphati- 
que^ en  donnant  une  importance  exagérée  à  des  choses  médiocres  ;  le 
style  boursouffléj  en  traitant  avec  une  magnificence  outrée  des  choses 
simples  ;  le  style  ampoulé,  en  se  tenant  à  une  élévation  ridicule  pour 
traiter  des  choses  communes. 

Le  style  emphatique  tient  plus  à  la  nature  des  pensées  ;  le  style 
boursoufflé  à  la  tournure  des  phrases;  le  style  ampoulé  au  choix  des 
expressions.  '        . 

Quelques  grands  écrivains  ont  eu  de  V emphase;  les  esprits  médiocres 
sont  aisément  boursoufflés  et  ampoulés. 

Le  style  emphatique  abonde  en  exclamations  sentencieuses  ;  le  style 
boursoufflé  en  images  pompeuses  ;  le  style  ampoulé  ne  se  compose  que 
de  grands  mots. 

On  peut  avoir  dans  le  geste  et  la  voix  quelque  chose  d'emphatique; 
le  ton  de  la  déclamation  peut  être  boursoufflé;  V ampoulé  ne  s'apphque 
qu'au  discours.  (F.  G.) 

85.  Amnser,  DlTertlr. 

Amuser^  c'est  s'occuper  légèrement  l'esprit,  de  manière  qu'on  ne 
sente  pas  le  poids  du  temps  ou  du  travail:  divertir,  c'est  occuper 
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agréablement  et  plus  fortement  Tesprit ,  de  manière  qu^on  ne  sente  » 
en  quelque  sprte,  le  temps,  que  par  une  succession  de  plaisirs  soutenus. 
Le  temps  passe,  quand  on  s'amuse;  quand  on  se  divertit,  on  jouit  du 
temps.  Le  plaisir  qui  nous  amti5«  est  léger  et  frivole  ;  le  plaisir  qui  nous 
divertit  est  plus  vif,  plus  fort,  plus  senti. 

M.  d'Alembert  a,  selon  sa  coutume,  parfaitement  distingué  les  nuan- 
ces qui  séparent  ces  deux  termes.  «  Divertir,  dans  la  signiGcation  pro- 
pre du  latin,  ne  signiGe  autre  chose  que  détourner  son  attention  d^un 
olyet,  en  la  portant  sur  un  autre  ;  mais  Tusage  présent  a  de  plus  atta- 
ché à  ce  mot  une  idée  de  plaisir  qu'on  prend  à  Tobjet  qui  nous  occupe. 
Amuser,  au  contraire ,  n'emporte  pas  toujours  l'idée  du  plaisir  ;  et 
quand  cette  idée  s'y  trouve  jointe,  elle  exprime  un  plaisir  plus  faible 
que  le  mot  divertir.  Celui  qui  s^amuse  peut  n'avoir  d'autre  sentiment 
que  l'absence  de  l'ennui  ;  c'est  là  même  tout  ce  qu'emporte  le  mot 
amuser  pria  dans  sa  signification  rigoureuse  :  on  va  à  la  promenade 
pour  s^amuser,  à  la  comédie  pour  se  divertir.  On  dir.a  une  chose  que 
l'on  sait  pour  tuer  le  temps  ;  cela  n'est  pas  fort  divertissant ,  mais  cela 
amuse  :  on  dira  aussi,  cette  pièce  m'a  assez  amusé,  mais  cette  autre 
m'a  fort  diverti* 

«  On  ne  peut  pas  dire  d'une  tragédie ,  qu'elle  amuse,  parce  que  le 
genre  de  plaisir  qu'elle  fait  est  sérieux  et  pénétrant,  et  qu'amti5^  em- 
porte une  idée  de  frivolité  dans  l'objet ,  et  d'impression  légère  dans 
l'effet  qu'elle  produit  :  on  peut  dire  que  le  jeu  amuse  ^  que  la  tragédie  , 
occupe,  et  que  la  comédie  divertit.  » 

Ce  qui  amti5^  l'un  divertit  l'autre,  selon  la  manière  dont  ils  sont 
l'an  et  l'autre  afiectés. 

Un  lecteur  sage  fuit  un  vain  amusement. 

Et  sait  mettre  à  profit  son  divertissement.  (Boilbau.) 

Avec  des  contes  on  vous  amuse;  avec  des  fêtes  on  vous  divertit. 
On  s*amuse  de  tout,  mais  on  ne  se  divertit  pas  de  tout,  n  faut  ou  bien 
.  peu  d'esprit  ou  bien  de  l'esprit,  pour  s'amuser  de  tout  :  il  faut  être 
bien  malade  d'esprit  ou  de  corps,  pour  que  rien  ne  nous  divertisse. 

A  force  de  se  diveinir,  on  devient  incapable  de  s'amuser.  Les  gros 
joueurs  s'ennuient  à  jouer  petit  jeu;  les  liqueurs  fortes  ôtent  le  goût 
de  tout  autre  boisson  ;  l'habitude  des  grands  plaisirs  rend  le  plaisir 
.  insipide. 

Le  divertissement^  s'il  n'est  pas  assaisonné ,  dégénère  en  shnple 
amusement. 

•  C'est  une  chose  étrange,  dit  Pascal,  que  de  considérer  ce  qui  plaît 
aux  hommes  dans  les  jeux  et  les  divertissements.  Il  est  vrai  qu'occu- 
pant l'esprit,  ils  le  détournent  du  sentiment  de  ses  maux;  ce  qui  est 
réel  rmais  ils  ne  l'occupent  que  parce  que  l'esprit  s'y  forme  un  objet 
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imaginaire  de  passion  auquel  il  s'attache —  Qu'on  fasse,  ajoute>t-il, 
jouer  pour  rien,  tel  honame  qui  passe  sa  yie  sans  ennui ,  en  jouant  tous 
les  jours  peu  de  cliose,  il  ne  s'y  échauffera  pas  et  s'y  ennuira;  ce  n'est 
donc  pas  Vammeinent  seul  qu'il  ciicrche  ;  un  arnusement  languissant 
et  sans  passion  l'ennuira.  Il  faut  qu'il  s'échauffe,  qu'il  se  pique...  qu'il 
se  form.e  un  pl^et  de  passion  qui  e^ci^e  son  désir,  sa  colère,  sa  crainte, 
son  espérance.  » 

Notre  esprit,  maJgré  nous,  se  répaud  au  dehors, 
Et  sur  d'autres  objets  aime  à  porter  sa  \uc. 
De  là  viennent  ces  jeux,  ces  divertissements 
Que  tout  le  monde  cherche  avec  des  soins  extrêmes, 
Et  qui  ne  sont  au  fond  que  des  amusements 

Dont  tous  les  divers  changements 
Savent  nous  empêcher  de  penser  à  nous-mêmes. 

On  i'amme  assez  bien  seul  ;  mais  seul,  on  ne  se  divertit  guère. 

Les  jeux  tranquilles,  sédentaires,  froids,  ne  font  guère  qu^amuser; 
il  faut  quelque  chose  d'anm^é,  de  bruyant,  de  tumultueux,  pour 
divertir  :  des  lectures  nous  avsment;  des  danses  nous  divertis- 
sent (R.; 

86*  an,  Année. 

Un  service  particulièrement  destiné  an  calciil,  est  l'accessoire  qui 
caractérise  et  distingue  le  mot  an*  Voilà  pourquoi  il  se  place  ordinaire- 
ment dans  les  dates  avec  les  nombres,  et  qu'il  ise  trouve  rarement  avec 
les  épithètes  qualificatives.  Au  lieu  que  le  mot  année  est  plus  propre 
à  être  quaUfié,  et  ne  figure  pas  de  si  bonne  grâce  avec  tes  mêmes  nom- 
bres. 

Les  années  fertiles  doivent,  dans  un  état  bien  policé ,  empêcher  la 
disette  de  se  faire  sentir  dans  les  années  stériles. 

Vannée  heureuse  est  celle  qu'on  passe  çans  ennui  et  sans  infir^té. 

L'on  me  semble  être  un  élément  déterminé  du  tenips,  il  est  dans  la 
durée,  ce  que  le  point  est  dans  l'étendue.  Pe  là  vient  que  l'on  dit  on . 
pour  marquer  une  époque ,  ^nsi  que  pour  déterminer  l'étendue  d'une 
durée.  Gomme  on  considère  le  point  sans  étendue,  on  envisage  Van 
sans  attention  k  sa  durée. 

Mais  Vannée  est  envisagée  comme  étant  elle-même  la  durée  déter- 
minée d'un  an^  et^  divisible  en  ses  parties  :  Vannée  a  douze  mois,  865 
jours,  et  quatre  saisons.  De  là  vient  que  l'on  qualifie  Vannée  par  les 
événements  qui  en  ont  rempli  la  durée.  (B.) 

87.  Jln^tfT»}  ^ï|eW)  Père». 

Ces  expressions  ne  sont  synonymes  que  lorsque ,  sans  avoir  égard  à 
sa  propre  famille ,  on  les  applique  en  général  et  indistinctement  aux 
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personnes  de  la  nation,  qui  ont  précédé  le  temps  auquel  nous  vivons. 
Elles  diffèrent  en  ce  qu'il  se  trouve  entre  ^es  une  gradation  d'ancien- 
neté ;  de  &çon  que  le  siècle  de  nos  pères  a  touché  au  nôtre ,  que 
nos  aieux  les  ont  devancés,  et  que  nos  ancêtres  sont  les  plus  reculés 
de  tous. 

Les  usages  changent  si  promptement  en  France ,  que,  si  nos  pères 
revenaient  au  monde,  ils  ne  reconnaîtraient  point  l'éducation  qu'ils  ont 
domiée  à  leurs  enfants,  et  nos  aïeux  in^giner^nt  que  des  étrangers 
ont  pris  la  place  de  leurs  neveux.  Quelque  respectable  que  soit  ce  que 
nous  tenons  de  nos  ancêtres ,  il  ne  doit  point  l'emporter  sur  ce  que 
dicte  la  raison. 

Nous  sommes  descendants  les  uns  des  autres  ;  mais  si  l'on  veut  par- 
ticulariser cette  descendance,  il  faut  dhre  que  nous  sommes  les  enfants 
de  nos  pères^  les  neveux  de  nos  aïeux,  et  la  postérité  de  nos  an- 
cêtres (i).  (R) 

88.  JLBeét»e09  PvédécemieiiMi. 

Chacun  de  ces  mots  désigne  ceux  à  qui  l'on  succède  dans  un  certain 
ordre  ;  et  c*est  la  différence  de  cet  ordre  qui  fait  celle  de  la  signification 
des  deux  termes.  Le  premier  est  relatif  à  l'ordre  naturel  ;  le  second ,  à 
Tordre  politique  ou  social.  Nous  succédons  à  nos  ancêtres  ^^f  voie  de 
génération;  leur  sang  coule  dans  nos  veines.  Nous  succédons  à  nos  pré- 
dêcesseurs  psjc  la  voie  de  fait  et  de  substitution  ;  leurs  emplois  ont  passé 
de  leurs  mains  dans  les  nôtres. 

Les  ancêtres  d'un  rot  tout  1m  homniM  de  qui  il  descend  par  le  sang  ; 
ses  prédécesseurs  sont  les  rois  qiû  ont  occupé  le  même  trône^ayant  lui. 
Ainsi  les  rois  de  France,  depuis  Philippe-le-Hardi  jusqu'à  Henri  111, 
sont  les  prédécesseurs  de  Henri  IV,  sans  être  ses  ancêtres.  Les  princes 
de  la  maison  de  Bourbon,  en  remontant  depuis  Antoine,  roi  de  Navarre^ 
jusqu'à  Robert,  comte  de  Glermont,  fils  de  saint  Louis,  sont  les 
ancêtres  de  Henri  IV ,  et  non  ses  prédécesseurs  sur  le  trône  dé 
France.  (B.) 

89«  Anelennement»  Mméim^  AAtrefiil». 

Ces  mots  désignent  le  temps  passé,  de  façon  qu'il  ne  tient  plus  au 
présent  :  mais  anciennement  le  désigne  comme  reculé  ;  jadw,  comme 
simplement  détaché,  et  n'est  guère  d'usage  que  dans  le  style  familier 
de  la  narration;  autre foU  te  désigne ,  Qûn>«ftul(»iient  comme  détaché 

(1)  Le  lecteur  me  pardonnera  si  je  lui  rap'peUe  à  ce  sujet  cette  beUe  strophe  dHorace 
(Od.  lU,  Tj,  45.) 

Damnosa  quid  non  imminuit  diès  ? 
JEtas  parentum,  pejar  arU,  tuUt 
Nos  nequiores,  mox  daUiros 
Progenium  vitiesiorem. 
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du  présent,  mais  encore  comme  différent  pour  les  accompagnements. 
Il  est  aussi  in/uste  de  juger  de  ce  qui  se  pratiquait  anciennement 
par  ce  qui  est  aujourd'hui  en  usage,  qu'il  est  ridicule  de  vouloir  régler 
les  usages  présents  par  ce  qui  était  anciennement  observé.  Jadis  on 
pressait  les  convives  à  boire  ;  aujourd'hui  on  ne  les  y  invite  pas  même. 
Les  choses  changent,  selon  les  circonstances  ;  ce  qui  était  bon  autre- 
/(?î5,  peut  n'être  pJus  à  propos.  (R) 

90«  âne.  Ignorant. 

On  est  âne  par  disposition  d'esprit,  et  ignorant  par  défaut  d'insbruc- 
tion.  Le  premier  ne  sait  pas ,  parce  qu'il  ne  peut  apprendre  ;  et  le  se- 
cond parce  qu'il  n'a  point  appris. 

-Vâne  a  pu  s'appliquer  à  l'étude ,  mais  son  travail  a  été  inutile 
Vignorant  ne  s'est  pas  donné  cette  peine. 

A  quoi  bon  parler  science  devant  des  ânes?  leurs  oreilles  ne  sont  pas 
altes  pour  ce  langage.  Ge  n'est  pas  toujours  inutilement  qu'on  en  parie 
devant  des  ignorants;  ils  peuvent  profiter  de  ce  qu'on  dit. 

Vânerie  est  un  défaut  qui  vient  de  la  nature  du  sujet,  et  Vignœ^ance 
est  un  défaut  que  la  paresse  entretient  Gelle-d  est  moins  pardonnable  ; 
mais  celle-là  rend  plus  méprisable. 

Les  ânes^  pour  l'ordinaire ,  ne  connaissent  ni  ne  sentent  pas  même 
le  mérite  de  la  science  ;  les  ignorants  se  le  figurent  quelquefois  tout 
autre  qu'il  n'est.  (G.) 

91.  Anéantir,  Détruire* 

Gc  qu'on  détruit  cesse  de  subsister,  mais  il  en  peut  rester  des  ves- 
tiges ;  ce  qu'on  anéantit  disparaît  tout-à-fait.  Gedernier  mot  a  plus  de 
force  que  l'autre,  de  façon  que  V anéantissement  est  une  destruction 
totale. 

Détruire  s'emploie  ordinairement ,  dans  le  sens  littéral ,  pour  les 
choses  composées  et  faisant  corps  par  l'union  de  leurs  parties  ;  anéantir 
ne  se  dit  littéralement  que  de  l'être  simple  dans  les  proportions  de 
physique  ;  ailleurs,  il  a  toujours  un  sens  hyperbolique. 

Le  temps,  détruit  tout.  Conçoit-on  que  ce  qui  existe  puisse  être 
anéanti?  C'est  un  plaisir  de  voh:  un  orgueilleux  anéanti  par  un  plus 
superbe  que  lui.  (G.) 

é9«  JLneaae,  Boorriqne. 

On  donne  l'un  ou  l'autre  de  ces  noms  aumême  animal,  selon  l'aspect 
sous  lequel  on  en  parle  :  ânesse  le  présente,  dans  l'ordre  de  la  nature , 
comme  bête  femelle  propre  à  la  génération  et  à  donner  du  lait,  dont  les 
ordonnances  de  médecine  ont  rendu  l'usage  fréquent  ;  bourrique  le 
présente,  dans  l'ordre  des  animaux  domestiques,  comme  bête  de  charge 
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Le  premier  n'a  point  d'acception  flgurée  ;  le  second  est  quelquefois 
métaphoriquement  appliqué  aux  personnes  ignares  et  non  instruites, 
soit  hommes,  soit  femmes.  (G.) 

9S.  Animal,  Béte,  Bmte. 

Il  se  trouve  ici  une  différence  réciproque  dans  l'étendue  de  la  signi- 
fication. Autant  le  premier  de  ces  mots  l'emporte  sur  le  second  dans  un 
des  districts  du  langage,  autant,  dans  un  autre  district,  le  second  l'em- 
porte sur  le  premier  ;  de  sorte  qu'ils  deviennent  également  genre  et 
espèce  l'un  de  l'autre. 

En  langage  dogmatique ,  animal  indique  le  genre ,  et  bête  indique 
l'espèce. 

En  langage  vulgaire,  animai,  se  restreignant  dans  les  homes  plus 
éU'wtes,  ne  s'applique  qu'à  une  partie  de  ce  qui  est  compris  sous  le  nom 
de  béte;  c'est-à-dire,  à  celles  d'une  certaine  grandeur,  et  non  aux  plus 
petites.  On  dirait  donc  :  Le  lion  est  un  animal  dangereux,  la  puce  est  . 
une  petite  béte  très -incommode.  Ces  dénominations,  employées  au 
figuré,  forment  des  invectives.  Celle  d'animal  attaque  la  grossièreté 
des  manières  ou  Timpertinence  de  la  conduite  ;  celle  de  béte  attaque  le 
manque  d'esprit  ou  d'intelligence.  ^ 

^  Béte  y  dit  M.  Diderot,  se  prend  souvent  par  opposition  à  un 
homme.  L'homme  a  une  âme ,  mais  quelques  philosophes  n'en  accor- 
dent pas  aux  bétes. 

»  Brtae  est  un  terme  de  mépris  qui  ne  s'applique  qu'en  mauvaise 
part  II  s'abandonne  à  son  penchant  comme  la  brute. 

»  Animal  est  un  terme  générique  qui  convient  à  tous  les  êtres  orga- 
nisés vivants.  L'anhnal  vit,  agit,  se  meut  de  lui-même. 

»  Si  on  considère  Vanimal  comme  pensant,  voulant,  agissant,  réflé- 
chissant, on  restreint  sa  signification  à  l'espèce  humaine;  si  on  le  con- 
sidère comme  borné  dans  toutes  les  fonctions  qui  marquent  de  l'intel- 
ligence et  de  la  volonté,  et  qui  semblent  lui  être  communes  avec 
l'espèce  humahie,  on  le  restremt  à  la  béte;  si  on  considère  la  béte  dans 
son  dernier  degré  de  stupidité,  et  comme  affranchie  des  lois  de  la  raison 
et  de  l'honnêteté,  selon  lesquelles  nous  devons  régler  notre  conduite, 
nous  l'appellerons  brute.  »  (Encycl.) 

Fixons  l'idée  rigoureuse  de  (iacun  de  ces  termes.  Vanimal  est 
littéralement  l'être  qui  respire:  ce  mot  vient  de  animus,  âme, 
souffle,  respiration.  La  béte  est  l'être  qui  mange  :  ce  mot  vient  de  ed, 
es,  est,  manger.  La  brute  est  l'être  qui  broute:  ce  mot  vient  de  la 
racme  bi^o,  brou,  manger,  broyer,  restrehite  à  une  manière  particu- 
lière de  manger. 

Au  figuré,  nous  renchérissons  sUr  la  qualification  de  béte,  en  disant 
béte  brute,  ou  d'une  personne  qu'elle  est  béte  à  manger  du  foin. 
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Le  mot  animal  désigne  un  règne  particulier  de  la  nature,  par  oppo- 
rition  à  végétai  età  mtn^ra/. 

Le  mot  bête  caractérise  une  classe  d'animaux,  par  opposition  k 
Thomme. 

Le  mot  bntte  Indique  les  sortes  de  bêtes  les  plus  dépourvues  de 
sentiment  et  livrées  à  Pinstlnct  le  plus  grossier,  par  opposition  Scelles 
qui  montrent  de  la  connaissance,  de  Tintelligence,  de  la  senisibilttjé. 

Ces  trois  dénominations  s'appliquent  injurieusement  à  r^iommct  Vous 
rappellerez  antma/,  pour  lui  reprocher  les  défauts  ou  les  imperfections 
des  purs  animaux,  mais  surtout  la  grossièreté,  la  rudesse,  la  brutalité 
des  manières  et  de  la  conduite.  Vous  Tappellerei  bête,  lorsque  vous 
Taccuserez  de  déraison,  d'incapacité,  d'ineptie,  de  nialadresse,  de  sot- 
tise, d'imbécillité*  Vous  l'appellerez  brute  dans  le  C4ts  où  yous  voudrez 
peindre  en  un  mot  la  déraison  comi^ète ,  l'extrême  bêtise ,  la  stupidité 
parfaite,  et  mieux  encore  l'aveugle  brutalité,  l'impétuosité  féroce,  la 
licence  effrénée  des  penchants  et  des  mœurs.  (R.) 

Les  deux  premiers  de  ces  quatre  mots  s'appliquent  uniquement  aux 
actes  qui  font  règle  entre  les  hommes,  et  les  deux  derniers  s'appliquent, 
non-seulement  aux  actes,  mais  encore  aux  personnes. 

Annuler  se  dit  pour  toutes  sortes  d*actes,  soit  législatif,  soit  con- 
ventionnels. Cette  opération  se  fait  par  une  disposition  contraire,  pro- 
venant, ou  d'une  autorité  supérieure,  on  de  ceux  même  dont  Pacte  est 
émané. 

Une  obligation  réciproque  est  annulée  par  les  parties  qui  se  la  sont 
imposée,  lorsqu'elles  en  conviennent;  mais  si  l'acte  d'obligation  est  au- 
thentique, il  fout  que  celui  qui  Vannule  le  soit  aussi. 

Infirmer  ne  se  dit  que  des  actes  législatifs,  ou  jugements  prononcés 
par  des  juges  subalternes  ;  et  le  pouvobr  d'infirmer  n'appartient  qu'au 
tribunal  supérieur  dans  le  ressort  duquel  se  trouve  situé  Tinférieur. 
Ce  terme  ne  s'adapte  point  aux  arrêts  des  cours  supéiieures;  aucun 
tribunal  ne  les  infirme^  mais  eelui  d,'en  haut  p^t  les  C€user.  Les 
sentences  du  Ghfttelet  et  des  Présidiaux  étaient  quelquefois  infirmées 
par  les  arrêts  du  Parlement. 

Casser  renferme  une  idée  accessc^red'ignomhiie  lorsqu'on  le  dit  des 
personnes  en  places  ;  et  lorsqu'il  regarde  les  actes,  il  emporte  une  idée 
d'autorité  souveraine.  On  casse  un  (^cier,^  un  arrêt.  Ce  mot  suppose 
toujours,  par  sa  signification,  Pexerdce  d'un  pouvoir  absolu,  lors  même 
qu'on  s'en  sert  métaphoriquement  dans  cette  expression, /ro^er  awc 
gagesjf  qui  s'applique  souvent  à  un  amant  congédié ,  à  un  agent  qu'on 
cesse  d'employer,  à  un  ami  qu'on  abandCHine,  et  aux  connafesanees 
auxquelles  on  renonce* 
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Révoquer f  c'est,  quant  aux  personnes,  leur  ôter  simplement,  sans 
aucun  acceç^re  d'ignominie,  ia  place  ou  la  dignité  qu'on  l^ur  avait 
confiée  ;  et  quant  aux  actes,  c'est  déclarer  qu'ils  perdent  leur  vigueur 
et  restent  comme  non  avenus.  Le  droit  de  r^oqver  n'appartient  qu'à 
celui  qui  a  le  droit  d'établir.  On  révoque  un  intendant,  un  procureur, 
une  loi,  les  pouvoirs  donnés  pour  agir  ou  parier  en  son  nom.  (G.) 

9i.  AntérleW)  4nté€|6deiit,  1^ré9H^p^t^ 

Antérieur  signifie  particulièrement  ce  qui  est,  l'existence,  la  ma- 
nière relative  d^exister  :  une  édition  antérieure  à  une  autre  existait 
auparavant. 

Antérieur  porte  l'idée  propre  du  temps  plus  avancé  dans  le  passé, 
d'une  priorité  de  temps  appelée  par  cette  raison  antériorité.  Par  ex- 
tension, U  désigne  une  priorité  de  situation  ou  d'aspect.  Nous  disons 
la  face  antériem^e  d'un  bâtiment,  comnus  une  époque  antérieure. 

Antécédent,  quoique  propre  à  niarquer  une  priorité  de  temps,  sert 
plutôt  à  indiquer  une  priorité  d'ordi*e,  de  rang,  de  place ,  de  position 
ou  de  marche ,  avec  cette  circonstance  parU^utière,  qu'il  dénote  un 
rapport  d'influence,  de  dépendance,  de  connexité ,  de  liaison  établie 
cintre  l'un  et  l'^i^tre  objet.  4M»  en  logiq^ie ,  (1  marque  le  rapport  du 
principe  avec  la  cpnséqfience  :  en  théologie,  celt|i  d'un  décret,  d'une 
volonté  qui  influjs  sur  un  autre  décret,  pu  ^  une  action  :  en  mathé- 
matiques, celui  fl'unis  |n4uc^n  iÇvLU  tenpe  ^  l'autre  :  en  grammaire, 
celui  d'un  mot  qui  entraîne  un  régime  ou  demande  un  complément. 
Dai|s  l^enthymème,  le  cpnséquent  est  tiré  de  Vantécédent;  dans  la 
proposition  grammaticale,  V antécédent  a  une  liaison  nécessaire  avec 
le  subséquent,  etc. 

Précédent  détermii|e  i^ne  priorité  ou  de  temps  ou  d'ordre;  mais 
une  priorité  immédiate ,  de  manière  qu'un  objet  touche  à  l'autre  sanft, 
aucun  ipterméfU^fir^.  |i'évéi^ment  furécédmt  est  celui  qui  estlîrrivé 
Immédi^temient  avapf  c§lui  ^t  pn  parle;  tandis  qu'un  événement 
antérieur  e^t  seulement  arrivé  diipasavîint,  et  n^a  qu'une  priorité 
yague  et  i|)detfsri^inée. 

Antérieur  et  précédent  sont  du  langage  ordinaire;  antécédent 
n'est  que  4u  langage  didactique,  de  dernier  est  quelquefois  employé 
substantivement ,  et  les  ^^^^  spnl  de  para  adjectifs.  (R.) 

Façons  d'énoncer  le  contraire  de  ce  qu'on  veut  ^ire  entendre.  Les 
érudits  ont  fait  savamment  antiphrase;  le  bon  Gaulois  aurait  dit  bon- 
nement contre-phrase,  comme  il  a  dit  contre-vérité. 

Si  vous  dites  d'un  homme  qui  fait  une  lâcheté,  que  c'est  un  brave 
homme,  l'ironie  est  dans  les  mots  ou  la  qualification  ;  c'est  une  anti- 
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.  phrase.  Si  vous  remerciez,  dans  les  termes  ordinaires,  un  ennemi  du 
mauvais  service  qu'il  vous  a  rendu,  Tironie  est  dans  le  fond  même  des 
choses;  c'est  une  contre-vérité. 

L'académie  définit  ainsi  Vantiphrase  et  la  contre-vérité  :  Vanti- 
phrase  est  une  figure  par  laquelle  on  emploie  un  mot  ou  une  façon  de 
parler  dans  un  sens  contraire  à  sa  véritable  signification  ;  la  contre- 

'  vérité  est  une  proposition  qu'on  fait  pour  être  entendue  en  un  sens 
contraire  à  celui  que  portent  les  paroles.  Votre  intention  fait  donc  ia 
contre-véritéy  et  votre  diction  Vantiphrase.  Vantiphrase  est  une 
figure,  une  figure  de  mots;  la  contre-vérité  est  une  feinte,  un  jeu  de 
pei\sées«  Le  savant  connaît  et  découvre  Vantiphrase  ;  le  peuple  con- 
naît et  seiLild: contre-'Vérité,  (R.) 

.    97«  Antre,  Caverne,  Grotte. 

«  Ge  sont,  dit  l'abbé  Girard,  des  retraites  champêtres  faites  de  la 
seule  main  de  la  nature,  ou  du  moins  à  son  imitation  lorsque  Fart  s'en 
mêle,  et  dans  lesquelles  on  peut  se  mettre  à  Tabri  des  injures  du  temps. 
Mais  Vantre  et  la  caverne  présentent  des  retraites  obscures  et  affreu- 
ses, qui  ne  semblent  propres  qu'à  des  bêtes  fauves  :  au  lieu  que  la 
grotte  n'excluant  ni  la  lumière  ni  même  les  ornements  gracieux  , 
quoique  rustiques,  peut  être  l'habitation  de  l'homme  solitaire  et  sert 
souvent  a  orner  les  jardins.  Le  mot  de  caverne  parait  enchérir  sur 
celui  Contre,  par  la  profondeur,  par  la  clôture ,  et  par  un  rapport 
plus  formel  à  la  férocité  de  celui  qui  peut  y  habiter.  » 

L'idée  distinctive  de  Vantre  est  celle  d'enfoncement,  de  profon- 
deur; son  aspect  intérieur  offre  d'abord  l'obscurité,  une  épaisse 
obscurité ,  une  horreur  effrayante  :  sa  propriété  relative  est  de  dérober 
à  la  vue,  d'environner  de  ténèbres,  d'ensevelir  comme  au  fond  d'un 
puite. 

L'idée  distinctive  de  la  caverne  est  celle  de  concavité,  de  voûte  ou 
d'arc  :  son  aspect  intérieur  offre  d'abord  un  grand  vide,  un  creux 
énorme ,  une  large  contenance  et  une  clôture  :  sa  propriété  relative 
est  de  couvrir,  enfermer,  protéger  ou  défendre  de  tous  côtés,  mettre 
à  couvert  et  à  l'abri. 

L'idée  distinctive  de  la  grotte  est  celle  d'une  cavité,  d'un  réduit, 
qui  n'est  par  lui-même,  ni  aussi  noir  et  enfoncé  que  Vantre^  ni  aussi 
creusé  et  vaste  que  la  caverne  :  son  aspect  intérieur  offre  une  petite 
caverne,  qui,  plutôt  que  d'effrayer  et  de  rebuter,  aura  de  l'utilité  et 
des  attraits  :  sa  propriété  relative  est  de  cacher,  d'isoler,  de  tenir  à 
Técart,  de  prêter  un  abri  commode,  une  retraite  solide,  un  lieu  de 
repos,  un  asiie  susceptible,  ou  naturellement  paré,  d'agréments  sirn* 
pies  et  rustiques.  (R.) 
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9H.  Apo€r|rpli®9  Supposé. 

Câi  qai  est  apocryphe  9  n'est  ni  prouvé  ni  autlientique.  Ce  qui  est 
supposé  est  faux  et  controuvé. 

Les  protestants  regardent  comme  apocryphes  quelques-uns  des 
livres  que  l'Église  romaine  a  mis  dans  son  canon  comme  divins  et 
authentiques.  L'histoire  apocryphe  de  la  papesse  Jeanne  a  été  éga- 
lement réfutée  et  soutenue  par  des  savants  de  Tune  et  de  l'autre 
communion. 

La  donation  supposée  de  Constantin  a  été  longtemps  un  point  d'his- 
toire non  contesté.  Que  de  faits  supposés,  crus  encore  de  notre  temps, 
malgré  nos  prétendues  lûmièrçs  !  (G.) 

99.  Apothéoise,  Bétllciltlon. 

V apothéose  est  la  cérémonie  par  laquelle  les  empereurs  romains 
étaient,  après  leur  mort,  transmis  au  nombre  des  dieux  :  c'est  sur  cette 
idée  que  quelqu'un  a  fait  Vapolhéose  de  mademoiselle  de  Scudérl,  et 
que  nous  canonisons  nos  Saints. 

La  déification  est  l'acte  d'une  imagination  superstitieuse  et  craintive, 
qui  suppose  la  Divinité  où  il  n'y  a  que  là  créature,  et  qui,  en  consé- 
quence, lui  rend  un  culte  de  religion.  Les  hommes ,  avant  la  rédemp- 
tion, déifiaient  tout,  jusqu'aux  bœufs  et  aux  oignons.  (G.) 

100«  Apaiser,  €lalmeip« 

Le  vent  s'apaise,  dit  l'abbé  Girard  ;  la  mer  se  calme.  A  l'égard  des 
personnes,  lorsqu'elles  sont  en  courroux  ou  dans  la  fureur  de  l'empor- 
tement, il  est  question  de  les  apaiser;  mais  il  s^agit  de  les  calmer 
lorsqu'elles  sont  dans  l'émotion  que  produisent  la  trop  grande  crainte 
du  mal,  la  terreur  et  le  désespoir.  Ainsi,  le  mot  d'apaiser  a  lieu  pour 
ce  qui  vient  de  la  force  ou  de  la  violence  ;  et  celui  de  calmer^  pour  ce 
qui  est  de  trouble  ou  d'inquiétude.  Une  soumission  nous  apaise  ^  une 
lueur  d'espérance  nous  calme.  {G.) 

Apaiser  signifle,  à  la  lettre,  induire,  ramener  à  la  paix;  et  calmer, 
ramener  le  calme,  rendre  calme. 

Après  que  la  colère  d'un  jaloux  est  apaisée,  il  reste  toujours  à  cal- 
mer se&  aonpç/ons. 

Apaiser^  c'est  ramener,  rétablir,  mettre,  ou  définitivement  ou 
par  degrés,  la  paix,  c'est-à-dire^  l'ordre  commun  et  convenable 
des  choses,  l'accord  et  l'harmonie  enti*e  les  objets ,  un  calme  entier, 
parfait,  profond  et  permanent.  Calmer  n'annonce  souvent  qu'un 
calme  léger  et  gradué,  des  adoucissements,  des  modérations,  des 
diminutions  excessives;  enGn,  il  exprime  le  calme,  le  repos,  ce  qui 
paraît  repos  après  le  grand  trouble ,  un  calme  qui  n'est  quelquefois 
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qu'apparent,  ou  qui 9  quoique  réel,  peut  £tre  bientôt  suivi  de  trouble 

et  d'orage. 

Apaiser  signifie  littéralement  arrêter,  fixer;  ^t  calme?*,  baisser, 
diminuer,  comme  il  a  été  dit. 

Une  tempête,  un  incendie,  un  orage,  se  calment  ou  se  modèrent 
qtlelquefois,  et  se  raniment  ensuite  avec  plus  de  violence  qu'aupara- 
vant; lorsqu'ils  s^apaisent  y  qu'ils  commencent  à  s*apaiser^  ils  se 
calment  toujours  de  plus  en  plus;  ifs  ne  font  plus  que  baisser,  ils 
tirent  à  leur  fin. 

Les  négociations  calment  les  esprits  ;  les  conventions  les  apaisent. 

Les  paroles  dotrces  vofus  taiment;  une  juste  satisfaction  vous 
apaise. 

Vos  soins  ont  calmé  ma-  donjdeur  ;  k  tefli^  Y  apaisera,  (R.) 

101.  Api^aiMl,  Apppètoy  Mépai^tttm. 

Ces  trois  mots  désignent  également  les  soins  qui  président  à  l'exé- 
cution d'un  projet  quelconque.  Les  préparatifs  indiquent  les  premiers 
soins ,  l'action  préliminaire  qui  doit  précéder  toutes  les  autres  ;  ils 
consistent  le  plus  souvent  à  rassembler  les  choses  nécessaires.  Les 
apprêts  viennent  ensuite,  et  consistent  à  mettre  les  choses  dans  l'état 
où  elles  doivent  être  pour  servir  au  but  que  l'on  se  propose ,  à  les 
rendre  prêtes  pour  le  service  que  l'on  en  attend.  Vappareil  est  le 
soin  de  leur  assigner  >'or(}ré  dates  leqttéï  elles  (fofvent  paraître  au  mo- 
ment de  les  employer  :  il  consiste  dans  l'ensemble  des  apprêts. 

Oh  commence  des  préparatifs  ;  on  fait  des  apprêts;  on  dresse  un 
appareil  :  un  cuisinier  commence  dès  la  veille  les  préparatifs  d'ui\, 
grand  dîner  ;  il  passe  la  matinée  à  eh  faire  les  apprêts  ;  il  n'en  dresse 
Vappareil  qu'au  moment  du  service. 

Les  j&r^paraft/s n'emportent  qu'une  id!ée  de  prévoyance;  les  apprêts 
y  Joignent  une  idée  dt'attention  et  de  soin  ;  Vappareil ,  une  idée 
d'^ordre  él  de  réguTarité.  Un  chirurgien  qui  doit  panser  une  plaie  on 
faire  une  opération,  fait  ses  préparatifs  à  raison  des  clioses  qu'il 
prévoit  devoir  ïaî  être  nécessaires  ;  il  apporte  à  ses  apprêts  tout  Iç 
soin  que  demande  l'action  dont  il  est  chargé  ,  et  c'est  lorsque  tout  est 
dans  l'ordre  nécessaire  pour  lés  opérations  de  ce  genre  qu'il  a  dressé 
son  appareil. 

Vappdreît^  n'ayant  pbur  objet  que  Papparence  des  choses  et  nurfe- 
nléht  leurs  qti'alîtés  intrinsèques ,  ne  s'applique  généralement  qu'aux 
choses  qui  doivent  produire  un  effet  extérieur  quelconque.  Ainsi, 
une  expérience  de  chimie  peut  demander  de  grands  apprêts  et  né- 
cessiter de  grands  préparatifs  ;  maïs  elle  n'exige  un  grand  appareil 
qll'e  quand  elle  obligé  à  employer  un  grand  nombre  d'instruments 
ériant  beanconïi  de  place  et  produisant  à  Pœil  beaucoup  d'effet.  Quels 
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qae soient  leaappéts  d'une  fête  et  les  préparatifs  qu'ils  exigent,  on 
n'y  met  d'appareîl  que  quand  on  veut  l'accompagner  d'une  grande 
pompe  extérieure.  Les  apprêts  indiquent  l'importance  que  Ton  met  à 
«ne  chose  ;  les  préparatifs^  simplement  la  volonté  de  ïa  faire  :  lai  èhoéé 
fa  plus  simple  peut  rarement  se  faire  dans  préparatifs;  bèaùco^  se 
font  sans  apprêts;  très-peu  sont  susceptibles  â'appareilé 

Le  mot  d'appareil  s'applique  par  extension  aux  clrosed  qui  sont  J'ob- 
Jet  de  Vapparèîl  :  ainsi,  !a  poiùpe  d'une  cérémonie  s'appelle  l'appareil 
d'une  cérémonie  ;  la  réunion  des  instruments  placés  dans  l'ordre  tfé- 
céssaîre  pour  une  expérience  de  physique  oti  une  opération  de  dirrur- 
gje,  s'appelle  un  appareil  de  physique  ou  de  Chirurgie. 

Au  figtiré,  lé  mot  d'appareil  s'applique  à  toute  actîôn  faite  atec 
pompe,  avec  solennité,  avec  étalage  :  le  mot  â^apprét ,  h  foute  actfôn 
faite  avec  trop  d'attention  et  de  sôîn.  Uh  hoiidiïïe  a  de  Vapptêt  lorsque 
ses  actions  et  ses  paroles  portent  Fem^reinte  d'un  soin  qui  en  excluf 
tout  abandon ,  tout  naturel.  (F.  G.) 

103.  Appât,  Leurre,  Piéfl;e,  EmMiehe* 

Oii  montre  fes  deux  prenfders,  et  l'on  caché  fcs  deut  cfemielrs  distas 
la  même  vue. 

L'appdf  et  le  /^arré»  agissent  pour  nouls  tromper  :  Ttm  sur  le  c«uf, 
Jarfes  attraits;  fautre  sur  Tesprît,  par  les  fausses  appareHées.  Le 
piège  et  Vembûche,  sans  agir  sur  nous^  attendent  que  nous  J  don- 
nions :  on  est  pris  dans  l'un ,  surpris  par  l'autre  ;  et  ils  ne  supposent 
de  notre  pofft  ni  mr  ikyouvefilènt  de  eeeor ,  m  erreur  de  Jugement ,  mais 
seulement  de  l'ignorance  ou  de  l'inattention.  (G.) 

10S«  Appel^p,  Éwoqut^f  Invoquer. 

Nous  appelons  les  homtnés  et  les  animaux  qui  vivent  aVéé  ftôiâ 
et  autour  de  nous  sur  la  terré.  Nous  évoquons  les  mâûés  des  niibrts 
et  les  esprits  infernaux,  d!ont  fé  séjouf  est  censé  être  dans  le  sein 
de  la  terre.  Nous  invoquons  ïa' Divinité,  les  saints,  leS  puîssahceà 
célestes,  et  tout  ce  que  hoiis  regardons  comnie  au-dessus  dé  no^ii^, 
soit  par  l'hahitation  dans  les  cieux,  soit  par  la  dignité  et  le  pouvohr  suV 
la  terre. 

On  appelle  simplement  par  le  nom ,  ou  eh  faisant  signe  de  venir. 
Ôû  évoque  par  des  prestiges ,  soit  paroles*,  s6it  actions  ihystériêûses. 
On  invoque  par  les  voeux  et  par  la  prière.  >  V usage  d'^évoqiiêr  les 
morts ,  dans  le  Paganisme,  li'était  fondé  que  sur  ce  qu'ôh  les  croyait 
capables  de  répondre  aux  vivants.  Oh  invàqtte  XpolToii  et  lès  Mttsés  : 
c'est  exciter  sorf  iniagîriatioh ,  et*  fâcher  de  la  monter  sur  le  toh'  de 
l'ouvrage  qu'on  entreprend.  On  invoque  aussi  son  ange  gardiéiï  dans 
les  dangers  que  Ton  court.  (0.) 
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104«  A|^plavdiiBiBenieiit09  lAOWûÊgem. 

Quoique  ces  deux  mots  s^appliquent  également  aux  choses  et  aux 
personnes,  il  me  semble  cependant  voir  dans  les  applaudissements, 
un  accessoire  qui  les  rend  plus  propres  aux  choses,  soit  actions,  soit 
discours;  et  je  remarque,  dans  les  louanges^  un  rapport  plus  particu- 
lier aux  personnes. 

On  applaudit  en  public ,  et  au  moment  que  Faction  se  passe ,  ou 
que  le  discours  est  prononcé.  On  loue,  dans  toutes  sortes  de  circons- 
tances, les  personnes  absentes  ainsi  que  les  présentes,  et  non-seulement 
en  conséquence  de  ce  qu^elles  ont  fait  ou  dit,  mais  encore  en  consé- 
quence des  talents  qu'elles  ont  acquis,  et  des  qualités,  soit  de  Pâme, 
soit  du  corps,  dont  la  nature  les  a  gratifiées. 

Les  applaudissements  partent  de  la  sensibilité  au  plaisir  que  nous 
font  les  choses  ;  une  simple  acclamation ,  un  battement  de  mains , 
suffisent  pour  les  exprimer.  Les  louanges  sont  supposées  avoir  leur 
source  dans  le  discernement  de  Fesprit,  elies  ne  peuvent  être  énoncées 
que  par  la  parole. 

On  est  toujours  flatté  des  applaudissements,  de  quelque  façon  qu'ils 
soient  donnés  ;  il  se  trouve  même  des  gens  qui  les  recherchent  par 
la  voie  des  cabales.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  louanges:  elles  ne  plai- 
sent qu'autant  qu'elfes  paraissent  sincères  et  qu'elles  sont  délicates  ; 
l'apprêt  et  la  trivialité  en  diminuent  le  mérite  ;  on  en  craint  de  plus 
l'ironie.  (G.) 

105*  Application,  Méditatloii,  Contention. 

Ce  sont  différents  degrés  de  l'attention  que  donne  l'âme  aux  objets 
dont  elle  s'occupe  :  de  manière  qu'attention  est  le  terme  générique, 
et  les  trois  autres  énoncent  des  idées  spécifiques. 

Vapplication  est  une  attention  suivie  et  sérieuse  ;  elle  est  néces- 
saire pour  connaître  le  tout.  La  méditation  est  une  attention  détaillée 
et  réfléchie  ;  elle  est  indispensable  pour  connaître  à  fond.  La  con- 
tention est  une  attention  forte  et  pénible,  eUe  est  inévitable  pour* 
démêler  les  objets  compliqués,  et  pour  écarter  ou  vaincre  les  diffi- 
cultés. 

Vapplication  suppose  la  volonté  de  savoir;  elle  exige  de  l'assiduité 
à  l'étude.  La  méditation  suppose  le  désir  d'approfondir  ;  elle  exilg^e 
de  l'exactitude  dans  les  détails,  et  de  la  justesse  dans  les  comparaisons. 
La  contention  suppose  de  la  difficulté,  ou  même  de  l'importance 
dans  la  matière  ;  elle  exige  une  résolution  ferme  de  n^en  rien  ignorer, 
et  du  courage  pour  n'être  ni  effrayé  des  difficultés,  ni  rebuté  par 
la  peine. 

Le  succès  de  Vapplication  dépend  d'une  raison  saine;  celui  de  la 
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méditationy  d'ane  raison  pénétrante  et  exercée  ;  celui  de  la  conten- 
tion^ d'une  raison  forte  et  étendue. 

Les  jeunes  gens,  comme  les  autres,  sont  capables  d'attention  ;  elle 
ne  suppose  ni  acquis,  ni  suite,  ni  efforts  :  mais  la  légèreté  de  leur  âge 
et  leur  inexpérience  les  empêchent  souvent  d'avoir  de  Y  application  ; 
Tune,  en  mettant  obstacle  à  Tassiduité  de  leur  attention;  l'autre,  en 
leur  laissant  ignorer  Tintérêt  qu'ils  auraient  à  savoir.  L'art  des  institu- 
teurs consiste  donc  à  mettre  à  profit  les  accès  momentanés  d'attention 
que  montrent  leurs  élèves,  à  fixer,  mais  non  à  forcer  la  légèreté  qui 
leur  est  essentielle  ;  à  saisir,  même  à  faire  naître  les  occasions  de  leur 
faire  connaître  ou  sentir  combien  il  serait  avantageux  de  savoir  :  si 
cela  ne  suffit  pas  pour  les  déterminer  à  VappUcatUm^  il  faut  recourir 
à  la  ruse,  et  les  y  amener  par  des  motifs  pressants  d'émulation.  S'ils  ne 
^''apptiqtient  pas,  comme  on  pourrait  le  faire  dans  un  âge  plus  avancé, 
il  faut  les  traiter  avec  indulgence,  mais  toutefois  sans  faiblesse  :  il  ne 
serait  pas  juste  de  vouloir  exiger  d'eux  des  méditations  profondes, 
puisqu'elles  ne  jpenvent  convenir  qu'à  des  hommes  faits,  cultivés  et 
exercés.  Ce  serait  bien  pis  de  les  mettre  dans  le  cas  de  ne  pouvoir  se 
tirer  de  leur  tâche  qu'à  force  de  contention,  et  malheureusement  les 
livres  élémentaires  qu'on  leur  met  dans  les  mains  sont  si  mal  digérés, 
si  peu  lumineux,  si  éloignés  des  vrais  principes  ;  la  plupart  des  maîtres 
qui  osent  se  charger  de  les  instruire,  ont  si  peu  d'aptitude  pour  celle 
importante  fonction^  qu'il  n'est  guère  possible  que  les  germes  des  ta- 
lents ne  se  trouvent,  ou  étouffés  dès  leur  naissance  par  un  trop  juste 
dégoât,  ou  rendus  stériles  par  des  efforts  prématurés.  (B.) 

106«  Apposer,  Appliquer. 

On  appose  le  scellé.  Qn  [applique  un  emplâtre  sur  le  mal,  des 
feuilles  d'or  ou  d'argent  sur  l'ouvrage,  un  soufflet  sur  la  joue.  Ainsi 
appliquer  se  dit  pour  la  chose  qu'on  impose  sur  une  autre  par  con- 
glutination  ou  par  forte  impression.  Apposer  n'est  que  du  style  de 
pratique;  ou  s'il  a  quelque  autre  usage,  alors  il  regarde  ce  qu'on 
adapte  à  une  chose  comme  partie  intégrante  dû  tout.  (G.) 

lOT.  Apprécier,  Estimer,  Priser. 

Apprécier^  c'est  juger  du  prix  courant  des  choses  dans  le  commerce, 
de  la  vente  et  de  l'achat;  estimer,  c'est  juger  de  la  valeur  réelle  et 
intrinsèque  de  la  chose;  priser,  c'est  mettre  un  prix  à  ce  qui  n'en  a 
pas  encore,  du  moins  de  connu. 

Ces  trois  mots  sont  également  d'usage  dans  le  sens  moral  ou  figuré, 
et  ils  y  conservent  à  peu  près  les  mêmes,  cacactères  de  distinction  que 
dans  le  littéral.  On  apprécie  les  personnes  et  les  choses  par  la  con- 
séquence ou  l'utilité  dont  elles  sont  dans  le  commerce  de  la  société 
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«ivilfi.  On  les  estime  par  leur  propre  mérite,  soit  da  cœur,  soit  de 
l'esprit.  On  les  prise  par  le  cas  qu'on  témoigne  en  faire.  Les  personnes 
vertueuse»  ue  sont  pas  apfn^éciées  à  un  haut  prix  quoiqu'elles  soient 
beàmonp  estimées. 
Celui  qui  rend  le  {dus  de  services,  doit  être  le  plus  prise.  (G.) 

108.  Apprendre,  S^lnstrnlre. 

Il  semble  qu'on  apprenne  d'un  maître,  en  éeoutiftnt  ses  leçons;  et 
qu'on  s^'iHêtruise  par  soi-même  en  faisant  des  rechèrehea 

Il  faut  plus  de  docilité  pour  apprendre,  et  il  y  a  beaucoup  pkn  de 
peine  à  nHnstrtdre, 

Quelqueièis  on  apprefi4  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  savoir  ;  mais  on 
veut  toujours  savoir  les  choses  dont  on  %Hmtmit. 

On  apprend  les  nouvelles  publiques,  par  la  voix  de  la  renommée. 
On  ^Hnstrtdt  de  ee  qui  se  passe  dans  le  cabinet,  par  ses  soins  et  par 
son  attention  à  observer  et  à  s'informer. 

Qui  sait  écouter,  sait  apprendre.  Qui  sait  faire  parler,  sçdt  s'ins- 
truîre. 

Il  arrive  souvent  qu'on  oublie  ce  qu'on  avait  appris  ;  mais  il  est 
rare  d'oublier  l«s  choses  dont  on  s'est  donné  la  peine  de  s'ivu- 
truire. 

Celui  qui  apprend  un  art  ou  une  science,  est  dans  l'ordre  des  éco«- 
liers.  Celui  qui  s'en  instruit  a  le  mérite  de  maître. 

Pour  devenir  habile,  il  faut  commencer  par  apprendre  de  ceux  qui 
savent,  et  travailler  à  s'instruire  soi-même,  comme  si  l'on  n'avait  rien 
appris.  (G.) 

109.  Apprêté,  Composé,  Attécté* 

Ces  épithètes  désignent  quelque  chose  de  r€cherché  dans  l'air  et  les 
manières  des  personnes.  , 

Apprêté,  ce  qui  a  de  l'apprêt,  comme  la  toile  gommée ,  la  dentelle 
eqjipesée,  l'étoffe  lustrée.  Composé,  ce  qui  est  pùsé  symétriquement, 
eompassé,  arrangé  avec  art  Affecté,  ce  qui  est  fait  avec  dessein, 
reeherche,  effort,  exagération,  d'qne  manière  trop  marqi^ée  où  Part  se 
trahit. 

L'homme  apprêté  veut  se  donner  de  la  consistance  et  du  lustre  ; 
l'homme  composé,  du  poids  et  de  l'importance;  l'homme  affecté,  des 
airs  et  dq  relief. 

Le  premier  se  travaille  pour  se  faire  valoir  :  c'est  un  rôle  de  théâtre. 
Le  second  se  montre  pour  vous  imposer  ou  en  iipposer  :  c'est  un  r51e 
à  manteaa  Le  dernier  s'étale  pour  paraître  :  c'est  la  charge  d'un 
rôle. 

U'homme  affecté  ne  veut  que  paraître  tel,  qu'il  le  soit  ou  qu'il  M 
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le  soit  pas.  L'homme  composé  veut  paraître  tel  qu'il  croit  deyoir  être 
on  M  tnoiitren  Vhomtne  apprêté  vent  paraître  mietix  et  plas  qu'il 
n'est  en  effet. 

Vous  reconnaîtrez  l'homme  apprêté,  à  sa  roideur,  à  sa  contrainte, 
à  sa  recherche  :  il  n'a  ni  la  flexibilité,  ni  le  moelleux,  ni  l'abandon 
qu'il  faudrait  avoir.  Vous  reconnaîtrez  l'homme  composé  à  sa  gravité, 
à  sa  froideur,  à  sa  lenteur,  à  sa  réserve,  au  travail  apparent  de  la 
réflexion,  ou  ai  son  air  de  circonspection  :  il  n'a  nî  cette  ouverture,  ni 
cette  mobilité,  ni  cette  facilité  qu'exigeraient  les  circonstantes.  Vous 
reconnaîtrez  l'homme  affecté,  à  la  charge,  à  l'excès,  à  l'effort,  à  la 
prétention,  à  celte  sorte  d'indiscrétion  qui  fait  que  la  prétention  se  dé- 
cèle :  il  n'a  point  la  modération,  le  naturel,  la  retenue,  la  mesure  qu'il 
convient  de  garder. 

II  est  difficile  d'avoir  beaucoup  d'orgueil  sans  être  composé,  beau- 
coup de  vanité  sans  être  affecté^  beaucoup  d'amour-propre  sans  être 
apprêté. 

On  est  principalement  apprêté  dans  le  discours;  composé  dans 
l'air  et  la  contenance;  affecté  dans  le  langage  et  les  manières. 

La  précieuse  est  apprêtée;  la  prude,  composée;  la  minaudière, 
affectée. 

Le  pédanlisme  est  apprêté;  l'hypocrisie  est  composée;  la  coquet- 
terie est  affectée.  (R.) 

itO.  Apprêter,  Préparer,  Disposer. 
iippr^f^,' travailler  à  rendre  une  chose  propre  et  ffrête  jwur  sa 
destination  :  preste  presser,  pi'esse^  prêt^  près,  marquent  la  hâte  et 
la  proxiiBité  ;  ajrfn'êt  marque  l'industrie  et  le  soin  curieux.  Préparer^ 
Iravafiler  d'avance  à  mettre  en  état  les  choses  nécessaires  pour  une 
fin  :  pré  vent  dire  en  avant,  d'avance;  parer,  ou  plutôt  le  latm  parare, 
s^ifie  proprement  mettre;  séparer,  mettre  à  part;  comparer, 
mettre  une  chose  avec  une  autre,  vis-àrvis  d'une  autre  ;  se  parer,  se 
Biettre  en  état  de  paraître.  Dwpo5^,  travailler  à  poser  et  à  arranger, 
d'une  maiiièf  e  convenable  et  fixe,  les  choses  dont  on  a  besoin  pour  ses 
dessems  :  dis  marque  la  diversion,  la  différence,  une  nouvelle  manière 
d'être;  poser  signifie  fixer  en  un  lieu,  asseoir. 

On  apprête  pour  feite  ce  qu'on  va  f^é  ;  ê»  prépttre  potfr  être  en 
état  de  faire  ce  qu'on  doit  faire  ;  on  dispose  pour  s'arranger  de  manière 
à  pouvoir  faire  ce  qu'on  se  propose  de  faire.  Le  premier  annonce  une 
exécution  ou,  une  jouissance  prochaine;  le  second,  une  exécution  ou 
une  jouissance  future  ;  le  troisième,  une  exécution  ou  une  jouissance 

projetée. 

11  y  a  dans  le  mot  apprêter,  une  idée  d'industrie  et  de  recherche  ; 
dans  le  mot  préparer,  une  idée  de  prévoyance  et  de  dCigence;  dana 
le  mot  disposer,  une  idée  d'intelligence  et  d'ordre,  (U.) 
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111»  Api^robatlon,  ilgrénieiit,  Coii«enteiii€iit, 
Ratlllcatioii,  adhésion* 

Termes  qui  énoncent  tous  le  concours  de  la  volonté  d'une  seconde 
personne,  à  Tégard  de  ce  qui  dépend  de  la  volonté  d'une  première. 

Approbation  est  celui  qui  a  le  sens  le  plus  général  ;  il  se  rapporte 
également  aux  opinions  de  Tesprit  et  aux  actes  de  la  volonté,  et  peut 
s'appliquer  au  présent,  au  passé  et  è  Tavenir.  Agrément  ne  se  rap- 
porte qu'aux  actes  de  la  volonté,  et  peut  aussi  s'appliquer  aux  trois 
circonstances  du  temps.  Gonsentement  et  ratification  sont  deux 
termes  spécifiques,  relatifs  aux  actes  de  la  volonté  ;  mais  dont  le  pre- 
mier ne  s'applique  qu'aux  actes  du  présent  ou  de  l'avenir,  et  le  second 
ne  se  dît  qu'à  l'égard  des  actes  du  passé.  Adhésion  n*Si  rapport  qu'aux 
opinions  et  à  la  doctrine. 

Vapprolfation  dépend  des  lumières  de  l'esprit,  et  suppose  un 
examen  préalable.  Vagrément^  le  consentement  et  la  ratification, 
dépendent  uniquement  de  la  volonté,  et  supposent  intérêt  ou  autorité. 
V adhésion  n'est  qu'un  acte  de  la  volonté  qui  fait  également  abstraction 
des  lumières  de  l'esprit  et  des  passions  du  cœur,  quoique  la  volonté 
ne  puisse  jamais  y  être  déterminée  que  par  l'une  de  ces  deux  voies. 

Vapprobation  simple  des  censeurs  les  plus  exacts  ne  prouve  pas 
qu'ils  aient  trouvé  l'ouvrage  bon  ;  eUe  certifie  seulement  qu'ils  n'y  ont 
rien  vu  qui  doive  en  empêcber  la  publication,  et  qu'ils  ne  s'y  opposent 
point  La  conduite  d'un  homme  de  bien  est  digne  de  Vapprobation 
et  des  éloges  de  ses  concitoyens.  Quand  on  a  doimné  son  consentement 
à  un  traité,  soit  avant  qu'on  le  conclût,  soit  au  moment  qu'il  se  faisait, 
ou  qu'on  y  a  accédé  depuis  pour  le  ratifier,  on  est  censé  avoir  donné 
son  agrément^  soit  aux  actes  préliminaires  qui  étaient  nécessaires  à  la 
conclusion,  soit  aux  actes  postérieurs  autorisés  par  les  clauses  du  traité. 
V adhésion  sincère  à  la  doctrine  de  l'Église  catholique  est  un  acte  de 
foi,  nécessaire  pour  le  salut  :  au  lieu  que  Vadhésion  à  une  doctrine 
qu'elle  réprouve  est  un  acte  de  schisme  ou  d'hérésie,  incompatible 
avec  le  salut.  (B.)  ,  .^ 

119.  S^approprier,  S'arro^^er,  S^attrlbner. 

C'est  se  faire  de  son  autorité  privée  un  droit  quelconque,  ou  du  moins 
y  prétendre. 

S'approprier,  se  rendre  propre,  se  faire  une  sorte  de  prop7*iété, 
prendre  pour  soi  ce  qui  ne  nous  appartenait  pas.  S'arroger,  réquérir 
avec  hauteur,  prétendre  avec  insolence,  s'attribuer  avec  dédain  ce 
qui  n'est  pas  dû,  plus  qii'îl  n'est  dû.  S'attribuer,  prétendre  à  une 
chose,  se  Y  adjuger,  se  V  appliquer  de  sa  propre  autorité. 
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L'homme  avide  s'approprie;  l'homme  vain  s^ arroge;  l^homme  ja- 
loux s'attribue. 

L'intérêt  fait  qu'on  s'approprie;  Taudace,  qu'on  s^arroge;  Pamoiir- 
propre,  qu'on  s'affrt^we. 

On  s'attribue  une  hivention»  un  ouvrage,  un  succès.  On  s^arroge 
des  titres,  des  prérogatives,  des  prééminences.  On  s'approprie  un 
champ,  un  elfet,  un  meuble. 

On  est  assez  communément  diisposé  à  s^approprier  la  chose  qu'on 
trouve,  quand  on  n'en  connaît  pas  le  maître;  à  ^arroger  comme  un 
droit  le  service  ou  les  hommages  qui  nous  étaient  volontairement  ren- 
dus; à  s'attribuer  un  succès  auquel  on  aura  seulement  contribué  ou 
coAconru.  (R.) 

118.  Appui,  Soutien,  Support; 

Vappui  fortifie  :  on  le  met  tout  auprès,  pour  résister  à  l'impulsion 
des  corps  étrangers.  Le  soutien  porte;  on  le  place  au-dessous,  pour 
empêcher  de  succomber  sous  le  fardeau.  Le  support  aide  ;  il  est  à  l'un 
des  bouts,  pour  servir  de  jambage. 

Une  muraille  est  appuyée  par  des  arcs-boutants'.  Une  voûte  est  sou- 
tenue par  des  colonnes.  Le  toit  d'une  maison  est  supporté  par  les  gros 
'  murs. 

Ce  qui  est  violemment  poussé,  on  ce  qui  penche  trop,  a  besoin  d*ap- 
puL  Ce  qui  est  excessivement  chargé ,  ou  trop  lourd  par  soi-même,  a 
besom  de  soutien.  Les  pièces  d'une  cerlaine  étendue  qui  sont  élevées 
ont  besoin  de  supports. 

On  met  des  appuis  pour  tenir  les  choses  dans  une  situation  droite  ; 
des  soutiens^  pour  les  rendre  solides,  des  supports ,  pour  les  mainte- 
nir dans  le  lieu  de  leur  élévation. 

Dans  le  sens  figuré,  Vappui  a  plus  de  rap|>ort  à  la  force  et  à  l'auto- 
rité; le  soutien  en  a  plus  au  crédit  et  à  Thabileté  ;  \^  support  en  a  da- 
vantage à  l'affection  et  à  l'amitié. 

On  cherche,  dans.un  protecteur  puissant,  de  Vappui  contre  ses  en- 
nemis.- Quand  les  raisons  manquent,  on  a  recours  à  l'autorité  pour 
appuyer  si^  sentiments.  Ce  n'est  pas  les  plus  honnêtes  gens  de  la  Cour 
qu'il  faut  choisir  pour  soutiens  de  la  fortune,  mais  ceux  qui  ont  le  {dus 
de  crédit  auprès  du  prince.  On  ne  se  repent  guère  d'une  entreprise  où 
l'on  se  voit  soiuenu  d'un  habile  homme.  Des  amis,  toujours  disposés  à 
parler  en  notre  faveur,  et  toujours  prêts  à  nous  ouvrir  leur  iK>urse  sont 
de  boas  supports  dans  le  monde. 

Le  vrai  chrétien  ne  cherche  d'appui  contre  la  malignité  des  hommes, 
que  dans  l'innocence  et  la  droiture  de  sa  conduite  ;  il  fait  de  son  tra- 
vail le  plus  solide  soutien  de  sa  fortuue,  et  regarde  la  parfaite  soumis- 
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sion  aux  ordres  de  la  Providence  comme  le  plus  inébranlable  support 

de  sa  félicité.  (G.) 

114.  Appuyer,  Accoter. 

Qaoiqa^appuyer  soit  plus  en  usage,  et  qvU'accoter  ait  yieilli,   il 
me  semble  néanmoins  que  celui-^  se  conserve  encore  lorsqaUl  s'agit  ' 
de  tiges  :  on  dit  appuyer  un  mur ,  accoter  un  arbre ,  une  co- 
lonne. (G.) 

Accoter  se  dit  dans  le  style  familier,  en  Jardinage»  en  marine, 
dans  le  blason ,  etc.  G^est  un  mot  utile  qui  a  son  idée  particulière. 
Appuyer  est  un  mot  très-^isité  dans  le  sens  propre  et  dans  le  figuré  ; 
il  sert  comme  de  genre  aux  mots  accoter^  accouder^  adosser ^ 
et  autres  qui  expriment  différentes  manière  d'appuyer.  On  le  con- 
sidère encore  comme  «fnoiiyilie  46  soUtfnirt  tenir  ferme,  soit  en 
tenant  le  corps  par-dessous,  comme  la  colonne  soutient  la  voûte, 
soit  en  le  soutenant  par-dessus ,  comme  la  corde  soutient  le  lus- 
tre, etc  (R,) 

Cette  différence  dans  Tusage,  continue  Fal^  Girard»  m*en  fait  re- 
marquer une  dans  la  force  et  la  valeur  intrinsèque  de  oes  mots;  c'est 
qn'appuyer  a  plus  de  rapport  à  la  chose  quj  soutient,  et  qjo'aecoter 
en  a  davantage  à  celle  qui  est  soutenue. 

Voilà  pourquoi,  dans  le  sens  réciproque,  on  accompagne  ordinaire- 
ment le  mot  d'appuyer  d'un  cortège  convenable,  et  qu'on  laisse  aller 
seul  celui  d'accoter:  Gela  paraîtra  et  s'entendra  mieux  par  l'exemple 
suivant  Pourquoi  s^appuyer  sur  un  autre,  quand  on  est  assez  fort  pour 
se  soutenir  soi-même  ?  Les  airs  penchés  du  petit*ma!tre  lui  donnent 
une  attitude  habituelle,  qui  fait  qu'il  m  pe  place  jamais  qu'il  ne  a'oc- 
cote.  (G.) 

itft.  A  présent,  rré^entement,  ActaeUeineiit, 
Maintenant. 

A  présent  indique  un  temps  présent  plus  ou  moins  étendu,  par  op- 
position à  un  autre  temps  plus  ou  moins  éloigné,  ou  bien  indéfini. 

Ainsi  vous  dire2  qu'en  remontant  aux  époques  les  plus  reculées  de 
thistoire^  vous  trouverez  l'usage  des  armoiries^  ainsi  que  celui  des 
monnaies,  établis  alors  comme  à  présent.  Vous  direz  de  même j. les 
principes  de  Véconomie  sociale  sont  à  présent  connus;  ils  rétabliront 
l'ordre,  la  justice,  la  prospérité,  Tâge  d\)r,  lorsque  Dieu  enverra  sur 
la  terre  un  Sauveur. 

On  dira  également:  la  force  du  corps  gagnait  jadis  des  batailles,  à 
présent  c'est  le  cafton  ;  oui,  sans  doute  ;  mais  c'est  la  débilité  des  corps 
qui  ruine  les  armées. 

Présentement  désigne  un  présent  plus  borné,  plu»  limité,  plus  cir- 
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conscrit  ;  il  signifie  à  présent  même,  dans  le  moment,  tout  à  Theure, 
sons  pen,  sans  délai,  sans  retard,  exclusivement  à  tout  autre  temps  qui 
ne  serait  pas  plus  ou  moins  prochain.  Une  maison  esta  louer  présente- 
ment, dans  le  temps  même  où  Técriteau  est  apposé,  pour  le  tema 
présent  Vos  préparatifs  sont  tout  feits,  il  n'y  a  présentement  qu'à  par- 
tir, on  part  sans  délsd. 

Actuellement  exprime  un  temps  encore  plus  préds  et  plus  court» 
le  temps,  le  moment,  Finstant  où  l'on  parle,  où  Taetipa  se  fait,  où  Vé^ 
vénement  arrive.  Ce  mot  s'applique  fort  proprement  aux  premiers 
temps,  aux  premiers  eommencements  d'im  chuigemest,  d'ime  révetu- 
tion,  d'un  état  nouveau,  puisqu'il  n'emporte  que  la  durée  d'un  acte  on 
d'ime  action  qui  s'effectue.  Un  malade  est  actuellement  liors  de  cTanger , 
au  moment  où  le  danger  cesse.  Un  homme  d'état  entre  actuellement 
au  conseil,  où  il  n'était  pas  encore  entré.  Il  arrive  actuellement  beau" 
coupde  vaisseaux  dans  un  port  que  la  paix,  la  liberté  de  la  navij^atîM 
et  celle  du  commerce,  viennent  d'ouvrir. 

Maintentau  signifie  littéralement  pendant  qu'on  y  tient  la  tiuitVi, 
qu'on  a  les  choses  en  main,  qu'on  est  après.  Il  désigne  donc  la  suitç^ 
la  continuatiOB  d'une  chose,  la  lidson  ou  la  transition  d'une  partie  à 
ose  autre,  et,  fort  élégamment,  l'opposition,  le  contraste  dé  deux 
événements  successiiis,  de  deux  Objets  rdatife  l'un  à  Taûtre^^  Akisi  un 
orateur  indique,  par  le  mot  maintenant ,  le  passage  d'une  division  à 
ime  autre.  Nous  venons  de  considérer  le  beau  côté  de  la  médaille, 
voyons-en  maintenant  le  revers.  Tel  est  l'état  où  sont  maintenant  ks 
affaires. 

A  présent  est  un  mot  trés-usité  ;  il  a  remprâcé  presque  partout  pré- 
sent€ment;.VMâs  il  ne  se  dit  qu'en  prose,  ou,  tout  au  plus,  dans  des 
poésies  légères,  sermoni  prapiora  f  vous  le  trouverez  même  assex  ra- 
rement employé  par  nos  grands  orateurs. 

Présentement  a  perdu  la  vogue  qu'il  avait  dans  tous  les  genres  de 
prose,  et  même  dans  l'éloquence.  Les  Lettres  de  madame  de  Sévigné, 
et  tous  lesouvrages  de  ce  genre,  prouvent  que  c'était  le  mot  ordinaire  de 
la  conversation.  On  l'emploie  aujourd'hw  si  peu,  que  hieoiôt  il  sentira 
le  vieux  style. 

ActueUement  se  dit  pour  présentement  plus  qu'il  ne  s'éciil, .  peut- 
être  parce  qu'il  a  l'air  didactique  de  l'adjectif  actuel  ^  il  a  le  mérite 
d'un  sens  précis* 

Maintenant  est  un  mot  de  tous  les  styles,  famiUer  aux  poètes  coÉune 
atnd  orateurs,  et  très-souvent  employé  dans  la  signification  commune 
à  ses  synonymes,  par  la  raison  que  ceusHsi  sont  exclusif  de  certains 
genres.  (A.) 
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Ite.Aptitade,  Dl»po»Uloii9  Penchant. 

V Aptitude  tient  à  Tesprit;  la  disposition  peut  tenir  au  tempéra- 
ment ;  le  penciiant  semble  venir  du  cœur. 
'  Michel-Ange  avait  une  disposition  à  la  mélancolie  qui  se  retrouve 
dans  les  poésies  qui  nous  restent  de  lui.  V aptitude  de  Vaucanson  pour 
les  atts  mécaniques  était  telle  que  la  simple  vue  d'une  pendule  suffit 
pour  la  développer.  L'homme  a  un  penchant  religieux  qu'A  veut  en 
vain  méconnaître. 

La  disposition  fait  entreprendre;  Vaptitude  fait  réussir  ;  le  penchant 
attache  à  ce  que  Ton  fait.  ♦ 

Disposition  ;  au  singulier,  a  peu  de  synonymie  avec  aptitude;  il  en 
a  davantage  au  pluriel.  Ainsi  Ton  dit  vulgairement:  il  a  des  disposi- 
tions^ de  Vaptitude  pour  cette  science  ;  cependant  les  dispositions  ont 
•  moins  de  force  que  Vaptitude;  elles  demandent  à  être  plus  cultivées; 
TapriViide  se  fait  jour  à  die  seule.  . 

Aptitude  vint  du  latin ,  aptus^  juste,  qui  cadre  parfaitement,  ce 
qui  désigne  une  convenance  rigoureuse  ;  disposition  indique  une  con- 
venance 4noms  exacte,  moins  nécessaire:  les  dispositions  sont  donc 
moins  que  Vaptitude.  Aussi  a-tH»  contune  d^employer  le  mot  d'ap- 
titude  lorsqu'on  parle  de  choses  sérieuses,  et  celui  de  dispositions 
quand  il  s'agit  d'objets  frivoles  et  légers. 

On  dit  :  il  a  des  dispositions  pour  la  danse,  de  Vapitude  pour  les 
mathématiques.  (F.  G.) 

117.  Aride»  Sec* 

yn  lieu  est  aride  lorsque  le  défaut  d'humidité  a  détruit  en  lui  la  fa- 
culté de  produire  ;  il  est  sec  quand  il  est  privé  d'humidité.  V aridité 
est  un  résultat  de  la  sécheresse;  la  sécheresse  peut  n'être  que  mo- 
mentanée ;  VaHdité  est  un  état  permahent.  La  terre  est  sèch£  partout 
au  mois  d'août  ;  les  déserts  de  l'Afrique  sont  arides. 

La  sécheresse  peut  être  relative ,  et  se  dire  par  comparaison  à  l'a- 
bondance de  fluides  que  comporte  un  autre  état  de  chose  ;  Varidité 
est  absolue.  A|nsi  le  lit  d'une  rivière  est  à  sec  quand  l'eau  n'y  cêule 
plus,  quoique  le  fond  soit  encore  humide  ;  mais  il  ne  devient  aride 
que  lorsque  l'air  et  le  ^leil  ont  tellement  absorbé  celte  humidité, 
qu'il  n'en  reste  plus  même  ce  qu'il  faut  pour  la  végétation.  Un  pays 
est  sec,  comparativement  à  un  autre  plus  arrosé ,  quoique  la  terre  y 
conserve  encore  des  suds  et' l'humidité  nécessaires  pour  produire 
certaines  espèces  de  plantes;  il  est  aride  lorsque ,  desséché  par  le 
soleil  ou  quelque  aulre^ause,  la  teiTe  ne  peut  plus  rien  produire.  La 
sécheresse^  pçut  exister^  sans  Varidité  ;  Varidité  n'existe  pas  sans  la 
sécheresse,  \ 
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Aride f  au  propre^  ne  s'applique  qu'à  la  terre  ou  an  sable»  parce  que 
ce  sont  les  seules  matières  que  lliuniidité  rende  productives.  Sec  s'ap- 
pUque  à  toute  substance  susceptible  d*humidité.  Ainsi  Therbe  est  sèche, 
et  le  champ  est  aride;  Tair  d'un  pays  est  seCf  et  le  terroir  en  est 
aride. 

Au  figure ,  aride  et  sec  expriment  le  contraire  d*al)ondant  ;  mais 
sec  s'ai^lique  à  tout  objet  privé  de  Tespèce  d'abondance  dont  il  est 
susceptible  :  aride^  seiriement  aux  objets  privés  «  par  ce  défout  d'a- 
bondance ,  des  qualités  ou  facultés  producdves  ccmformes  &  leurs  na- 
ture. On  dit  qu'un  sujet  est  aride  ^  lorsqu'il  ne  fournit  aucune  idée  ; 
qu'un  discours  est  sec ,  quand  il  manque  des  idées  qui  pourraient 
l'enrichir.  On  appelle  esprit  ande^  l'esprit  qui,  foutes  d'idées,  ne 
produit  rien;  esprit  sec^  celui  qui  manque  de  l'imaghiation  et  des 
agréments  qui  pourraient  embellir  ses  idées*  On  dit  une  âme  sècke , 
parce  que  Fâme  peut  manquer  de  sentiments  ;  mais-  on  ne  dit  pas  une 
âme  aride^  parce  que  l'âme  ne  produit  pas  les  sehtiments  ;  elle  les  a , 
ils  font  partie  d'elle-même,  constituent  son  essence,  et  ne  sont  pas 
créés  par  elle.  (F.  G.) 

11S«  Armeii,  AmoMiem. 

Signes  symboliques  qui  distinguent  les  personnes,  les  familles,  les 
communautés,  les  peuples,  etc.  Ces  symboles  se  peignaient,  se  gra- 
vaient, s'appliquaient  sur  les  arrhes^  sur  le  bouclier,  sur  i'écu ,  etc. 
De  là  l'usage  de  dire  armes  pour  armoiries.  Ce  dernier  mot  est  le  nom 
propre  de  la  chose  ;  le  premier  n'est  employé  que  dans  une  acception 
détournée. 

Les  Romains  désignaient  les  armoiries  par  le  mot  insignia  :  mais 
ils  donnaient  aussi  quelquefois  le  même  sens  au  mot  armes,  comme  la 
fiait  Yû^ie,  lorsqu'il  décrit  la  fondation  de  Padoue  : 

« Armcuiue  fixit 

Troia Aoeid.,  1.  I. 

Il  est  sensible  que  le  mot  armes  ne  doit  pas  être  employé  dans  le 
sens  d'armotn^5,  toutes  les  fois  qu'il  formerait  une  équivoque.  Ainsi 
le  blason  est  la  science  des  armories^  et  non  celle  des  armes:  en  gé- 
néral, armoiries  est  le  mot  propre  de  la  science  ;  armes^  celui  de  l'usage 
commun.  (R.j 

119.  Arme,  Araiiipe* 

Jrme  est  tout  ce  qui  sert  au  soldat  dans  le  combat ,  soit  pour  atta- 
quer, soit  pour  se  défendre.  Armure  n'est  d'usage  que  pour  ce  qui 
sert  à  se  défendre  des  atteintes  ou  des  effets  du  coup ,  et  seulement 
dans  le  détail ,  en  nommant  quelque  partie  du  corps  ;  on  dit  par 
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exemple  y  une  armure  de  tête  et  une  armure  de  cuisse;  mais  on  ne 

dit  pas  en  général,  te»  armures,  on  se  sert  alors  du  mot  û'armes. 

Ge  qu'il  y  a  de  plus  beaordans  don  Quichotte^  n*est  pas  de  le  voir, 
retèta  de  ses  armeSf  combattre  contre  des  moulins  à  tent,  et  prendre 
un  bassin  à  barbe  pour  une  armure  de  tête. 

On  n^allait  autrefois  au  combat  qu'après  avoir  reTêtu  de  son  armure 
particulière  chaque  partie  de  son  corps,  pour  empêcher  ou  dimi- 
nuer Teffet  de  Varme  ofiensiye;  aujourd'hui  Ton  y  va  sans  toutes  ces 
précautions,  est-ce  valeur?  était-ce  poltronnerie?  Je  ne  le  crois  pas. 
Le  goût  et  la  m^àe  ont  décidé  de  ces  usages,  ainsi  que  de  tous  les 
autres.  (G.) 

190«  Aromate,  Parttain. 

Aromate,  du  grec  apo|jLa,  d'ocpco,  je  porte,  j'élève,  et  odi&oi,  odeur 
senteur.  Parfum ^  formé  de  /um,  fumée,  vapeur;  et  de  par,  ^ 
travers,  entièrement.  Varomate  est  le  corps  d'où  s'élève  une  odeur: 
le  parfum  est  la  senteur  qui  s'élève  d'un  corps.  Tel  est  le  sens 
primitif  de  ce  dernier  mot ,  comme  son  acception  commune  ;  mais  il 
se  dit  aussi  du  corps  odorant ,  tandis  qu'*aromate  ne  se  dit  jamais 
de  l'odeur  même  ou  de  la  vapeur.  Varomate  a  un  parfum  ou  une 
senteur;  et  il  est  un  parfum  ou  un  corps  propre  à  parfumer. 
Varomate  exhale  de»  vapeurs  agréables;  le  parfum  s'exhale  ou  il 
esc  exhalé. 

Pris  pour  le  corps  même  qui  parfume^  le  parfum  est  à  Varomate 
Mnmé  le  genre  est  à  l'espèce.  Tout  aromate  est  ou  peut  être 
parfum;  tout  parfum  n'est  pas  aromate,  Varomate  appartient 
uniquement  au  règne  végétal  ;  les  parfums  sont  tirés  des  différents 
règnes.  Les  racines  des  végétaux,  telles  que  le  gingembre,  l'iris  de 
floreuce,  les  bois,  tels  que  l'aloès,  le  sassafras;  les  écorces,  comme 
la  canelle,  le  macis,  le  dtron  ;  les  herbes  ou  les  feuilles,  le  baume, 
le  basilic,  la  mélisse;  les  fleurs,  la  violette,  la  rose,  le  safran;  les 
fruits  et  semences,  le  girofle,  le  cumin,  la  baie  de  lauriers  ;  les  gommes 
ou  résines,  le  storax,  le  benjoin,  l'encens,  la  myrrhe,  sont  des  aro- 
mates et  des  parfums.  Le  musc,  la  civette,  l'ambre  jaune  ou  sucdn 
(du  moiqs  comme  on  Ta  cru  fort  longtemps)  sont  des  parfums  et  non 
des  aromates.  (R.) 

1S1«  Arracher,  Havlr. 

Ces  mots  ont  une  origifïe  connntme  :  r,  ra ,  et  une  foule  de  leurs 
dérivés  marquent  la  rudssse,  la  force.  Mac  veut  proprement  dire, 
déchirer,  briser  ;  rap  ou  rau,  prendre  de  force,  entraîner  avec  impé- 
tuosité, dérober.  Va  d'arracher  exprime  l'action  de  tirer  à  soi. 

Arracher,  c'gsx  tirer  à  soieiei^ver  avec  violence,  avecpeiae. 
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nn  objet,  qui»  retenu  par  un  antre,  se  défend  contre  vos  efforts. 
Ravir,  c'est  prendre ,  enlever  par  nn  tour  de  force  on  d'adresse,  un 
objet  qui  ne  se  dëfend  pas  ou  qui  est  mal  défendu.  On  arrache  un 
arbre,  une  dent,  un  clou  enfoncé  dans  un  mur;  on  ranit  des  biens, 
une  proie,  des  choses  mal  gardées.  La  première  action  est  plus  lente  et 
plus  violente;  l'objet  résiste:  la  seconde  est  {dus  prompte  et  plus 
subtile,  comme  celle  de  dérober;  Vol^tx  est  en  quelque  manière 
surpris.  Ces  deux  mots  conservent  parfaitement,  au  figuré,  leur  idée 
fH'opre. 

Le  soldat  effréné  arrache  la  fille  des  bras  de  sa  mère,  et  lui  ramt 
rhonneur. 

L'importmiité  arrache  un  consentement,  la  subtilité  le  raiÀU 

On  ramt  i  une  femme  ses  faveurs,  plutôt  qu'on  ne  les  loi  arrache. 

Ëlien  rapporte  le  conte  suivant,  tiré  des  fables  sybarytiques»  Un  en- 
fant, conduit  par  son  pédagogue,  dérobe  une  figue  sèche  à  un  mar*- 
chand  qu'il  rencontre  dans  la  rue;  le  pédagogue,  en  le  reprenant 
aigrement  de  ravir  le  bien  d'auU'ui,  lui  arrache  la  figue  et  la  mange. 
Ce  conte  est  l'abrégé  d'une  très  grande  partie  de  {^histoire.  (R.) 

Arranger  exprhne  le  rapport  que  l'on  étal)lit  entre  plusieurs  choses 
que  l'on  range  ecsemble.  Ranger  n'exprime  qu'ime  idée  individuelle  ; 
c'est  en  rangeant  ses  livres  que  l'on  arrange  sa  bibliothèque  ;  mais 
il  faut  avoir  arrangé  l'une  avant  de  ranger  les  autres.  Arranger^ 
c'est  assigner  aux  choses  le  rang  qui  leur  convient  ;  les  ranger, 
c'est  les  placer  ou  les  replacer  dans  l'ordre  détermhié  par  leur  arran- 
gement. Arranger  çst  formé  de  ranger,  et  de  la  particule  arf,  à  côté. 
Arranger  est  donc  mettre  en  ordre;  ranger,  n'est  que  mettre  à  sa 
place.  On  arrange  une  fois,  on  range  tous  les  jours. 

Pour  arranger  il  faut  une  opération  de  Pesprlt,  il  y  a  un  choix  & 
faire  x  ranger  ne  suppose  qu'un  acte  physique  ;  il  n'y  a  qu'une  déci- 
sion à  exécuter.  Ainsi  le  ipaltre  arrange  son  appartement  à  sa  fan- 
taisie, le  doi|iestique  le  range  ensuite  d'après  les  ordres  qull  a  reçus. 
On  s^arrangei  comme  on  veut  dans  son  fauteuil  pour  dormir,  parce 
qu'on  peut  choisir  sa  place;  on  se  range  comme  on  peut  quaûd  une 
voiture  passe,  parce  qu'A  n*y  a  pas  de  choix. 

De  même  dans  le  sens  moral  on  dit  :  Se  ranger  sous  des  lois  ; 
on  ne  peut  les  changer.  Se  ranger  à  son  devoir  ;  le  devoir  est  inva- 
riable, c'est  toujours  se  mettre  à  une  place  fixée  d'avance.  Mais  on 
dît  :  arranger  un  projet  dans  sa  tête;  c'est-à-dire  en  ordonner  les 
différentes  parties,  marquer  la  place  où  chaque  chose  doit  se  retrouver 
ensuite.  On  se  langc  h  Tavis  de  quelqu*un ;  il  est  donné,  on  n'a  qu'à 
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le  saivre.  On  ^^arran/ge  pour  faire  une  chose,  c'est-à-dire,  on  dispose 
son  temps  ou  ses  affaires  de  la  manière  qui  convient  à  cette  chose. 

«  On  dit  d'un  homme  qui  parle  avec  justesse  et  avec  ordre,  que 
c'est  un  homme  qui  arrange  bien  ses  paroles^  qui  arrange  hien  ce 
qa"iléât.(DicL  de  l' Acad.fr.) 

Un  homiçe  rangé  est  celui  qui  a  de  Tordre  dans  sa  conduite,  dans 
ses  affah^es;  un  homme  arrangé  est  celui  qui  met  de  Tordre  dans 
tout,  qui  ne  fait  et  ne  dit  rien  sans  choix.  On  peut  être  rangé  sans  y 
avoir  grand  mérite;  pour  être  arrangé  il  faut  du  discernement,  tout 
au  moms  de  la  réflexion. 

Arranger,  suppose  le  libre  arbitre;  ranger^  semble  au  contraire 
indiquer  une  obligation  ;  aussi  dit-on,  ranger  quelqu'un,  le  réduire, 
le  forcer  à  faire  une  chose,  c  S'il  fait  le  méchant,  je  saurai  bien  le  ran-- 
ger.  »  C'est  pour  cela  que  Ton  dit  ranger  une  armée  en  bataille, 
obliger  chaque  soldat  à  se  mettre  à  la  place  qui  lui  est  assignée.  (F.  G.) 


t%Z.  arrêter^  Aetenlr. 

Arrêter,  interrompre  le  Èoouvement;  retenir ^  se  rendre  maître  du 
mouvement  pour  l'interrompre,  le  ralentir  ou  le  changer.  Arrêter 
est  l'effet  de  l'action  ;  retenir  est  l'action  même.  On  n'arrête  qu'en 
retenant  d'une  manière  quelconque  :  un  honune  est  arrêté  dans  la 
rue  par  un  embarras  qui  leretient';  il  s'arrête^  retenu  par  les  discours 
d'un  amixOu  la  frayeur  que  lui  cause  l'aspect  d'un  danger  :  le  cours 
de  l'eau  est  arrêté  par  un  digue  qui  le  retient.  Ainsi,  au  figuré, 
un  dessein  est  arrêté  lorsque,  retenu  par  certaines  considérations, 
on  a  renoncé  aux  desseins  contraires  ou  différents  qui  pouvaient  faire 
balancer. 

On  arrête  tout-à-fait  ou  pas  du  tout,  parce  que  arrêter  est  un  eifet 
qui  existe  ou  n'existe  pas  ;  on  retient  plus  ou  moins^  parce  que  l'ac- 
tion est  plus  ou  moins  efficace  :  ce  qui  retient  n'arrête  pas  toujours  ; 
on  peut  retenir  inutilement  une  voiture  sur  le  penchant  d'une  mon- 
tagne sans  pouvoir  V arrêter;  on  peut  la  retenir  seulement  pour  mo- 
dérer la  rapidité  de  sa  course,  sans  avoir  dessein  de  Varrêter.  On  s'ar- 
rête  au  milieu  d'un  discours,  c'est-à-dire  qu'on  cesse'  de  parler;  on 
se  rietienten  parlant,  c'est-à-dire  qu'on  se  modère. 

Arrêter,  c'est  de  déterminer  l'état  d'une  chose'^  retenir,  c'est^ 
exercer  avec  plus  ou  moins  d'efficacité  la  faculté  de  le  déterminer.  On 
arrête  les  comptes  d'un  ouvrier  pour  qu'ils  ne  changent  plus,  après 
avoir  retenu  son  mémoire  pour  le  régler.  On  arrête  le  mouvement 
d'une  pendule;  on  retient  son  haleme.  Arr<^^^ des  paiements,  c'est 
mettre  en  état  de  stagnation  une  somme  destinée  à  courir  ;  retenir  une 
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somme  c^est  exercer  la  faculté  d*appliquer  à  son  propre  usage  une  somme 
qui  devait  passer  à  un  autre. 

Retenir  une  chose,  lorsque!  s*agit  de  souvenir,  c^est  en  conserver  la 
possession. 

On  arrête  en  fixant  sor  un  point  ;  on  retient  en  empêchant  d'errer 
sur  quelques-uns.  Un  homme  arrête  ses  regards  sur  l'objet  qui  lui 
pialt  ;  une  jeune  fille  les  retient  de  peur  de  rencontrer  ceux  qui  pour- 
raient blesser  sa  modestie.  On  a  des  opinions  arrêtées  ^nand  elles 
ne  varient  pas  ;  on  a  une  imagination  retenue  quand  elle  ne  passe  pas 
de  certaines  bornes. 

Arrêter 9  exprimant  surtout  Taction  subie  par  l'objet,  a  besoin  que 
cet  objet»  par  son  état  présent,  contribue  à  rendre  cette  action  com- 
plète? M^tenir^  signifiant  surtout  Faction  de  la  chose  ou  de  la  personne 
qui  retient,  peut  se  passer  du  concours  de  Fobjet  sur  lequel  on  agit. 
AïDsi  on  arrête  un  domestique  en  le  déterminant  à  entrer  à  son  ser- 
vice ;  on  le  retient  sans  être  bien  sûr  qu^  y  consentira.  On  peut  s'ar- 
réter  involontairement,  malgré  soi,  contraint  par  une  force  étrangère  ; 
se  retenir  est  toujours  un  acte  de  la  volonté,  parce  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  on  est  Tobjet  sur  lequel  s'exerce  l'action;  dans  le  second,  on 
est  Tobjet  qui  agiL 

On  ïCarréte  qu'un  objet  déjà  en  mouvement  ;  on  le  retient  avant 
que  le  mouvement  commence.  Ainsi  on  arrête  un  cheval  échappé,  on 
le  retient  au  moment  où  il  allait  s'emporter. 

On  dit  d'un  homme  mis  en  prison  qu'on  l'a  arrêté^  c'est-à-dire  privé 
de  la  liberté  de  ses  mouvements.  Arrêter  seul,  pris  absolument,  ex- 
prime un  efiFet  momentané,  l'acte  même  de  celui  qui  arrête.  Être  ar- 
rHé  peut  exprimer  un  effet  continu,  il  signifie  être  aux  arrêts;  retenir 
tx^xx^retenuy  expriment  également  une  action  continue.  (F.  G.) 

tS4«  ArttMiii,  OuTriér. 

L'un  et  l'autre  sont  gens  de  peine  et  occupés  de  la  main.  Vartisan 
exerce  un  art  mécanique;  l'ouvrier  fait  un  genre  quelconque  d'ou- 
vrage. Le  premier  est  un  homme  de  métier  ;  le  second  un  homme  de 
travail.  Vartisan  professe,  Vouvrier  pratique.  Un  particulier  qui  fait 
pour  son  plaisir  de  beaux  ouvrages,  au  toiu*,  par  exemple,  est  un  bon 
ouvrier,  mais  il  n'est  pas  artisan.  Cette  distinction  est  visibleni<^^t 
fondée  sur  la  valeur  propre  des  mots;  le  mot  d'ouvrier  a  donc  un  sens 
plus  étendu  que  celui  d'artisan.  L'agriculture  n'a  pas  des  artisans, 
elle  a  des  ouvriers.  Du  rapport  qu'il  y  a  entre  Vouvrier  et  Vouvrage, 
il  est  résulté  qu'on  dit  figurément  ouvrier  quand  il  s'agit  d'ouvrage 
d'esprit  :  Ces  vers  sont  du  bon  ouvrier  ou  du  bon  faiseur,  et  non  du 
bon  artisan. 

On  se  sert  du  mot  ouviier^  lorsqu'on  veut  représenter  les  gens 
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à  l*œiivre,  surtout  quand  ils  sont  en  nombre  et  de  différentes  classes. 
Ainsi  vous  avez  à  votre  château  beaucoup  d'ouvriers,  soit  artisans^ 
comme  maçons,  menuisiers  ;  soit  artistes^  comme  peintres,  scoiptears. 
Il  y  a  une  moisson  abondante,  mais  peu  d'ouvriers;  il  y  a  dam»  un 
atelier  d'artisans  beaucoup  d'oumHers  employés. 

Dans  un  atelier  on  une  iwutique,  1«  maître  est  plutôt  Vartisan 
proprement  dit  ou  par  exceUence;  les  compagnons  sont  les  ouvriers; 
les  ouvriers  travaillent  pour  le  maître,  Vartisan  en  chef  travaflle  pour 
le  public  :  celui-ci  est  une  espèce  d^entrepreneur  ;  les  antres  sont  des 
gens  de  journée  ou  à  gage. 

Dans  quel  cas  fout-il  figurément  employer  Vnn  plutôt  que  t^autre? 
c'est  ce  qu*on  nons  laisse  à  découvrir.  Il  me  semble  qu'artiscm  se  dit 
communément  pour  auteur,  inventeur^  créateur;  ou  celui  qui  règle, 
dirige,  conduit  la  chose;  et  qvt'ouvrier,  signifie  plutôt  eœécuteur, 
négociateur  y  agent  i  ou  celui  qui  travaille ,  opère,  met  en  œuvre  les 
moyens.  Ainsi  }e  dirai  plutôt  qu'un  homme  est  Vartisan  de  sa  maison, 
de  son  malheur,  d'une  calomnie,  d'une  fiction  qu'il  crée,  qu'il  invente, 
qu'il  fabrique,  qu'il  forme  ;  et  qu'il  est  Vouvrier  d'une  paix^  d'âne 
entreprise,  d'une  révolution,  d'une  conjuration  qu'il  négocie,  qu'il 
réalise,  qu'il  poursuit,  qu'il  effectue  :  mais  on  ne  se  sert  guèi-e  aujour- 
d'hui, dans  ces  cas-là,  que  du  mot  artisan.  (R.) 

195.  AMenOanty  Koipir^^  liilliie«M. 

Ces  trois  mots  sont  l^expresslon  d'une  puissance  morale  exercée 
sur  les  hommes.  Vascendant  est  le  pouvoir  de  la  supériorité  (ascen- 
derCy  monter)  :  Vempire est  le  pouvoir  de  la  force;  il  a  quelque  chose 
de  Tautorité  militaire  {emperare^  commander)  :  Vinfluence  est  le 
pouvoir  del'inshiuation  (injluere,  couler  dans,  s'insinuer). 

Vascendant  est  de  tous  les  pouvoirs  le  plus  absolu;  il  surmonte 
les  intérêts  personnels,  les  désirs  de  celui  sur  qui  on  l'exerce  ;  il  do- 
mine ses  sentiments  et  dir^e  s«  volonté.  Vempire  est  de  tous  les 
pouvoin  le  plus  despotique  ;  celui  auquel  on  oppose  quelquefois  en 
-vain  ses  sentiments  et  sa  volonté  ;  il  fffùt  finir  par  soumettre  ses  ac- 
tions. Vinfluence  tst  de  to«s  les  pouvdrs  le  plus  doux  et  le  plus  in- 
sensible ;  celui  qui  l'éprouve  reçoit  les  idées  d'un  autre  comme  si  elles 
étaient  les  sienne  :  e»  dirige  sa  conduite  par  sa  volonté,  et  sa  volonté 
par  ses  opinions.  .    ^ 

Un  père  a  de  Vempire  sur  ses  enfonts;  un  mari  a  de  Vascendant 
sttt  sa  femme  ;  une  lèmme  a  de  Vinfluence  sur  son  mari. 

Vascendant  est  ordinairement  l'effet  d'un  caractère  ou  d'un  génie 
pk»  élevé  que  celui  qu'il  domine;  Vempire  est  celui  d'une  volonté 
plus  ferme  que  celle  qu'il  soumet;  Vinfluence,  celui  d'un  esprit  plus 
adroit  que  l'esprit  qu'il  dirige.  On  ft'a  d'ascendant  que  sur  celui  dont 


Digiti 


zedby  Google 


ASl  79 

on  s'est  fait  estimer  sous  quelque  rapport  :  d'empire,  que  sur  celui  à 
qui  on  a  fait  craindre  quelque  chose  ;  d'influence,  que  sur  ccl«i  que 
ron  a  persuadé  de  ses  lumières  sur  quelque  sujet  Vinpuence  siqqfiose 
la  confiance  ;  la  faiblesse  qui  gouverne  quelquefois  par  la  crainte  qiie 
Ton  a  de  l'affliger  n'obtient  que  de  Vempire. 

Vascendant  a  son  effet  sans  que  celui  qui  l'exerce  et  ceux  sur  qui 
il  est  exercé  le  veuillent,  ou  même  s'en  doutent  ;  c'est 

Le  droit  qu'un  esprit  vaste  et  ferme  en  «es  desseins 
A  sur  resprit  grossier  des  vulgaires  humains. 

Vempire  est  dû  presque  toujours  à  l'insouciance  ou  à  l'obéissance 
volontaire  de  celui  qui  se  soumet.  Vinfinence  est  souvent  plus  connue 
de  celui  qui  l'exerce  que  de  celui  qu'elle  dirige. 

Dans  les  rapports  qu'un  homme  peut  avoir  avec  lui-même ,  il  re- 
connaît Vascendant  d'un  penchant  qui  le  domine,  se  soumet  à  Vempire 
d'une  passion  qui  le  tyrannise,  et  cède  à  VinfLumced^n  préjugé  qu'il 
désapprouve. 

On  ne  peut  exercer  d'ascendant  et  d'influence  que  sur  les  autres  ; 
la  force  de  la  raison  peut  nous  donner  de  Vempire  sur  nos  propres 
mouvements. 

L'ascendant  ne  peut  être  qu'une  puissance  morale;  on  dit  Vascen- 
dant de  la  vertu.  Vempire  s'applique  à  tout  pouvoir  émanant  d'une 
force  irrésistible  :  onditrempir^  du  devoir  et  l'emptre  de  la  nécessité. 
Tout  pouvoir  agissant  par  insinuatioa  est  désigné  par  influence;  on 
est  dirigé  sans  le  savoir  par  Vinfluence  de  la  mode,  conune  on  se  sou- 
met volontairement  ,à  son  empire» 

Les  saisons  ont  aussi  leur  influence  sur  le  physique;  on  peut  même 
croire  à  rin^Menc^  des  astres.  (F.  G,) 

Ueux  où  l'on  se  met  en  sûreté,  h  l'abri,  à  couvert. 

Dès  qu'on  craint  un  danger,  on  cherche  un  asile;  assailli  d'un  périls 
on  cherche  un  refuge,  H  faut  un  asile  pour  le  besoin  ;  dans  la  nécessité, 
un  refuge.  On  se  retire,  on  se  sauve  dans  un  asile  :  on  se  jette,  on  se 
sauve  dans  un  refuge. 

Un  port  est  en  tout  temps  un  asile  :  daqs  la  tempête ,  c'est  un  re* 
fuge.  Le  voyageur  égaré  cherche  un  asile  ;  et,  poursuivi,  un  refuge. 
Le  refuge  suppose  m  grand  dai^er  ;  Vâsile  n'en  exclut  aucun. 

Le  favori  d'Arcadius,  le  premier  qui  fit  abolir  le  droit  d'asile ,  ne 
tarda  point  h  chercher  un  refuge  tontre  la  mauvaise  fortune. 

Préparons-nous  un  asile  daus  notre  propre  cœur,  et  un  refuge  dans 
les  bras  de  la  Providence. 

Le  juste  a  besoin  d'asile,  Cîûr  il  a  toujours  à  craindre  ;  le  pédheup  a 
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besoin  de  refuge^  car  il  est  toujours  menacé  et  poursuivi,  du  moins 
par  sa  conscience. 

L'abbé  Poulie  dit  du  vrai  chrétien,  dans  son  sermon  sur  la  Foi , 
qu'il  est  Vasile  de  la  veuve  et  de  Torphelin^  et  un  refuge  de  niiséri- 
corde. 

Vasile  ne  se  prend  t[ue  pour  une  retraite  honnête  et  respectable , 
et  il  n'en  est  pas  de  même  du  refuge.  La  solitude  est  un  asile  pour 
les  contemplatifô  :  les  brigands  ont  des  refuges^  commeles  bêtes  féroces. 
Les  réduits  où  s'assemblent  des  joueurs,  des  vagabonds,  des  fainéans, 
s'appellent  des  refuges  et  non  des  asiles  (R.)^ 

197.  Aspect,  Vue. 

Vne^  application  delà  faculté  de  voir  à  un  objet  quelconque  ;  os^r^, 
manière  dont  cet  objet  se  présente  à  la  vue.  On  dit  :  la  vue  de  se  bos* 
quet  fait  plaisir  ;  ce  précipice  offre  un  aspect  effrayant. 

Dans  le  mot  de  vue  l'idée  principale  est  celle  du  sujet,  de  l'être  qui 
voit;  dans  le  mot  d'aspect  Pidée  prîncipale  est  celle  de  Tobjet  qui  est 
vu.  De  ma  fenêtre,  j'ai  la  vue  de  la  campagne,  mais  cette  campagne  a 
un  aspect  si  triste  que  je  n'y  arrête  jamais  ma  vue.  En  revanche,  une 
vilaine  maison  {dacJe  dans  une  belle  campagne  a' une  jolie  vue  et  un 
a^p^c;  désagréable. 

L'idée  de  vue  est  la  plus  générale  ;  le  mot  d^aspect  semble  désigner 
des  points  de  vue  particuliers.  On  dit,  les  vues  de  la  Suisse  sont  pleines 
de  beaux  aspects.  La  vue  d'une  vallée  se  compose  des  aspects  qu'elle 
peut  offrir  ;  une  vue  monotone ,  un  aspect  singulier. 

La  vue  est  invariable,  toujours  la  même;  elle  semble  tenir  de  plus 
près  à  la  nature  de  l'objet  qu'on  *voit.  Vaspect  peut  varier  selon  la 
place  d'où  on  le  considère  et  l'état  dans  lequel  il  se  .présente.  Ainsi  on 
dit  :  Venez  du  nord  ou  du  midi,  vous  aurez  toujours  la  vue  de  la  mon- 
tagne, mais  son  aspect  ne  sera  plus  le  même  :  c'est  toujours  la  vue  de 
la  mer  que  l'on  a  du  rivage,  mais  son  aspect  n'est  pas  le  même  dans  le 
calme  et  durant  la  tempête. 

Au  figuré  une  vue  fausse  tient  à  ce  que  l'on  voit  mal  les  objets  qui 
se  présentent;  un  faux  aspect  tient  à  ce  qu'ils  se  présentent  mal.  Un 
esprit  faux  et  borné  n'a  que  des  vues  fausses  ;  la  passion  montre  les 
choses  sous  de  foux  aspects,  (F.  G.) 

tSS«  A^pireis  Prétendre. 

On  aspire  à  une  chose  en  raison  des  désirs  que  l'on  éprouve  ;  on  y 
prétend  en  raison  des  droits  que  l'on  se  suppose  ;  on  y  prétend  aussi 
quelquefois  en  raison  des  moyens  que  l'on  a  pour  l'obtenir  ;  pour  beau- 
coup de  gens  des  moyens  sont  des  droits.  Un  ambitieux  qui  se  conten* 
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tait  d'aspirer  à  la  couronne  y  prétend  dès  qu'il  se  voit  à  la  tôte  d'un 
parti  puissant 

Aspirer  vient  de  spirare  ad^  respirer  pour,  après,  c'est-à-dire 
désirer  vivement,  Prétendreyieni  de  pnetendere,  prétexter  ^mettre 
en  avants  ce  qui  indique  des  droits  qui  servent  de  prétexte. 

Aspirer ^  désig;ne  Tattente  d'une  faveur  qui  dépend  des  hommes  ou 
du  sort  :  prétendre^  suppose  une  justice  qui  doit  être  rendue.  On  as- 
pire à  Taffection  d'une  femme  qu'on  aime;  on  prétend  à  la  main  de 
celle  dont  on  se  croit  digne. 

On  aspire  en  secret  ;  on  prétend  ouvertement.  Celui  qui  aspire 
peut  craindre  que  ses  désirs  ne  soient  taxés  de  témérité  ;  celui  qui  pré- 
tend court  risque  de  voir  ses  droits  traités  de  chimères;  ainsi  le  plus 
grand  soin  du  premier  doit  être  de  cacher  ses  désirs  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  accomplis;  le  second  doit  travailler  à  prouver  ses  droits  jusqu'à 
ce  qu'Us  soient  reconnus.  Il  est  affligeant  de  se  voir  priver  du  bien  au- 
quel on  aspirait^  humiliant  de  manquer  celui  auquel  on  avait  pvé- 
tendu.  ^    ' 

Les  Précieuses  de  Molière  sont  ridicules,  parce  qu'elles  aspirant  à 
des  distinctions  auxquelles  elles  ne  peuvent  prétendre.  (F.  G.) 

199.  A^semMer,  Joindre,  Unir. 

Asstimbter,  joindre^  «nir,  actions  tendant  à  opérer  trois  différents 
degrés  de  rapprochement  entre  des  objets  de  même  ou  de  diveri^e 
nature. 

Assembler^  rapprocher  les  uns  des  autres  différents  objets  ;  joindre ^ 
les  mettre  en  contact  les  uns  avec  les  autres  ;  unzV,  les  attacher  les  uns 
aux  autres  de  manière  à  ce  qu'ils  n'en  fassent  plus  qu'un. 

Un  charpentier  assemble  les  pièces  de  bois  dont  il  veut  composer 
son  ouvrage,  en  les  4isposaût  les  unes  auprbs  des  autres  dans  l'ordre 
qu'il  veut  leur  donner  ;  il  les  jointe  en  les  rapprochant  de  manière  à  cç 
qu'elles  se  touchent,  à  ce  qu'elles  tiennent  les  unes  aux  autres  ;  il  le^ 
imit  ensuite  par  des  chevilles  et  des  clous,  de  manière  à  ce  qu'elles  ne 
puissent  plus  se  séparer.  . 

Les  nuages  commencent  par  s'assembler  dans^le  ciel,  ensuite  ils  se 
touchent  et  se  joignent ^  et,  bientôt  unis  et  confondus,  ils  ne  forment 
plus  qu'un  seul  nuage.  , 

A55em6/^r  différentes  personnes,  c'est  les  réunir  dans  un  même  lieu  ; 
]es  joindre^  c'est  les  employer  à  un  même  objet;  les  wnzr,  c'est  les 
attacher  par  des  sentîments  où  des  intérêts  communs. 

.On  assemble  des  conjurés  dans  un  endroit  convenu  et  pour  obtenir 
d'eux  qu'ils  se  joignent  dans  la  même  entreprise;  on  tâche  de  les  wiir 
par  les  mêmes  mtérêts. 

S'assembler  n'est  qu'une  ^ctiop  extérieure,  quelquefois  involontaire: 

V  ÉDIT,   TOME  I,     '  G 
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«^Joindre  n'est  qu'an  acte  de  la  volonté  ;  s'MwtV  suppose  aussi  le  con- 
cours des  sentiments.  Deux  personnes ,  assemblées  par  le  hasard,  se 
joignent  par  les  liens  du  mariage,  et  ne  sont  pas  pour  cela  unies  par  le 
cœur. 

Des  hommes  peuvent  ^''assembler  sans  savoir  s'ils  sont  amis  ou  en- 
nemis, ^^  joindre  dans  des  intentions  hostiles  ;  ils  ne  s'unissent  ^xï&  par 
des  sentim^its  pacifiques. 

S'assembier  n'engage  à  rien;  se,  joindre  n'engage  que  jusqu'à  un 
certain  point  ;  ^^unir  engage  absolument. 

Ce  qui  n'est  qtï*assemblé  se  sépare  inévitablement  au  bout  d'un 
certain  temps;  on  peut  séparer  ce  qui  n'est  qu^ joint;  il  faut  rompre 
ce  qui  est  uni,  (F.  G.) 

i30«  A0»enililer9  RassemUer* 

On  assemble  ce  qui  n'avait  jamais  été  assemblé j  on  rassemble  ce 
qui  avait  été  séparé  ;  on  assemble  les  pièces  d'un  procès  pour  l'examiner;,^ 
on  les  rassemble  pour  les  rendre  aux  parties  quand  le  procès  est  fini. 
On  assemble  les  différentes  parties  d'un  échafaudage  que  l'on  veut 
dresser,  on  les  rassemble  quand  il  est  détruit  On  assemble  différentes 
idées  sous  un  même  point  de  vue,  on  rassemble  ses  idées  quand  elles 
ont  été  troublées  par  un  accident.  On  assemble  une  nouvelle  armée  ; 
on  rûW5em6/eson  armée.  (F.  G.) 

131.  â»sez,  lialttsamineiit. 

Ces  deux  mots  regardent  également  la  quantité  :  avec  cette  diffé- 
rence, qvL^assez  a  plus  de  rapport  à  la  quantité  qu'on  veut  avoir,  et  que 
suffisamment  en  a  plus  à  la  quantité  qu'on  veut  employer. 

L*avare  n'en  a  jamais  assez;  û  accunmle  et  ^uhaite  sans  cesse.  Le 
prodigue  n'en  a  jamais  suffîsamm^t;  il  veut  toujours  dépenser  plus 
qu*il  n'a. 

On  dit  c'est  assez^  lorsqu'on  n'en  veut  pas  davantage  :  et  Fondit,  en 
voilà  suffisamment,  lorsqu'on  en  a  précisément  ce  qu'il  en  faut  pour 
l'usage  qu'on  en  veut  faire. 

A  regard  des  doses  et  de  tout  ce  qui  se  consume,  assez,  parait  mar- 
quer plus  de  quantité  que  suffisamment  :  car  il  semble  que ,  quand  il 
y  en  a  assez,  ce  qui  serait  de  plus  y  serait  de  trop;  mais  que,  quand 
il  y  en  a  suffisamment,  ce  qui  serait  de  plus  n'y  ferait  que  l'abondance, 
sans  y  être  de  trop.  On  dit  aussi  d'une  petite  portibn  et  d'un  revenu 
médiocre,  qu'on  eh  a  suffisamment;  mais  on  ne  dit  guère  qu'on  en  a 
ctssez. 

Il  se  trouve  dans  la  signification  d'assez  plus  de  généralité  ;  ce  qui, 
lui  donnant  un  service  plus  étendu,  en  rend  Tusage  plus  commnn  :  au 
lieu  que  suffisamment  renferme  dans  son  idée  un  rapport  à  l'emploi 
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des  choses,  qui,  lui  donnant  un  caractère  plus  particulier,  en  borne 
Tttsage  à  un  plus  petit' nombre  d'occasions. 

C'esl  assez  d'une  heure  à  table  pour  prendre  suffisamment  de 
nourriture:  mais  ce  n'est  pas  assez  pour  ceux  qui  en  font  leurs 
déliées. 

L'économe  sait  en  trouver  assez  où  il  y  en  a  peu.  Le  dissipateur  n'en 
peut  avoir  suffisamment  où  il  y  en  a  même  beaucoup.*  (G.) 

139.  Associer,  Agréger. 

«  On  associe,  dit  l'abbé  Oirard,  à  des  entreprises  :  on  agrège  à  un 
corps.  L'on  se  feitpour  avoiides  secours,  ou  pour  pariager  les  avanta- 
ges du  succès  ;  l'autre  a  pour  effet  de  se  donner  un  confrère,  ou  de 
soutenir  sa  compagnie  par  le  nombre  et  le  choix  de  ses  membres. . . . 
Les  marchands  et  les  iinanciers  ^'associent  :  les  gens  de  lettres  sont 
agrégés  aux  universités  et  aux  académies,  etc.  » 
,  On  associe  à  un  corps,  comme  on  y  agrège.  Les  académies  ont  des 
associés;  tes  facultés  ont  des  agrégés» 

Associer  signifie  littéralement  unh'  en  société  ou  à  la  société,  lat. 
associare.  Agréger  si^nltie  joindre  au  troupeau,  à  la  troupeyhl,  ag- 
gregàre. 

Les  associés  sont  unis  ensemble  ;  ils  constituent  la  société,  la  com- 
pagm'é,  le  corps.  Les  abrégés  sont  joints  dxi  corps,  à  la  compagnie,  à 
la  société  ;  il  lui  appartiennent 

Des  physiciens  appellent  agrégés  des  amas  de  plusieurs  choses  qui 
n'ont  point  entre  elles  de  liaison  ou  de  dépendance  naturelle,  comme 
des  tas,  des  monceaux  de  blé,  de  pierres.  Les  commerçants  et  les  ban- 
quiers appellent  associés  les  particuliers  qui  se  mettent  en  communauté 
et  dans  une  dépendance  naturelle  d'affaires,  d'entreprises,  d'intérêts. 
Mous  employons  souvent  le  mot  associer^  lorsque  celui  d'agréger 
serait  beaucoup  plus  convenable,  en  suivant  l'idée  primitive,  propre, 
et  bien  marquée  de  l'un  et  de  l'autre.  Associer  exprime  littéralement 
l'hicorporation  dans  une  vraie  société  à  une  communauté  réglée,  soit 
qu'elle  se  forme,  soit  qu'elle  soit  déjà  formée.  Agréger  exprime  une 
adjonction  à  une  troupe,  à  une  bande  quelconque  qui  est  déjà  rassem- 
blée, et  qui  peut  l'être  fortuitement  sans  règle  :  ce  dernier  ne  renferme 
pas,  comme  le  premier,  les  idées  d'ordre  et  d'Anton  intime. 

Associer  convient  particulièrement  au  personnes;  agréger  convient, 
à  toute  multitude.  (R.) 

133.  HiBBw^eWmMeakentj  Sajétion. 

Ces  mots  désignent  la  dépendance,  l'obligation ,  la  gêne  ou  la  con- 
tnrfnte,  La  sujétion  est  littéralement  l'action  d'être  mis,  tenu  dessous^ 
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assujettissement  est  ce  qui  nous  met,  nous  tient  dessous.  Gettee  diffé- 
rence est  tirée  de  la  valeur  propre  de  chaque  terminaison. 

Le  mot  assujettissement  se  distingue  par  un  rapport  particulier  à  la 
cause,  au  principe,  à  la  force,  au  titre,  àla  puissance  qui  nous  assujettit 
dans  un  tel  état,  qui  nous  assujettit  â  elle  ou  à  des  obligations,  à  des 
devoirs,  à  des  nécessités  constantes  ;  et  celui  de  sujétion^  par  un  rap- 
port spécial,  à  Faction,  à  la  gêne,  à  robligatioh  actuelle  qui  nous  est 
imposée,  à  Teffet  que  nous  ressentons,  à  la  soumission  dans  laquelle 
nous  sommes  tenus.  Le  premier  désigne  plutôt  un  état  habituel  dans 
lequel  on  est  fixé  ;  le  second,  la  situation  actuelle  dans  laquelle  on  se 
trouve.  Les  lois^  les  règles,  Tautorité^  Tempire,  les  coutumes,  les  bien- 
séances, nous  imposent  des  assujettissements  :  les  actes,  les  actions,  les 
soins,  les  travaux,  les  devoirs  imposés  par  les  lots,  sont  des  sujétions. 
Par  V assujettissement,  nous  sommes  sous  le  jo,ug  ;  et  par  la  sujétion^ 
nous  traînons  notre  joug.  V assujettissement  exige  et  entraîne  la  sujé- 
tion. Un  état  habituel  et  forcé  de  sujétion,  est  l'effet  ou  Tindice  d'un 
assujettissement. 

La  nature  nous  tient  dans  le  plus  constant  et  le  plus  grand  assujet- 
tissement par  tous  les  liens  qui  nous  attachent  aux  hommes  et  aux 
choses  ;  et  nos  besoins  sont  des  sujétions  qui  nous  rappellent  sans  cesse 
que  notre  vie  n'est  qu'un  éternel  â55îi;e;ft5em^t  où  nous  ne  faisons 
que  changer  de  sujétions. 

A  l'égard  du  maître  qui  conmiande  avec  emph*e,  la  dépendance  con- 
tinuelle est  un  dur  assujettissement.  A  l'égard  d'une  personne  qu'on 
chérit,  le  service  assidu  n'est  qu'une  douce  sujétion. 

Par  la  sujétion^  on  est  sujet  ;  ce  qui  n'exprime  que  la  dépendance, 
la  soumission  :  par  l' assujettissement^  on  est  assujetti;  ce  qui  marque 
le  joug,  la  contrainte.  Un  peuple  est  sujet  à  l'égard  de  son  prince  ;  un 
peuple  vaincu  est  assujetti  par  la  puissance  victorieuse. 

Le  mot  sujétion  n'annonce  qu'une  dépendance  ,  une  obligation, 
une  assiduité  vague  et  indéterminée,  sans  indiquer  par  lui-même  à  qui 
et  à  quoi  l'on  est  sujet.  Le  mot  assujettissement  annonce  une  dépen- 
dance, une  soumission,  un  dévoûment  déterminé  ou  préparé  par'  la 
préposition  à,  qui,  dans  la  composition  d'un  mot,  indique  la  sujétion 
à  une  chose,  à  une  personne.  On  est  dans  la  sujétion  dès  qu'on  n'est 
pas  à  soi,  à  sa  propre  disposition  ;  on  est  dans  l'assujettissement  lors- 
qu'on est  à  quelqu'un,  à  une  chose.  La  sujétion  n'énonce  donc  que 
la  situation  ou  l'état  de  la  chose  ou  de  la  personne  ;  Y  assujettissement 
annonce  de  plus  un  rapport  formel  à  ce  qui  assujettit  la  personne  ou 
la  chose.  (R.) 
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1S4[«  AMnarer,  Alltemiir. 

On  affermit  par  de  solides  fondements,  ou  par  de  bons  appuis,  pour 
rendre  la  chose  propre  à  se  maintenir  et  à  résister  aux  impulsions  et 
aux  attaques.  On  assure  par  la  consistance  de  la  position ,  ou  par  des 
liens  qui  assujettissent,  aûn  que  la  chose  se  trouve  fixe  sans  vaciller. 

Au  figuré,  l'évidence  des  preuves  et  la  force  de  Feaprit  affermissent 
le  sage  dans  sa  façon  de  penser  contre  le  préjugé  des  erreurs  popu- 
laires. L'équité  et  les  lois  sont  les  seuls  principes  sur  lesquels  le  citoyen 
puisse  assurer  sa  conduite  :  les  exemples  peuvent  quelquefois  la  justi- 
fier, mais  ils  ne  Pempêchent  pas  de  varier.  (G.) 

1S5.  Assurer,  AfArmer,  Conllruier. 

On  se  sert  du  ton  de  la  voix  ou  d'une  certaine  manière  de  dire  les 
choses  pour  les  aséttreTy  et  l'on  prétend  par-là  en  marquer  la  certi- 
tude. On  emploie  le  serment  pour  affirmer,  dans  la  vue  de  détruire 
tous  les  soupçons  désavantageux  à  la  sincérité.  On  a  recours  à  une 
nouvelle  preuve  ou  au  témoignage  d'autrui  pour  confirmer;  c'est  un 
renfort  qu'on  oppose  au  doute»  et  dont  on  appuie  ce  qu'on  veut  per- 
suader. 

Parler  toujours  d'un  ton  qui  assure,  c'est  affecter  l'air  dogmatisant, 
ou  montrer  qu'on  ignore  jusqu'où  la  sagesse  peut  pousser  le  doute  et 
la  défiance.  Affermer  tout  ce  qu'on  dit,  c'est  le  moyen  d'insinuer  aux 
antres  qu'on  ne  mérite  pas  d'être  cru  sur  sa  parole.  Le  trop  d'atten- 
tion à  vouloir  tout  confirmer,  rend  la  conversation  ennuyeuse  et  fati- 
gante. 

Les  demi-savants,  les  pédants  et  les  petîts-raaîtres  assurent  tout  ;  ils 
ne  parlent  que  par  décisions.  Les  menteurs  se  font  une  habitude  de 
tout  affirmer;  les  serments  ne  leur  coûtent  rien.  Les  gens  impolis 
veulent  quelquefois  confirmer  par  leur  témoignage  ce  que  des  per- 
sonnes fort  au-dessus  d'eux  disent  en  leur  présence. 

Nous  devons  croire  un  fait  lorsqu'un  honnête  homme  nous  en 
assure,  et  que  d'ailleurs  il  est  possible  :  mtis  il  n'en  est  pas  de  même 
d'un  point  de  doctrine  ;  il  est  permis  de  contredire  tout  ce  qui  n'est 
pas  évident.  Les  fréquentes  affirmations  rie  font  point  passer  pour  véri- 
dtque,  et  sont  plus  propres  à  jeter  de  la  défiance  dans  ceux  qui  écou- 
tent, qu'à  s'en  attirer  la  confiance^  Il  est  de  la  prudence  du  sage  d'at- 
tendre la  confirmation  des  nouvelles  publiques  avant  que  d'y  ajouter 
foi,  et  d'être  en  garde  contre  les  tricheries  de  la  renommée. 

La  bonne  manière  défend  de  rien  affi^nner,  que  lorsqu'on  en  est 
requis  dans  le  cérémonial  de  la  justice  :  elle  ordonne  d'avoir  soin  de 
confirmer  ce  qui  peut  paraître  extraordinaire,  ou  être  sujet  à  contes- 
tation ;  et  elle  permet,  dans  le  discours,  Tair  et  le  ton  assurant ^  lors- 
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qu'dn  s'aperçoit  que  les  personnes  à  qui  Ton  parle  ue  sont  pas  au  fait 
de  ce  qu'on  dit,  et  n'en  jugent  que  par  la  contenance  de  l'orateur.  (G.) 

136.  Astronome,  Aotrolofl^ae. 

Vastronome  connaît  le  cours  et  le  mouvement  des  astres  ;  Vastro- 
logue  raisonne  sur  leur  influence.  Le  premier  observe  l'étqt  des  cieux, 
marque  l'ordre  des  temps,  les  éclipses ,  et  les  révolutions  qui  naissent 
des  lois  établies  par  le  premier  mobile  de  la  nature,  dans  le  nombre 
immense  des  globes  que  contient  l'univers  ;  il  n'erre  guère  dans  ses 
calculs.  Le  second  prédit  les  événements,  tire  des  horoscopes,  annonce 
la  pluie,  le  froid,  le  chaud,  et  toutes  les  variations  des  météores;  il  se 
trompe  souvent  dans  ses  prédictions  L'un  explique  ce^qu'il  sait,  et 
mérite  Teslime  des  savants.  L'autre  débite  ce  qu'il  imagine,  et  cherche 
l'estime  du  peuple. 

Le  désir  de  savoir  fait  qu'on  s'applique  à  Y  astronomie.  L'inquiétude 
de  l'avenir  fait  donner  dans  V astrologie, 

La  plupart  des  gens  regardent  Y  astronomie  comme  une  science 
inutile  et  de  pure  curiosité,  parce  qu'apparemment  ils  ne  font  pas  ré- 
flexion qu'ayant  pour  objet  l'arrangement  des  saisons ,  la  distribution 
du  temps,  la  diversité  et  la  route  des  mouvements  célestes,  elle  aide  à 
l'agriculture ,  met  de  l'ordre  dans  toutes  les  choses  de  la  vie  civile  et 
politique,  et  devient  un  fondement  nécessaire  à  la  géographie  et  à  l'art 
de  la  navigation.  Vastrologie  est  à  présent  moins  à  la  mode  qu'autre- 
fois, soit  parco  que  le  commun  des  hommes  est  plus  déniaisé»  soit 
parce  que  Tamoiir  du  vrai  est  plus  du  goût  des  habiles  gens  que  l'envie 
d'éblouir  et  de  duper  le  monde ,  soit  pnfln  parce  que  le  brillant  de  la 
réputation  ne  dépend  pas  aujourd'hui  du  nombre  des  sots,  mais  du 
discernement  des  sages.  (G.) 

1S7.  Attache,  Attachement,  Dévonement. 

Quoique  le  mot  d'attachement  puisse  quelquefois  s'appliquer  en 
mauvaise  part,  il  est  pourttnt  mieux  placé  que  les  deux  autres  à  l'é- 
gard d'une  passion  honnête  et  modérée.  On  a  de  Yattachement  à  son 
devoir  ;  on  en  a  pour  un  ami,  pour  sa  famille,  pour  une  femme  d'hon- 
neur qu'on  estime.  Celui  d'attache  convient  mieux  lorsqu'il  est 
question  d'une  passion  moins  approuvée ,  ou  poussée  à  l'excès  :  on  a 
deYatiacheanjeii,  on  en  a  pour  une  maîtresse ,  quelquefois  même 
pour  un  petit  animal.  Le  mot  de  dévouement  est  d'usage  pour  mar- 
quer une  parfaite  disposition  à  obéir  en  tout.  On  est  dévoué  à  son 
prince,  à  son  maître^  à  son  bienfaiteur ,  à  une  dame  qui  a  acquis  sur 
nous  un  empire  absolu.  Les  deux  premiers  expriment  de  la  sensibilité 
et  de  la  tendresse;  ils  entrent  souvent  dans  le  langage  du  cœur:  le^ 
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dernier  marque  de  la  docilité  et  da  respect  ;  il  appartient  aa  langage 
da  courtisan. 

On  dit  de  Yatlachementy  qu'il  est  sincère  ;  de  Vattache^  qu'elle  est 
forte;  et  du  dévouement^  qu'il  est  sans  réserve.  L'un  nous  unit  à  ce 
que  nous  estimons;  l'autre  nous  lie  à  ce  que  nous  aimons;  le  troisième 
enfin,  nous  sounïet  à  la  volonté  de  ceux  que  nous  désirons  servir.  (G.) 

Attache  est  ce  qui  attache,  un  lien  :  attachement ,  ce  par  quoi  on 
est  attaché^  une  liaison.  Attaché  se  dit  au  propre  et  au  figuré  ;  atta- 
chement ne  se  dit  qu'au  figuré  ;  il  désigne  un  sentiment.  L'attache 
Tient  de  quelque  cause  que  ce  soit  :  Vattachement  vient  du  cœur.  On 
tient  à  l'objet  pour  lequel  on  a  de  Yattache  «  on  aime  celui  pour  qui 
on  a  de  Vattachement, 

On  a  de  Yattache  pour  la  maison  qu'on  habite ,  et  de  Yattachement 
pour  les  personnes  avec  qui  l'on  viL 

Une  simple  habitude  avec  une  personne  fait  une  attache,  une  liai- 
son fondée  sur  le  rapport  des  sentiments  et  des  caractères  ^st  un  atta- 
chement. 

On  a  de  Yattache  à  son  sens,  à  son  avis,  à  son  opinion,  à  son  senti- 
ment, comme  le  disait  fort  bien  Nicole. 

Vattachement  aux  richesses  a  souvent  produit  Yattache  au  jeu. 

Le  hasard,  l'intérêt,  l'habitude ,  les  convenances,  forment  les  atta- 
ches; la  nature  forme  les  attachemenis.  On  a  des  attachements;  l'on 
se  fait  des  attaches. 

Considérez  bien  les  hommes ,  vous  verrez  qu'ils  sont  plutôt  conduits 
par  leurs  attaches  que  par  leurs  attachements.  Nous  vivons  comme 
on  vit,  et  non  comme  nous  voudrions  vivre. 

Il  reste  encore  dans  les  pères  et  mères  quelque  attachement  pour 
leurs  enfants,  et  dans  les  enfants  quelque  attache  pour  leurs  pères  et 
mères  :  voilà  nos  familles.    . 

Les  personnes  droites  et  sensibles  n'ont  guère  d'attache  sans  atta- 
chement, 

U  faut  une  bien  forte  attache  et  bien  peu  de  véritable  attachement 
pour  dire,  comme  Martial ,  je  ne  puis  vivre  ni  sans  toi,  ni  avec  toi: 
c'est  précisément  ce  qu'éprouvait  Henri  IV  à  l'égard  de  mademoiselle 
de  Vernéuil. 

Un  des  grands  malheurs  du  vice,  c'est  que  Yattache  en  reste  encore 
après  que  Yattachement  a  cessé  :  vous  ne  l'aimez  plus,  mais  vous  y 
tenez  encore  par  mille  liens^que  vous  n'avez  pas  la  force*  de  rompre. 

Le  grand  défaut  du  Français,  dit  Duclos,  c'est  d'être  toujours  jeune  ; 
c'est-à-dire,  capable  d'attachements  vifs,  et  mcapable  d'une  forte  at- 
tache. (R.) 
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13§«  Attaché)  Avare,  lotéresfté. 

Un  homme  attaché  aime  l'épargne  et  fuit  la  dépense.  Un  homme 
avare  ainie  la  possession  et  ne  fait  aucun  usage  de  ce  qu'il  a.  Unhonune 
intéressé  aime  le  gain,  et  ne  fait  rien  gratuitement. 

Vattaché  s'abstient  de  ce  qui  est  cher  ;  Vavare  se  prive  de  tout  ce 
qui  coûte  ;  Vintéressè  ne  s'arrête  guère  à  ce  qui  ne  produit  rien. 

On  manque  quelquefois  sa  fortune  pour  être  trop  attaché ,  comme 
on  se  ruine  en  faisant  trop  de  dépense.  Les  avares  ne  savent  ni  donner 
ni  dépenser  ;  ils  se  laissent  seulement  extorquer  par  la  nécessité  ou  par 
le  besoin  ce  qu'ils  tirent  de  leur  bourse,  li  y  a  des  personnes  qui,  pour 
être  intéressées^  n'en  sont  pas  moins  prodigues  ;  elles  donnent  libéra- 
lement à  leurs  plaisirs  ce  que  l'avidité  du  gain  leur  fait  acquérir.  (G.) 

1S9.  Attaquer  quelqu^nn,  S^attaqner  à  quelqu'un. 

Mais  iattaquer  à  moi  !  qui  t'a  rendu  si  vain  ? 

Corneille. 
......  Jouer  des  bigots  la  trompeuse  grimace, 

C'est  s'attaquer  au  ciel., 

fioiLBAU. 

«  Cette  façon  de  parler,  s'attaquer  à  qu€lqu*un^  pour  dire  attaquer 
quelqu'un,  est  très-étrange  et  très-française  tout  ensemble  ;  car  il  est 
bien  plus  élégant  de  dire  s'attaquer  à  quelqu'un ,  qxi'attaquer  quel- 
qu'un, dit  Vaugelas,  remarque  Ù83.  » 

L'académie  fait  là-dessus  l'observation  suivante  :  «  S'attaquer  à 
quelqu'un  ne  veut  point  dire  attaquer  quelqu'un ,  puisqu'on  ne  dit 
point  :  L'ayant  trouvé  impunément  dans  la  rue ,  il  s'attaqua  à  lui , 
mais  il  l'attaqua,  U  se  dit  pour  marquer  la  hardiesse  que  quelqu'un  a 
d'entreprendre  d'attaquer  une  personne  plus  considérable  et  plus 
puissante  que  soi.  Ainsi  on  dit  fort  bien  :  11  ne  faut  pas  s'attaquer  à 
des  gens  puissants.  » 

dépendant  Molière,  dans  les  Femme  savantes ^  acte  IV,  scène  3, 
fait  dire  à  Philaminte,  lorsque  Glitandre  et  Trissotin  en  viennent  aux 
personnalités. 

On  souffre  aux  entretiens  ces  sortes  de  combats. 
Pourvu  qu'à  la  personne  on  ne  Va<(a9ue,  pas. 

Molière  entend  donc  s'attaquer  à  dans  le  même  sens  que  Vau- 
gelas. 

S'attaquer  à  quelqu'un  a  conservé  le  sens  de  s'attacher  à  quel- 
qu'un, s'en  prendre  à  lui,  avec  l'idée  particulière  d'attaquer ^  cho- 
quer, provoquer,  offenser,  et  dans  un  esprit  de  ressentiment,  .de 
haine,  de  vengeance,  etc.  Ainsi  le  verbe,  joint  au  pronom  personnel , 
diffère  du  verbe  simple ,  en  ce  qu'il  exprime  un  choix ,  une  préfé- 
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rence,  un  resseatiment ,  un  passion  particulière,  une  volonté  achar- 
née, qui  fait  qu'on  s'en  prend  à  quelqu'un  plutôt  qu'à  d'autres,  qu'on 
k  prend  pour  l'objet  de  ses  injures  et  de  ses  poursuites,  qu'on  s'aWa- 
ckCy  sans  garder  aucune  mesure,  à  l'offenser,  etc. 

Un  romancier  du  dernier  siècle  a  fait  dire  à  un  de  ses  personnages  : 
Tibère  n'osa  fi'attaquer  à  ma  personne ,  parce  qu'il  me  crut  assez  aimé 
des  soldats  pour  n'être  pas  attaqué  impunément;  c'est-à-dire  que  Ti- 
bère n'osa  se  déclarer  ouvertement  son  ennemi,  et  l'attaquer  ouverte- 
ment comme  tel,  dans  la  crainie  de  n'être  pas  le  plus  fort,  ou  pour 
éviter  les  risques  d'une  attaque  à  force  ouverte. 

En  deux  mots,  attaquer  n'exprime  qu'une  simple  attaque  ^Voi^ 
pression,  un  acte  d'hostilité.  S'attaquer  annonce  une  résolution  dé- 
cidée de  prendre  à  partie ,  ^'attaquer  et  de  poursuivre  quelqu'un 
qu'on  rend  responsable  de  quelque  événement,  ou  pour  un  tort  qu'on 
lui  attribue. 

Lorsque,  par  occasion ,  je  censure  les  mœurs,  je  tk*attaque  per- 
sonne, je  m'attaque  au  siècle.  Malgré  les  autorités  qui  établissent  l'u- 
sage de  dire  d'attaquer  à,  je  ne  serai  point  surpris  que  des  oreilles 
délicates  en  soient  blessées.  J'aurais  quelque  pehie  à  l'employer  dans 
un  discours  sérieux.  (R.) 

140.  Attention,  Exactitade,  Vlfi^llance. 

Vatt^tion  fait  que  rien  n'échappe;  l'exacnÏMde  empêche  ç|u'on 
n'omette  la  moindre  chose  ;  la  vigilance  fait  qu'on  ne  néglige  rien. 

11  faut  de  la  présence  d'esprit  pour  être  attentifs  de  la  miémoire 
pour  être  exacte  et  de  l'action  pour  être  vigilant. 

Chez  les  Romains,  un  même  homme  était  magistrat  art^in/,  am- 
bassadeur exact,  et  capitaine  vigilant. 

Un  sage  mhiistre  a  de  Vattentian  à  ne  former  ou  à  n'adopter  que 
des  projets  avantageux  à  l'État;  de  Vexactitude  pour  en  prévenir 
tous  les  inconvénients,  et  de  la  vigilance  pour  en  procurer  le  succès. 

L'auteur,  pour  bien  écrire,  doit  être  également  attentif  aux  choses 
qu'il  dit  et  aux  termes  dont  il  se  sert,  afin  qu'il  y  ait  du  vrai  et 
du  goût  dans  ses  ouvrages.  Le  commissionnaire,  pour  bien  exécuter, 
doit  être  exact  dans  le  temps  comme  dans  la  manière  de  faire  les 
choses,  afin  que  tout  soît  fait  à  propos  et  comme  on  le  souhaite.  Le 
général  d'armée  doit  être  vigilant  sur  les  marches  des  ennemis  et  sur 
les  siennes,  afin  de  profiter  des  avantages  et  de  ne  pas  manquer  l'oc- 
casion. 

n  est  du  devoir  de  tous  les  pasteurs  d'avoir  de  Vattention  à  procurer 
l'avantage  spirituel  de  leurs  troupeaux,  de  Vexactitude  à  les  instruire 
des  vérités  salutafa-es  de  l'Évangile,  et  de  la  vigilance  pour  les  pré- 
server du  crime  et  de  l'erreur  ;  mais  il  art  de  la  pratique  de  quelques 


Digiti 


zedby  Google 


90  ATT 

uns  de  n'être  attentifs  qa'l  angm^terlenr  revenu  teinporel,  de  n'être 
exacts  qu'à  se  faire  payer  leurs  dîmes  on  leurs  honoraires,  et  dç  n'être 
vigilants  que  poar  la  consenration  de  leurs  droits  et  de  leurs  préro- 
gatives. 

Nous  devons  avoir  de  Vattention^  ce  qu'on  nous  dit,  de  Vexacti- 
tude  dans  ce  que  nous  promettons;  et  de  la  vigilance  sur  ce  qui  nous 
est  confié.  . 

L'homme  sage  est  attentif  à  sa  conduite,  exact  à  ses  devoirs,  et 
vigilant  sur  ses  intérêts. 

Une  femme  coquette  n'est  attentive  qu'à  son  miroir^  exacte  qu'à 
sa  toilette,  et  vigilante  que  sur  sa  parure.  (G.) 

14[1«  Atténuer,  Bvoyer,  PalTérUier. 

Atténuer  se  dit  proprement  des  fluides  condensés  ou  coagulés.  Il 
faut  fondre  et  dissoudre  pour  atténuer.  Broyer  et  pulvériser  se  disent 
des  solides.  Broyer  marque  faction  de  les  réduire  en  naolécules  plus 
petites  ;  pulvériser  en  marque  l'efifet  11  faut  broyer  pour  pulvériser, 
(Dict  de  Trévoux.) 

149.  Attraits,  Appas,  Charmer. 

Outre  lidée  générale  qui  rend  ces  mots  synonymes ,  il  leur  est  en- 
core commun  de  n'avoir  point  de  singulier  dans  le  sens  dans  lequel  ils 
sont  pris  ici;  c'est-à-4ire  lorsqu'ils  sont  employés  pour  marquer  le 
pouvoir  qu'a  sur  le  cœur  la  beauté,  l'agrément,  et  tout  ce  qui  plaît  A 
l'égard  de  leurs  différences,  il  me  semble  qu'il  y  a  quelque  chose  de 
plus  naturel  dans  les  a;^/*atY^  ;  quelque  chose  qui  tient  plus 'de  l'art 
dans  les  appas;  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus  extraordinaire 
dans  les  charmes. 

Les  attraits  se  font  suivre,  les  appas  nous  engagent,  les  charmes 
nous  entraînent  Le  cœur  de  l'homme  n'est  guère  ferme  contre  les 
attraits  d'une  jolie  femme  ;  il  a  bien  de  la  peine  à  se  défendre  des 
appas  d'une  coquette;  et  il  lui  est  impossible  de  résister  inux  charmes 
d'une  beauté  bienfaisante. 

Les  dames  sont  toujours  redevables  de  leurs  attraits  et  de  leurs 
charmes  à  l'heureuse  conformation  de  leurs  traits  ;  mais  elles  pre^penl 
quelquefois  leurs  appas  sur  leur  toilette. 

Je  ne  sais  si  ce  que  je  vas  dire  sera  goûté  de  tout  le  monde,  n^ais  je 
sens  cette  distinctioi)  que  je  livre  au  jugement  du  lectem*  ;  et  peut- 
être  lui  paraltra-t-il,  comme  à  moi,  que  les  attraits  viennent  d)e  ces 
grâces  ordinaires  que  la  nature  distribue  aux  femmçs  avec  plus  ou 
moins  de  largesse  aux  unes  qu'aux  autres,  et  qui  sont  l'apanage 
commun  du  sexe  ;  que  les  appas  viennent  de  ces  grâces  cultivées  que 
forme  un  fidèle  miroir,  consulté  avec  attention,  et  qui  sont  le  travail 
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entendu  de  Tart  de  plaire  ;  que  les  charmes  viennent  de  ces  grâces 
singulières  que  la  nature  donne  comme  un  présent  rare  et  précieux, 
et  qui  sont  des  biens  particuliers  et  personnels. 

Des  défauts  qu'on  n'avait  pas  d'abord  remarqués,  et  qu'on  ne  s'at- 
tendait pas. à  trouver,  diminuent  beaucoup  les  attraits.  Les  appas 
s'évanouissent  dès  que  l'artifice  s'en  montre.  Les  charmes  n'ont  plus 
d'effet  lorsque  le  temps  ou  l'habitude  les  ont  rendus  trop  familiers  qu 
en  ont  usé  le  goût 

C'est  ordinairement  par  les  brillants  attraits  de  la  beauté  que  le  cœur 
se  laisse  attaquer  ;  ensuite  les  appas ,  étalés  à  propos,  achèvent  de  le 
soumettre  à  l'empire  de  l'amour;  mais  s'il  ne  se  trouve  des  charmes 
secrets,  la  chaîne  n'est  pas  de  longue  durée. 

Ces  mots  ne  sont  pas  seulement  d'usage  à  l'égard  jde  la  beauté  et  des 
agréments  du  sexe,  ils  le  sont  encore  à  l'égard  de  tout  ce  qui  plaît  : 
alors  ceux  d'attr^aits  et  de  charmes  ne  s'appliquent  qu'aux  choses  qui 
sont  ou  qu'on  suppose  très-aimables  en  elles-mêmes,  et  par  leur  mé- 
rite ;  au  lieu  que  celui  d'appas  s'applique  quelquefois  à  des  choses  qui 
sont  et  qu'on  avoue  même  haïssables,  mais  qu'on  aime  malgré  ce 
qu'elles  sont,  ou  auxquelles  les  rapports  secrets  du  tempérament  nous 
contraient  éê  livrer  nos  actions,  si  la  raison  n'en  dé^d  notre  cœur. 

La  vertu  a  des  attraits  que  les  plus  vicieux  ne  peuvent  s'empêcher 
de  sentir.  Les  biens  de  ce  monde  omt  des  appas  qui  font  que  la* cupi- 
dité triomphe  souvent  du  devoir.  Le  plaishr  a  des  charmes  qui  le  font 
rechercher  partout,  dans  la  vie  retirée  conune  dans  le  grand  monde, 
par  le  philosophe  comme  par  le  libertin,  dans  Técole  même  de  la  mor-^ 
tiiication  comme  dans  celle  de  la  volupté,  c'est  toujours  lui  qui  fait  le 
goût  et  décide  du  choix. 

On  dit  de  grands  attraits,  de  puissants  appas  et  d'invincibles 
charmes- VhonneuT  a  de  grands  attraits  pout  de  belles  âmes;  la  for- 
tune a  de  puissants  appas  pour  tout  le  monde  ;  la  gloire  a  des  charmas 
invincibles  pour  les  cœurs  ambitieux.  (G.) 

Les  plus  grands  attraits  se  trouvent  toujours  dans  l'objet  de  la  pas- 
sion dominante.  Les  appas  les  plus  puissants  ne  sont  pas  ceux  qui  sont 
établis  avec  le  plus  d'ostentation.  Les  charmes  ne  deviennent  vérita- 
blement invincibles  que  par  la  solidité  du  mérite  et  la  force  du  goût. 

Attraits,  ce  qui  attire,  ce  qui  tire  à  sol  Le  propre  des  attraits  es^ 
donc  de  nous  faire  pencher,  incliner,  aller  vers  un  objet  II  est  visible 
que  cet  effet  est  le  premier  degré  d'intérêt  qu'inspire  un  objet  aimable. 
Le  mépris,  la  «haine,  la  jalousie,  feront  dire  qu'une  (emme  n'avait 
d'autres  droits  au  rang  où  elle  a  été  élevée,  qu'wn  pm  d'attraits  peuê" 
être  et  beaucoMp  d'artifice. 

Appas  a  beaucoup  d'analogie  avec  appâta  et  elle  est  fondée  sur  une 
origine  commune;  l'un  et  l'autre  viennent  de  pa,  pat^  manger. 
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nourriture  ;  d'où  pâte,  pâtée,  pâture,  etc.  Le  propre  des  appas  est 

d'exdier,  comme  Vappât,  le  goût  et  Tenvie  de  posséder  Tobjet  et  d'ete 

jouir.    Les  appas  ont  donc  ua  plus  grand  effet  que  les  attraits; 

ils  sont  plus  puissants.  Gomme  Vappât'  trompe,  les  appas  peuvent 

tromper;  et  Ton  est  bien  fondé  à  dire,  des  appas  trompeurs  et 

perfides. 

Appas  ne  peut  jamais  être  pris  en  mauvaise  part,  qu^antant  qu'on 
y  joint  une  épjthète  qui  le  flétrit  11  ne  faut  pas  même  imaginer  que 
des  appas  trompeurs  soient  toujours  artificiels  ou  apprêtés. 

Charmes  est  le  même  mot  que  charme^  enchantement,  avec  une- 
analogie  bien  sensible.  Le  propre  des  charmes  est  de  nous  frapper  et 
de  nous  enlever  par  une  force  secrète,  mystérieuse,  toute-puissante» 
irrésistible. 

Ainsi  les  attraits  préviennent  favorablement,  et  nous  attirent;  le^ 
appas  flattent  le  cœur  ou  les  sens,  et  nous  séduisent;  les  charmes 
s'emparent  en  quelque  sorte  de  nous  et  nous  enchantent. 

Les  attraits  inspirent  le  penchant  ou  V attrait;  les  appas,  le  goût 
et  le  désir  ;  les  charmes,  Tamour  ou  la  passion,  et  l'enthousiasme.  Si  les 
attraits  se  font  suivre,  comme  dit  l'abbé  Girard ,  les  appas  se  font 
aimer  et  rechercher  ;  les  charmes  se  font  aimer,  admirer,  adorer. 
Avec  des  attraits,  une  femme  est  agréable;  même  sans  être  absolu- 
ment jolie,  elle  plaît  :  avec  des  appas,  elle  est  séduisante  par  un  genre 
de  beauté  ou  par  des  beautés  animées  ;  elle  entraîne  ou  captive  :  avec 
des  charmes,  on  ne  demande  pas  si  elle  est  belle  ;  elle  est  plus  que 
belle,  elle  ravit,  elle  transporte. 

U  ne  faut  que  certains  traits  intéressants  ou  piquants  pour  avoir  des 
^  attraits.  Les  appas  consistent  dans  un  assemblage  frappant  de  traits 
ou  jolis  ou  beaux^  qui  semblent  attaquer  le  cœur  et  l'obliger  à  se 
rendre.  lia  grâce  surtout,  plus  belle  que  la  beauté,  forme  les  charmes  .* 
les  charmes  et  les  grâces  aont  également  à&sje  ne  sais  quoi,  tout  ce 
qu'on  veut,  ce  qu'on  sent  :  ce  sont  les  grâces,  ce  sont  les  charmes. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  attraits,  des  appas,  des  charmes,  par 
rapport  à  la  beauté  du  corps,  est  assez  clair  et  assez  développé  pour 
que  le  lecteur  l'applique  facilement  à  tout  autre  objet,  ou  physique  ou 
moral.  (R.) 

Les  appas  tiennent  aux  formes;  les  attraits  doivent  à  l'esprit  la 
plupart  de  leurs  agréments  :  il  n'existe  point  éà  charmes  qui  ne 
prennent  leur  source  dans  l'amabUité  du  caractère. 

De  beaux  bras,  une  taille  parfaite,  font  la  plus  grande  partie  des 
appas  d'une  femme;  les  regards  vifs,  un  langage  animé,  l'expression 
de  la  gaieté,  le  ton  de  la  coquetterie,  peuvent  ajouter  beaucoup  à  ses 
attraits;  le,  sourire  de  la  bienveillance,  le  regard  de  la  sensibilité, 
l'air  de  la  candeur,  de  la  simplicité ,  de  l'abandon,  voilà  ses  charmes^ 
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On  Bst  ému  des  appas  d'une  femme,  épris  de  -ses  attraits,  touché 
de  ses  charmes. 

Une  femme  peut  tromper  sur  ses  appas;  on  voit  des  attraits  étu- 
des ;  le  naturel  est  nécessaire  aux  charmes. 

Celle  qui  cherche  à  plaire  doit  oublier  ses  appas^  se  servir  de  ses 
attraits  et  laisser  agir  ses  charmes. 

Celle  qui  aime,  toujours  mécontente  de  ses  appas,  néglige  ses  at- 
traits et  n'ose  compter  sur  ses  charmes. 

En  employant  ces  mêmes  mots  au  singulier,  on  dit  :  Vappdt  du  gain, 
ï attrait  du  plaisir  et  le  charme  de  Tamour. 

Le  mot  d'appas  est  devenu  un  peu  libre,  celui  d'attraits  un  peu 
iade.  On  n^oserait  parler  à  une  femme  de  9(ss  appas  ;  on  se  garderait 
l)ien,  excepté  en  vers,  de  louer  ses  attraits:  le  mot  de  charmes  de- 
vrait appartenir  au  langage  de  tous  les  sentiments  du  cœur  ;  mais  Ta- 
moar  se  Test  approprié,  et  il  n'aime  pas  à  prêter  ce  qu'il  possède. 

On  dit  cependant  les  charmes  de  la  vertu.  Le  «mot  de  charmes  ex- 
prime une  idée  plus  .pure  que  celui  dappas,  et  plus  morale  que  celui 
d'a«raiÏ5.  (Anon.). 

14S«  AttrlUraer,  Imputer. 

Ces  deux  termes  expriment  l'action  de  mettre  ime  chose  sur  le 
compte  de  quelqu'un  :  la  lui  attribuer,  c'est  la  mettre  sur  son  compte 
par  une  prétention^  un  jugement,  une  assertion  simple,  comme  sa 
chose  propre,  son  effet  direct,  son  ouvrage  immédiat  :  la  lui  imputer^ 
c'est  la  mettre  sur  son  compte,  en  la  rejetant  sur  lui,  en  lui  en  rappor- 
tant ou  appliquant  le  mérite  ou  le  démérite.  On  attribue  plutôt  les 
choses  ;  on  impute  surtout  le  mérite  des  choses. 

Les  théologiens  attribuent  au  démon  les  oracles  du  paganisme.  La 
théologie  enseigne  que  l'Église  peut  nous  impute^'  les  mérites  surabon- 
dants des  saints.  , 

Vous  attribuezxm  ouvrage  à  celui  que  vous  en  croyez  l'auteur  ;  vous 
imputez  un  événement  à  celui  que  vous  en  préjugez  la  cause  plus  ou 
moins  éloignée,  ou  même  indirecte  ou  accidentelle.  Vous  attribuez 
une  faute  à  celui  qui,  selon,  vos  connaissances,  l'a  commise  ou  fait  im- 
médiatement commettre  ;  vous  imputez  une  mauvaise  action  à  celui 
qui,  selon  vos  conjectures  ou  vos  suppositions,  en  a  été  la  première 
cause  ou  le  moteur. 

On  attribue  la  ruine  des  empires  aux  conquérants,  à  cause  qu'ils  la 
consomment;  il  faut  Vimputer  au  mauvais  gouvernement ^  car  il  la 
cause  :  on  ne  renverse  que'  les  empires  ébranlés. 

On  attribue  les  revers  on  ne  sait  à  quoi,  au  sort  ;  on  impute  ses 
fautes  à  autrui,  à  qui  Ton  peut. 

yactton  CQmpHqiiée  ^'imputer  çst,  à  raiso»  de  la  nature,  de  la 


Digiti 


zedby  Google 


94  AUG! 

iBiilti|>lieité  et  dt  iâ  Tafiété  àe  ses  opérations,  plus  susceptible  que 
Taction  simple  d'attribuer^  des  modifications  et  des  qualifications  qui 
annoncent  un  ju^ment  plu^  hasardé  ou  plus  arbitraire,  qui  rendent 
Facte  plus  suspect  ou  plus  critique,  et  qui  font  prendre  la  chose  ea 
mauvaise  part 

Si  Ton  attribue  quelquefois  légèrement,  on  impute  gratuitement. 

On  attribue  sur  des  vraisemblances  ;  pour  imputer,  il  faudrait  des 
preuves. 

L'opinion  attribue,  la  partialité  impute. 

On  attribue  à  F  un  plutôt  qu'à  Tautre  :  pour  laver  l'un,  on  impute 
à  Vautre.  , 

On  attribue  un  fait  positif,  articulé  :  on  impute  aussi  des  choses 
vagues,  indéterminées. 

11  résulte  de  ces  observations,  qu'attribuer  se  prend  indifféremment 
en  bonne  ou  mauvaise  part,  et  qu'imputer  se  prend  plutôt  en  mau- 
vaise part.  On  attribue  une  bonne  comme  une  mauvaise  action ,  des 
vertus  comme  des  vices  :  on  impute  une  mauvaise  action  plutôt  qu'une 
bonne,  des  vices  plutôt  que  des  vertus  ;  mais  il  est  faux  qu'on  uHmpute 
absolument  qfi^e  Les  choses  dignçfi  de  6/éî???e,  puisque  les  dictionnaires 
même  qui  semblent  établir  cette  règle  la  démentent  en  ajoutant  qu'on  ^ 
impute  à  bien^  à  gloire  y  à  mérite;  et  celte  règle  est  contraire  au 
sens  propre  du  mot  comme  à  l'usage,  qui  le  consacre  dans  certains  cas  ; 
par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  de  Vimputation  des  mérites  de  Jésus- 
Christ.  * 

Attribuer  s'applique  éjgalement  au  physique  et  au  moral  ;  et  l'on 
attribue  un  effet  à  des  cames  quelcongties,  comme  une  action  aux 
personnes.  Le  flux  et  reflux  de  la  mer  sont  attribués  à  l'action  combi- 
née de  la  lune  et  du  soleil.  (R.) 

144.  Amsnre^  Présaflfe. 

Augure^  en  latin  augurium,  est  formé  du  mot  avis,  oiseaa  Vau- 
gure  se  tirait  du  chant,  du  vol  et  autres  actions  des  oiseaux. 

Augure  a  été  ensuite  appliqué  à  toutes  sortes  de  divinations  et  de 
conjectures  sur  l'avenir.  v  ' 

Présage,  en  latin  prœsagium,  vient  du  latin  sagire.  C'est,  suivant 
Cicéron  {De  divinat.  35),  sentir,  discerner  subtilement  :  présager,  c'est 
pénétrer  ou  annoncer  les  choses  avant  qu'elles  soient,  l'avenir. 

Vaugure  est  simplement  l'idée  que  nous  nous  formons  de  l'avenir 
diaprés  certaines  données;  ou  si  nous  disons  d'une  chose  que  c'est  un 
bon  ou  mauvais  au^ur^,  c'est  pour  dire  qu'elle  est  du  bon  ou  mauvais 
augure*  Le  présage  est  également  le  signe  ^  la  chose  qui  annonce  Ta  ve- 
nir ;  et  la  conjecture,  lé  pronostic  que  nous  tirons  des  objets. 
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Noos  augurons^  mais  les  choses  tCaugurent  pas.  Les  choses  présa- 
gent et  nous  présageons.  On  tire  Vaugure^  on  voit  certains  présages, 
Vaugure  est  dans  notre  imagination,  et  non  dans  Tobjet  ;  ie  présage 
est  dans  Tobjet  et  dans  notre  esprit  Ainsi  le  mot  présage  a  deux  accep- 
tions différentes;  et  celui  d'augure  n'en  a  qu'une. 

Le  peuple  a,  de  tout  temps,  regardé  les  phénomènes  extraordinaires 
du  ciel  comme  des  présages j  des  signes,  des  avant-coureurs  de  grandes 
révolutions  politiques;  et  souvent  eA  effet  ces  phénomènes  ont  été  fu- 
nestes par  les  augures  malheureux  que  la  frayeur  en  a  tirés. 

Vavgure  est  plutôt  fondé  sur  des  rapports  ou  des  motifs  imaginai- 
res, supposés,  incertains,  vagues,  frivoles.  Le  présage  est  fondé  plutôt 
sur  des  rapports  ou  des  motifs  réels,  certains,  connus,  vraisemblables, 
plausibles.  V augure  est  une  conjecture  futile, ou  légère  ;  le  présage 
une  conjecture  légitime  ou  raisonnable. 

Le  présage  annonce  un  événement  de  quelque  nature  quH  soit; 
Yaugure,  un  événement  heureux  ou  malheureux:  le  premier  se  rap- 
porte au  fait^  le  second  au  succès,  Vaugure  roule  sur  les  futurs  con- 
tingents, ou  regardés  comme  tels^  et  quelque  intérêt  nous  y  attache; 
le  présage  embrasse  toutes  sortes  d'objets,  de  quelque  ordre,  de  quel- 
que nature  qu'ils  soient,  physiques  ou  moraux,  nécessaires  ou  casuels, 
indifférents  ou  intéressants  en  eux-mêmes  ou  pour  nous.  Le  présage 
est  particulièrement c^'mm ou  incertain;  Vaugure^  bon  ou  mauvais. 
Un  présage  est  de  bon  ou  de  mauvais  augure.  On  augure  bien  ou 
mal  d'une  entreprise;  on  présage  avec  certitude  ou  avec  vraisem- 
blance. En  général,  on  considère  plutôt,  dans  \q  présage,  la  nature, 
la  force,  la  réalité  de  ses  rapports  avec  l'événement,  ou  des  raisons 
qu'il  en  donne  ;  dans  Vaugure^  ce  qu'il  y  a  de  riant  ou  de  sinistre,  le 
bien  ou  le  mal  qu'on  y  attache,  l'issue  ou  la  fin  agréable  ou  triste  qu'il 
promet  (R.) 

145.  Aussi,  jC'est  pourquoi,  Ainsi. 

Il  est  des  cas  où  vous  dites,  aussi^  c'est  pourquoi^  ainsi,  dans  le 
dessein  de  lier  une  proposition  avec  une  autre.  Par  exemple,  ce  par- 
venu  s'était  élevé  bien  haut;  aussi  est-il  tombé  bien  bas;  c'est  pour- 
quoi il  est  tombé  bien  bas;  ainsi  il  est  tombé  bien  bas;  alors  leur 
signification  est  à  peu  près  semblable.  Il  n'est  personne  qui  ne  sente 
d^abord,  dans  cet  exemple,  qu'aussi  a  quelque  chose  de  plus  énergi- 
que ;  c'est  pourquoi,  quelque  chose  de  plus  raisonné  ;  ainsi,  quelque 
chose  de  plus  modéré  et'  de  plus  vague. 

Selon  l'abbé  Oirard,  Cest  pourquoi,  renferme  dans  sa  signification 
particulière  un  rapport  de  causé  et  d'effet  ;  ainsi  ne  renferme  qu'un 
rapport  des  prémisses  et  de  la  conséquence.  Le  premier  est  plus  propre 
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à  marquer  la  suite  dHm  événement  et  4'un  fait;  le  second,  à  faire  en- 
tendre la  conclusion  du  raisonnement 

Pourquoi  signiiie  [par  quelle  raison;  et  c'est  pourquoi^  c'est  par 
€ette  raison:  donc  sa  propriété  est  de  désigner  le  raisonnement^  et 
point  du  tout  Tévénement  Je  raisonne  et  je.conclus,  lorsque  je  dis  : 
Vâme  est  immatérielle  ^  c'est  pourquoi  elle  est  immortelle.  Si  je 
dis  :  //  fait  beau,  ailnsiallons  nous  promenm\  je  ne  prétends  pas  faire 
un  argument  avec  prémisses  et  conséquence,  car  en  disant  qu'il  fait 
beau,  je  ne  prétends  pas  prouver  logiquement  qu'il  faut  aller  se  pro- 
mener, je  désigne  seulement  un  rapport  d'un  fait  ou  d'un  événement 
avec  un  autre.  C'est  précisément  le  contraire  de  ce  que  prétend  l'abbé 
Girard.  , 

Diderot  ajoute  ^  dans  l'Encyclopédie  ,  à  la  remarque  de  l'abbé 
Girard,  l'observation  suivante:  «  C'est  pourquoi  se^  rendrait  par  cela 
est  la  raison  pour  laquelle;  et  ainsi^  par  cela  étant,  La  dernière  de 
cesi  expressions  n'indique  qu'une  condition.  L'exemple  suivant,  où 
elles  pourraient  être  employées  toutes  deux,  en  fera  bien  sentir  la 
différence.  Je  puis  dire  :  Nous  avons  quelque  affaire  à  la  cam- 
pagne^ ainsi  nous  partirons  demain  sHl  fait  beau^  ou  c'est  pourquoi 
nous  partirons  demain  s'il  fait  beau.  Dans  cet  exemple,  ainsi  se 
rapporte  à  s'il  fait  beau^  qui  est  la  condition  du  voyage  ;  et  c'est 
pourquoi  se  rapporte  à  nous  avons  quelque  affaire,  qui  est  cause  du 
voyagé,  j       • 

Le  mot  ainsi  doit  exprimer  la  condition  par  lui-même,  et  indépen- 
damment des  accessoires.  Je  dirai  :  Mon  ami  est  hors  de  danger,  ainsi 
je  n'ai  point  d'inquiétude  ;  la  condition  de  ma  tranquillité,  c'est  le  bon 
état  de  mon  ami 

La  locution  c'est  pourquoi^  est  suffisammeht  éclaircie  :  elle  exprime 
la  raison,  le  motif,  le  principe  ou  la  cause  déterminante  d'une  chose: 
raison  donnée  dans  le  discours  qui  précède  la  phrase  que  cette  locution 
commence.  Dieu  est  bon^  c'est  pourquoi  il  nous  envoie  des  maux  qui 
nous  rappellent  à  lui,  Danis  tous  ces  exemples,  c'est  pourquoi  indique 
que  la  première  proposition  est  la  raison  de  l'autre  :  c'est  toujours  un 
raisonnement  très-facile  à  réduire  en  syllogisme. 

Juési  et  ainsi  sont  formés  de  si,  signifiant  tant,  tellement^  etc., 
comme  dans  ces  exemples  :  Cet,  homme  est  si  bon^  cette  fen^nne  est  si* 
modeste^  que,  etc.  Une  personne  si  ou  aussi  estimable^  etc, 

AU'Ssi  revient  à  au-tant^  au  même  point,  à  tel  degré,  à  la  même 
proportion  ou  mesure  ;  et  vous  pouvez  le  résoudre  par  autant.  Il  dési- 
gne de  même  l'égalité,  la  partie  entière,  )a  correspondance  parfaite. 

Cet  homme  a  été  bien  récompensé  y  aussi  avait-il  bien  mérité;  il 
avait  bien  mérité,  aussi  est-il  bien  récompensé:  autant  qu'il  avait 
mérité,  il  q,  4(é  récampemé}  autant  qu'il  a  été  récompensé,  i(  avait 
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J^irt'Siy  aotrefois  en-sif  vaut  autant  que,  en  tant^  en  tant  que^  tel- 
tementf  en  tel  cas^  en  ce  cas,  dans  cet  état  ou  le  même  état  de  cho- 
ses, et  comme  on  l'explique  de  cette  manière,  de  la  même  manière  ou 
sorte.  Beaucoup  moins  précis  dans  son  idée  qn'atissi  et  autant,  par 
conséquent, beaucoup  plus  faible  d'expression,  il  ne  désigne  dans  les 
choses  que  la  conformité,  la  ressemblance,  Tanalogie.  Le  hibou  cher- 
che  l'obscurité;  ainsi  le  méchant  cherche  les  ténèbres.  La  colombe 
amollit  le  grain  dont  elle  veut  nourrir  ses  petits  ;  ainsi  une  mère 
tendre  prépare  et  adoucit  l'instruction  qu'elle  veut  faire  goûter  à 
ses  enfants.  Quelquefois  les  rapports  sont  plus  marqués.  Ainëi  que 
la  vertu,  le  crime  a  ses  degrés*  La  guerre  a  ses  faveurs  ainsi  que  ses 
disgrâces. 

Il  en  est  de  même  lorsque  ce  mot  établit  une  dépendance  entre  deux 
propositions.  On  dira  2  Un  pécheur  (le  bon  larron)  s'est  Converti  à 
l'heure  de  la  mort^  ainsi  ne  désespérez  pas  :  un  seul  l'a  fait,  ainsi 
ne  présumez  pas:  voilà  un  motif,  une  raison  tirée  d'un  exemple.  Le 
malheureux  est  une  chose  sacréee,  ainsi  vous  devez  le  respecter  re- 
ligieusement :  voilà  une  conséquence.  Le  génie  a  le  droit  de  créer 
des  mots  propres  et  les  expressions  nécessaires  à  ses  pensées;  ainsi 
Montaigne,  La  Fontaine,  Corneille^  Bossuet  forcent  quelquefois  la 
langue  à  suivre  leur  yénie  :  voilà  une  sorte  de  justiflcation.  Nous 
avons  affaire  dans  le  même  quartier,  ainsi  allons-y  ensemble  :  voilà 
une  pure  convenance.  (R.)  *  • 

146.  Amitère,  Sévère,  Rade. 

On  est  austère  par  la  manière  de  vivre,  sévère  par  la  manière  de 
penser,  rude  par  la  manière  d'agir. 

La  mollesse  est  l'opposé  de  V austérité;  il  est  rare  de  passer  immé- 
diatement de  Tune  à  l'autre  ;  une  vie  ordinaire  et  réglée  tient  le  milieu 
entre  elles.  Le  relâchement  et  la  sévérité  sont  deux  extrêmes,  dans 
l'on  desquels  on  donne  presque  toujours  ;  peu  de  personnes  savent  dis- 
tmguer  le  juste  milieu,  qui  consiste  dans  une  connaissance  exacte  et 
précise  de  la  loi.  Les^  fades  complaisances  sont  l'excès  opposé  aux  ma- 
nières rudes  ;  les  gens  nés  grossiers  et  d'une  âme  vi|e  se  dédommagent 
de  Tun  de  ces  excès ,  où  leur  intérêt  les  plonge  envers  ceux  dont  ils 
espèrent  quelque  avantage,  par  l'autre  excès,  où  leur  naturel  les  porte 
envers  tous  ceux  dont  ils  croient  n'avoir  pas  besoin  :  mais  la  politesse  à 
l'égard  de  tout  le  monde  est  le  point  de  la  bonne  éducation. 

Ce  n'est  pas  pou^  soi  qu'on  est  austère;  et  l'on  n'est  rude  que  pour 
les  autres  ;  mais  on  peut  être  sévère  pour  soi  et  pour  les  autres. 

Les  saints  se  plaisent  dans  les  exercices  de  Vaustérité;  elle  était  au- 
trefois le  partage  des  cloîtres.  Quelques  casuites  affectent  de  se  distin- 
guer par  une  morale  sévère;  c'est  une  mode  qu'on  suivra  jusqu'à  ce 
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que  le  ^ùûl  eh  soit  usé.  Il  y  à  des  gens  dssez  brutes  pour  confondre  les 
mœurs  rudes  avec  la  noblesse  des  sentiments,  et  s'imaginer  qu'une 
Itoànêteté  soit  une  bassesse. 

La  vie  austère  consiste  dans  la  privation  des  plaisirs  et  des  commo- 
dités ;  on  Teteibrasse  quelquefois  par  un  goût  de  singularité  qu'on  se  re- 
présente comme  un  principe  de  religion.  La  morale  trop  sévère  peut, 
également  comme  la  morale  ï*elftchée,  nuire  à  la  régularité  des  mœurs. 
Le  commandement  rude  fait  haïr  le  supérieur,  el  ne  rehd  pas  l'obéis- 
sance plus  prompte  ni  plus  soumise.  (G.) 

147.  Austère,  Rfffoareox,  Sévère. 

Austère»  Lat.  austerus^  opposé  à  mitis^  doux.  Les  Latins,  dont  nous 
l'avons  emprunté,  ne  l'employèrent  jamais  que  pour  exprimer  la  du- 
reté, soit  au  physique,  soit  au  moral.  Vaustérité  naît  des  principes, 
des  règles  qu'on  se  fait  ;  nous  disons  tine  règle  austère.  Lorsque  nous 
disons  qu'un  homme  est  d'une  vertu  austère,  nous  peignons  celui  à 
qui  les  plus  rudes  épreuves  de  la  vertu  sont  familières  ;  car  si  la  vertu 
])orte  avec  elle  l'idée  du  bon,  elle  a  cependant  des  règles  austères,  en 
tt  qu'elles  exigeât  deà  sacrifices  pénibles,  sans  lesquels  elle  ne  serait 
pas  vertu. 

Vaustérité  marque  plutôt  des  règles  sévères  de  conduite  dont  elle 
ne  sécarte  pas.  Cette  acception  lui  est  propre  dans  tous  les  cas,  et  eUe 
ne  présente  pas  todjours  les 'idées  de  vertu  ;  car  nous  disons  tous  les 
jours  d'un  scélérat  qu'il  fui  daUteurs  austère  dans  ses  mœurs.  On 
est  austère  pour  soi  ;  et  l'orSqu'on  applique  ses  règles  aux  autres,  on 
est  près  de  la  sévérité^  la  Bruyère  a  dit  :  qu'un  philosophe  chagrin 
et  austère  effarouche  et  fait  soupçonner  que  la  vertu  est  d'une 
•pratique  ennuyeuse.  Sévère,  autre  mot  latin  severus ,  aspér^  se  dit 
aussi  des  pei-sonnes  et  des  choses  ;  il  est  en  opposition  avec  benignus. 
L'homme  sévère  ne  connaît  que  le  principe  et  la  règle,  il  est  juste.  • 

La  sévérité  exclut  toute  Idée  de  condescendance  ;  quand  nous  l'ap- 
pliquons aux  principes,  elle  porte  un  caractère  de  vertu;  quand  nous 
l'appliquons  aux  actions,  elle  porte  un  caractère  de  rigidité,  elle  est 
opposée  à  l'équité.  Beaucoup  d'homme  furent  austères  pour  eux,  sans 
être  sévères  aux  autres:  d'autres  sont  sévères  ^ur  autrui,  sans  être 
austères  pour  eux-mêmes.  On  admire  l'homme  austère;  on  craint 
l'homme  sévère.  On  est  austère  par  habitude  ;  on  est  sévère  par  prin- 
cipe, par  caractère. 

11  faut  de  la  sévérité  dans  la  discipline  militaire;  trop  de  sévérité 
éteint  l'amour. 

Rigoureux,  de  rigidus,  immiti?,  cruel,  inflexible,  est  le'  com- 
plément de  sévérité:  c'est  celui  qui  fait  profession  de  rigorisme.  Tous 
les  mots  dé  cette  famille  rappellent  l'excès;  l'expression  latine  lui  as- 
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rïgne  un  caractère  de  dureté  qu^il  a  conservé  dans  notre  langue. 
L^omme  sévère  ne  se  départ  pas  de  ses  principes ,  l^homme  rigou-- 
veux  les  «xagère  :  le  premier  blesse  et  le  second  tue.  Il  est  des  hommes 
^  ont  le  droit  d*6tre  sévères;  mais  en  est-il  qui  puissent  être  rigou- 
reux? (R.;  . 

148.  A«0tère9  Aeerlie,  Apre. 

Acerbe  est  nn  terme  de  médecine  :  il  ne  se  dii  qu'an  propre  et  à 
l'yard  dn  goût.  Austère  est  beaucoup  plus  usité  au  figuré  qu'au 
propre,  et  dans  le  sens  de  dur,  sévère ,  rigide ,  rude.  Apre  est  le  mot 
vulgaire  de  tous  les  styles,  ei  varie  dans  ses  acceptiaiis.  U  se  dit  à  l'é- 
gard du  toucher ,  de  Touîe ,  etc. ,  comme  à  l'égard  du  goût.  Apre  ou 
mde  ;  froid  âpre,  chemin  âpre;  âpre  ou  ardent ,  âpre  à  la  curée, 
âpre  au  gain,  etc. 

Ce  qui  est  acerbe  a  l)esoin  d'être  adouci;  ce  qui  est  austère  a  besoin 
d'être  mitigé,  c'est-à-dire  d'acquérir  la  douceur  propre  et  particulière 
de  la  maturité.  Ce  qui  est  âpre  a  besoin  d'être  corrigé  par  quelque 
ehose  d'adoucissant  et  d'onctueux.  (R.) 

149.  AatovUé,  Ponvoir,  EMpive. 

Il  n'est  pas  ici  question  de  toute  l'étendue  du  sens  de  ces  mots ,  tel 
qu'est,  par  exemple ,  celui  dans  lequel  on  les  applique  aux  souverains 
et  anx  magistrats,  mais  seulement  du  sens  qui  marque  en  général  ce 
qu'on  peut  sur  l'esprit  des  autres.  Gela  bien  démêlé,  voici  ce  que  je 
pense  sur  leurs  différences. 

Vauiorité  laisse  plus  de  liberté  dans  le  choix  ;  le  pouvoir  jiaraît 
avoir  pins  de  force  ;  Vempire  est  plus  absolu. 

La  supériorité  du  rang  et  de  la  raison  donnent  de  Vautorilé;  c'est 
ordinairement  pai*  la  persuasion  qu'elle  agit  ;  ses  manières  sont  enga- 
geantes, et  nous  déterminent  en  faveur  de  ce  qui  nous  est  proposé. 
L^ttacbement  pour  les  personnes  contribue  beaucoup  au  pouvoir 
qu'elles  ont  sur  nous  ;  c'est  par  des  instances  qu'il  obtient  ;  sou  action 
est  présente,  etfaitque  nous  nous  rendons  à  ce  qu'on  désire  de  nous. 
LVt  de  trouver  et  de  saisir  le  faible  des  hommes,  ioxm^V  empire  qu'on 
.  prend  sur  eux;  c'est  par  un  ton  affecté  qu'il  réussit  ;  ses  airs  sont  tantôt 
souples,  tantôt  impérieux,  et  toujours  propres  à  soumettre  nos  idées  à 
celles  qu'on  veut  nous  insinuer. 

Vautorité  qu'on  a  sur  les  autres  vient  toujours  de  quelque  mérite, 
soit  d'esprit,^  de  naissance  ou  d'état  ;  elle  fait  honneur.  Le  pouvoir 
vient  pour  l'ordinaire  de  quelque  liaison,  soit  de  cœur  ou  d'intérêt;  il 
augmente  le  crédit.  Vempire  vient  d'un  ascendant  de  domination,  ar- 
rogé avec  art,  ou  cédé  par  imbécillité  ;  il  donne  quelquefois  du  ridicule. 

C'est  à  un  ami  sage  et  éclairé  que  nous  devons  dohtier  quelque  au-» 
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toi'Ué  et  quelque  pouvoir  sur  notre  esprit  ;  mais  nous  devons  noos 
défendre  de  iont  empire  autre  que  celui  de. la  raison.  Les  liommes 
cependant  font  souvent  tout  le  contraire;  ils  regardent  les  avertisse- 
ments que  Thonneur  et  la  probité  forcent  un  véritable  ami  à  leur  don- 
ner, comme  une  autorité  odieuse  qu'il  affecte,  ou  comme  uç  pouvoir 
qu'il  s'arroge  mal  à  propos,  au  préjudice  de  leur  liberté,  tandis  qu'ils 
se  livrent  à  Vempire  d'un  flatteur  étourdi,  quelquefois  d'un  valet,  et 
souvent  d'une  maîtresse  emportée,  qui  leur  fait  embrasser  avec  effron- 
terie le  parti  de  l'imposture,  et  suivre  opiniâtrement  les  routes  de  l'i- 
niquité. (G.; 

tftO.  kalorlté,  Pouvoir ,  Pntosance. 

Il  se  trouve  dans  le  mot  d'autorité  une  énergie  propre  â  faire  sentir 
un  droit  d'administration  civile  ou  politique.  Il  y  a  dans  le  mot  de 
pouvoir  un  rapport  particulier  à  l'exécution  subalterne  des  ordres  su- 
périeurs. Le  mot  de  puissance  renferme  dans  sa  valeur  un  droit  et  une 
force  de  domination. 

Ce  sont  les  lois  qui  donnent  Vautorité;  elle  y  puise  toute  sa  force: 
Le  pouvoir  est  comimuniqué  par  ceux  qui,  étant  dépositaires  des  lois» 
sont  chargés  de  lew*  exécution  ;  par  conséquent  il  est  subordonné  à 
Yautorité.  La  puissance  vient  du  consentement  des  peuples,  ou  de  la 
force  des  armes;  elle  est  ou  légitime  ou  tyrannique. 

On  est  heureux  de  vivre  sous  Vautorité  d'un  prince  qui  aime  la 
justice,  dont  les  ministres  ne  s'arrogent  pas  un  pouvoir  au-delà  de  celui 
qu'il  leur  donne,  et  qui  regarde  le  zèle  et  l'amour  de  ses  sujets  comme 
les  vrais  fondements*  de  sa  puissance. 

Il  n'y  a  point  d'autorité  sans  lois  ;  et  il  n'y  ^  point  de  loi^qui  donne, 
ni  même  qui  puisse  donner  à  un  homme  une  autorité  sans  bornes  sur 
d'autres  hommes,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  assez  absolument  les  maîtres 
d'eux-mêmes  pour  prendre  ni  pour  céder  une  telle  autorité,  le  créa- 
teur et  la  nature  ayant  toujours  un  dit)it  imprescriptible  qui  rend  nul 
tout* ce  qui  se  fait  à  leur  préjudice.  Il  n'y  a  donc  p<is  d'autoiité  plus 
authentique,  ni  mieux  fondée,  que  celle  qui  a  des  bornes  connues  et 
prescrites  par  les  lois  qui  l'ont  établie  ;  celle  qui  ne  veut  point  de  bornes 
se  met  au-dessus  des  lois,  par  conséquent  cesse  d'être  autorité^  et 
dégénère  en  usurpation  sur  la  liberté  et  sûr  les  droits  de  la  Divinité, 
Le  pouvoir  de  ceux  qui  ont  l'autorité  en  main  n'est  et  ne  peut  jamais 
être  exactement  égal  à  la  juste  étendue  de  leur  autorité;  il  est  ordi- 
nairement plus  grand  que  le  droit  qu'ils  ont  d'en  user  ;  c^est  la  modé- 
ration ou  l'excès  dans  l'usage  de  ce  pouvoir  qui  les  rend  pères  ou  ty- 
rans des  peuples.  Il  n'y  a  point  de  puissance  légitime  qui  ne  doive 
être  soumise  à  celle  de  Dieu,  et  tempérée  par  des  conventions  tacites 
pu  formelles  çutre  le  pripcç  çt  U  natiou  ;  ç'çst  pgur^upi  wijjn  Part  dll 
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que  toute  puissance  qui  vient  de  Dieu  est  une  puissance  réglée ,  ou , 
comme  d'autres  interprètent  ce  passage ,  que  toute  puissance  est  ré- 
glée par  ceUe  de  Dieu;  car  il  serait  honteux  de  soutenir  que  saint  Paul 
a  prétendu  par  là  autoriser  et  rendre  légitime  toute  sorte  de  puissance: 
cela  ne  pouvait  pas  tomber  dans  la  pensée  d'un  homme  raisonnable  et 
dMn  homme  chrétien,  à  qui  Tldée  de  la  puissance  injuste  de  Tante- 
christ  était  présente  et  familière. 

Une  autorité  faible  qui  manque  de  vigueur  s'expose  à  être  mépri- 
sée; il  est  également  dangereux  de  n'en  pas  user  dans  l'occasion, 
comme  d'en  abuser.  Un  pouvoir  aveugle ,  qui  agit  contre  l'équité , 
devient  odieux,  et  prépare  lui-même  les  justes  causes  de  sa  ruine.  Une 
puÛ5anc^  jalouse,  qui  ne  souffre  point  de  compagne,  se  rend  formi- 
dable, réveille  l'ardeur  de  ses  ennemis,  et  prend  par  là  le  chemin  de 
sa  décadence. 

Je  remarque  particulièrement  dans  l'idée  d'autorité,  quelque  chose 
de  juste  et  de  respectable  ;  dans  l'idée  de  pouvoir,  quelque  chose  de 
fort  et  d'agissant  ;  et  dans  l'idée  de  puissance,  quelque  chose  de  grand 
et  d'ékvé. 

U  n'y  a  que  Dieu  qui  ait  une  autorité  sans  bornes,  comme  il  n'y  a 
que  loi  qui  ait  un  pouvoir  infini. 

ta  nature  n'a  établi  entre  les  hommes  d'autre  autorité  que  celle 
des  pères  sur  leurs  enfants  ;  toutes  les  autres  viennent  du  droit  positif, 
et  elle  a  même  prescrit  des  bornes  à  celle-là,  soit  par  rapport  à  l'objet, 
soit  par  rapport  à  la  durée;  car  Vautorité  paternelle  ne  s'étend  qu'à 
l'édocation  et  non  à  la  destruction  ,  quelle  qu'ait  été  et  soit  encore  la 
pratique  de  quelques  peuples  ;  et  cette  autorité  cesse  dès  que  l'âge 
met  les  enfants  en  état  de  savoir  user  de  leur  liberté.  Je  ne  crois  pas 
qu'une  raison  pure  et  simple,  entièrement  déhuée  du  secours  des  pas- 
sions, ait  un  grand  pouvoir  sur  la  conduite  ni  sur  les  actions  de 
l'homme,  parce  qu'il  me  semble  que\é  pouvoir  de  la  raison  n'est  établi 
et  n'agît  effectivement  que  pour  balancer  le  pouvoir  des  passions  entre 
elles,  et  faire  que  la  plus  avantageuse  dans  l'occurence  l'emporte  sur 
les  autres  :  ainsi ,  le  pouvoir  des  passions  est  le  véritable  ressort  qui 
nous  fait  agir,  et  qui  nous  détermine  pour  le  bien  comme  pour  le  mal  ; 
et  le  pouvoir  de  la  raison  est  un  contre-poids  qui  sert  à  mettre  en  jeu, 
ou  à  réprimer  à  propos,  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  de  ces  différents  res- 
sorts qui  sont  dan»  notre  être  pour  le  remuer,  le  pousser  vers  les  objets, 
le  rendre  sensible  aux  peines  et  aux  plaisir ,  et  en  faire  un  être  vérita- 
blement vivant.  Ce  n'est  pas  seulement  parla  disposition  des  lois  dvilcs 
que  le  mariage  met  la  femme  sous  la  puissance  de  Thomme  :  le  diffé- 
rent partage  que  la  nature  a  fait  de  ses  dons  entre  les  deux  sexes  est 
encore  la  cause  et  le  fondement  de  la  puissancedvL  mari  sur  la  femme  ; 
car  enfin  les  grâces  et  la  beauté  n'ont  droit  que  sur  le  cœur;  elles  en 
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méritent  sans  doute  rattachement^  mais  la  puissance  est  toujours 

l'apanage  de  la  force  et  de  la  sagesse  de  Tesprit  (G.) 

L'idée  propre  d'autorité  est  celle  de  supériorité,  d'ascendant,  de 
domination,  d'empire.  La  preuve  en  est  qu'elle  se  retrouve  dans  toutes 
les  manières  reçues  d'employer  ce  mot,  soit  en  matière  d'administra- 
tion, soit  sous  tout  autre  rapport.  Vautarité  n'appartient  qu'au  supé- 
rieur. Le  mari  est  supérieur  à  la  femme,  comme  le  père  au  fils  :  de  là 
Vautorité  de  l'un  et  de  l'atre.  Vautorité  de  la  raison,  des  preuves, 
des  témoignages,  des  monuments,  des  auteurs,  etc.,  annonce  l'ascen- 
dant, la  prépondérance»  Tempire  qu'ils  ont  sur  les  esprits,  le  droit 
d'être  crus. 

'  Puissance^  lat  potentia,  désigne,  par  sa  terminaison,  l'existence, 
la  réalité  de  pouvoir  une  chose.  Pouvoir  désigne,  par  la  sienne, 
l'avoir,  la  possession,  la  faculté  de  jouir  d'une  puissance,  de  la  chose  : 
on  le  fait  correspondre  au  latin  potestas,  qui  marque  la  qualité  stable ^ 
le  titre  incontestable  de  pouvoir  jouir,  exercer.  L'idée  propre  de  puis- 
sance  est  ceUe  de  force  et  de  faculté,  et  c'est  aussi  ce  sens  qu'il  con- 
serve dans  toutes  ses  applications.  La  puissance^  potentia,  ditCicéron, 
est  la  faculté  capable  de  conserver  et  d'acquérir.  La  puissance,  dit-il 
encore,  est  dans  la  force  et  dans  les  armes. 

Pouvoir  di^  comme  nous  venons  de  le  remarquer,  deux  sens,  tantôt 
réunis,  tantôt  séparés;  et  ses  idées  sont  relatives,  l'une  à  celle  d'auto^ 
rité^  l'autre  à  celle  de  puissance.  Nous  allons  bientôt  justiGer  cette 
assertion  par  l'usage.  Avec  Vautorité,  le  titre  nécessaire,  vous  avez  un 
pouvoir^  le  pouvoir  juste  et  légitime,  la  voie  de  droit  :  avec  la  puis- 
sance ,  la  force ,  vous  avez  un  pouvoir,  le  pouvoir  physique  ou 
exécutoire,  la  voie  de  fait  Le  premier  de  ces  pouvoirs  émane  donc 
de  Vautorité  \  le  second  ,  de  la  puissance  :  l'un  annonce  Vautorité 
qui  exerce  son  droit,  et  l'autre  la  puissance  qui  exerce  son  action* 
Le  pouvoir  ordonne  en  vertu  de  Vautorité  :  le  pouvoir  exécute  en 
vertu  de  la  puissance.  Vous  aurez  le  premier  de  ces  pouvoirs  «ans 
puissance i  si  vous  n'avez  pas  les  moyens  efficaces  d'exécution  :  vous 
avez  le  second  sans  autorité^  si  vous  n*avez  pas  les  titres  nécessaires 
pour  une  exécution  légitime,  ^autorité  délègue  »  distribue  des  pou- 
voirs ou  le  droit  de  faire  :  la  puissance  laisse  un  pouvoir  ou  le  moyen 
et  la  liberté  prochaine  de  faire.  L'une  a  des  mandataires,  l'autre  des 
exécuteurs.  La  puissance  ne  se  parlage  pas;  Vautorité  ne  se  divise 
pas  :  si  elles  se  communiquent,  c'est  par  des  pouvoirs  particuliers. 
Enfin ,  dans  le  sens  d^autorité,  comme  dans  celui  de  puissance,  le 
pouvoir  a  un  rapport  particulier  à  l'acte,  une  idée  particulière  d^c^- 
cacité ,  et  le  soin  de  l'exécution. 

Citons  quelques  phrases-  qui  établissent  les  diverses  acceptions  du 
mot  pouvoir.  Le  pouvoir  des  pères  sur  les  enfants  est  de  droit  na- 
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turel:  voilà  le  sens  analogue  à  celui  d'aïuarité.  Il  n'est  pas  au  pou- 
Yoir  de  l'esprit  humain  de  ccncUier  ta  profondeur  des  mystères 
de  la  foi  :  voilà  Tidée  de  puissance,  La  première  chose  qu'on  de- 
mande aux  ambassadeurs,  c'est  la  communication  de  leurs  pouvoirs  : 
Toilà  le  pouvoir  délégué ,  et  Pacte  de  délégation  appelé  pouvoir.  Une 
procuration,  une  commission,  est  un  pouvoir.  Vnministre  a  un  grand 
pouvoir  sur  l'esprit  du  prince  :  voilà  encore  l'idée  première  de  Vau- 
torité^  l'ascendant,  l'empire*  Un  mineur  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire 
son  testament  :  voilà  l'idée  d'une  puissance  liée ,  qui  n'est  pas  libre , 
qui  ne  peut  pas  se  réduire  en  un  acte. 

Vautorité  g^t  dans  la  domination  ;  la  puissance^  dans  les  forces  de 
tout  genre  ;  le  pouvoir^  dans  l'énergie  de  l'un  et  de  l'autre. 

Vautorité  est  le  droit  du  plus  grand  ;  la  puissance^  celui  du  plus 
fort;  le  pouvoir j  l'agent  de  l'un  et  de  l'autre. 

Vautorité  commande,  puisqu'elle  domine  ;  la  puissance  la  garantit  : 
sans  la  force  pour  se  faire  obéir,  que  serait  le  droit  de  commander?  Le 
pouvoir  gouverne,  en  déployant  Vautorité  qui  commande,  et  en  pour- 
suivant l'obéissance  avec  l'appareil  de  la  puissance  qui  fait  obéir. 

Le  pouvoir  suprême,  dans  toute  son  étendue,  annonce  Vautorité 
suprême,  armée  de  la  suprême  puissance. 

Vautorité  est  une  ;  car  ce  qui  est  supérieur  y  comme  autorité^  n'a 
point  d'égal,  et  deux  commandements  rendraient  l'obéissance  impos- 
sible. La  puissance  doit  l'être  ;  sans  quoi  il  y  aurait  force  contre  force, 
puissance  contre  autorité^  guerre.  Les  différents  pouvoirs  partagés  et 
répandus  se  réunissent  dans  l'unité  d'autorité  et  de  puissance. 

Le  despotisme  n'est  point  une  autorité,  puisqu'il  est  sans  loi  et 
contre  les  lois  essentielles  de  la  société.  Il  est  une  puissance^  puisqu'il 
a  des  forces.  Il  n'a  qu'un  pouvoir  qui  détruit  l'autre  ;  et,  sans  la  réu- 
nion des  deux  pouvoirs^  il  n'y  a  point,  à  proprement  parler ,  de  gou- 
vernement 

Toute  autorité^  c'est-à-dire  toute  grapdeur,  tout  droit,  vient  de 
Dieu.  Toute  puissance,  c'est-à-dire  toute  force ,  toute  vertu  physique 
ou  efficace,  vient  de  Dieu.  Tout  pouvoir  ou  moral  et  de  droit,  ou 
physique  et  de  fait,  vient  également  de  Dieu.  (R.) 

151.  Autour 9  A  Tentour. 

Autour  est  une  préposition  ;  à  Veniour  est  un  adverbe. 

Une  mère  a  toutes  ses  filles  autour  d'elle ,  et  non  pas  à  Centour 
d'elle.  Un  père  s'arrête  en  un  tel  lieu,  et  tous  ses  fils  restent  à  l'entour 
et  non  pas  autour. 

On  dit  :  les  rochers  d'à  l'entour ^  les  échos  d'à  l'entour.  Les  ro- 
chers qui  sont  autour  de  ce  torrent  ;  les  bois  qui  sont  autour  de  cette 
montagne.  / 

{Voy.  Ménage,  Observ.  sur  la  langue,  franc, ,  chap.  137.) 
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159.  Avant,  DcTant. 

L'un  et  Pautre  de  ces  mots  marquent  également  le  premier  ordre 
dans  la  situation  ;  mais  avant  est  pour  Tordre  du  temps,  et  devant  pour 
Tordre  des  places. 

Nous  Tenons  après  les  personnes  qui  passent  avant  nous.  Nous  allons 
derrière  celles  qui  passent  devant. 

Le  plus  tôt  arrivé  se  place  avant  les  autres.  Le  plus  considérable  se 
met  devant  eux. 

Il  se  propose  dans  Técole  d'aussi  ridicules  questiohs  sur  ce  qui  a  été 
avant  le  monde,  qu'il  se  fait  dans  le  cérémonial  de  risibles  contesta- 
tions sur  le  droit  de  se  placer  devant  les  autres. 

Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  se  bien  instruire  de  ce  qui  a  été  avant  nous, 
pour  n'être  pas  tout  à  fait  ignorant  sur  ce  qui  doit  arriver  après.  Qu'im- 
porte de  marcher  derrière  ou  devant  les  autres,  pourvu  qu'on  maixtie 
à  son  aise  et  commodément? 

Lai  vanité  de  l'homme  lui  fait  chercher  de  l'honneur  dans  des  an- 
cêtres qui  ont  existé  avant  lui,  tandis  que  son  peu  de  mérite  le  fait 
travailler  à  l'avilissement  de  sa  postérité.  Son  ambition  lui  rend  incom- 
mode tout  ce  qui  est  placé  devant  lui,  et  suspect  tout  ce  qui  le  suit  de 
très-près,    (G.) 

tftS.  Avare,  ATaricieox. 

Il  me  semble  qn'avare  convient  mieux  lorsqu'il  s'agit  de  L'habitude 
et  de  la  passion  même  de  Tavarice  ;  et  qja'avaricietix  se  dit  plus  pro- 
prement lorsqu'il  n'est  question  que  d'un  acte  ou  d'un  trait  particulier 
de  cette  passion.  Le  premier  de  ces  mots  a  aussi  meilleure  grâce  dans 
le  sens  substantif,  c'est-à-dhre  pour  la  dénomination  du  sujet;  et  le 
second  dans  le  sens  adjectif,  c'est-à-dire  pour  fa  qualification  du  sujet 
Ainsi  Ton  dit  :  c'est  un  grand  avare,  c'est  un  avaricieux  moriéi 

Un  homme  qui  ne  donne  jamais  passe  pour  un  avare.  Celui  qui 
manque  à  donner  dans  l'occasion,  ou  qui  donne  troppeii,  s'attire  l'épi- 
thhie  d'avaricieux.  ,  ,   , 

Vavare  se  refuse  toutes  choses.  Vavaricieux  ne  se  les  donne  qu'à 
demi 

Le  ternie  d'avare  paraît  avoir  plus  de  force  et  plus  d'énergie,  pour 
exprimer  la  passion  sordide  et  jalouse  de  posséder  sans  aucun  dessein 
de  faire  usage.  Celui  d'avaricieitx  paraît  avoir  plus  de  rapport  à  Ta- 
version  mal  placée  de  la  dépense,  lorsqu'il  est  nécessaire  de  s'en  foire 
honneur. 

On  n'emploie  jamais  qu'en  mauvaise  part  et  dans  le  sens  littéral  le 
mot  d'aoaricieux ;  mais  ou  se  sert  quelquefois  de  celui  d'avare  en 
bonne  paf  t  dans  le  sens  figuré. 
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Un  habile  général  ne  paie  point  ses  espions  en  homme  avarkieux, 
et  conduit  ses  troupes  comme  un  homme  avare  du  sang  du  soldat, 
qa^U  craint  de  prodiguer. 

Il  est  permis  d'être  avare  du  temps  ;  mais  il  ne  faut  pas,  pour  le 
ménager,  prodiguer  sa  santé.  Ge  n^est  pas  être  libéral,  que  de  donner 
d*un  air  avaricieux*  (G.)   ■ 

IM.  ATertitfs^meDt,  AtIa,  Consett. 

Le  but  de  V avertissement  est  précisément  d'instruire  ou  de  réveiller 
Pattention  :  il  se  fait  pour  nous  apprendre  certaines  choses,  qu'on  ne 
veut  pas  que  nous  ignorions  ou  que  nous  négligions.  Vavis  et  le  con- 
seil' ont  aussi  pour  but  Tinstruction,  mais  avec  un  rapport  marqué  à 
une  conséquence  de  conduite,  se  donnant  dans  la  vue  de  faire  agir  ou 
parier  :  avec  cette  différence  entre  eux,  que  Vavis  ne  renferme  dans  sa 
signification  aucune  idée  accessoire  de  supériorité,  soit  d'état,  soit  de 
génie  ;  au  lieu  que  le  conseil,  emporte  avec  lui  du  moins  une  de  ces 
idées  de  supériorité,  et  quelquefois  toutes  les  deux  ensemble. 

lies  auteurs  mettent  des  avertissements  à  la  tête  de  leurs  livres.  Les 
espions  donnent  avis  de  ce  qui  se  passe  d^ns  le  lieu  où  ils  sont.  Les 
pères  et  les  mères  ont  soin  de  donner  des  conseils  à  leurs  enfants  avant 
que  de  les  produire  dans  le  monde. 

L'honime  d'église  écoute  V avertissement  de  la  cloche,  pour  savoir, 
quand  il  doit  se  rendre  aux  heures  canoniales.  Le  banquier  attend 
Vam  de  son  correspondant,  pour  payerles  lettres  de  change  tirées  sur 
lui  Le  plaideur  prend  trcm^^tï  d'un  avocat  pour  se  défendre»  ou  pour 
agir  contre  sa  partie. 

On  dit  des  avertissements^  qu'ils  sont  ou  judicieux  ou  inutiles;  des 
amsy  qu'ils  sont  ou  vrais  ou  faux;  des  conseils^  qu'ils  sont  ou  bons  ou 
mau:(rais. 

Vavertissement  étant  fait  pour  dissiper  le  doute  et  l'obscurité,  il 
lloit  être  clair  «t  précis.  Vavis  servant  à  déterminer ,  il  .doit  être 
prompt  et  secret.  Le  conseil  devant  conduire,  il  doit  être  sage  et 
sincère. 

Tel  manV^  d'arts,  qui  est  en  état  d'en  profiter  ;  et  tel  en  reçoit,  qui 
ne  saurait  s'en  prévaloir.  Autant  la  vieillesse  aime  à  donner  de  con- 
seils^ autant  la  Jeunesse  a  d'aversion  pour  en  prendre. 

U  faut  que  Vavertissement  soit  donné  avec  attention,  Vavis  avec  di- 
ligence^ et  le  conseil  avec  art  et  modestie,  sans  air  de  supériorité  :,  car 
on  ne  fait  point  usage  des  avertissements  placés  mal  à  propos  ;^ron  ne 
tire  aucuû  avantage  des  avis  qui  ne  viennent  pas*  à  temps  ;  et  la  vanité, 
toujours  choquée  du  ton  de  maître,  empêche  défaire  aucune  distinction 
entre  la  sagesse  du  conseil  et  l'impertinence  de  la  manière  dont  il  est 
donné,  en  sorte  que  tout  n'aboutit  qu'à  faire  mépriser  le  conseily  et 
rendre  le  conseiller  odieux. 
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Une  persQnœ  d'ordre  nemaaqiie  Jamais  aux  avertUsemenu  j^nt  on 
a  remis  le  soia  à  su  Tigilaoce.  L'^i^i^^  ^^i^  dqaoer  avis  fie  tout  ce  qu'oa 
croit  être  avantageux  et  agréable  à  son  ami.  L^  sagesse  repfl  extr4|ne- 
ment  réservé  à  donner  conseil  :  il  faut  toujours  attendre  gu'on  nous  le 
demande,  et  quelquefois  même  s'en  dispenser,  malgré  les  soUicita-r 
tions,  p^rce  qu'un  salutaire  conseil  peut  déplaire,  et  être  rejeté  avec 
de  certaines  façons  qui  exposent  k  la  teptation  de  souhaiter,  pour  son 
honneur,  que  celui  pour  qui  Ton  s'intéressait  d'at>ord  ne  réussisse  pas 
dans  ses  entreprises.  (G.) 

On  donne  le  conseil  de  faire  une  chose,  on  donne  avis  qu'on  l'a 
faite,  on  avertit  qu'on  la  fera. 

L'ami  donne  des  conseils  à  son  ami;  le  supérieur  des  avis  ^  son  in- 
férieur :  la  punition  d'une  faute  est  un  avertissement  de  n^'y  plus  re- 
tomber. 

On  prend  conseil desol-méme;  on  reçoit  une  lettre  d'avis;  on  obéit 
à  un  avertissement  de  payer  quelque  impôt.  On  vous  conseille  de 
tendre  un  piège  à  quelqu'un  ;  on  vous  donne  avis  que  d'autres  en  ont 
tendu,  ce  qui  est  un  avertissement  de  vous  tenir  sur  vos  gardes. 

On  dit  :  un  conseil  d'aUki,  un  homme  de  bon  conseil;  un  avis  de 
parents,  un  avis  au  public ,  Y  avertissement  d'un  ouvrage. 

L'am^et  V  avertissement  intéressent  quelquefois  celui  qui  les  donne; 
le  conseil  intéresse  toujours  celui  qui  le  reçoit.  (d'Aï.) 

\M.  Avertir,  Infomier,  Donner  avis. 

Avertir  vient  du  latin  advertere  diriger  Patteption  sur,  etc.»  e| 
semble  donc  indiquer  quelque  chose  d'essentiel  pour  la  personne  ^  qui 
l'on  donne  V avertissement.  Informer  vient  dinformare,  donner  )§ 
forme;  il  renferme  Tidée  du  complément  ajouté  aux  connaissances  4^ 
la  personne  que  Ton  informe,  sur  l'objet  dont  op  veut  iui  parler. 
Donner  avjs,  exprin^  ce  qui  supplée  à  la  vue,  à  l'intention  effective  ; 
aussi  suppose-t-il  souvent  rélo|gpefuent4e}a  persppne  |i  qui  l'on  donne 
avis. 

César  avçrtt  par  n^O^  circoustances  €x^raor4|naire^  ^i^  d^raplot  que 
l'pn  avait  tramé  contre  ses  jours,  informé  mêmedfis  fié^^s  de  la  coa-r 
juratioh,  se  perdit  en  refusant  4'ajoul£r  foi  à  Vavis  pdèle  que  )iii  en  avai| 
(jtdnn^  un  4çs  conjurés. 

On  écoute  un  avertissement  ;  on  preçd  des  inforf^tions  ;.  oii  ja^ 
croit  pas  ^  un  faux  apis.   . 

tu  objet  inanimé  peut  nous  avertir;  les  personnes  ^ules  peuveni 
ppus  iufornaer  et  nous  donner  avis.  Thop^s  fidit  : 

Quand  l'airain  frémissant  autour  de  vos  denle^res, 

Mortels,  vous  avertit  de  la  fuite  des  heures^   etc»  . 
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Celui  qpï  avertit  a  réfléchi  avant  de  le  faire;  celui  qui  inforW^  o« 
qui  dorme  avis,  ne  fait  que  rapporter  ce  qu'il  a  vu  on  entendu. 

On  dit  ^n  sage  a^&rUssement,  de  ]K>nnes  informations,  un  atis 
exiut.  (F.  G.) 

156.  Aveit,  Confèssioii. 

Vaveu  suppose  l'interrogation.  La  confession  tient  un  peu  de  Tac- 
casation.  On  avoue  ce  qu'on  a  eu  envie  de  cacher.  On  confesse  ce 
qu'on  a  eu  tort  de  faire,  La  question  fait  avouer  le  crime  ;  la  repen- 
tance  le /ait  confesser. 

On  dvoue  la  faute  qu'on  a  faite.  On  confesse  le  péché  dans  lequel  on 
est  tombé. 

Il  vaut  mieux  faire  un  aveu  sincère^  que  de  s'excuser  de  mauvaise 
grâce.  11  ne  faut  pas  faire  sa  confession  à  toutes  sortes  de  gens. 

Vn  aveu  qu'on  ne  demande  pas  a  quelque  chose  de  noble  ou  de  sott 
selon  les  circonstances  et  l'effet  qu'il  doit  produire.  Une  confession 
qui  n'est  pas  accompagnée  de  repentir  n'est  qu'une  indiscrétion  însul-. 
tante. 

C'est  manquer  d'esprit  que  d'avouer  sa  faute,  sans  être  assuré  que 
Vaveu  en  sera  la  satisfaction  ;  et  c'est  une  sottise  d'en  (aire  la  confes-^ 
5ion^  sans  espérance  de  pardon  :  pourquoi  se  déclarer  coupable  à  des 
gens  qui  ne  respirent  que  la  vengeance  ?  (0.)    * 

Cette  forme  de  phrase  proverbiale,  à  l'aveugle^  composée  d'une 
préposition  et  d'un  adjectif  féminin  pris  substantivemeni,  est  si  corn* 
mune  dans  notre  langue,  qu'il  est  convenable  d'^n  faire  sentir  toute  la 
force.  On  dit  faire  une  chose  à  l'/iveugle,  agir  à  l'étourdie,  parlera 
la  légère,  des  ornements^  la  grecque,  une  robe  à  la  polonaise,  etc. 
Dans  ces  locutions  elliptiques,  il  y  a  un  substantif  sous-entendu;  et 
c'est  celui  de  manière.  Un  discours  tenu  à  la  légère^  est  un  discours 
tenu  d'une  manière  légère,  h  la  manière  des  gens  légers. 

>  Ces  deux  expressions,  également  figurées,  dit  M.  Beauzéc,  mar- 
quent également  une  conduite  qui  n'est  pas  dirigée  par  les  lumière  s 
naturelles  :  mais  la  première  indique  un  défaut  d'intelligence,  et  la 
seconde  un  abandon  des  lumières  de  la  raison. 

»  Qui  agit  à  l'aveugle  n'est  pas  éclairé;  qui  agit  avet^^/^^n^  ne 
suit  pas  la  lumière  naturelle  :  le  premier  ne  voit  pas,  le  sçcondne  veut 
pas  voir. 

>  La  plupart  des  jeunes  gens  qui  entrent  dans  le  monde  choisissent 
leurs  amis  à  l'aveugle  :  si  le  hasard  les  sert  mal,  c'est  un  premier  pas 
vers  leur  perte,  parce  que,  livrés  aveuglément  h  toutes  leurs  hnpul- 
sions,  ils  en  viennent  insensiblement  jusqu'à  se  faire  un  niérite  et  un 
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point  d*honneur  de  sacrifier  l'tionneur  même  plutôt  que  de  les  aban- 
donner. 

»  Soumettre  aveuglément  la  raison  aux  décisions  de  la  foi,  ce  n'est 
.pas  croire  à  l'aveugle,  puisque  c'est  la  raison  même  qui  nous  éclaire 
sur  les  motifs  de  crédibilité.  » 

Je  crois,  en  effet,  que  celui  qui  agit  à  l'aveugle  ne  voit  pas,  et,  que 
celui  qui  agit  aveuglément  ne  veut  pas  voir  ;  mais  peut-être  aussi  qu'il 
ne  peut  pas  voir,  parce  qu'il  est  aveuglé  par  quelque  cause. 

Celui  qui  fait  une  chose  sans  y  regarder,  la  fait  à  l'aveugle;  mais 
faute  d'attention  seulement.  Gelui  qui  n'entend  pas  les  affaires'^  ne  peut 
se  conduire  par  ses  lumières  propres  ;  mais  il  doit  suivre  la  lumière 
naturelle  qui  l'avertît  de  ne  pas  se  livrer  aveuglément  au  premier  con- 
seiller. Quelqu'un  qui,  pressé  de  s'en  aller,  reçoit,,  sans  examen,  la 
marchandise  qu'on  lui  présente ,  la  prend  à  l'aveugle  :  quelqu'un 
qui,  libre  de  choisir  entre  deux  partis,  ai^e  mieux  qu'on  le  déter- 
mine que  de  délibérer  lui-même,  se  laisse  aveuglément  mener. 

Il  ne  faut  pas  croire  à  l'aveugle  tout  ce  que  vous  dit  un  docteur  ;  il 
faut  croire  aveuglément  tout  ce  que  l'Église  enseigne. 

Les  personnes  irrésolues  finissent  par  agir  à  l'aveugle»  Les  petits 
esprits  forts  finissent  par  tout  croire  aveuglément, 

La  différence  que  nous  venons  d'établir  entre  aveuglément  et  à 
l'aveugle,  les  lecteurs  l'appliqueront  aisément  aux  adverbes  et  aux 
phrases  adverbiales  synonymes  de  la  même  forme.  Ainsi  vous  dites  que 
l'un  agit  étéurdimenty  et  l'autre  à  l'étourdie.  Le  premier  agit  en 
étourdi,  comme  un  étoudi  qu'il  est  ;  le  second  agit  à  la  manière  des 
étourdis,  comme  s'il  était  un  étourdi.  L'abverbe  tombe  sur  le  fond  de 
l'action,  la  phrase  adverbiale  sur  la  forme.  Voyez  Légèf^ement  et  à  la 
Légère,  etc.  (R.) 

158.  Avisé,  Pradent,  Circonspect. 

Avisé,  qui  songe  à  tout  ;  prudent,  qui  ne  néglige  rien  ;  circonspect, 
qui  ne  hasarde  rien.  ^ 

L'homme  avisé  voit  tous  les  expédients  auxquels  on  peut  avoir  re- 
cours ;  l'homme  prudent  s'attache  à  tous  les  moyens  de  les  faire  réus- 
sir ;  l'homme  circonspect  s'applique  surtout  à  éviter  tous  les  inconvé- 
nients qui  pourraient  les  faire  manquer. 

Être  avisé  ne  désigne  qu'une  qualité  de  l'esprit  ;  la  prudence  est  une 
qualité  du  caractère  ;  la  circonspection  poussée  trop  loin  devient 
un  défaut.  On  est  avisé  kyec  un  esprit  vif  et  pénétrant;  prudent  avec 
un  esprit  juste  et  un  caractère  sage  ;  circonspect  avec  un  esprit  mesuré 
et  un  caractère  réservé,  mais  quelquefois  défiant  et  timide.  L'homme 
avisé  fait  usage  surtout  de  l'imagination  ;  l'homme  prudent,  de  la  ré- 
flexion ;  rbommc  circonspect,  de  l'attention. 
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L^homme  ams^  est  utile  en  affaires;  rhomme  prudent  est  néces- 
saire; lliomme  circonspect  est  quelquefois  nuisible.  Le  premier  voit 
tout  ce  qu'il  faut  faire;  le  second  fait  tout  ce  qu'il  doit  ;  le  troisième 
souvent  moins  qu'il  ne  peut  II  est  bon  d'être  circonspect  dans  les  af- 
faires délicates,  prudent  dans  les  entreprises  dangereuses ,  avisé  dans 
les  situations  embarrassantes. 

Être  avisé  ne  s'applique  qu'aux  petites  Tues,  et  ne  peut  s'employer 
que  dans  les  petites  affaires.  La  circonspection  dans  les  plus  grandes 
affaires  ne  s'attache  qu'aux  petites  précautions.  La  prudence  esi  bonne 
en  petit  comme  en  grand ,  met  chaque  chose  à  sa  place,  et  s'applique 
aux  grandes  choses  sans  dédaigner  ni-  exagérer  les  petites.  Un  esprit 
raisonnablement  circonspect  entre  dans  la  composition  de  l'homme 
prudent  ;  un  esprit  avisé  peut  servir  à  l'éclairer. 

Un  grand  homme,  dans  les  entreprises  en  apparence  les  plus  hasar- 
deuses, est  toujours  prudent,  parce  que  ce  qui  paraît  hasard  aux  au- 
tres ne  l'est  pas  pour  lui  qui  a  tout  vu  et  tout  prévu.  On  ne  peut  dire 
qu'il  soit  avisée  et  jamais  il  n'est  circonspect.  (F.  G.) 

159.  Avoir,  Posséder. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  pouvoir  disposer  d'une  chose,  ni  qu'elle 
soit  actuellement  entre  nos  mains,  pour  Vavoir;  il  suffit  qu'elle  nous 
appartienne  ;  mais  pour  la  posséder^  il  faut  qu'elle  soit  eu  nos  mains, 
et  que  nous  ayons  la  liberté  actuelle  d'en  disposer  ou  d'en  jouir.  Ainsi 
nous  avons  des  revenus,  quoique  non  payés,  ou  même. saisis. par  des 
créanciers,  et  nou^  possédons  des  trésors. 

On  n'est  pas  toujours  le  maître  de  ce  qu'on  a;  on  l'est  de  ce  qu'on 
possède. 

On  a  les  bonnes  grâces  des  personnes  à  qui  l'on  plaît.  On  possède 
l'esprit  de  celles  que  l'on  gouverne  absolument. 

11  n'est  pas  possible,  quelque  modéré  qu'on  soit»  de  n^ avoir  pas 
^elquefois  en  sa  vie  des  emportements  ;  mais  quand  on  est  sage,  on 
«ait  se  posséder  dans  sa  colère. 

Un  mari  a  de  cruelles  inquiétudes,  lorsque  le  démon  de  la  jalousie 
le  possède. 

Un  avare  peut  avoir  des  richesses  dans  ses  coffres,  mais  il  n'en  est 
pas  le  maître  ;  ce  sont  elles  qui  possèdent  et  son  cœur  et  son  esprit 

Kous  ïCavons  souvent  les  choses  qu'à  demi;  nous  partageons  avec 
d^autres.  Nous  ne  les  possédons  que  lorsqu'elles  sont  entièrement  à 
noms,  et  que  nous  en  sommes  les  seuls  maîtres.  Un.amant  a  le  cœur 
d'ane  dame,  lor^u'il  en  est  aimé.  Il  le  possède^  lorsqu'elle  n'aime  que 
lui.  En  fait  de  science  et  de  talent  il  suffit,  pour  les  avoir  ^  d'y  être 
médiocrement  habile  ;  pour  les  posséda^  il  y  faut  exceller. 

Çen^  qui  çnt  Id  CQpn?u3$since  des  ar}9  c^  savent  el  en  suivent  le^ 
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règles  ;  mais  ceux  tpÀ  te  possèdent  fom  et  d<miieiit  des  règles  à 

suivre*  (G.) 

llld«  Axiome,  maxime,  Sentence ,  Apoplitiiccme , 
ApborlAme* 

VaSËê^metsii  tme  propositton  ^  une  vérité  cap^ale,  principale,  si 
évidente  par  elle-même,  qu^dletaptive  par  sa  propre  force  et  avec  une 
autorité  irréfragable  reiiteBdemeut  bien  disposé  :  c'est  le  flambeau  de 
iii  science» 

La  maxime  est  une  proposition,  une  instraction  importante,  ma- 
Jeure)  faîte  pùm*  éclairer  et  guider  les  hommes  dans  la  carrière  de  la 
vie  :  c'est  une  grande  règle  de  conduite. 

La  sentence  est  une  proposition,  un  éloignement  court  et  frappant , 
tfBAy  déduit  de  l'observation,  ou  puisé  dans  le  sens  intime  ou  la  cqn- 
wâence,  nous  apprend  ce  qn**!!  faut  faire  ou  ce  qui  se  passe  dans  la  vie  : 
c'est  une  espèce  d'orade. 

Vapophthegme  est  un  dit  mémorable,  un  trajit  remarquable ,  qui, 
parti  d'une  âme  ou  d'une  tête  énergique,  fait  sur  nous  une  vive  im- 
pression :  c'est  un  éclat  d'esprit,  de  raison,  de  sentiment. 

Viipkùriime  est  une  notion,  un  enseignement  doctrinal,  qui  expose 
eu  résume  en  peu  4e  mots,  en  préceptes,  en  abrégé,  ce  qu'il  s^agît 
d'apprendre  :  c'est  la  std)Stance  d'une  doctrine. 

Vaxiome  ddt  être  clair,  géométrique,  d'une  ëtemelle  vérité.  La 
maxime  doit  êire  certaine,  lumineuse  et  d'une  grande  utilité.  La  sen- 
tence doit  être  concise  etd'mie  tournure  proverbiale.  Vapophthegme 
doit  être  saillant,  piquant,  et  dans  l'a  propos  dramatique.  Vaphorisme 
dX)it  être  ludèe,  dogmatique,  appuyé  d'observations  et  de  preuves  dé- 
veloppées. 

Vaxiàme  se  présente  comme  de  lui-même  à  celui  qui  cherche  la 
sdence,  et  le  subjugue.  La  maxime  résulte  de  l'observation,  des  effets 
constants  et  des  rapports  généraux  que  l'on  ramène  à  un  principe.  La 
Sentence  ^Toible  îse  former  d'une  foule  de  ventés  qui  se  confondent , 
se  fondent  en  une  seule  exprimée  par  une  trait  énergique.  Vapoph- 
thegme est  comme  inspiré  par  l'occasion,  qui,  par  le  choc ,  fait  jaillir 
l'étincelle.  Vaphorisme  naît  sous  la  plume  du  suivant  méthodique, 
qui,  après  avoir  bien  considéré,  nettement  conçu,  heureusement  dé- 
mêlé, téduit  ses  recherches  et  ses  découvertes  à  des  divisions  et  à  cer- 
tains chefs  ou  points  capitaux. 

Noos  rappellerons  pour  exemple  quelques  axiomes.  Un  corps  est 
impénétrable  à  tm  autre  corps;  ou  bien  deux  corps  ne  peuvent 
occuper  à  la  fois  le  même  espace..,  deux  choses  égales  à  une  troi-^ 
9ième  sont  égales  entre  elles. . . 
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nmâ  tAeram  é^riemeKt  ^[iiekpite  mastmesk  Considérez  (à  fin, 
envisagez  le  tmt.,,..  Connais-toi  toi-^néme : iBacnj^Ûon  du  temple 
de  Delphes...  Voulez-vous^  disent  les  Persans,  faire  croître  le  mé- 
rite^ semez  les  récompenses. 

Lejs  proposidoos  suivantes  peuvent  ^tre  regardées  comme  des  sen- 
tences.... Le  malheur  est  le  grand  maître  de  l'homme,  ou,  comme 
dît  Padage  grec,  ce  qui  vous  nuit^  vous  instruit.... 

Les  traits  suivants  sont  rapportés  parmi  les  apophthegmes. 

On  deaiandait  à  Léonidas  pourquoi  les  braves  gens  préfèrent  Hion- 
leur  à  la  vie?  Parce  qu'ils  tiennent  la  vie  de  ia  fortune^  Chonneitr 
de  la  vertu... 

Les  propositions  suivantes  tiennent  de  Vaphorisme.  Les  maladies^ 
sdon  la  doctrine  d^Hippocrate,  sont  guéries  par  la  nature,  et  non 
par  les  remèdes;  et  la  vertu  des  remèdes  consiste  à  seconder  la 
nature. ..  (h.»)  . 

161.  Babil,  Caqaet 

Ces  termes  expriment  la  démangeaison  de  parler,  tme  intempérance 
de  langue,  la  manie  de  parler  sans  rien  dire,  ou  de  ne  dire  que  des 
choses  vaines  et  supei-flues,  dépourvues  de  solidité,  d'utilité,  de  rai- 
«oo»  Ils  8ont4^an  grand  usage  dans  le  discours  familier,  plaisant  et 
critique 

Nicod  remonte  jusqu'à  la  tour  de  Babel^  ou  à  la  confusion  des  lan- 
gues, pour  trouver  rorigine  de  babil.  Cette  étymologie  est  autorisée 
fBT  Groâus,  Postel  et  plusieurs  autres  savants  :  Molière  y  fadt  allusion  : 

Cesc  vérimblement  la  tour  de  Babylone, 

Car  ohaeun  y  babille,  et  tout  du  long  de  l'aune. 

Babil  est  une  vraie  onomatopée;  rimitation  du  bruit  et  de  faction 
de^Kirler.  Ba,  6t,  bal^  appartiennent  au  dictionnaire  de  l'enfance,  et 
distinguent  des  idées  relatives  à  cet  âge,  et  surtout  aux  organes  de 
la  parole. 

Caquet  est  l'imitation  du  bruit  de  la  parole.  Nous  disons  que  les  pies 
et  les  perroquets  ra^t£^ffenr. 

On  impute  le  babil  aux  femmes  en  général ,  et  le  caquet  aux  eom- 
mèrea 

Le  babil  étourdît  par  sa  volubilité  et  sa  continuité.  Vous  direz , 
dans  le  langage  du  jour,  que  le  caquet  assomme  par  ses  répétitions  et 
son  éclat 

Le  babil,  soutient  les  assemblées  de  jeunes  personnes.  Le  caquet 
aMmente  ce  qu'on  appelle  t^oteries. 
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Vous  appliquerez,  à  plus  forte  raison,  au  caquet^  ce  que  La  Fou* 
taine  dit  du  babiL 

Imprudence,  bahtl  et  sotte  vanité. 
Et  raine  curiosité, 
Ont  ensemble  étroit  parentage  ; 
Ce  sont  enfants  tous  d'un  lignage. 

On  relève ,  surtout  dans  le  babil,  l'indiscrétion,  et  dans  le  caquet 
la  prétention. 

Le  babillard  parle  trop ,  il  dit  même  ce  qu*il  devrait  taire  ;  il  est 
/pressé  du  besoin  de  parler,  de  caqueter  ;  il  parle  fort  haut,  il  met  de 
l'importance  à  ce  qu'il  dit,  quoiqu'il  ne  dise  que  des  riens;  il  se  fait 
un  mérite  dç  parler. 

Le  babil  suppose  une  certaine  facilité,  et  Ton  prendra  cette  facilité 
pour  du  talent.  Le  caquet  s'exprime  avec  un  air  d'assurance ,  et  cette 
assurance  donne' de  l'ascendant  sur  la  tourbe  des  sots. 

Arrêtez  le  babil  de^  celle-là,  vous  lui  ôtez  tout  son  esprit  ;  rabattez 
le  caquet  de  celle-ci,  vous  lui  ôtez  toute  son  importance. 

Avec  du  babil,  on  parle  de  tout  sans  rien  savoir  ;  avec  du  babil  et 
un  peu  de  méchanceté,  on  se  jette  dans  les  caquets,  et  l'on  tombe  sur 
les  personnes. 

«  Il  y  a,  dit  La  Bruyère,  une  chose  qu'on. n'a  pas  vue  sous  le  del, 
qu'on  ne  verra  jamais  :  c'est  une  petite  ville,  d'où  l'on  a  banni  les  ca- 
quets, le  mensonge  et  la  médisance.  »  (K) 

169.  Baliillard,  BaTard. 

Le  mot  primitif  ba,  désigne  la  bouche,  ses  mouvements,  la  parole, 
ce  qui  lui  est  relatif.  De  là  baby  enfant ,  en  celte,  en  syriaque,  etc.  ;  de 
là  babil,  bave,  etc.,  jargon  de  l'enfance,  défaut  de  l'enfance.  La  ter- 
minaison ard,  art,  désigne  ce  qui  est  haut,  escarpé,  ardent,  et  sert 
bien  à  marquer  l'excès,  l'ardeur,  la  rudesse  d'une  qualité.  Le  babillard 
et  le  bavard  parlent  trop;  ils  ont  la  fureur  de  parler,  ils  choquent  Le 
premier  mot  exprime  une  abondance  fatigante  de  paroles;  le  second, 
un  flux  de  bouche  désagréable,  défauts  propres  des  enfants. 

Le  babillard  parle  trop,  et  dit  des  riens  comme  un  enfant;  le  ba- 
vard en  dit  .trop,  et  parle  sans  pucteur  et  sans  égards  comme  un  grand 
enfant.  11  faut  que  le  babillard  parle  ;  il  faut  bien  que  le  bavard  tienne 
le  dé  de  la  conversation.  Celui-là  dira  tout  ce  qu'il  sait  ;  celui-ci,,  ce  qu'il 
sait  et  ce  qu'il  ne  sait  pas.  Le  babillard  est  incommode;  le  bavard  est 
fâcheux. 

Vous  ne  direz  point  votre  secret  à  un  babillard^  il  est  inconsidéré 
et  indiscret  :  vous  ne  ferez  point  votre  société  d'un  bavard  ;IÛ  est  in- 
discret .et  impertinent. 

Un  enfant  est  babillard^  un  vieillard  est  plutôt  bavard,  0  n'y  a 
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que  de  la  lëgèretë,'  de  la  futilité,  deFenfantinage  dans  le  babUtLard  ;  dans 
le  bavard^  il  y  a  de  la  jHrétention,  de  Timportance,  de  la  tyrannie. 

Les  femmes  sont  plutôt  baifiUardes^  et  les  hommes  bavards^ 

Le  babillard  a  quelquefois  de  Tesprit;  il  plaît,  il  amuse  quelque 
temps  :  c^est  un  gazouillement  agréable.  Le  bavard  n'est  pas  sans  sot- 
tise ;  il  ne  tarde  pas  à  le  prouver  et  à  déplaire  :  c'est  au  moins  un  bour- 
donnement insupportable.  11  y  a  xokioli  babil^  mais  il  n'y  a  qu'un  sot 
bavardage. 

Le  babillard  jouera  fort  bien  son  rôle  dans  un  coin  avec  son  pareil  ; 
pourvu  qu'il  parler  il  est  content  :  le  bavard  veut  toujours  être  en 
scène  et  sans  concurrent;  il  veut  qu'on  l'écoute,  et  n'écoute  pas  lui- 
même. 

Le  balnUard  s'ennuie,  s'il  n'a  rien  à  dire;  le  bavarda  toujours 
quelque  chose  à  dire,  et  il  ne  cesse  d'ennuyer.  (R.) 

té9.  Badaud,  Benêt,  Nlato,  Nlcand. 

Badaud^  qui  fait  sans  cesse  ba^  qui  bée^  baye^  a  la  bouche  béante  ; 
comme  on  disait  autrefois  bade,  du  latin  badare^  italien  badar,  lan- 
guedocien bada.  Le  badaud  est  toujours  à  admirer,  &  considérer,  à 
6eer,  à  bayer. 

Benêtj  de  6e,  ben,  benè^  éien,  ban  :  c'est  celui  qui  est  si  bon,  si 
bénin^  qu'il  trouve  tout  bon,  tout  bien,  benè  est;  il  en  est  béte. 

Niais,  de  ni^né,  enfant,  petit  ;  celte  mtk;  oriental  nin;  d'où  nain. 
Ce  n^ot  imite  parfaitement  le  langage  niais  (nia)  ;  d'où  le  latin  ncenia, 
cbanson  à  endormir  les  enfants.  Le  niais  est  neuf,  naïf,  novice  comme 
M  enfant. 

Nigaud,  c'est  un  grand  niais,  un  grand  innocent,  qui  ne  sait  rien 
que  baguenauder,  s'amuser  à  des  bagatelles^  lat.  nuga. 

Résumons.  Le  badaud  est  celui  qui  s'arrête  de  surprise,' ou  par  cu- 
riosité, devant  tout  ce  qu'il  voit,  c(»nme  s'il  n'avait  jamais  rien  vu. 
Le  benêt  est  celui  qui,  par  une  excessive. bonhomie,  ne  fait  rien  de 
lui-même,  et  se  prête  à  toutce  qu'on  veut.  Le  niais  est  celui  qui,  faute 
d'expérience  et  de  connaissance,  ne  sait  ni  ce  qu'il  faut  penser,  ni  ce 
qu'il  faut  dire,  ni  comment  se  tenir,  ht  nigaud  est  celui  qui,  par  pué- 
rilité, par  ineptie,  reste  toujours  enfant,  et  ne  sait  ni  se  mettre  à  sa 
place,  ni  mettre  les  choses  à  la  leur.. 

Vous  reconnaissez  le  badaud  à  la  manière  presque  stnpide  dont  il 
considère  les  objets,  et  à  son  ardeur  empressée  à  voir  tout  ce  qu'il  n'a 
pas  encore  vu  :  c'est  un  petit  esprit.  Vous  reconnaissez  le  benêt  à  une 
facilité  et  à  une  docilité  extrême,  qui  semblent  le  rendre  purement 
passif  :  c'est  un  pauvre  homme.  Vous  reconnaissez  le  niais  à  l'air 
simple,  aux  propos  naïfs,  aux  gestes  abandonnés,  à  la  conduite  franche 
li*  ÉDIT.  TOME  I.  .8 
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de  i|aèlq[a^ti  à  qjai  tobt  est  étranger,  et  qaî  va  roticfemént  deVâiit  lui  : 
c*est  un  homme  neat  Vous  reconnaissez  le  nigaud  h  un  contraste  frap^ 
pant  entre  son  maintien,  ses  goûts,  ses  discours,  ses  occupations,  qui 
tiennent  à  Tenfance,  et  les  convenances  de  Page,  les  bienséances  de 
Tétat,  les  circonstances  de  la  position  :  c^est  un  grand  €nfant. 

Le  badaud  est  pris  et  séduit  par  des  apparences.  Le  benêt  est  dupe 
.et  mené  par  le  pren»er  fripon.  Le  niais  est  surpris  et  ébahi  par  la  nou- 
veauté. Le  nigaud  est  attiré  et  gagné  par  des  hochets.  (R.) 

te4.  Baisser,  Abaisser» 

Baisser  se  dit  des  choses  qu'on  veut  placer  plus  bas,  de  celles  dont 
on  veut  diminuer  la  hauteur,  et  de  certains  mouvements  de  corps  ;  on 
baisse  une  poutre,  on  baisse  les  voiles  d'un  navire,  on  baisse  un  In- 
timent, on  baisse  les  yeux  et  la  tête.  Abaisser  se  dit  des  choses  faites 
pour  en  couvrir  d'antres,  mais  çpd  étant  rdevé»,  les  laissent  à  décou- 
vert ;  on  abaisse  le  dessus  d'une  cassette,  on  abaisse  les  paupières,  on 
abaisse  sa  coiffe  et  sa  tebe. 

Les  opposés  de  baisser  sont  élever  et  exhausser;  ceux  d^abaisser 
sont  lever  et  relever  :  chacun  selon  les  différentes  occasions  où  ils  sont 
employés,  et  les  divers  sujets  dont  il  est  question. 

Baisser  est  d'usage  dans  le  sens  neutre  ;  abaisser  ne  l'est  pas.  Us  se 
joignent  également  au  proitom  réciproque  ;  mais  alors  le  premier  gardé 
toujours  le  sens  littéral,  et  le  second  prend  toujours  le  figuré. 

On  baissa  en  diminuant.  On  se  baisse  en  se  courbant  Oh  s'abaisse 
en  s'humitiant ,  ou  en  se  proportionnant  aux  personnes  qui  nous  sont 
inférieures  par  la  condition  ou  par  l'esprit. 

Les  rivières  baissent  en  été.  Les  grandes  personnes  sont  obligées  de 
se  baisser  pour  passer  par  les  petites  portes.  Il  est  quelquefois  dange- 
reux de  B'^abùisser,  car  on  preiid  au  mot  notre  htmiilité,  et  Ton  nous 
méprise  sur  notre  parole.  Ce  n'est  pas  en  s'a6aiwanîf  jusqu'à  la  fami- 
liarité, qu'un  prince  acquiert  la  qualité  et  la  réputation  de  bon;  c'est 
par  la  douceur  et  la  justice  de  son  gouvernement.  L'on  n'est  jamais 
bon  maître,  si  l'on  ne  sait  s'a^aijô^  jusqu'au  niveau  de  Tesprit  de  son 
écolier. 

Le  mot  de  baisser  n'est  jamais  employé  dans  le  sens  figuré  à  l'actif, 
soit  qu'il  soit  joint  au  pronom  réciproque,  Ou  qu'il  y  ait  un  autre  cas, 
pusage  ne  s*en  sert  en  ce  sens  qu'au  neutre  :  ainsi  l'on  dit  que  les 
forces  baissent,  quand  on  a  passé  quarante  ans.  Pour  le  mot  d'abaisser, 
il  a  quelquefois  à  l'actif  un  sens  figuré,  et  le  bon  usage  ne  l'emploie  ja- 
mais autrement  avec  le  pronom  réciproque;  îl  serait  tout  à  fait  déplacé 
si  on  lui  donnait  alors  le  sens  propre  et  littéral  :  on  ne  dit  pas  d'un 
dessus  de  coffre  qu'il  s'abaisse ,  on  dit  qu*ii  tombe. 
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L*adVersitë  fait  baisser  TespHt  aui  uns,  et  le  réTeille  aux  autres. 
L'lK»nini£  sage  et  simple  ne  'b'ûbaisse  poiot,  ni  ne  se  soucie  Û'abaisier 
rergoeild'aatrai.  (G.) 

tM.  Balancer,  Héalter* 

Balancer  tient  du  latin  bilanx,  littéralement  bassin  double,  ba-^ 
tance^  instrument  pour  peser.  C'est  mettre  diilérentes  cliOses  dans  U 
batancty  comparer  leurs  poids,  leurs  prix  respectifs,  délibérer  sur  les 
choses,  être,  comme  la  balance ^  dans  un  état  de  vacillation,  tantôt  vers 
\m  objet,  tantôt  vers  Tautre. 

Hésiter  est  le  latin  hasilare^  fréquentatif  du  verbe  harerey  grec 
«Ictucty,  se  fixer,  s'attacher  à,  s'arrêter,  demeurer  dans  le  même  état, 
tester  ^n  suspens,  etc.  C'est  faire  de  vains  eilbrts  pour  sortir  d'tme  si-< 
tilatioii)  ne  pouvobr  se  résoudre  à  en  swtir,  y  revenir  sans  cesse,  n'o^ 
ser  ou  ne  pouvoir  aller  en  avant,  etc. 

Lorsqu'il  y  a  des  objets  à  peser,  vous  balancez,  vous  flottez,  vous 
peiich«£  tantôt  d'un  côté  tantôt  de  l'autre.  Lorsqu'il  y  a  des  obstacles 
à  vaincre,  vous  hésitez,  vous  êtes  suspendu;  au  mbment  d'aller  en 
avant,  vous  regardez  en  arrière  :  VoUà  les  deux  tableaiix  que  ces  mots 
nous  présentent  Dans  le  premier  cas,  vous  ne  savez  que  faire;  dans 
te  second,  vous  n'osez  pas  faire.  Tant  que  vous  balancez^  rien  ne  vous 
détermine  :  quand  vous  hésitez ,  quelque  chose  vous  arrête.  Vous  ne 
bâianicez  plus,  Votre  détermination  est  prise  ;  mais  s'il  fout  l'exécuter, 
TOUS  hésitez^  vous  manquez  de  résolution,  de  courage. 

Le  doute,  l'incertitude,  vous  ibnt  balancer.  La  crainte,  la  faiblesse, 
vous  font  hésiter. 

Les  personnes  sages,  prudentes,  circonspectes,  posées,  balancent; 
les  gens  paresseux,  mous,  lâches,  lents,  déliants,  hésitent. 

De  loin,  le  risque  parait  léger,  on  ne  balance  pas  ;  de  près,  c'est  un 
danger  grave,  on  hésite» 

Souvent  on  hésite  ppiur  n'avoir  iw  Mses  baùmcé. 

L'ignorant  ne  balance  guère  ;  il  ne  doute  de  rien.  Le  téméraire  n'/ie- 
site  pas  ;  il  ne  redoute  rien. 

Celui  qui  prend  son  parti  sans  balancer,  n'est  pas  toujours  l'homme 
^ui  le  suit  âans  Ai^iir^^. 

£a(an^^2:,  lorsqu'il  s'agit  de  déhbérer  :  lorsqu'il  ne  s'agit  plus  que 
d'exécuter,  n'hésitez  pas.  (R.) 

166.  Balbmter,  Bégairery  BrédoBlUer. 

Ba,  béf  bi^  bo^  bu^  comme  premiers  mots  de  l'enfance,  ont  natut 
rellement  dd  servir  à  désigner  les  vices  de  prononciation  naturels  aux 
enfants  qui  apprennent  à  parler.  Quoique  ces  trois  mots,  tirés  des  mêmes 
racines,  expriment  trois  défauts  dili'érents,  il  faut  convenir  que  leur 
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valeur  matérielle  a  été  confondue  dans  des  langues  différentes.  Ainsi^ 
ce  que  nous  appelons  bègtie,  d'où  bégayer,  s'appelle  en  latin  balbus^ 
d'où  balbutier;  en  languedocien  bré^  d'où  bredomlier;  cependant 
ces  mots  forment  tous  les  trois  des  onomatopées  bien  distinctes. 

Celui  qui  balbutie  ne  parle  que  du  bout  des 'lèvres,  laisse  en  quel- 
que sorte  tomber  ses  paroles,  affaiblit  diverses  articulations,  ne  fait 
entendre  très-distinctement  que  66,  6a,  bu^  formés  ides  lèvres,  ainsi 
que  la  liquide  /  résultant  naturellement  d'un  jnouvement  vague  de  la 
langue,  et  le  sifflement  exprimé  par  tier,  cier,  dans  balbutier  :  teUe 
est  la  valeur  matérielle  et  idéale  de  ce  verbe. 

Celui  qui  bégaye  ne  parle  pas  de  suite,  s'arrête  surtout  aux  articu- 
lations gutturales,  coupe  et  remâche  les  mots  ou  les  syllabes,  dénature 
certaines  lettres,  et  travaille  à  retrouver  la  parole  qu'il  avait  perdue;  Il 
répète  souvent  les  labiales,  6,  6d,  etc.,  il  restera  la  bouche  béante  ;  il 
luttera  contre  l'obstacle  que  la  lettre  g,  ou  toute  autre  gutturale,  lui 
présente,  et  son  hésitation  sera  principalement  marquée  par  éé,  aye, 
comme  dans  la  terminaison  de  bégayer;  c'est  ainsi  que  ce  mot  s'ex- 
plique par  sa  décomposition. 

Celui  qui  bredouille^  roule  précipitamment  ses  paroles  les  unes  sur 
les  autres,  les  confond  dans  un  bruit  sourd,  semble  parler  dans  la 
bouche  sans  articuler,  et  ne  fait  entendre  que  bre  ou  ouilf  ou  autres 
semblables  sons,  et  un  parler  bref  (en  celte  bre)  et  roulant  :  de  là  le 
mot  bredouiller^  bien  propre  à  marquer  la  volubilité  et  la  confusion. 

La  vieillesse,  en  émoussant  les  organes,  fait  balbutier;  la  suffoca- 
tion, en  coupant  la  voix,  fait  bégayer;  Tivresse,  en  brouillant  et  les 
idées  et  les  organes,  fait  bredouiller. 

Celui  qui  se  méfie  de  ce  qu'|l  dit,  bégaye  :  celui  qui  ne  veut  pas 
qu'on  entende  ce  qu'il  dit,  bredouille. 

La  timidité  balbutie  :  l'ignorance  bégaye  :  la  précipitation  bre- 
douille* (R.) 

16T.  Banqueroute^  Vailltie. 

L'un  et  l'autre  termes  signifient  la  cessation  ou  Tabàndon  de  com- 
merce et  de  paiement  ;  mais  banqueroute  marque  proprement  Teffet 
de  l'insolvabilité,  et  le  second,  l'acte  qui  déclare  rinsolvabillté  ou  la 
cession.  Faire  banqueroute^  c'est  fermer  boutique,  disparaître  du 
commerce,  y  renoncer  de  gré  ou  de  force.  Faire  faillite^  c'est  man- 
quer de  payer  aux  échéances,  se  déclarer  hors  d'état  de  payer,  et  de- 
mander du  temps.  La  banqueroute  exprime  littéralement  la  cessation 
de  commerce;  la  faillite^  la  chute  du  commerce. 

La  chute,  la  ruine  du  commerce  entraîne  l'impuissance  de  le  con- 
tinuer. La  cessation,  la  ruptlire  du  commerce  laisse  lieu  à  l'alternative, 
ov  qu'o»  nç  peut  pas,  ou  qu'on  nç  yeut  pa3  le  ço^iiftùer,  I.ç  prçmiçr 
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tonvient  donc  mieux  pour  exprimer  la  banquei^oute  volontaire,  frau- 
duleuse et  criminelle  ;  le  second,  pour  ^primer  la  faillite  forcée^ 
malheureuse,  innocente,  et  c'est  la  différence  principale  que  Tusage 
met  entre  ces  deux  mots.  La  qualification  de  banqueroutier  est  inju- 
rieuse ;  celle  de  failli  ne  l'est  point  Le  premier  agit,  il  fraude  et  fait 
perdre  avec  du  temps:  le  second  souffre,  prend  des  tempéraments, 
paie  en  entier  et  sans  remise.  (H.) 

tes.  Sarbarie,  Cmaoté,  férocité. 

La  barbarie  donne  la  mort:  la  cruauté  se  plaît  à  faire  souffrir,  la 
férocité  à  voir  souffrir. 

Les  sauvages  sont  barbares  quaiid  Jls  ne  laissent  la  vie  à  aucun  de 
leurs  prisonniers  ;  cruels^  quand  ils  leur  font  endm*er  des  tomrments 
horribles  ;  féroces^  quand  ils  dansent  autour  de  leurs  bûchersf 

La  barbarie  tient  à  Tétat  des  mœurs.  Les  Grecs  appelaient  barbares 
tous  les  étrangers,  parce  qu'ils  se  croyaient  supérieurs  à  eux  dans  les 
arts  et  la  civilisation.  Ia  cruauté  est  une  disposition  du  caractère.  La 
férocité  a  quelque  c)iose  de  sauvage  ;  aussi  dit-on  les  bêtes  féroces, 
(Ferus^  sauvage,  ferox^  féroce.) 

La  barbarie  vient  de  l'ignorance,  du  non  développement  des  facul- 
tés morales.  La  cruauté  vient  de  la  méchanceté.  La  férpcité  naît  de 
l'insensibilité. 

On  né  dit  pas  d*un  animal  qu'il  est  barbare^  parce  qu'il  n'est  pas 
susceptible  de  cesser  de  l'être,  parce  qu'il  n'y  a  pour  lui  aucun  perfec- 
tionnement possible.  On  dit  que  le  tigre  est  cruel^  parce  qu'il  se  plait 
à  égorger,  même  lorsqu'il  n'a  plus  faim.  Tous  les  animaux  carnassiers 
sont  féroces  par  cela  seul. 

La  barbarie  sur  certains  points  peut  s'allier  avec  la  bonté  sur  d'au- 
tres :  les  sauvages  sont  barbares  quand  ils  tuent  leurs  vieillards  pour 
les  délivrer  d'une  existence  pénible,  mais  cette  barbarie^  qui  est  celle 
de  leurs  mœurs,  n'empêche  pas  qu'ils  ne  puissent  être  bons  individuel- 
lement. La  cruauté  est  l'opposé  de  V humanité;  car  l'une  aime  à  sou- 
lier le  mal,  et  l'autre  se  plaît  à  le  faire.  La  férocité  est  incompatible 
avec  la  pitié. 

Barbare  ne  se  dit  que  des  personnes;  féroce  se  dît  de  tous  les  êtres 
animés  ;  cntel  se  dit  des  personnes  et  des  choses.  (F.  G.  ) 

160.  Bas,  Abject,  Vil.  . 

Bas,  ce  qui,  dans  une  échelle  ou  une  hiérarchie,  occupe  ou  forme 
les  places  ou  les  degrés  inférieurs.  Voyez  Abaisser,  abject,  lat.  abjec- 
tus.  Jeté  de  haut  en  bas,  fort  bas,  à  terre.  Vil,  cette  wael,  ce  qui  est  sans 
valeur. 

Bas  et  abject  ne  diffèrent  que  par  les  degrés:  ce  qui  est  abject  est 
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très^ba^i  dans  une  profonde  humiliatian  ;  car  ahject  ne  se  dit  qu^an 
figuré.  L'idée  de  ces  dçux  n^ts,  relative  à  la  haateur  ou  à  Télévation^ 
ne  peut  pas  être  confondue  arec  celle  de  vil,  relative  aux  prix  det 
choses,  au  cas  qu'on  en  fait.  On  est  bas  par  la  place,  vil  selon  Topinion» 
ou  par  rappréciation  des  qualités.  Il  faut  donc  dire  bas  el abject^  car 
celui-ci  renchérit  sur  Tautre.  On  peut  donc  dire  vil  et  abject;  car  les 
deux  idées  sont  différentes  :  mais  on  ne  dira  pas  vil  et  bas^  parce  que 
has^  s'appliquant  également  aux  prix  des  choses ,  dît  moins  que  vil. 
Les  denrées  peuvent  être  à  bas  prix,  sans  être  à  vil  prix.  Ces  deux  ter- 
mes, comme  synonymes  d'abject ,  ne  doivent  être  employés  ici  que  dans 
le  sens  figuré. 

Ce  qui  est  bas  manque  d'éléyation;  ce  qui  est  abject^  est  dans  une 
grande  bassesse,^  ce  qui  est  vil^  dans  un  grand  décri.  On  ne  considère 
pas  ce  fai  est  bas  :  on  rejette  ce  qui  est  abject:  on  rebute  ce  qui  est 
vil,  L*homme  bas  est  méprisé  ;  Thomme  abject^  rejeté  ;  Tfaomme  mV, 
dédaigné. 

Un  homme  est  605,  qui  déroge  à  la  dignité  de  son  état.  Un  homme 
est  abject,  qui  se  ravale  jusqu'à  faire  oublier  ce  qu'il  est.  Un  homme 
est  vil,  qui  renonce  à  sa  propre  estime  et  à  celle  des  antres. 

Une  profession  est  basse^  quand  elle  est  abandonnée  au  pauvre  petit 
peuple.  Une  profession  est  abjecte^  quand  elle  rabaisse  l'homme  an- 
dessous  de  lui-même,  et  le  réduit  à  des  humiliations  dures  pour 
l'homme  de  cœur.  Une  profession  est  vile,  lorsque  Popinion  y  attache 
une  sorte  d'infamie,  ou  qu'elle  n'est  exercée  que  par  des  homines  re- 
gardés comme  infâmes. 

Dans  une  condition  basse,  il  faut  paraître,  par  une  modeste  réserve^ 
se  souvenir  toujours  de  ce  qu'on  est,  et  se  montrer  par  ses  sentiments, 
digne  d'un  autre  sort.  Dans  un  état  abject,  il  faut  être  humble,  mais 
debout  et  ferme  sur  les  ruines  de  sa  Ibrtune.  Dans  un  état  t>t7,  il  i^ut 
montrer,  par  une  généreuse  patience  et  par  une  inaltérable  dignité, 
qu'il  reste  toujours  assez  d*honnetir  à  qui  la  vertu  reste. 

Un  sentiment  b(is  est  loin  d'an  grand  homme;  un  sentiment  abject, 
loin  de  l'homme  de  cœur;  un  sentiment  vil,  loin  de  l'homme  d'hon-^ 

neur,  comme  la  t^e  l'est  du  ciel. 
Celui  qui,  par  lâcheté,  souffre  les  injures,  tst  bas:  celui  qui  les 

souffre  par  insensibilité,  et  sans  rougir,  est  abject  :  celui  qui  les  soulAre 

par  intérêt,  avec  une  sorte  de  satisfaction,  po»r  acheter  la  fortune  à  ce 

prix,  est  bien  viL 
Le  lâche  flatteur,  qui  n'a  pas  seulement  ie  courage  de  se  taire,  est 

bas.  Le  grossier  courtisan,  qui  ne  sait  que  ramper,  est  abject  L'homme 

vénal,  qui  ne  sait  que  vendre  son  honneur  et  s^  {conscience  pour  ^'' 

quérir,  est  le  plus  vil  des  hommes.  (R.) 
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ITO.  Bataille,  Combat. 

La  bataille  est  une  action  plus  générale,  et  ordinairement  précé- 
dée de  quelque  préparation.  Le  combat  semble  être  une  action  {dus 
particulière,  et  souvent  imprévue.  Ainsi  les  actions  qui  se  sont  passées 
à  Cannes  entre  les  Carthaginois  et  les  Romains,  à  Pharsale  entre  César 
et  Pompée,  sont  des  batailles.  Mais  Taction  où  les  Horaces  et  les  Gu' 
rjaces  décidèrent  du  sort  de  Rome  et  d'AIbe,  celle  du  passage  du  Rhin, 
k  défaite  d'un  convoi  ou  d'un  parti,  sont  des  combats, 

La  bataille  d'Almanza  fut  une  action  décisive  entre  Philippe  de  ' 
France  et  Charles  d'Autriche  dans  la  concurrence  au  trône  d'Espagne. 
Le  combat  de  Crémone  fit  voir  quelque  chose  d'assez  rare ,  la  valeur 
du  soldat  à  l'épreuve  de  la  surprise,  les  ennemis  introduits  au  milieu 
d'une  place,  en  enlever  le  commandant  sans  pouvoir  s'en  rendre  les 
maîtres,  et  des  troupes  se  conduire  sans  chefs  contre  le  plus  haMle  de 
tous  les  capitaines. 

Le  mot  de  combat  a  plus  de  rapport  à  l'action  même  de  se  battre 
que  n'en  a  le  mot  de  bataille;  mais  celui-ci  a  des  grâces  particulières, - 
lorsqu'il  n'est  question  que  de  dénommer  l'action.  C'est  pourquoi  l'on 
ne  parlerait  pas  mal  en  disant,  qu'à  la  bataille  de  Fleurus  le  combat 
ittt  opiniâtre  et  fort  chaud. 

Les  batailles  se  donnent,  et  seulement  entre  des  armées  d'hommes  ; 
on  les  gagtae  ou  on  les  perd.  Les  combats  se  donnent  entre  les  hom- 
mes, et  se  font  entre  toutes  les  autres  choses  qui  cherchent  oy  à  se 
détruire,  ou  à  se  surmonter  ;  on  en  sort  victorieux ,  ou  l'on  y  est 
vaincu. 

La  bataille  de  Pavie  fut  fatale  à'ia  France,  qui  la  perdit ,  puisque 
son  roi  y  fut  fait  prisonnier  ;  mais  elle  ne  fut  pas  heureuse  à  Charles- 
Quint  qui  la  gagna,  parce  qu'elle  lui  attira  de  puissants  ennemis.  Un 
général  qui  a  eu  occasion  de  donner  plusieurs  combats,  et  qui  en  est 
toujours  sorti  victorieux,  doit  autant  remercier  sa  fortune  que  se  louer 
de  sa  conduite  :  celui  qui  n'en  a  point  donné  sans  être  battu ,  ne  doit 
point  rougpr,  si  son  malheur  n'a  pas  été  l'effet  de  son  imprudence.  Il 
se  fait  dans  le  roman  de  la  Princesse  de  Clève  un  combat  continuel 
entre  le  devoir  et  le  penchapt,  9Ù  9^cuu  d'«ux  n^  triomph^ ,  et  où  ton  s 
les  deux  succombent.  (G.) 

171.  Battre,  frapper. 

Il  semble  que  pour  battre  il  faille  redoubler  les  coups,  et  que  pour 
frapper,  il  suffise  d'en  donner  un. 

On  n'est  jamais  battu  qu'on  ne  soit  frappé,  mais  on  peut  être 
frappé  saps  être  battu. 
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On  ne  6a(  jamais  quVec  dessein  ;  on  /rapp<?  quelquefois  sans  le 
vouloir. 

Le  plus  fort  bat  le  plus  faible.  Le  plus  violent  frappe  le  premier. 

On  bcu  les  gens,  et  on  les  frappe  dans  quelque  endroit  de  leur 
corps.  César»  pour  battre  ses  ennemis,  commande  à  ses  troupes  de 
frapper  au  visage. 

Le  sage  a  dit  que  les  verges  sont  attachées  au  cou  des  enfants  :  il  n^est 
donc  pas  permis  à  ceux  qui  en  ont  sous  leur  conduite  de  penser  différem- 
ment; mais  il  leur  est  défendu  d'interpréter  ces  paroles  aq|rement  que 
de  la  crainte,  et  d'en  étendre  la  maxime  jusqu'à  les  battre  réellement, 
rien  n'étant  plus  opposé  à  la  bonne  éducation  que  l'exemple  d'une 
conduite  violente  et  d'un  commandement  rude  :  le  précepteur  qui 
frappe  son  élève,  se  livre  bien  plus  dans  ce  moment  à  l'humeur  qu'an 
soin  de  la  correctioa 

Le  mot  de  frapper  est  un  verbe  actif  qui,  comme  presque  tous  les 
antres  verbes  de  la  même  espèce,  reste  toujours  tel,  et  ne  reçoit  à  cet 
égard  aucun  changement  de  valeur  par  la  jonction  du  pronom  récipro- 
que ;  c'est-à-dire,  que  ce  pronom  placé  sous  le  régime  de  ce  verbe  » 
sert  alors  à  marquer  un  objet  auquel  se  termine  l'action  que  le  verbe 
exprime.  U  n'en  est  pas  de  même  du  mot  battre^  il  cesse,  par  l'avéne- 
ment  de  ce  pronom  réciproque ,  d'être  verbe  actif,  et  reçoit  un  sens 
neutre  ;  c'est-à-dire  que  ce  pronom  ne  sert  pas  alors  à  marquer  un  ob- 
jet où  l'action  se  termine,  mais  que  son  service  se  borne  uniquement  à 
^  former,  conjointement  avec  le  verbe,  la  simple  expression  de  l'action, 
sans  rapport  à  aucun  objet  distingué  d'elle-même  ;  car  se  battre  ne 
signifie  ni  donner  des  coups  à  un  au^re,  ni  s'en  donner  à  soi-même,  il 
signifie  simplement  l'action  personnelle  dans  le  combat ,  ainsi  que  le 
mot  s'enfuir. 

Le  docteur  Boileau  a  écrit  contre  la  pratique  monacale  de  se  frapper 
à  coups  de  fouets,  soutenant  que  cet  exercice  est  indécent,  et  plus 
païen  que  chrétien. 

La  loi  défend  de  se  battre  dans  bien  des  occasions,  où  celle  de  l'hon- 
neur l'ordonne  ;  quel  embarras  pour  ceux  qui  se  trouvent  malheureu- 
sement dans  ce  cas  I  (G.) 

179.  Béatifleatloii,  Caoonlaatlaii. 

Ce  sont  deux  actes  émanés  de  l'autorité  pontificale ,  par  lesquels  le 
pape  déclarer  qu'une  personne  dont  la  vie  a  été  exemplaire  et  accompa- 
gnée de  miracles,  jouit,  après  sa  mort,  du  bonheur  éternel,  et  déter- 
mine l'espèce  de  culte  qui  peut  lui  être  rendu. 

Dans  l'acte  de  bêatifijcation^  le  pape  ne  prononce  que  comme  per- 
sonne privée,  et  use  seulement  de  son  autorité  pour  accorder  à  certai- 
nes personnes,  ou  à  un  ordre  religieux ,  le  privilège  de  rendre  au 
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béatifié  un  culte  particnltert  qu'on  ne  peut  regarder  comme  supersti- 
tieux ou  répréhensible,  dès  qu'il  est  muni  du  sceau  de  Pautorité  ponti- 
ficale. 

Dans  Pacte  de  canonisation,  le  pape  parle  comme  Juge  :  après  un 
examen  Juridique  et  plusieurs  solennités^  il  prononce  ex  cathedra  sur 
l'état  du  saint»  et  détermine  l'espèce  de  culte  qui  doit  lui  être  rendu 
par  l'Église  universelle. 

Ainsi  le  décret  de  béatification  est  un  privilège  qui  autorise  quel- 
ques particuliers  à  déroger  aux  lois  communes  de  l'Église ,  en  prati- 
quant un  culte  qui  n'est  point  encore  autorisé  par  l'a  législation  gêné* 
raie.  La  bulle  de  canonisation  est  une  loi  générale,  émanée  de  l'autorité 
pontificale^  et  qui  concerne  tous  les  fidèles,  (is,) 

17S.  Beau,  JoU. 

Le  beau  est  grand  «  noble  et  régulier:  on  ne  peut  s*empècher  de 
Tadmlrer  :  quand  on  l'aime,  ce  n'est  jamais  médiocrement;  il  attache. 
lAjoti  est  fin,  délicat  et  mignon  :  on  est  toujours  porté  à  le  louer  : 
dès  qu'on  l'aperçoit,  on  le  goûte  ;  il  plaît  Le  premier  tend  avec  plus 
de  force  à  la  perfection,  et  doit  être  la  règle  du  goût«  Le  second  cher- 
cbe  les  grâces  avec  plus  de  soin,  et  dépend  du  goût. 

Nous  jetons  sur  ce  qui  est  beau  des  regards  plus  fixes  et  plus 
curieux  :  nous  regardons  d'un  œil  plus  éveillé  et  plus  riant  ce  quL 
est  Joli. 

Les  dames  sont  belles  dans  les  romans.  Les  bergères  sont  jolies  dans 
les  poètes. 

Le  beau  fait  plus  d'effet  sur  l'esprit  ;  nous  ne  lui  refusons  pas  nos 
applaudissements.  Le  joli  fait  quelquefois  plus  d'impression  sur  le 
coeur;  nous  lui  donnons  nos  sentiments. 

D  arrive  assez  souvent  qu'une  belle  personne  brille  et  charme  les 
yeux,  sans  aller  plus  loin;  tandis  que  la  jolie  forme  des  liens,  et  fait  de 
véritables  passions  :  alors  la  première  a  pour  partage  ,les  éloges  qu'on 
doit  à  la  beauté  ;  et  la  seconde  a  pour  elle  l'indination  qu'on  sent  pour 
ce  qui  fait  plaisir. 

Le  teint,  la  taille,  la  proportion  et  la  régularité  des  traits,  forment 
les  6^//^5' personnes  :  les  jolies  le  sont  par  les  agréments,  la  vivacité 
des  yeux  ^  Pair  et  la  tournure  gracieuse  du  visage ,  quoique  moins 
régulière. 

En  fait  d'ouvrages  d'esprit ,  il  faut,  poiir  qu'ils  soient  ^^aux, «qu'il 
y  ait  du  vrai  dans  le  sujet,  de  l'élévation  dans  les  pensées,  de  la  jus- 
tesse dahs  les  termes,  de  la  noblesse  dans  Texpression ,  de  la  nouveauté 
dans  le  tour  et  de  la  régularité  dans  la  conduite  ;  mais  le  vraisemblable, 
la  vivacité,  la  singularité  et  le  brUlant,  suffisent  pour  les  rendre /o/t5. 
Quelqu'un  a  dit  que  les  anciens  étaient  beaux  ^  et  que  les  modernes 
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étaient  jolt^  :  je  ne  aais  s'il  a  bien  rencontre  ;  mais  cela  même  est  du 
nombre  des  jolies  choses  et  non  des  belles. 

Le  beau  est  plus  sérieux,  et  il  occupe  ;  le  joli  est  plus  gai ,  et  il  di- 
vertit :  c'est  pourquoi  Ton  ne  i|it  pas  \me  jolie  tragédie,  mais  on  peut 
dire  une  jolie  comédie.  (B.  j 

Qui  dit  de  belles  choses  n'est  pas  toujours  écouté  avec  attention , 
quoiqu'il  mérite  de  Fêtre  ;  la  conversation  en  est  quelquefois  trop  grave 
et  trop  savante.  Qui  dit  de  jolies  choses  est  ordinairement  écouté  avec 
plaisir  ;  la  conversation  en  est  toujours  enjouée. 

Le  mot  de  beau  se  place  fort  bien  à  Tégard  de  toutes  sortes  de 
choses,  quand  elles  en  méritent  Tépithète.  Celui  de  joli  ne  convient 
guère  à  l'égard  des  choses  qui  ne  soufl^rent  point  de  médiocrité  ;  telles 
sont  la  peinture  et  la  poésie  :  on  ne  dit  ni  un  joli  poème,  ni  un  joli 
tableau;  ces  sortes  d'ouvrages  sont  beaux ^  ou,  s'ils  ne  le  sont  pas,  ils 
sont  mauvais. 

Lorsque  les  épithètes  de  beau  et  joli  sont  données  à  Thomme,  elles 
cessent  d'être  synonymes,  leurs  significations  n'ayant  alors  rien  de 
commun.  Un  bel  homme  est  autre  chose  qu'un  j(7/t  homme.  Le  sensdi^ 
premier  tombe  sur  la  figure  du  corps  et  du  visage  ;  et  le  sens  du  second 
tombe  sur  Thumeur  et  sur  les  manières  d'agir.  (G.) 

Si  lé  beau ,  qui  nous  frappe  et  nous  transporte,  est  un  des  plus  grands^, 
effets  de  la  magnificence  de  la  nature,  le  joli  n'est-il  pas  un  de  ses  plus 
doux  bienfaits  ? 

La  vue  de^  ces  astres  qui  répandent  sur  nous,  par  un  cours  et  des 
règles  immuables ,  leur  brillante  et  féconde  lumière  ;  la  voûte  im- 
mense à  laquelle  ils  paraissent  suspendus,  le  spectacle  sublime  des 
mers,  les  grands  phénomènes,  ne  portent  à  l'âme  que  dès  idée^  ma-' 
jestueuses  :  c'est  Teffet  naturel  du  beau.  Mais  qui  peut  peindre  le  secret 
et  doux  intérêt  qu'inspire  le  riant  aspect  d'un  tapis  émaUlé  par  lesou|^fïe 
de  Flore  çt  la  main  du  Printemps  ?  Que  ne  dit  point  aux  cœurs  sen- 
sibles ce  bocage  simple  et  sans  art,  que  le  ramage  de  mille  amants 
ailés,  que  la  fraîcheur  de  l'ombre  et  l'onde  agitée  des  ruisseaux  savent 
rendre  si  touchants?  Tel  est  le  charme  des  grâces,  tel  est  celui  dnjoli^ 
qui  leur  doit  toujours  sa  nalssapce  ;  nous  lui  cédonis  par  un  penchant 
dont  la  donceur  nous  séduit. 

Il  faut,  être  de  bonne  fol  Notre  goût  pour  le  joli  suppose  un  peu 
moins  parmi  nous  de  ces  âmes  élevées  et  tournées  aux  grandes  prétei^- 
tlons  de  l'héroïsme,  qui  -fixent  perpétuellement  leurs  regards  sur  le 
beau,  que  de  ces  âmes  naturelles,  déljcates  et  faciles,  |i  qui  la  société 
dgÀi  tous  ses  attraits. 

C'est  à  Tâine  que  le  beau  s'adresse;  c'est  aux  sens  que  parle  le  joli  : 
et  s'il  est  vrai  que  le  plus  grand  nombre  se  laisse  un  peu  conduire  par 
eux,  c'est  de  \k  qu'on  verra  les  regards  a^^chés  ayec  ivresse  sur  les 
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grâces  de  Trianon,  et  froidement  surpri»  des  beautés  courageases  du 
Lonvre. 

Le  joli  a  son  empire  séparé  de  celui  du  beau  :  celui-ci  étonne , 
éblouit,  persuade,  entraîne;  celui-là  séduit^  amuse  et  se  borne  à  plait-e. 
Ils  n'ont  qu'une  règle  commune,  c'est  celle  du  vrai.  SI  le  joli  s'en 
écarte,  il  se  détruit,  et  devient  maniéré ^  petit  ou  grotesque;  nos  a#ts, 
nos  usages  et  nos  modes,  sont  aujourd'hui  pleins  de  sa  fausse  image* 
{Encyctop.  VIII,  871.) 

Il  y  a  des  choses  qui  peuvent  être  jolies  ou  belles;  telle  est  la  co- 
médie :  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  peuvent  être  que  belles;  telle  est  la 
tragédie. 

n  y  a  quelquefois  plus  de  mérite  à  avoir  trouvé  une  jolie  chose 
qu'une  belle.  Dans  ces  occasions,  une  chose  ne  mérite  le  nom  de  belle 
que  par  l'importance  de  son  objet;  et  une  chose  n'est  appelée  jolie,  que 
par  le  peu  de  conséquence  du  sien  :  on  ne  fait  alors  attention  qu'aux 
avantages,  et  Ton  perd  de  vue  la  difficulté  de  Tinventioif. 

Il  est  si  vrai  que  le  beau  emporte  souvent  une  idée  de  grand,  que  le 
même  objet  que  nous  avons  appelé  beau^  ne  nous  paraîtrait  plus  que 
joH,  s'il  était  exécuté  en  petit. 

L'esprit  est  un  faiseur  de  jolies  choses;  mais  c'est  l'Ame  qui  produit 
les  beUes.  Les  traits  ingénieux  ne  sont  ordinairement  que  jolis;  il  y  a 
de  la  beauté  partout  où  l'on  remarque  du  senthnent. 

Un  homme  qui  dit  d'une  6W/^  chose  qu'elle  est  belle,  ^e  donne  pas 
une  grande  preuve  de  discernement  ;  celui  qui  dit  qu'e^e  eBljolie^  e^ 
un  sot,  ou  ne  s'entend  pas  :  c'est  rimpertineQt  de  Boileau,  qui  dit  que 
le  Corneille  est  joli  quelquefois*  {^ncyclop,  11^  18t.) 

174.  Beaneaiip,  Pluftleors. 

Ces  deux  mots  regardent  la  quantité  des  choses;  mais  beaucoup  esf 
d'usage,  soit  qu'il  s^agisse  de  calcul,  de  mesura  ou  d'estimation  ;  et 
plusieurs  n'est  jamais  employé  que  pour  tes  choses  qui  se  calculent. 

Il  y  a  dans  le  monde  beaucoup  de  fous  qu'on  estime,  beaucoup  de 
terrain  qu'on  néglige,  et  beaucoup  de  mérite  qu'on  ne  connaît  pas. 
Parmi  les  personnes  qui  se  piquent  de  goût  et  de  discernement,  il  y  en 
a  plusieurs  qui,  ne  regardant  les  objets  que  sous  un  seul  point  de  vue, 
sans  faire  attention  qu'ils  en  ont  plusieurs^  les  dépouillent  ensuite  mal 
à  propos  de  plusieurs  qualités  réelles,  sur  le  seul  fondement  qu'elles  ne 
les  y  ont  point  vues. 

Le  contraire  de  beaucoup  e$ipeu;  YopposéûB  plusieurs  est  un. 

Un  critique  de  nos  jours  a  dit  qu'on  n'avait  poipt  encore  yu  de  chef- 
d'œuvre  d'esprit  être  l'ouvrage  de  plusieurs;  et  j'ajoufe  que,  pour 
rendre  un  ouvrage  parfait,  il  faut  l'exposer  à  la  censure  4e  beaucoup  de 
gens,  même  ù  celle  des  moins  connaisseurs.  (G.) 
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175.  Béni,  e.  Bénit,  te« 

Ce  sont  deux  participés  différents  du  verbe  bénir;  mais  ils  ont  deux 
sens  différents. 

BénU  ^9  se  dit  pour  marquer  la  protection  particulière  de  Dieu  sur 
une  personne,  sur  une  famille,  sur  une  nation,  etc.,  ou  pour  désigner  les 
louanges  affectueuses  que  Ton  donne  à  Dieu,  ou  même  aux  instruments 
d*utt  bienfait.  Toutes  les  nations  ont  été  bénies  en  Jésus-Christ.  Les 
princes  qui  ne  se  croient  sur  le  trône  que  pour  le  bien  de  Tfaumanité, 
sont  bénis  de  Dieu  et  des  hommes.  La  sainte  Vierge  est  bénie  entre  toutes 
les  femmes. 

Bénit,  te^  se  dit  pour  marquer  la  bénédiction  de  Téglisc  donnée  par 
les  prêtres  avec  les  cérémonies  convenables.  Du  pain  bénit^  un  cierge 
bénit,  une  chapelle  bénite^  des  drapeaux  bénits,  une  abbesse  bé" 
nitey  etc. 

On  peut  dire  que  béni  a  un  sens  moral  et  de  louanges,  et  bénit  un 
sens  légal  et  de  consécration. 

Pes  armes  bénites  avec*  beaucoup  d'appareil  dans  Tégllse,  ne  sont 
pas  toujours  bénies  du  ciel  sur  le  champ  de  bataille.  (B.) 

176.  Bénin,  Doux,  Hanmin. 

Bénin  marque  rinclination  ou  la  disposition  à  faire  du  bien  :  on  dit 
d'un  astre  qu'il  est  bénin;  on  le  dit  aussi  des  princes,  mais  rarement 
des  particuliers,  excepté  dans  un  sens  ironique,  lorsqu'ils  souffrent  les 
injures  avec  bassesse.  Doux  indique  un  caractère  d'humeur  qui  rend 
très-sociable,  et  ne  rebute  personne  :  on  s  en  sert  plus  communément  à 
regard  des  femmes,  parce  qu'elles  tirent  leur  principale  gloire  des  qua- 
lités convenables  à  la  société,  pour  laquelle  il  semble  qu'elles  aient  été 
faites.  Humain  dénote  une  sensibilité  sympathisante  aux  mœurs  ou  à 
l'état  d'autrui.  On  en  fait  on  ,'plus  grand  usage  en  parlant  des  hommes 
qu'en  parlant  des  femmes,  parce  qu'ils  se  trouvent  dans  de  plus  fré- 
quentes occasions  de  faire  paraître  leur  humanité  ou  leur  inhumanité. 

La  bénignité  est  une  qualité  qui  affecte  proprement  la  volonté 
dans  l'âme,  par  rapport  aux  biens  et  aux  plaisirs  qu'on  peut  faire 
aux  autres  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  éloigné  d'elle,  est  la  malignité  ou 
le  secret  plaisir  de  nuire.  La  douceur  est  une  qualité  qui  se  trouve 
paniculièrement  dans  la  tournure  de  l'esprit,  par  rapport  à  la  manière 
de.  prendre  les^choses  dans  le  commerce  de  la  vie  civile  :  ses  contraires 
sont  Faigreur  et  l'emportement.  Vhumanité  réside  principalement 
dans  le  cœur  ;  elle  le  rend  tendre,  fait  qu'on  s'accommode  et  qu'on  se 
prête  aux  diverses  situations  où  se  trouvent  ceux  avec  qui  l'on  est  en 
relations  d'amitié,  d'affaires  ou  de  dépendance  :  rien  n'y  est  plus  opposé 
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que  la  croauté  et  la  dureté,  ou  on  certain  amonr-iMropre  uniquement 
occupé  de  soi-même. 

Une  mauvaise  conformation  dans  les  organes,  et  un  défaut  d'éduca- 
tion dans  la  jeunesse,  rendent  inutile  Tinfluence  des  astres  les  plus 
bénins;  et  le  même  instant  de  naissance  fait  voir  en  deux  sujets  toute 
la  bénignité  du  de],  et  toute  la  malignité  de  la  nature  corrompue.  Il 
est  certains  tons  si  aigres,  que  les  personnes  les  plus  douces  ne  sau- 
raient les  supporter.  Eh  i  quelle  douceur  pourrait  être  à  Tépreuve  des 
apostrophes  impertUientes  de  ces  gens  que  le  langage  moderne  nomme 
avantageux,  qui  croient  trouver  dans  Tcsthne  ridicule  qu'ils  ont  d'eux- 
mêmes  le  droit  d'une  raillerie  insultante  ?  Le  métier  de  la  guerre  n'ex- 
clut pas  Vhumanité;  et  ai  l'on  examinait  bien  la  façon  de  penser  de 
chaque  état,  on  trouverait  que  le  soldat,  les  armes  au  poing,  est  plus 
humain  que  le  partisan  la  plume  à  la  mam. 

Le  prince  ne  doit  pas  pousser  la  bénignité  jusqu'à  autoriser  l'impu- 
nité du  crime;  mais  il  doit  en  avoir  assez  pour  pardonner  facilement 
ce  qui  n'est  que  faute,  et  pour  gratifier  toujours  avec  plaisir  les  sujets 
qui  sont  à  portée  de  recevoir  ses  grâces.  C'est  par  une  conduite  modé- 
rée, par  des  manières  modestes  et  polies,  que  l'homme  doit  montrer  la 
douceur  de  son  caractère,  et  non  par  des  airs  féminins  et  affectés.  La 
vraie  humanité  consiste  &  ne  rien  traiter  à  la  rigueur,  à  excuser  les 
faiblesses^  &  supporter  les  défauts,  et  à  soulager  les  peines  et  la  misère 
du  prochain,  quand  on  le  peut  (G.) 

17  T.  Besace,  Btoftac 

Longue  pièce  de  toile»  cousue  en  forme  de  sac,  ouverte  par  le  milieu, 
faite  pour  être  portée  de  manière  que  les  deux  bouts  pendent  l'un  d'un 
côté,  l'autre  de  l'autre.  L'on  fait  aussi  des  bissacs  de  cuir,  etc. 

En  latin,  bis-saccus^  sac  double,  sac  à  deux  poches,  à  deux  fonds, 
hissac,  Pétrone  a  dit  bissaccium^  besace^  grand  bissac,  par  la  vertu  de 
la  terminaison  augmentative,  ace. 

Le  gueux,  le  mendiant,  a  une  besace;  il  la  porte  sur  ses  épaules,  un 
bom  par-devant,  l'autre  par-derrière,  et  il  y  met  ce  qu'on  lui  donne, 
même  tout  ce  qu'il  a  :  c'est  son  trésor.  Le  paysan,  l'ouvrier  pauvre,  a 
un  bîssac  :  il  le  porte  en  voyage,  en  course,  sur  lui  ou  sur  une  monture, 
et  il  y  a  mis  des  provisions,  deshardes,  etc.  :  c'est  son  équipage. 

Voilà  pourquoi  nous  disons  proverbialement  de  celui  qui  a  une  grande 
attache  pour  quelque  chose,  qu'il  en  est  jaloux  comme  un  gueux  de  sa 
besace.  Nous  disdns  familièrement  d'iui  voyageur  qui  va  sans  attirail» 
sans  bagage,  sans  suite,  qu'il  ne  lui  faut  qu'un  bissac. 

C'est  encore  un  proverbe  ,  qu'une .  6e5ace  bien  promenée  nourrit 
son  maître  ;  comme  si  la  besace  était  proprement  un  sac  à  mettre  le 
manger.  I4es  pioines  mendiants  ^'ont  pas  peu  contribué  à  faire  préva* 


Digiti 


zedby  Google  ^ 


4Î6  BÊT 

lobr,  tels  ks  ¥Ê^  h^Mce  wx  bissac^  ^œ  1^  dtadins  ont  laia^dans 
les  campagnes. 

Dans  lé  sens  figuré,  nous  disoiis  famitôrement  besace  pour  pauvreté, 
misère,  mendicité;  être  réduit  à  la  besace.  Dans  quelques  proTînces, 
bissac  prend  aussi  cette  acception;  mais  €é  mot  paraîtra  bien  plus 
propre  à  exprimer  la  simplicité,  la  modération,  Fallure  naturelle  et  rus- 
tique des  mœurs.  (B.) 

178.  piétoy  Briite,  AiOiBiiL 

Bête  se  prend  souventpar  opposition  à  homme  ;  ainsi  on  dit  :  Thomme 
a  une  Ame,  mais  quelques  philosophes  n'en  accordent  point  aux  bétes. 

Brute  est  un  terme  de  mépris  qui  ne  s^appllque  qu'en  mauvaise 
part.  U  s'obandobne  à  toute  la  fureur  de  son  penchant,  comme  la 
brute. 

Animal  est  vûn  terme  générique  qui  convient  à  tous  les  êtres  orga- 
nisés vivants.  Vanimai  lit,  agit,  se  meut  de  lui-même.  Si  on  considéré 
V animal  comme  jpensant,  voulant,  agissant,  réfléchissant,  etc.,  on 
restreint  sa  si^ificatiou  à  l'espèc^e  humaine  :  si  on  le  considère  comnjte 
borné  dans  toutes  les  fonctions  qui  marquent  de  TinteUigence  et  d'e  la 
volonté,  et  qui  semblent  lui  être  communes  avec  l'espèce  humaine,  on 
le  restreint  à  la  bêle.  Si  on  considère  la  bête  dans  son  degré  de  stupi- 
(&té,  et  comme  affranchie  des  lois  de  la  raison  et  de  Thonnêteté ,  selon 
lesquelles  nous  devons  régler  notre  conduite^  nous  rappelons  brtUe. 
{Encyclap.,UXi,  p.  3i/ib) 


Ces  trois  épithètes  attaquent  Tesprit,  et  font  entendre  qu'on  en  man- 
que presque  dans  tout,  avec  cette  différence  qu'on  est  bêle  par  défaut 
d'inlelligence,  stupide  par  défaut  de  sentiment,  idiot  par  défaut  de 
connaissances. 

C'est  en  vain  qu'on  fait  des  leçons  à  une  bête,  la  nature  lui  a  refusé 
les  moyens  d'en  profiter.  Tous  les  soins  des  maîtres  sont  perdus  auprès 
d'un  stupide f  s'ils  ne  trouvent  le  secret  de  lui  donner  de  l'émulation, 
et  de  le  tirer  de  son  assoupissement*  Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine 
qu'on  peut  venir  à  bout  d'instruire  un  idiot;  ilfsiut  pour  cet  effet  avoir 
l'art  de  rendre  les  idées  sensibles,  et  savoir  se  proportionner  à  sa  façon 
de  penser^  pour  élever  celle-ci  jusqu'au  niveau  de  celle  qu'on  veut  lui 
inspirer. 

U  y  a  des  bêtes  qui  croient  avoir  de  l'esprit  ;  leur  conversation  fait 
le  supplice  des  personnes  qui  en  ont  véritablement,  et  leur  caractère 
va  quelquefois  jusqu'à  être  très-incommode  dans  la  société,  surtout 
lorsqu'à  la  bêtise  et  à  la  vanité  elles  joignent  encore  le  caprice  ; 
comment  tenir  contre  des  gens  qui ,  ne  comprenant  ni  ce  qu'on 
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leur  dit,  ni  ce  gu^ils  disent  eux-mêmes,  s^arrogent  néanmoins  une 
supériorité  de  génie ,  et  qui ,  bouffis  d'amour-propre ,  débitent  des 
sottises  comme  des  maximes,  ou  sont  toujours  prêts  à  se  fâcher 
du  moindre  mot,  et  à  prendre  une  politesse  pour  une  insulte?  Les 
Mpides  ne  se  piquent  point  d'esprit ,  et  en  cherchent  encore  moins 
diez  les  autres  :  il  ne  faut  pas  non  plus  se  piquer  d'en  avoir  avec 
eux;  ils  n'entrent  pour  rien  dans  la  société,  et  leur  compagnie  ne 
nuit  pas  à  qui  cherche  la  soEtude.  Les  idiots  sont  quelquefois  frap- 
pés des  traits  d'esprit,  mais  à  leur  manière,  par  lùie  espèce  d'é- 
blouissement  et  de  surprise,  qu'ils  témoignent  d'une  façon  singu-^ 
li^e,  capable  de  réjouir  ceux  qui  savent  se  faire  des  plaisirs  de 
tout   (G.) 

ISO.  BéllAe,  Sottise. 

La  bêtise  ne  voit  point;  la  sottise  voit  de  travers.  Les  idées  bor- 
nées ,  VoOà  ce  qui  constitue,  la  bêtise  :  les  idées  fausses ,  voilà  l'a-- 
panage  de  la  sottise,  La  bêtise  qui  se  tient  dans  son  petit  cercle 
d'idées,  reste  bêtise,  piitce  qu'elle  n'a  d'autre  inconvénient  que  la 
privation  des  idées;  c'est  ce  que  M"*  Oeofifrin  appelait  une  bête 
tout  court ,  c'ést-à-dire  qui  n'est  qu'une  bête.  Maïs  une  bête  court 
risque,  à  tout  moment,  de  devenir  un  sot;  il  lui  suffit  pour  cela  de 
sortir  de  son  cercle.  La  bêtise  déplacée  devient  sottise ,  parce  qu'elle 
rencontre  des  idées  qu'elle  ne  sait  pas  juger,  et  qui  ne  peuvent  être 
que  fausses. 

Vn  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant, 

parce  qu'ayant  plus  d'idées,  et  n'en  pouvant  avoir  de  justes,  il  en  a 
un  plus  grand  nombre  de  fausses.  Dire  des  bêtises,  c'est  donner  une 
preuve  d'ignorance  sur  des  choses  que  tout  le  monde  sait  :  dire  des 
Mtises^  c'est  parler  de  travers  sur  ce  qu'on  croit  savoir. 

La  bêtise  simple  suppose  au  moins  une  sorte  de  modestie  dans  celui 
qui  se  tient  à  sa  place  ;  la  sottise  indique  la  suffisance  de  celui  qui 
veut  s'élever  au-flessus  de  sa  por^e.  On  peut  être  sot  sans  êtr-e  bête  x 
Une  faut  que  la  suffisance,  qui  lait  qu'où  se  croit  plus  d'esprit  qu'on 
n'en  a.  La  dénomination  de  sottise  s'applique  à  toute  espèce  d'orgueil 
mal  placée.  Un  grand  seigneur  a  de  la  hauteur,  mais  un  parvenu  a  de 
la  sottise, 

La  bêtise  est  nulle  et  ennuyeuse  ;  la  sottise  bavarde  et  incommode, 
n  n'y  a  rien  de  sî  difficile  que  de  se  faire  comprendre  d'une  bête,  et  de 
se  faire  écouter  d'un  sot,  (F.  G.) 
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ISl.  BéTue,  Méprliie,  Erreur* 

Ils  présentent  Tidée  d*une  faute  commise  par  légèreté»  inadvertance 
ou  ignorance. 

Les  gens  d'an  caractère  ouvert ,  les  hommes  confiants  et  de  bonne 
foi,  font  tous  les  jours  des  bévues.  L'honmie  adroit,  rusé ,  qui  a  de 
Texpérience,  pourra  se  tromper  ;  mais  la  bévue  proprement  dite  est  le 
partage  de  Tinexpérience ,  ou  de  la  légèreté,  ou  de  la  passioaqui 
aveugle,  et  Verreur  en  est  le  résultat.  Verreur  tient  plus  de  la  faus- 
seté du  principe,  et  la  bévue,  de  la  fausseté  de  Pàpplication. 

On  commet  souvent  une  bévue  par  méprise  y  et  ce  sont  deux  fautes 
à  la  fois  :  il  ne  fallait  pas  se  méprendre  sur  ]e  choix  des  moyens  et  des 
personnes ,  et  vous  n'auriez  commis  ni  méprise  ni  bévue.  La  mé- 
prise suppose  un  miauvais  choix,  et  la  bévue,  Tinsuffisance  de  ré- 
flexions. 

itfe^me  est  Faction  de  mal  prendre,  prendre  une  chose  pour  une 
autre. 

Méprise  suppose  Verreur  dans  le  choix  ;  on  se  méprend  en  prenant 
l'un  pour  l'autre.  S'il  y  a  de  l'imprudence  dans  le  choix  que  je  fais,  si 
j'ai  pu  en  prévoir  les  résultats,  c'est  une  bévue  ;  si  je  n'ai  pu  les  pré- 
voir, c'est  vaut  méprise.  Alors  la  bévue  est  une  faute,  et  la  méprise 
un  accident. 

Erreur,  dû  latin  error,  est  un  écart  de  la  raison.  C'est  une  fausse 
opinion  qu'on  adopté,  soit  par  ignorance,  soit  faute  d'examen,  soit  en- 
fin par  défaut  de  raisonnement. 

La  bévue  est  un  défaut  de  combinaison ,  la  méprisse  un  mauvais 
choix ,  Verreur  une  fausse  conséquence.  Verreur  est  le  partage  de  la 
condition  humaine.  Saint-Évremonddit  que  nous  retenons  nos  erreurs, 
parce  qu'elles  sont  autorisées  des  autres^  et  que  nous  aimons  mieux 
croire  que  juger. 

La  bévue  est  en  opposition  à  la  prudence,  la  méprise  l'est  au  choix, 
et  Verreur  à  la  vérité .  (R.  ) 

1S9«  Bteii)  Beancpup,  AlNNidaninient  9  Copleiue* 
ment,  A  foison* 

Tous  établis  pour  marquer  une  grande  quantité  vague  et  indéfinie, 
ils  ne  sont  distingués  entre  eux  que  par  certains  rapports  particuliers 
que  l'un  a  plus  que  l'autre  à  l'une  des  %spèce&  de  la  quantité  générale. 

Bien  regarde  singulièrement  la  quantité  qui  concerne  les  qualifica- 
tions ,  et  qui  se  divise  par  degrés.  L'on  dirait  donc  qu'il  faut  être  bien 
vertueux  ou  bien  froid,  pour  ne  pas  se  laisser  séduhre  par  les  caresses 
des  femmes;  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  honmies  qui  soient  en 
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même  temps  bien  sages  pour  le  conseil  et  bien  fons  dans  la  con- 
duite. 

Beaucoup  est  à  sa  place  lorsqu'il  s'agit  d'une  quantité  qui  résulte 
du  nombre,  et  qu'on  peut  ou  calculer  ou  mesurer  :  comme  quand  on 
dit  que  beaucoup  de  gens  qui  n'aiment  point  et  ne  sont  aimés  de  per- 
sonne, se  vantent  néanmoins  d'avoir  beaucoup  d'amis;  que  les  années 
qui  produisent  beaucoup  de  vin,  produisent  aussi  beaucoup  de  que- 
relles parmi  le  peuple. 

Abondamment  renferme  dans  l'étendue  de  sa  propre  valeur  une 
idée  accessoire,  qui  fait  qu'on  ne  l'applique  qu'à  la  quantité  destinée 
an  service  dans  l'usage  qu'on  doit  faire  des  choses.  Ainsi  l'on  dit,  que 
la  terre  fournit  abondamment  à  l'homme  laborieux  ce  qu'elle  refuse 
entièrement  au  paresseux;  que  les  oiseaux,  sans  rien  semer,  recueillent 
de  tout  abondamment. 

Copieusement  est  un  terme  peu  usité,  depuis  qu'on  évite  ceux  qui 
sentent  trop  la  latinité.  Il  ne  s'emploie  avec  grâce  que  dans  les  occa- 
sions où  il  est  question  de  fonctions  auimalesw  Un  homme  qui  mange 
et  boit  copieusement,  est  plus  propi^  aux  exercices  du  corps  qu'à  ceux 
de  l'esprit 

Je  ne  saurais  m'empécher  de  faire  remarquer  que  lorsque  bien  et 
beaucoup  sont  employés  devant  un  substantif,  le  premier  exige  tou- 
jours que  ce  substantif  soit  accompagné  de  l'artide,  au  lieu  que  beau- 
coup l'en  exclut  ;  ce  qui  n'arriverait  pas  s'il  n'y  avait  dans  la  force  de 
la  signification  quelque  différence  qui  autorisât  ceUe  du  régime.  Cette 
différence,  je  crois  l'avoir  assez  bien  rencontrée  dans  les  diversités  spé- 
cifiques de  la  quantité.  Car  l'artfde  indiquant  une  dénomination,  et  par 
conséquent  emportant  une  sorte  d'intégralité  ou  de  totalité,  il  exclut  le 
calcul;  raison  pourquoi  beaucoup  ne  s'ep  accommode  pas,  et  que  bien 
le  demande,  comme  on  le  voit  dans  l'exemple  suivant  :  Les  dévots,  en 
se  piquant  de  beaucoup  de  raison^  ne  laissent  pas  que  d'avoir  bien  de 
l'humeur.  (G.) 

Beaucoup  dénote  purement  et  simplement  une  grande  quantité 
vague  et  indéfinie  de  toute  sorte  de  choses.  Bien  annonce,  avec  des 
particularités,  une  grande  quantité  surprenante  ou  très-remarquable. 
Abondamment  désigne  une  grande  quantité  de  productions  ou  de 
certains  objets  pris  en  grand,  supérieure  à  la  quantité  donnée  ou  reçue 
pour  l'usage  nécessaire  ou  suffisant  Copieusement  indique  une  grande 
quantité  de  certaines  choses,  et  surtout  d'objets  de  consonomation , 
dans  un  cercle  étroit  excédant  la  mesure  suffisante  et  ordinaire.  A 
foison  marque  la  très-grande  quantité  de  productions  ou  de  choses 
accumulées  qui  forment  la  volumineuse  abondance,  et  semblent,  en 
quelque  sorte/pulluler  ou  ne  point  s'épuiser.  (R.) 

ft*  ÉDIT,   TOME  I.  9 
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ISS*  Blentetoance,  Blenvetllaiice* 

La  bienveillance  est  le  désir  de  faire  du  bien  ;  la  bienfaisanâe  en 
est  raccompHssement,  ou  plutôt  c'est  Faction  même.  Ce  sont  deux 
vertuis  qui  naissent  de  Tamour  de  Thumanité,  et  c(tii  devraient  être 
inséparables  ;  maïs,  par  malheur,  elles  sont  souvent  désunies.  Combien 
voit-on  de  personnes  qui  pensent  "beaucoup  fait'e  Idrstfii'elles  s'en 
tiennent  à  la  bienveillance!  C'est  sans  doute  un  sentiment  ^e  tom 
bomme  doit  être  flatté  d'inspirer  ;  ndais  il  coûte  Si  peu,  quH  n'est  pas 
bien  méritoire.  C'est  de  la  difficulté  que  la  vertu  tire  soh  éclat,  et  c'est 
par  les  efiforts  qu'elle  fait  qu'elle  mérite  des  récompenses. 

Rien  ne  dispose  davantage  à  la  bienveillance  que  de  placer  là  nature 
liumaine  dans  un  jour  favorable,  d'envisager  les  hommes  et  leurs  actions 
du  plus  beau  côté,  de  donner  à  leur  conduite  une  interprétation  avan- 
tageuse, et  de  considérer  enfin  leurs  défauts  comme  l'effet  de  leurs 
erreurs  plutôt  que  de  leurs  vices.  {Dict.  Ph.) 

194.  BleMifoft,  C^Pàee,  Service,  Bon  olBce,  Plaisip. 

«  Nous  recevons,  lit-on  dans  VEncyclopédie,un  bienfait  de  ceM 
qui  pourrait  nous  négliger  sans  en  être  blâmé  :  nous  recevons  de  bons 
offices  de  ceux  qui  auraient  eu  tort  de  nous  les  refuser,  quoique  nous 
ne  puissions  pas  les  obliger  à  nous  les  rendre  ;  mais  tout  ce  qu'on  fait 
pour  notre  utilité  ne  serait  qu'un  simple  service j  lorsqu'on  est  réduit 
à  la  nécessité  indispensable  de  s'en  acquitter.  On  à  pourtant  raison  de 
dire  que  l'affection  avec  laquelle  on  s'acquitte  de  ce  qu'on  doit,  mérite 
d'être  comptée  pour  quelque  chose.  » 

M.  Beauzée  pense  que  ces  trois  termes  doivent  être  distingués  d'une 
manière  différente  et  plus  précise  ;  qu'ils  expriment  tous  quelque  acte 
relatif  à  l'utilité  d'autrui,  et  que  le  mot  office  n'a  point  d'autre  signi- 
fication sous  ce  point  de  vue,  mais  qu'il  faut  qu'une  épitliète  indique 
s'il  est  pris  en  bonne  ou  en  mauvaise  part. 

Le  bienfait,  dit  M.  Duclos,  est  un  acte  libre  de  la  part  de  son 
auteur,  quoique  celui  qui  en  est  l'objet  puisse  en  être  dign^.  Le 
propre  du  bienfait  est  de  rendre  meilleure  la  condition  de  celui  à  qui 
l'on  fait  ce  bien,  par  un  sentiment  naturel  qui  notis  porte  à  contribuer 
au  bonheur  de  nos  semblables. 

Une  grâce^  continue  cet  auteur,  est  un  bien  auquel  celui  qui  le 
reçoit  n'avait  aucun  droite  ou  la  rémission  qu'on  lui  fait  d'une 
peine  méritée.  Le  propre  de  la  grâce  est  d'être  purement  gratuite, 
et  d'opérer  la  satisfaction  d'autrui  par  un  avantage  ou  réel  ou  appa- 
rent 

Un  sejDice,  enfin,  ajoute  cet  académicien,  est  un  secours  par  le- 
quel on  contribue  à  faire  obtenir  quelque  bien.  Le  propre  du  service 
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est  d^tre  utile  k  celui  &  (|«i  mi  le  rend,  soit  par  mAnoMt^  soit  par 
autroi,  et  avec  le  dévouement  ou  rattachement  d'bn  véritable  servi- 
tetff. 

Le  bon  offcts  est  l^mploi  de  notre  crédit^  de  nôtre  médiation,  de 
ficrtt«  eBlMiifl^  ^urfabre  valoir,  réussir^  prospérer  quelqu^un.  Le 
propre  du  bcn  office  est  de  marquer  d^une  manière  afiéctueuse ,  et 
é'iBsi^rEri  autant  qu^onle  peut,  Tintérét  qu'on  prend  à  autrui,  comme 
ai  l'on  reBBj^saalt  un  devoir  k  son  égard. 

Le  piamr  est  une  de  ces  choses  agréaUea  ou  ohligeantes  que 
Foccasioa  nous  présente  k  &ire  pour  autrvri,  et  que  nous  faisons  sans 
cesse  les  uns  peur  les  autres  dans  le  commerce  de  la  vie  civile.  Le  pro- 
pre du  plaisir  est  de  procurer  un  agrément^  une  commodité,  ttn  con- 
tentement, un  plaisir  à  quelqu'un,  par  Tenvie  que  nous  avons  de  lui 
plaire  ou  de  lui  complaire. 

C'est  un  bienfait  que  de  délivrer  de  l'oppression  le  malheureux 
qui  n'aurait  pu  s'en  tirer,  parce  que  les  portes  du  palais ,  et  surtout 
le  sanctuaire  de  la  justice,  étaient  fermés  à  la.misère.  C'est  une  grâce 
d'admettre  k  une  haute  société,  comme  à  la  cour,  un  homme  qui  n'est 
pas  fA  pour  y  être.  C^est  un  service  que  d'ouvrir  les  yeux  sur  un 
piège  k  un  homme  qui  tourne  tout  autour  sans  le  soupçonner.  C'est 
«n  pleimr  que  de  donner  avec  empressement  à  une  mère  tendre  des 
nouvelles  d'un  fils  dont  elle  est  inquiète. 

La  bienfaisance  oïl  la  bonté  généreuse  verse  des  bienfaits,  La 
laveur  distribue  é^%  grâces.  Le  sèle  rend  des  services,  La  bienveillance 
inspire  de  bons  offices.  La  complaisance  ou  l'honnêteté  dvile  fait  des 
plaisirs.  Dans  les  bienfaits^  c'est  l'humanité  qu'on  oblige  ;  dans  les 
grâces^  c'est  celui-ci  ou  celtd-là  ;  dans  les  services^  c'est  une  personne 
thère;  dans  les  bons  offices^  un  cUent  ou  le  mérite  ;  dans  les  plaisirs^ 
un  homme  en  peine. 

Résumons  nos  idées  dans  des  définitions  ou  plutôt  des  notions 
précises. 

Le  bienfait  est  un  don  où  un  sacrifice  que  celui  qui  a ,  fait  à  celui 
qui  manque*  La  grâce  est  une  générosité ,  une  condescendance , 
atie  feveur  de  celui  qui  peut  ce  qu'il  lui  plaît,  au  grés  de  celui  dont  il 
kd  plaît  de  faire  acception.  Le  service  est  un  tribut  ou  une  corvée 
volontaire  que  le  zèle  impose ,  et  dont  il  nous  acquitte  envers  quel- 
qu'un, dans  le  cas  où  il  a  besoin  d'aide ,  d'appui ,  d'assistance  ,  de 
secours.  Le  bon  office  est  l'acte  on  la  démarche  obligeante  d'un 
homme  officieux^  pour  l'intérêt  de  l'homme  qu'il  en  juge  digne.  Le 
plaisir  est  un  sofo  que  l'on  prend  volontiers  pour  le  contentement 
de  celui  cpd  ne  sawrait  ou  n^  voudrait  pas  le  prendre.  (R.) 
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tSS.  Blâmer,  Censurer,  Réprimander* 

Blâmer^  trouver  mauvaise  une  action  ou  la  conduite  de  quelqu^nn. 
Conjurer /exprimer  sa  désapprobation  d'une  manière  publique.  Ré-^ 
primander^  reprocher  une  faute  à  quelqu'un,  en  lui  enjoignant  de  n'y 
pas  retomber. 

Blâmer  n'est  que  le  résultat  d'une  opinion  qui  fait  que  nous  n'ap- 
prouvons pas  celui  qui  ne  se  conduit  pas  comme  nous  pensons^u'il 
devrait  le  foire  :  c'est  là  son  sens  le  plus  général.  Censurer  suppose  une 
sorte  de  droit  civil  de  la  part  de  celui  qui  censure  :  c'était  le  droit  des 
censeurs^  à  Rome,  qui  pouvaient  rayer  du  tableau  des  citoyens  celui 
qu'ils  ne  jugeaient  pas  digne  de  ce  titre.  Réprimander  indique  un 
droit  de  famille^  un  droit  naturel,  tel  ^e  celui  d'un  père  sur  ses 
enfants. 

Toutes  les  fois  qu'on  embrasse  un  parti,  on  blâme  celui  qui  prend 
le  parti  contraire.  Le  magistrat  censure^  ceux  qui  lui  manquent  de 
respect.  Un  précepteur  réprimande  son  élève  inattentif. 

Le  blâme  n'a  pas  besoin  d'être  manifesté,  il  peut  n'exister  qu'au  fond 
du  cœur  ;  on  dit  :  redoutez  le  blâme  de  votre  conscience.  La  censure 
entraine  une  espèce  de  publicité  ;  on  dit  :  je  m'expose  à  la  censure  pu- 
blique. On  Réprimande  à  voL\  haute,  ^ec  des  gestes  de  menaces  ;  une 
réprimande  est  une  censure  domestique. 

Le  blâme  ne  suppose  aucun  droit  de  la  part  de  celui  qui  l'exerce 
sur  celui  qui  l'encourt.  La  censure  suppose  le  droit  depunir^  ne  fût-ce 
que  par  l'expression  du  blâme;  la  réprimande  suppose  celui  d'em- 
pêcher. (Reprimere^  réprimer,  retenh'.) 

Le  blâme  s'exerce  d'homme  à  honmie:  sans  acception  de  pouvoir 
et  de  rang.  La  censure  et  la  réprimande  s'exercent  du  supérieur  à 
l'hiférieur  :  mais  cette  infériorité  peut  n'être  que  momentanée. 

Le  blâme  peut  s'étendre  jusqu'aux  motifs  des  actions^  aux  intentions  ; 
la  censure  et  la  réprimande  ne  s'appliquent  guère  qu'aux  actions, 
aux  intentions  manifestées  par  la  conduite. 

IJn  ami  blâme  son  ami  d'une  fausse  démarche  qu'il  a  faite,  mais  il 
le  défend  contre  la  censure  publique  ;  et  s'il  se  laisse  aller  ensuite  à  le 
réprimander  vivement  de  ce  qu'il  s'est  exposé  à  être  censuré,  c'est 
que  l'amidé  donne  «ne  sorte  d'autorité  qui  permet  les  réprimandes 
mutuelles. 

Blâmer  souvent,  c'est  être  sévère;  aimer  à  censurer ,  c'est  être 
frondeur;  se  plaire  à  réprimander,  c'est  être  grondeur. 
.    En  blâmant  sans  mesure,  on  s'expose  à  se  condamner  soi-même  ; 
en  censurant  à  tout  propos,  on  se  fait  des  ennemis;  en  réprimandant 
pour  des  riens,  on  peut  aliéner  les  gens  les  plus  dévoués. 

Le  blâme  est  un  effet  moral,  un  acte  continu  de  notrç  sens  intime. 
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la  censure  et  la  réprimande  sont  des  actions  extérieures»  individuelles 
et  passagères.  (F.  G.) 

186.  Blessure,  Plaie. 

La  blessure  est  une  marque  faite  sur  la  peau  par  un  coup  ;  c^est-à-dire 
par  une  cause  extérieure.  La  plaie  est  une  ouverture  faite  à  la  peau  par 
quelque  cause  que  ce  soit,  intérieure  ou  extérieure.  Les  Latins  n'ont 
appelé  plaga  un  filet,  qu'à  raison  de  la  multitude  de  trous,  de  vides, 
d'ouvertures^  qui  sont  dans  cette  espèce  de  tissu. 

Sans  violer  le  sens  littéral  du  mot,  la  blessure  n'est  quelquefois 
qu'une  simple  contusion,  ou  une  meurtrissure  qui  n'a  point  entamé  la 
peau;  au  lieu  que  la  plaie  suppose  toujours  nécessairement  une  exten- 
sion et  une  séparation  produites  dans  les  partie  molles  par  Tactivité 
des  humeurs  qui  cherchent  une  issue  à  travers  les  téguments. 

Vous  appelez  figurément  blessure^  le  tort,  le  dommage,  le  détriment, 
le  mal  fait  par  une  action  violente  ou  maligne,  à  l'honneur,  à  la  répu- 
tation, au  repos  d'une  personne.  Les  passions  font  aussi  des  blessures 
au  cœur,  lorsque  leurs  impressions  sont  assez  profondes.  Vous  appel- 
lerez plaies  de  vives  douleurs,  de  grandes  afflictions,  des  pertes  funes- 
tes, des  calamités,  des  fléaux,  des  maux  beaucoup  plus  grands  que  de 
simples  blessures;  vous  direz  :  les  plaies  de  Jésus-Christ;  les  plaies 
de  TEgypte,  Jes  plaies  de  l'Etat,  etc.  (R.) 

M7  Binette,  Étineene. 

Bluette,  petite  étincelle,  scintillulcu  Etincelle,  petit  feu,  petit 
trait  ou  édat  de  feu,  tel  que  celui  qui  sort  du  caiUou  frappé  par  le 
briquet 

Du  mot  primitif  tan,  feu,  lumière,  changé  en  ten,  tin,  zin,  scintf 
les  Latins  firent  scintilla,pe\lle  parcelle  de  feu,  de  lumière,  étincelle, 
Bluette  tient  à  la  même  racine  que  les  mots  éblouir,  éblouissement, 
et  sans  doute  berlue.  Dans  V éblouissement  vous  croyez  voir  une 
grande  quantité  de  bluettes  volantes ,  confuses  et  fugitives.  Huet, 
Gébelin,  et  autres  étymologîstes,  pensent  que  ce  nom  fait  allusion, 
comme  celui  debluet,  à  la  couleur  de  la  chose  :  en  efiet,  dit  Huet,  les 
étincelles  qui  sortent  des  fournaises,  et  du  fer  rouge  quand  on  le  bat , 
sont  ordinairement  bleues.  Ménage  avait  form^  ce  mol  de  balucetta  ; 
diminutif  de  baiux,  mot  latin  d'origine  espagnole ,  qui  désigne  ces 
petits  grains  luisants  que  l'on  voit  dans  le  sable.  Ce  n'était  peut-être  pas 
sans  fondement,  car  en  languedocien  on  dit  béluguei^om  bluette,  en- 
suite il  l'a  dérivé  de  lux,  lumière,  par  le  diminutif  imaginaire  lucetta, 
comme  vous  diriez  lueur;  ce  qui  n'est  pas  dépourvu  de  vraisemblance  : 
la  bluette  n'est  qu'une  lueur. 

C'est  proprement  la  bluette  que  vous  voyez,  pâle  et  faible ,  luire,  et 
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8'évan.pQir  pre3que  ^U8sit6t,  sans  produire  or^fiiaineiiMiii^  |i>ntr0  eSeU 
sans  laisser  aucune  trace  sensible  d'elle-même,  lorsque  vfiii»  çherphei 
du  feu  sous  la  cendre  pour  le  rallumer  ;  mais  lorsque  vous  attisez  et 
soufflez  le  feu  pour  le  rendre  plus  vif,  c'est  Vétincelle  que  vous  voyez 
ardente,  échtapte  m^me,  jaillir,  pétiller,  rauiin^r  les  flaipmes,  et  pro- 
duire souvent  Tincendie  ou  quelque  autre  graQd  effet,  felqf^e  ceux  dis 
y  étincelle  électrique. 

L'action  de  la  bluette  est  passive^  <slle  i)e  vit  un  if)stan|  que  pQur 
elle  ;  Faction  de  Yétinceile  est  active ,  elle  vit  peu,  mais  elle  embrase. 

En  vertu  de  l'analogie  reconnue  entre  l'esprit  d'une  part,  et  le  feu 
ou  la  lumière,  de  l'autre,  vous  dites,  au  figpré^  ^es  blueues^  des 
étincelles  d'esprit,  en  observant  les  mêmes  nuances  que  dans  le  sem 
physique,  ta  bluetfe  prouve  la  présepc^  du  principe  caché,  et  Yétinr 
celle  sa  fécondité,  pi|  son  activité  ppntra^te. 

Vous  ne  direz  pa^  des  binettes  4e  géi^ie,  en  parlant  de  pe  feu  qui 
excite  l'enthousiasme  du  poète,  ou  de  ce  feu  sacré  qui  élève  la  vertu 
jusqu'à  l'héroïspae,  etc,  ;  vous  dù-ez  plutôt  des  étincelles^  parce  qi^e 
les  traits  q|ii  décèlent  ces  principes  en  por^nt  tQqjf)ur§  les  (;rands  c§* 
ractères.  (R.) 

Ces  mots  se  confondent  quelquefois ,  en  zoologie ,  lorsqu'il  s'agit  de 
désigner  les  ornements  ou  les  défenses  élancées  sur  la  tête  de  certains 
genres  4'animaux.  En  pharmacie,  on  appelle  corne  le  bois  de  ceiçL  Au 
figuré,  o?i  dit  souvent  indifféremniept  6015  ou  ççrnes. 

Les  bois  et  cornes  diffèrent  dans  leur  substance,  dans  leur  forme, 
dans  leurs  accidents.  La  substance  de  la  corne  ^  d^  l'analogie  avec 
celle  des  ongles,  et  la  substance  du  bois  avec  celle  du  bo\s  végétal.  Des 
bois  de  certams  animaux ,  tels  que  le  cerf,  la  chimie  tire  des  sels,  et  la 
médecine  divers  remèdes.  Des  cornes  de.divers  quadrupèdes,  l'indus- 
trie a  fait  une  multitude  d'ouvrages  cqnnus,  et  autrefois  jusqu'à  des 
calices  pour  servir  à  la  noesse. 

La  corne  est  un  simple  jet,  droit  ou  courbe  en  divers  sens,  lisse  ou  » 
strié  et  cannelé,  creux  à  Sa  base,  et  placé  sur  une  proéminence  de  l'os 
frontal.  Le  bois  est  une  tige  rameuse,  revêtue  d'une  écorce  dafis  le 
temps  de  son  accroissement,  splide  dans  toute  son  épaisseur^  divisée  en 
rameaux,  et  en  tout  semblable  à  une  production  végétale. 

La  corne  est  permanente,  elle  ne  tombe  quQ  par  accident.  ^  bois 
tombe  dans  une  saison  régulière,  et  ensuite  il  repousse. 

Le  cerf,  l'élan,  le  daim ,  le  renne,  etc,  ont  des  bois;^  le  bfçuf,  le 
buffle,  la  chèvre,  etc. ,  ont  des  cornes. 

La  girafe,  le  plus  bel  animal  de  l'Afrique,  a  des  cçmes^  piais 
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ple^e^  et  solide?  comme  les  bois  :  elles  semblent  former  le  nœud  d'u- 
nion entre  les  deux  genres.  (R.) 

1199.  Boiter,  Cloflier. 

La  différefice  4?  ces  deux  termes  parait  être  absolument  inconnue, 
tant  ils  sont  généralement  confondu3  au  propre.  Tâchons  de  la  décou- 
vrir, et  de  la  fixer  d'^nç  manière  précise  par  Tétymologie. 

P^es  savants  ont  cru  trouver  des  rapports  entre  le  mot  boiteux  et 
divers  mots  ou  hébreux  ou  arabes  ;  mais  ces  rapports  sont  si  légers  et  si 
vagues',  qa*e^  les  adoptant  par  une  grande  faciMté  d'esprit,  nous  n'en 
serions  pas  plus  éclairés  sur  son  idée  distinctive.  Par  exemple,  Gu^chard 
dérive  ce  mot  de  Thébreux  iabat,  qui,  selon  lui,  signifie  aller  à  rebours 
au  de  travers^  heurter,  tomber^  se  hâter,  clocher,  claudicare,  etc 
Or,  qua^d  entre  T^^  et  Fautrc  terme  il  y  aurait  un  air  de  ressem- 
blai^ beaucoup  plus  marqué,  aucune  de  ces  acceptions  ne  nous  aide- 
rait à  ^stingueir  boiter  de  clocher.  M.  ^e  Gébelin  pense  que  boiteux 
tient  k  poffet  par  la  raison  que  le  boiteux  a  une  hanche  déboîtée.  Je 
ne  8c|is  9f  ce  faot  ^  tient  pas  au  ççlte  bot,  qui  signifie  pied.  Nous  disons 
un  pied  bot  ou  contrefait;  nous  aurions  pu  dire  boiter,  pour  désigner 
une  démarcbç  çon^efaite  ou  difforme. 

Clficher  m  yient  pas.  du  Is^tin  claudicare;  mais  Tun  et  Tautre 
vie9nei[it  de  l2\  racine  clo,  col^  signifiant  taillé,  rogné,  raccourci  Le  c 
placé  avant  /,  cA,  (ait  la  fonction  du  q,  dont  la  valeur  propre  est  celle 
de  couper,  hacher,  tailler.  Pe  clo^  les  Grecs  firent  xoio^ ,  tronqué,  mu- 
tilé ;  xo/ù'o,  ^£\ccourdr,  tronquer  ;  les  Latins  en  firent  clausus  ou  claudus, 
claudicare;  nous  en  avons  fait  clocher,  doper.  Aussi  clocher  désigne 
un  pied  raccourci,  un  côté  trop  court,  et  il  exprime  la  démarche  qui 
en  résulte. 

Le  vice  de  boiter  vient  de  l'embolrement  ou  de  Tenchàssement  im- 
partit et  difficile  de  quelqu'un  des  membres  qui  exécutent  concurrem- 
ment l'opération  de  marcher,  ou  d'une  faiblesse,  d'un  relâchement  de 
muscles^  qui  ne  peuvent  soutenir  assez  le  poids  du  corps,  ou  en  arrêter 
%  propos  le  mouvenient  Le  vice  de  clocher  vient  d'une  disproportion 
entre  les  colonnes  ou  les  côtés  qui  supportent  le  buste,  ou  d'une  sorte 
de  roidcur  qui  ne  souffre  pas  d'une  part  la  même  extension  que  les 
membres  prennent  librement  de  l'autre  côté. 

Celui  qui  va  à  âtocke^pied  ne  boite  pas,  mais  il  cloche^  ainsi  que 
cette  locution  consacrée  l'exprime.  11  ne  boite  pas,  car  le  corps  reste 
bien  placé,  il  est  droit  :  il  ctçcke  car  il  va  avec  \m  pied  raccourci. 

Celui  qui  jette  alternativement  le  corps  à  droite ,  à  gauche,  sur  le 
pied  qui  porte  et  qui  ^QutieQt,  d^  façon  qu'il  topibe  également  sur  les 
deux  côtés,  ne  cloche  réellen^en^  pas  ;  car  }ps  depx  côtés  et  |e^  ^eu? 
mouvements  sont  égaux,  mais  il  boite,  car  il  y  a  de  l'un  et  i*autre  côlé 
un  déplacement  et  une  inclination  désordonnée. 
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Boiter  est  donc  proprement  marcher  aTec  une  sorte  de  yadUation^ 
en  se  jetant  d*un  côté,  de  manière  que  le  corps  est  ou  parait  être  dé- 
hancé,  dégingandé,  déboité  dans  quelqu'une  de  ses  parties  inférieures  ; 
et  clocher,  marcher  aTec  un  pied  raccourci  ou  en  se  jetant  sur  un 
cèté  trop  court,  de  manière  que  le  corps  est  ou  paraît  être  trottq[ué, 
mutilé,  inégal  d*un  ou  d'autre  côté  dans  sa  base. 

Clocher  n'est  pas  moins  employé  au  figuré  qu'au  sens  propre  ;  aran- 
tage  qu'il  a  sur  boiter.  Suivant  l'idée  que  nous  venons  de  donner  du 
premier  de  ces  mots,  îf  indique  alors  également  un  défaut  de  justesse, 
d'égalité,  de  parité,  de  mesure,  etc.  Nous  disons  qu'un  vers  cloche, 
lorsqu'il  n'a  pas  le  rhythme  requis;  ou  que  toute  comparaison  c/oc/^, 
parce  que  deux  objets  n'étant  jamais  parfaitement  égaux  ou  pareils 
dans  tous  leurs  rapports,  la  comparaison  manque  nécessairement  d'une 
certaine  justesse.  Mais,  attendu  que  clochei'  n'a  point  produit  de  famille, 
on  dit  qu'un  vers  qui  pèche  par  la  mesure  est  boiteux.  On  dit  avec 
Pascal,  qu'un  esprit  est  boiteux ,  lorsqu'il  ne  soutient  point  sa  marche, 
son  raisonnement,  ses  vues,  qu'il  va  bientôt  de  travers,  bronche, 
s'égare. 

On  a  dit  autrefois  clop  pour  boiteux  :  vous  lisez  dans  un  ancien 
Traité  des  Vertus  et  des  Vices,  les  aveugles  et  les  cbps.  On  dit  encore 
quelquefois  familièrement,  doper  y  clopin,  dopant^  clopiner^  diminu- 
tif de  doper ^  éclopé.  Ces  mots  expriment  la  démarche  pénible,  mal 
assurée,  chancelante,  de  quelqu'un  qui  traîne  ses  pas,  sa  jambe»  son 
corps,  comme  un  homme  affaibli  par  quelque  blessure,  un  accident, 
une  maladie.  (R.) 

190*  Bon  «61109  Bon  goAt. 

Le  bon  sens  et  le  bon  goût  ne  sont  qu'une  même  chose,  à  les  con- 
sidérer du  côté  de  la  faculté.  Le  bon  sens  est  une  certaine  droiture 
d'âme  qui  voit  le  vrai,  le  juste,  et  s'y  attache  ;  le  bon  goût  est  cette 
même  droiture,  par  laqueUe  l'âme  voit  le  bon  et  l'approuve.  La  diffé- 
rence de  ces  deux  choses  ne  se  tient  que  du  côté  des  objets.  On  res- 
treint ordinairement  le  bon  sens  aux  choses  plus  sensibles,  et  le  bon 
goût  à  des  objets  plus  fins  et  plus  relevés  :  ainsi  le  bon  goût^  pris 
dans  cette  idée,  n'est  autre  chose  que  le  bon  sens  raffiné,  et  exercé  sur 
des  objets  délicats  et  relevés,  et  le  bon  sens  n'est  que  le  bon  goût 
restreint  aux  objets  plus  sensibles  et  plus  matériels.  {Encydap., 
XV,  33.) 

Entre  le  bon  sens  et  le  bon  goût^  il  3c  a  la  différence  de  la  cause  à 
son  effet  {La  Bruyère^  Caract.,  ch.  12.) 
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19t«  ■•ntaeiip,  Ckanee. 

Tennes  rdatiis  am  éyénements  on  aux  circonstances  qni  ont  renda 
et  qui  rendent  nn  homme  content  de  son  existence.  Mais  bonheur  est 
pins  général  que  chance^  il  embrasse  presque  tons  ces  événements» 
Chance  n^a  guère  de  rapport  qu'à  cenx  qni  dépendent  du  hasard  pur» 
ou  dont  la  cause,  étant  tout  à  fait  indépendante  de  nous,  a  pu  et  peut 
agir  tout  autrement  que  nous  le  désirons,  sans  que  nous  ayons  aucun 
sujet  de  nous  en  plaindre. 

On  peut  nuire  ou  contribuer  à  son  bonheur;  la  chance  est  hors  de 
notre  portée  :  on  ne  se  rend  point  chanceux^  on  Test  ou  on  ne  Test 
«pas.  Un  homme  qui  jouissait  d'une  fortune  honnête  a  pu  jouer  ou  ne 
-  pas  jouer  à  pair  ou  non  ;  mais  toutes  ses  qualités  personnelles  ne  pou- 
vaient augmenter  sa  chance  {EncycL^  in,  86.) 

t9%.  ■•nheiip,  léllcité: 

Le  bonheur  vient  du  dehors  ;  c'est  originairement  une  bonne  heure. 
Le  bonheur  vient j  on  a  un  bonheur;  mais  on  ne  peut  dire,  il  m'est 
venu  une  félicité,  j'ai  eu  une  félicité^  parce  que  félicité  est  l'état  per- 
manent, du  moins  pour  qnelque  temps,  d'une  âme  contente. 

Quand  on  dit,  cet  homme  jouit  d'une  félicité  parfaite,  une  alors 
n'est  pas  pris  numériquement^  et  signifie  seulement  qu'on  croit  que 
$a  félicité  est  parfaite. 

On  peut  avoir  un  bonheur  sans  être  heureux.  Un  homme  a  eu  le 
bonheur  d'échapper  à  un  piège,  et  n'en  est  quelquefois  que  plus  mal* 
heureux  :  on  ne  peut  dire  de  lui  qu'il  a  éprouvé  la  félicité. 

11  y  a  encore  de  la  différence  entre  un  bonheur  et  te  bonheur  :  diffé- 
rence que  le  mot  félicité  n'admet  point. 

Un  bonheur  signifie  un  événement  heureux.  Le  bonheur,  pris  indé- 
dsivement,  signifie  une  suite  de  ces  événements. 

Le  plaisir  est  un  sentiment  agréable  et  passager  ;  le  bonheur,  consi- 
déré comme  sentiment ,  est  une  suite  de  nlalsirs;  la  prospérité  une 
suite  d'heureux  événements  :  la  félicité  me  jouissance  intime  de  h 
prospérité. 

Félicité  ne  se  dit  guère,  en  prose,  au  pluriel ,  par  la  raison  que 
c'estun  état  de  l'&me,  comme  tranquillité,  sagesse ,  repos.  Cependant 
la  poésie,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  prose,  permet  qu'on  dise  dans 
Polyeucte: 

Ou  kon  félicités  doivent  être  infinies. 

Que  VM  félicitést  s'ils  se  peut,.soient  parfaites.      (F.  G.) 
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IM.  Bontaear,  Velléité^  Béatttnde. 

Ces  trois  mots  signifient  également  un  état  avantageux  et  une  situa- 
tion çr j^çieu^e  ;  mais  cçl\^  de  l^i^fihjsvx  marque  proprejppteat  l'état  dç  la 
(pjrtv\f^  cajiabfe  ^e  fouri^ir  ta  ipi^atière  des  plaisirs,  e^  de  metti^e  i,  pçirtée 
4e  les  prendre.  Celui  de  félicUé  ei^primç  pa^ticulièr^ç];kt  1^|  du 
cœur  disposé  h  |;oûter  le  plaisir,  et  à  le  trauy«r  daivs  ce  qp^'i^  p^Pi^sède, 
Pelui  de  béatituAç^  qui  çst  du  style  mystiçu^,  désigne  Vétat  c^  Vw^ 
natiop,  prévenue  et  pleineipept  satisfait^  des^  lujo^ères  q^'ç^  ^r<>^  ^\^^ 
et  du  genre  de  vie  qù^on  a  embrassé. 

IVptre  i^on.ljLeur  brille  amxyçux  du  puWiç ,  et  nq^  exppse  SQ\iy^ent  à 
reuvle,  notre  féliçit^  se  fai^  sentir  à  novv»  seuJis^  et  j^i^  domp^  toujqiiurs 
de  la  s^tisiactioiv  L'idée  de  fa  bé^t\tî^  ^'^ten^  e^  ^  periectio^e  ^u-« 
delà  de  la  v^e  temporelle. 

On  est  quelquefois  dans  ui^  ^tat  à,t  ba^b^evut  sanç  ^^  éfm  M  ^\àt 
de  félicité  :  la  possession  des  biens,  des  bonneurs,  des  amis  et  de  la 
santé,  fait  le  bonheur  dç  la  vie  ;  maj?  ce  gui  f^  fait  la  félicité^  c^est 
Tusage,  la  jouissance,  le  sentiment  et  le  goût  de  toutes  ces  choses. 
Quant  à  la  béatitude^  eUe  est  le  partage  des  dévqts  :  elle  dépç^d,  çUms 
chaque  religion,  delà  persuasion  de  resprit^  sansqu'^  soit  péant^o^p» 
besoin^  pour  cet  effet,  d'en  avoir  ni  d'en  faire  usa^e. 

Les  choses  étrangères  servent  au  bonheur  de  ThODune  ;  i^ai^  i)  £^^t 
qu'il  fasse  lui-niême  sa  félicité^^  et  qu'il  demande  à  Dieu  la  béatitude. 
Le  premier  est  pour  les  riches,  la  seconde  pour  les  sages,  et  la  troisièiue 
pour  les  pauvres  d'esprit  et  les  autres  à  qui  elle  est  prpmisç  ô^ms  |f 
c0èbre  sermon  sur  la  montagne.  (G.) 


Le  bonheur  çst  l'effet  du  h^ard;  il  arrive  inopinémei^t.  La  WÇ^lf^- 
rite  est  le  succès  de  la  conduite  ;  elle  vient  par  degrés. 

Les  fpus  ont  quelgu^ois  dii  bonheur  :  ie^  s^p;es  ^^  prQspèV€»t  pas 
toujours. 

On  dit  du  bo^hçur^  qu'il  eçt  ^and  \  et  d^  ]a  prç^Mté^  ^H'-^Uç  est 
i*apîd|î. 

Lç  preiQier  de  ces  mots  se  dit  également  pour  Iç  mal  CRi'f^l  éyite  comme 
pour  le  bien  qui  survient:  mais  le  second  n'est  d'usage  qu'à  l'éejif^  ^^ 
bien  ^e  les  spins  prqcurent. 

Le  Capitole  sauvé  de  la  surprise  des  Gaulois  par  le  qj^aflt  d^  9^^î| 
sacrées,  et  non  par  la  vigilance  dps  sentinelles,  e§t  i^  \^\\  d'h|sjftirû 
plus  propre  à  montrer  le  bonheur  des  Romains  qu'à  faire  honaeur  ^ 
leur  commandement  militaire  en  cette  occasion;  quoique,  dans  toutes 
les  autres ,  la  sagesse  de  la  conduite  ait  autant  çonfribué  à  leur  prospé^ 
rî(^  que  la  valeur  du  soldat.  (G.) 
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1 95.  Bonnes  aetionui,  BoMMeii  «iiTrf  s, 

L*im  attend  Uea  plus  UAn  que  Tartre.  Noos  w^ndons  par  bçme9 
actions  tout  ce  qui  se  fait  par  un  principe  de  tertq  ;  Vi^x»  n'eate^dtm 
guère  par  banues  (Buvres  que  certaines  actioi^  particuUèrça  qui  regar- 
dent la  charité  du  prochain. 

CTest  une  bonne  action  que  de  se  déclarer  contre  le  rdâcbemenl 
des  mœfurs^  et  de  fdre  la  guerre  au  Yice  ;  c'est  une  (Hmne  acticn  que 
de  résister  à  une  violente  tentation  de  plaisir  ou  d'intérêt;  mais  ce 
n'est  pas  précisément  ce  qu'on  appelle  une  bonne  (suvre,  Soulager  les 
malheureux,  yisiter  les  malades,  consoler  les  affligés,  instruire  les 
ignorants,  c'est  faire  de  bonnes  œuvres.  On  lait  de  bonnes  œuvres 
quand  on  va  yisiter  les  prisons  et  les  hôpitaux  dai^s  un  e^nrit  de 
charité. 

Toute  bonne  œwre  est  une  banne  action  ;  mais  toute  bonne  actiom 
n'est  pas  une  bonne  œuvre,  \  parlçr  exactement  (Boukours^  Rem. 
nouY.,  tome  II.) 

La  bonté  est  llnclinatlon  à  foire  du  bien  s  elle  se  divise  en  différentes 
sortes,  ou  reçoit  diifiérentes  modifications  sous  divers  poms.  Bornée 
an  désir  de  voukrfr  du  bien,  elle  est  bienveiUance.  Elle  est  bienfait 
sance  dans  l'exercice  et  la  pratique.  Douce,  facile,  indulgente,  propi» 
ce>  généreuse,  elle  est  bénignité.'  Avec  une  grande  facilité,  la  plus 
tendre  clémence,  la  patience,  la  longanimité,  la  mansuétude  qui  part 
du  cœur  et  donne  à  la  dojoceur  un  nouveau  charme,  c'est  k  déban- 
naireté. 

Nous  avons  acquis  le  mot  bienfaisance,  mais  nous  avons  négligé 
cdui  de  bénignité^  et  presque  entièrement  perdu  celui  de  débonnair 
reté,  aussi  familier  du  temps  de  Montaigne  qqe  celui  de  bienfaisance 
l'est  aujourd'hui.  Le  titre  de  débonnaire  est  certes  un  grand  éloge  ; 
mais  comme  la  très-grande  bontés  la  très-grande  facilité,  tonthent  à 
l'excès,  àja  faiblesse,  on  poussa  jusque-là  son  idée  et  on  en  fit  un  défaut, 
Balzac  dit  qu'on  pomme  débonnaire  celui  qu'on  n'ose  nommer  sot. 
Un  ai^teur  contemporain  observe  que  quand  on  appelle  quelqu'un 
débonnaire^  on  ne  sait  si  c'est  pour  le  louer  ou  le  bl&mer.  Que  faire 
donc  d^  mot  équivoque  eu  matière  grave  ?  on  évite  de  Itmptefer,  il 
se  perd.  Cependant  débonnaireté  est  très-bon,  de  même  que  bénignk-. 
té/ s'il  y  a  un  moyen  de  les  réhabiliter  l'un  et  l'autre,  c^st  d'en  faire 
sentir  toute  l'énergie. 

Bonté  est  donc  un  mot  générique  :  ce  mot  est  d'un  grand  usage 
dans  tous  les  sens  pour  désigner  un  point  de  perfection  dans  len 
choses.  La  bonté  ^  dans  le  sens  moral,  était  plutôt  ^^i^pelée  pwr  les. 
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Latins  bénignité  ou  bénificenccy  comme  on  le  voit  surtout  dans  les 
Offices  de  Gicéron.  La  bénignité^  selon  eux,  est  une  bonté  libérale  ; 
c'est-àHlire ,  aussi  bienfaisante  dans  ce  qu'elle  fait ,  que  gracieuse 
dans  la  manière  dont  elle  le  fait. 

Débonnaireté  répond  au  latin  pietas  :  eemot  indique  reifusion 
d'un  cœur  bumain  »  doux ,  bienfaisant ,  innocent ,  mais  relevé  par 
ridée  d'une  patience,  d'une  constance,  d'une  persévérance  héroïque. 
La  débonnaireté  est  une  bonté  magnanime  et  inépuisable ,  qui ,  affer- 
mie, rehaussée  par  de  pénibles  épreuves,  se  répand,  avec  ime  admi- 
rable facilité,  dans  toute  l'abondance  du  cœur. 

Ainsi  donc,  la  bonté  porte  à  faire  du  bien  ;  la  bénignité  à  le  faire 
noblement  ;  la  débonnaireté  à  le  faire  généreusement ,  en  rendant 
même  le  bien  pour  le  mal 

La  maxime  propre  de  la  bonté  est  de  ne  faire  que  du  bien  ;  celle  de 
la  bénignité,  de  le  faire  comme  on  aime  à  le  recevoir  ;  celle  de  la 
débonnaireté  y  de  ne  se  rebuter  jamais  de  le  faire,  quelque  dégoût 
qu'on  en  essuie. 

La  bonté  fait  qu'on  pardonne,  on  se  rend*  La  bénignité  fait  qu'on 
pardonné  avec  facilité,  on  ne  résiste  pas.  La  débonnaireté  fait  qu'on 
pardonne  avec  joie,  on  offre  le  pardon  ^comme  on  demende  une  grâce. 

La  bonté  peut  être  réservée,  firoide,  sèche,  sévère  même.  La 
bénignité, sersL  douce,  ouverte,  facile,  empressée;  maiç  elle  ne  %rait 
pas  toujours  aussi  douce,  aussi  tolérante,  aussi  patiente,  aussi  cons- 
tante, aussi  généreuse,  que  la  débonnaireté, 

La  bonté  attire;  la  bénignité  charme;  la  d^^onnatr^^^  confond. 

Le  bon  Titus  croît  perdre  le  jour  qu'il  passe  sans  faire  quelque 
bien.  Le  bénin  Marc-Âurèle  veut  toujours  traiter  le  peuple. avec  la 
plus  douce  indulgence,  pourvu  qu't/  parvienne  à  te  rendre  meil- 
leur. Le  débonnaire  Louis  XII,  tourmenté  par  l'humeur  difficile  de 
sa  femme,  ne  compté  pour  xitn^  de  souffrir  d'une  femme  qui  aime 
son  honneur  et  son  mari. 

Il  faut  savoir  allier  la  justice  avec  la  bonté,  lalermété  avec  la  béni-- 
gnité,  la  dignité  avec  la  débonnaireté.  (R.) 

t9T«  Bonté,  Hamanlté,  Sensiliillté. 

Ces  trois  qualités  sont  semblables  en  ce  qu'elles  tendent  toutes  trois 
au  même  but,  le  bonheur  des  autres;  elles  diffèrent  essentiellement 
entre  elles  par  leur  manière  d'agir,  et  par  le  principe  qui  les  fait  agir. 

La  bonté  est  un  caractère;  Y  humanité^  une  vertu;  là  sensibilité, 
une  qualité  de  l'âme. 

La  bonté  se  montre  dans  tous  les  instants  de  la  vie,  dans  tous  les 
mouvements,  presque  dans  tous  les  ti'aits  du  visage.  L'humanité  ne 
se  montre  que  dans  quelques  occasions.  Un  mouvement  de  haine,  un 
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moment  de  colère,  peaTem  déGgurer  la  sensibilité.  La  bonté  s'étend 
sur  tout  ce  qu'elle  coonait;  V humanité ^  sur  tout  ce  qui  est  la  sensibi* 
iité^  sur  tout  ce  qui  Témeut 

V humanité  cherche  le  malheureux  ;  la  bcnté  le  trouve  ;  la  sensibilité 
court  au-devant  de  luL 

L'Aiimarnï^le  soulage;  la  bonté  le  console  et  le  pl^t;  la  sensibilité 
souffre  et  pleure  avec  luL 

Le  malheurenx  n'est  pour  l'homme  humain  qu'une  partie  de  ce  tout 
qui  l'intéresse  ;  il  est  pour  l'homme  bon  une  occasion  de  satisfaire  son 
penchant  ;  il  est  tout  pour  l'homme  sensible. 

Le  premier  fera  avec  courage  des  sacrifices  au  bonheur  des  autres  ;  le 
second  ne  l^s  sentira  pas  ;  le  dernier  en  jouira. 

Le  premier  se  rappellera  le  malheureux  qu'il  a  secouru  avec  le  sen- 
timent que  donne  une  bonne  action  ;  le  second  l'oubliera  après  l'avoir 
soulagé  ;  son  souvenir  seul  fera  verser  des  larmes  à  l'homme  5671- 
sible, 

Vhumanité  ne  s'exerce  que  sur  les  grands  intérêts  ;  la  bonté^  sur  les 
plus  légers  intérêts  de  ce  qui  l'entoure  ;  l'homme  sensible  partage  les 
moindres  sensations  de  son  ami,  et  celui  qui  souffre  est  son  ami.  Vhu- 
manité n'a  aucun  rapport  avec  l'amitié  ;  la  bonté  ne  fait  presque  rien 
pour  elle;  la  sensibilité  en  est  Tclme. 

La  bonté  n'est  pas  susceptible  de  haine  ;  ce  serait  un  effort  trop 
pénible  pour  elle  que  de  souhaiter  du  mal  à  un  être  qui  sent.L  'homme 
humain  né  se  permettrait  pas  un  désir  contraire  au  bien  d'un  de  ses 
semblables;  l'âme  sensible^  moins  calme,  quelquefois  injuste,  croit 
haïr  ;  montrez-lui  son  ennemi  malheureux,  elle  sentira  bientôt  qu'elle 
s'est  trompée. 

Vhumanité  adoucira  de  tout  son  pouvoir  un  ministère  de  rigueur  ; 
la  bonté  en  retranchera  quelques  pariies  ;  la  sensibilité  allégera,  en 
les  partageant,  les  peines  qu'elle  fera  souffrir. 

L'homme  sensible  souffre  en  faisant  ce  que  Vhumanité  commande  ; 
l'homme  bon  pense  alors  plus  au  bien  qu'il  fait  qu'au  mal  que  le  ma- 
heureux  a  souffert. 

Vhumanité  est  incompatible  avec  la  faiblesse  :  un  caractère  faible  a 
quelquefois  trahi  l'âme  la  plus  sensible,  et  ne  nuit  en  rien  à  la  bonté  qui 
l'accompagne  souvent. 

L'homme  sensible  peut  affliger  ce  qu'il  aime,  sans  aucun  but,  sans 
autre  cause  qu'un  mouvement  de  chagrin  souvent  injuste.  L'homme 
humain  n'affligera  que  pour*  son  bien  le  malheureux  qu'il  secourt. 
L'homme  bon  n'affligera  jamais  personne. 

De  ces  trois  qualités,  Vhumanité  est  la  plus  parfaite  ;  la  sensibilité 
est  la  plus  aimable  ;  la  bonté  est  d'un  usage  plus  général 

Le  plus  bea^  de  tous  le?  caractères,  serait  la  bonté ,  [éclairée  et 
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«grandie  p^  VhtmàHïifé,  réydlKe  él  sotîteniiê  par  la  ieik^iMM. 

IM»  B^rd,  Célei  Rltace)  Wdwe. 

Bord^  du  celte  woard^  élévation,  bome^  ce  qui  borde  la  partie  la 
plus  éloignée  du  milieu  d'une  étendue. 

Côte^  du  celte  cos^  élevé,  ce  qui  est  au-desslis,  ce  qui  ddmfaiey  Comme 
la  côte^  le  coteau,  là  coUîne,  dominent  le  vallon,  là  J>laine. 

Bivej  mvage,  du  primitif  77i,  eaiju 

Ces  deux  derniers  mots  éicprinient  Hdèe  partîctdièré  de  Tèaù  ;  ils  ^m, 
tirés  de  son  nom.  Leâ  deux  premiers  s'appliquent  seulement  à  l^u,  et 
dans  cette  application,  ilà  appartiennent  proprement  à  la  terre.  Le  bord 
est,  à  l'égard  de  Teau,  cette  extrémité  de  la  terre  qui  la  touche,  la 
borne,  la  borde.  La  côte  eàt  cette  partie  de  la  tetre  qui  s'élève  au-dessus 
de  Teau^  la  commande,  et  y  descend.  La  Hvà  et  \t  rivage  sont  les  li- 
mités de  l'eau,  les  points  entre  lesquels  Teau  se  renferme.  Le  rivage  est 
une  rive  étendue.  On  dit  les  bords  indiens,  les  bords  africains;  et 
les  côtes  de  Érànce,  les  côtes  W Angleterre:  on  dit  au  contraire,  leS 
rives  de  la  Seine,  et  les  rivages  dé  la  mer. 

Le  bord  'et  la  rive  n'ont  point  ou  n*ont  guère  d'èlénduè  ;  lé  bord 
moins  que  la  rive.  Les  côtes  et  les  rivages  ont  une  étendue  plus  oti 
moins  considérable  ;  les  côtés  beaucoup  plus  que  les  rivages.  La  côte 
d'un  bord,  le  rivage  aussi  ;  on  n'en  attribue  point  à  la  rive. 

La  mer  seule  a  des  côtes.  La  mer,  lès  fleuves,  les  grandes  rïvi^res 
ont  seules  des  rivages,  si  ce  n'est  en  poésie.  Lès  fleuves,  les  rivières, 
toutes  lès  eaux  courantes  ont  des  rives;  on  en  donne  quelquefois  im- 
proprement à  la  mer.  Toutes  les  eaux  ont  des  bords. 

Les  bords  et  les  côtes  s'élèvent  au-dessus  des  eaux:  ils  sont  aborda- 
bles, accessibles  ou  diCQcileS,  escarpés.  La  rive  elle  rtvo^^  sont  plutôt 
plats.  Le  rivage  descend  jusqu'à  fleur  d'eau;  la  pente  est  douce.  Par 
cette  idée,  ces  mots  semblent  appartenir  au  verbe  latin  repo,  ramper, 
incliner ,  pencher  doucement.  On  dit  le  bord  de  la  mer  et  Te  bord  d'une 
fontaine. 

Le  bord  est  comme  mie  digue  q\à  contient  l'èau,  comme  là  bordure 
contient  le  tableau  qu'elle  encadre  et  surmonte.  La  côte  est  une  large 
et  longue  barrière  qui  l'arrête,  la  rejette,  la  repoussse  ;  c'est  la  défense 
de  la  terre.  La  rive  est  le  point  de  contact  de  l'eau  et  de  la  terre,  on  un 
des  bords  du  lit  sur  lequel  les  eaux  coulent  et  se  renferment  d'elles- 
mêmes  :  une  rivé  correspond  toujours  à  une  autre.  Le  rivage  est  le 
passage  de  l'eau  à  terre  ou  le  point  de  communication  de  l'un  à  l'autre 
élément  ;  on  le  quitte  quand  on  part.  (R.  ) 
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liN^.  Ikéiâdinrie,  f  àcîierle,  ttàiuèar. 

Cest  trois  expressions  ne  s'emploiemi  que  lorsqu'il  sagit  d'an  mécon- 
tentement léger.  FdcA^te»  mécontentement  mêlé  de  tristesse;  humeur., 
mécontentement  mêlé  d'aigreur;  bouderie^  froideur  de  manières  qu'on 
emploie  pour  témoigner  son  mécontentement. 

La  fâcherie  n'existe  guère  que  contre  les  gens  que  nous  aimons,  ou 
du  moins  sur  un  sujet  qui  nous  est  sensible  ;  la  bouderie  ne  s'adiesse 
guère  qu'à  des  gens  avec  qui  nous  avons  qudque  familiarité  ;  l'immeur 
peut  être  excitée  par  une  personne  quelconque,  et  porter  sur  tout  ce  qui 
nous  a  déplu  ou  blessé. 

La  fâcherie  edi  un  sentiment  qui  se  porte  uniquement  sur  la  personne 
él  la  chose  qui  nous  ont  blessés.  V humeur  est  une  disposition  de  l'âme 
qui  nous  fait  prendre  en  mal  toutes  les  actions  de  la  personne  dont  nous 
sommes  mécontents,  qui  le  fait  même  sentir  quelquefois  aux  personnes 
étrangères  La  bouderie  se  manifeste  dans  tous  nos  rapports  avec  la 
personne  à  qui  nous  en  voulons. 

Vhumeur  étant  une  disposition  de  l'âme  et  non  un  sentiment  rai- 
sonné, peut  être  excitée  par  des  événements  auxquels  personne  n'a  eu 
part,  et  cependant  se  faire  sentir  aux  personnes  méfies.  La  fâcherie 
étant  mêlée  d'une  sorte  de  sensibilité,  porte  beaucoup  moins  sur  les 
événements  fâcheux  que  sur  la  personne  qui  en  est  la  cause.  La  bouderie 
Âèpeuts'adresser  qu'aux  personnes  ;  maïs  elle  peut  exprimer  la  fâcherie 
et  Vhumeur;  dans  le  premier  cas,  elle  montre  plu$  de  chagrin^  dans  le 
secoùd,  plus  d'éloignement 

La  fâcherie  et  Vhumeur  sont  des  états  intérieurs  de  l'âme  \  la  bow- 
derie  n'est  qu'un  état  extérieur  ;  c'est  l'expression  des  deux  autres,  sur- 
tout de  Vhumeur. 

La  fâcherie  peut  tenir  à  la  trop  grande  sensibÉté  du  cœur,  ou  à  la  trop 
grande  Tivacilé  de  l'imagination.  V humeur  est  une  preuve  de  l'amer- 
tume du  cafacfère.  La  bouderie  est  le  signe  de  la  faiblesse.  Une  femme 
ée  fâche;  un  vieiUard  prend  de  Vhumeur;  un  enfant  botide. 

La  fâcherie  nous  rend  malheureux  ;  Vhumeur^  souvent  injustes;  la 
bouderie^  quelquefois  insupportables. 

On  se  fâche  quelquefois  à  tort  ;  on  a  toujours  tort  d*avoûr  de  Vhumeur  ; 
bouder  est  au  moins  une  duperie. 

La  fâcherie  entraîne  souvent  plus  loin  qu'on  ne  le  veut  ;  Vhumeur 
fait  agir  d'ordinaire  autrement  qu'on  ne  voudrait  ensuite' l'avoir  fait;  la 
honte  dé  revenir  a  fait  souvent  durer  la  botiderie  j^lns  qu'on  ne  l'aurait 
voula  (F.  G.) 

ftÙO*  Boulevard,  Rein&part* 

Rempart^  en  italien  riparo^  en  anglais  rampart^  peut  venir  de  re* 
parure,  qui  répare,  recouvre,  défend^  protège. 
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BaïUevarton  boukwird^  italien  baluardo^  anglais  imlwark^  parait 
composé  du  celte  6a/,  qui  signifie  élévation,  grandeur,  grosseur,  force, 
puissance,  garde. 

Cette  étymologie  parait  infiniment  plus  naturelle  et  plus  vraisembla- 
ble que  celle  de  boule  sur  le  ward  et  autres  semblables.  Dans  ce  sens, 
boulevard  est  un  rempart  de  gazon. 

Le  boulevard  est  donc  ce  qui  garde,  couvre,  revêt  les  défenses 
déjà  élevées  pour  la  sûreté.  C*est  la  fortification  avancée  qui  protège 
les  autres,  la  terrasse  destinée  à  la  garde  et  à  la  conservation  du 
rempart. 

Le  rempart  présente  don(f  un6  fortification  simple,  et  le  boulevard 
une  fortification  composée,  compliquée,  ajoutée  à  une  autre,  au 
rempart. 

La  grande  muraille  qui  ferme  un  côté  de  la  Chine  ïie  passe  que  pour 
un  simple  r^ipart  Des  places  très-fortes,  telles  que  Bellegrade,  qui 
couvre  Tempire  Ottoman  du  côté  de  la  Hongrie ,  seront  regardées  comme 
un  boulevard. 

Des  chaînes  de  montagnes  inaccessibles,  telles  que  les  Alpes^  qui 
défendirent  longtemps  Tltalie  des  incursions  des  Gaulois,  sont  des  hou- 
levards  naturels.  Nous  appelons  Vemparf  un  simple  mur,  une  bar- 
rière, tout  ce  qui  met  à  Fabri,  à  couvert  d'une  action  nuisible. 

Le  rempart  couvrira,  protégera  un  lieu,  un  canton.  Le  boulevard ^ 
plus  fort  et  plus  avancé,  couvrira,  protégera  une  frontière,  un  pays. 
Aux  postes,  aux  entrées  d'un  état,  il  faut  des  boulevards.  Aux  places, 
aux  postes  moins  importants,  des  remparts  suffisent 

On  donnerait  peut-être  une  idée  plus  naturelle  du  rempart  en  tra- 
duisant littéralement  parât  rem,  il  défend  la  chose,  et  son  étymologie 
sera  parfaitement  d'accord  avec  l'expression  dont  nous  nous  servons  au 
propre  et  au  figuré. 

Nos  places  fortes  sont  des  boulevards^  et  ont  leurs  boulevards.  Nos 
,  places  de  l'intérieur  ont  aussi  leurs  boulevards;  mais  à  Paris  et  ailleurs, 
ce  sont  des  promenades  qui  n'en  ont  conservé  que  le  nom.  (R.) 

%0t.  Bout,  Extrémité)  ffln. 

Us  signifient  tous  trois  la  dernière  des  parties  qui  constituent  la 
chose  :  avec  cette  différence  que  le  mot  de  bout;  supposant  une  lon- 
gueur et  une  continuité,  représente  cette  dernière  partie  comme  celle 
jusqu'où  la  chose  s*étend;  que  celui  d'extrémité^  supposant  une  si- 
tuation et  un  arrangement,  l'indique  comme  celle  qui  est  la  plus  re- 
culée dans  la  chose  ;  et  que  le  mot  /In,  supposant  un  ordre  et-one  suite, 
la  désignecomme  celte  où  la  chose  cesse. 
..  lA  bçut  répond  h  m  autre  bout;  Vjustrimitéf  aa  ceatre  ;  et  la  /în 
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au  commencement.  Ainsi  l'on  dit,  le  bout  de  Tallée,  Vexirémité  iia 
royaume,  ta  /în  de  la  vie. 

On  parcourt  une  chose  d'un  bout  à  l'autre.  On  pénètre  de  ses  extré- 
mités jusque  dans  son  centre.  On  la  suit  depuis  son  origjne  jusqu'à 
8a^.(G.) 

%0%.  Bref)  Cowl,  Saecinct. 

Bref  ne  se  dit  qu'à  l'égard  de  la  durée  ;  le  teïnps  seul  est  bref.  Court 
se  dit  à  l'égard  de  la  durée  et  de  l'étendue  ;  la  matière  et  le  temps 
sont  courts,  Succint  ne  se  dit  que  par  rapport  à  l'expression  ;  le  dis- 
cours seulement  est  succint.  On  prolonge  le  bref;  on  allonge  le  courte 
on  étend  le  sucdnt.  Le  long  est  l'opposé  des  deux  premiers,  et  le 
diffus  l'est  du  dernier. 

Des  jours  qui  paraissent  longs  et  ennuyeux,  forment  néanmoins  un 
temps  qui  paraît  toujours  très  bref  an  moment  qu'il  passe.  Il  importe 
peu  à  l'homme  que  sa  vie  soit  longue  ou  courte  ;  mais  il  lui  importe 
beaucoup  que  tous  les  instants,  s'il  est  possible,  en  soient  gracieux. 
L'habit  long  aide  le  maintien  extérieur  à  figurer  gravement;  mais  l'ha» 
bit  court  est  plus  commode,  et  n'ôte  rien  à  la  gravité  de  l'esprit  et  de 
la  conduiia  L'orateur  doit  être  succint  ou  diffus,  selon  le  sujet  qu'H 
traite,  et  l'occasion  où  i}  parle.  (6.) 

908.  Broalller,  Embroiiiller. 

Brouiller^  c'est  proprement  mettre  le  trouble,  le  désordre,  la  con- 
fusion dans  les  choses  ;  embrouiller,  mettre  les  choses  dans  un  état  de 
trouble,  de  désordre,  de  confusion.  Je  m'explique  :  c'est  le  dérange-  * 
ment  même  des  choses  que  vous  voulez  ou  que,  vous  exécutez  quand 
vous  brouillez  :  c'est  au  contraire  Varrangément  même  des  choses 
qu'il  s'agissait  de  faire,  que  vous  prétendiez  faire,  quand  vous  les  emn 
brouillez.  Brouiller^  c'est  quelquefois  ce  qu'il  faut  ;  il  faut  brouiller 
des  drogues ,  des  œufs ,  etc.  Embrouillvr^  c'est  toujours  le  contraire 
de  ce  qu'il  faut;  on  n'* embrouille  qne  par  ignorance  ou  par  malice. 

Mais  il  est  une  différence  plus  sensible  et  plus  décisive  ù  remarquer 
entre  ces  termes.  On  brouille  toute  sorte  de  choses,  tout  ce  qu'on 
mêle  ou  ce  qu'on  met  pêle-mêle  sans  ordre  :  on  n'embrouille  qu'un 
certain  ordre  de  choses,  celles  qui  demandent  figurément  de  la  clarté. 
On  bivuille  des  vins,  des  papiers,  des  personnes;  et  on  ne  lés  em- 
brouille pas.  On  brouille  et  on  ennbrouille  des  affaires,  des  idées, 
des  questions,  un  discours,  ce  qu'il  s'agit  de  comprendre  et  de  savoir  : 
on  les  brouille^  en  y  mettant  le  désordre  ;  on  les  embrouille^  en  y  je- 
tant de  Tobscurité.  Les  affaires  sont  brouillées^  par  la  mésintelligence 
et  la  discorde  ;  elles  sont  embrouillées^  lorsqu'il  y  a  de  la  difficulté  à 
les  entendre  et  à  les  expliquer.  Ce  qui  est  brouillé  n'est  pas  en  ordre 
et  d'accord  ;  ce  qui  est  embrouillé  n^est  pas  net  et  clair.  Dans  les 
ft*  É0IT.  TOME  I.  10 
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choses  brauiU^es,  il  y  a  des  difficultés  et  des  opposidoiis  à  lever  ;  dam 
les  choses  embrouillées,  il  y  a  des  obscurités  et  des  difficultés  à  éclair- 
cir.  La  confusion  des  choses  brouillées  est  dans  les  rapports  qu^elles  ont 
entre  elles  :  la  confusion  des  choses  embrouillées  est  dans  ta  manière 
dont  elles  se  présentent  à  notre  esprit,  comme  dans  un  brouillard. 

Quand  la  tête  est  brouillée^  tout  parait  embrotidUé;  voilà  souvent 
pourquoi  nous  trouvons  tant  de  choses  obscures. 

Celui  qui  n'a  ni  règle  ni  ordre  dans  l'esprit,  ne  fait  que  brouilter^ 
comme  dit  l'Académie.  Celui  qui  veut  expliquer  ce  qu'il  ne  conçoit 
pas  nettement,  s'embrouille  (R.) 

904.  Bat,  Taes,  Ile»»elii9« 

Le  but  est  plus  fixe  ;  c'est  où  on  veut  aller;  on  suit  les  routes  qu'on 
croit  y  aboutir,  et  l'on  fait  ses  efforts  pour  y  arriver.  Les  vues  sont 
plus  vagues;  c'est  ce  qu'on  veut  procurer;  on  prend  les  mesures  qu'on 
juge  y  être  utiles,  et  l'on  tâche  de  réussir.  Le  dessein  est  plus  ferme  ; 
c'est  ce  qu'on  veut  exécuter  ;  on  met  en  œuvre  les  moyens  qui  parais- 
sent y  être  propres,  et  on  travaille  à  en  venir  à  bout.  Un  bon  prince 
n'a  d'autre  dessein ,  dans  son  gouvernement ,  que  de  rendre  son  état 
florissant  par  les  arts,  les  sciences,  la  justice  et  l'abondance  ;  parce 
qu'il  a  le  bonheur  du  peuple  en  vue^  et  la  vraie  gloire  pour  but. 

Le  véritable  chrétien  li'a  d'autre  but  que  le  ciel  ;  d'auore  vue  que  de 
plaire  à  Dieu,  ni  d'autre  dessein  que  de  faire  son  salut. 

On  se  propose  un  but.  On  a  des  tmes.  On  forme  un  dessein, 

La  raison  défend  de  se  proposer  un  but  où  il  n'est  pas  possible  d'at- 
teindre, d'avoir  des  vues  chimériques,  et  de  former  des  desseins  qu'on 
ne  saurait  exécuter.  Si  mes  vues  sont  justes,  j'ai  dans  la  tête  ur 
dessein  qui  me  fera  arriver  à  mon  but  {G.) 


905.  Cabale,  Complot,  Conspiration,  Conjuration. 

La  cabale  est  l'intrigue  d'un  parti  ou  d'une  faction  formée  pour  tra- 
vailler, par  des  pratiques  secrètes,  à  tourner  à  son  gré  les  événements 
ou  le  cours  des  choses.  Ce  mot  tient  au  primitif  cab,  cap,  affecté  à  ce 
qui  rassemble,  contient,  renferme,  enveloppe.  L'idée  naturelle  et  do- 
minante de  cabale  est  celle  de  prendre,  accaparer,  rassembler  les 
esprits  pour  former  un  parti,  et  manœuvrer  secrètement  avec, adresse. 

Le  complot  est  le  concert  clandestin  de  quelques  personnes  unies 
ou  liées  pour  abattre,  détruire,  par  quelque  coup  aussi  efficace  qu'ino- 
piné, ce  qui  leur  fait  peine,  envie,  ombrage,  obstacle.  Ce  mot  vient  de 
bal,  pal  9  pely  rond,  roulé  ;  d'où  pelote^  peloton,  ainsi  que  p/»,  i>/i- 
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pliqué,  compliqué,  complice,  etc.  L'idée  domiiiante  du  complot  est 
celle  d'une  entreprise  com]diquée,  enveloppée,  sourde,  formée  en 
cachette  par  deux  ou  plusieurs  personnes,  selon  la  valeur  du  mot  cum, 

COttU 

La  conspiration  et  TintieDigenee  sourde  de  |;ens  unis  de  sentiments 
pour  se  dé£iire  ou  se  délivrer,  par  quelque  grand  coup,  de  certains 
personnages  ou  de  certains  corps  importants,  puissants  ou  accrédités 
dans  l'État,  et  changer  la  face  des  choses,  on  quelquefois  aussi  pour  nuire 
à  des  particuliers,  et  même  pour  servir.  Ce  mot,  dérivé  de  spir,  souffle, 
haleine,  respiration,  Résigne  un  concours  de  gens  qui  respirent  ou 
trament  ensemble  tout  bas  une' même  chose.  Son  idée  naturelle  et  do- 
mmante  est  donc  celle  d'un  de^ein  formé  dans  le  silence  et  les  ténèbres, 
par  quelques  personnes  qui,  animées  d'une  même  passion,  tendent  en- 
semble an  même  but 

La  carburation  est  Tassociation  ou  plutôt  la  confédération  liée  et 
cimentée  entre  des  citoyehs  ou  des  sujets  puissants  ou  armés  de  force  ; 
pour  opérer,  par  des  entreprises  éclatantes  et  violentes,  une  révolution 
mémqfabie  dans  la  chose  publique.  Ce  mot  vient  de  juro,  jurer  ou 
s'engager  par  un  lien  sacré.  L'idée  naturelle  et  dominante  de  conjura- 
tion est  celle  d'une  liaison  resserrée  par  les  engagements  les  plus  forts, 
et,  par-là  même,  pour  une  ûnportante  entreprise. 

Ces  définitions  frappent,  pour  ainsi  dire,  chacune  de  ces  choses  d'une 
empreinte  si  particuhëre,  qu'au  lieu  de  les  distinguer  par  des  lignes 
de  séparation,  elles  coupent,  tranchent  par  des  traits  aussi  forts  que 
multipliés,  leur  ressemblance. 

La  cabale  demande  une  certaine  quantité  de  monde  assez  considé- 
rable pour  former  une  troupe,  un  parti,  une  faction  :  elle^e  fortifie  à 
mesure  qu'elle  devient  plus  nombreuse.  Le  complot  se  renferme  entre 
quelques  personnes  et  mêmç  entre  deux  :  plus  il  se  communique ,  plus 
Use  trahit  La  conspiration  veut,  par  la  nature  de  ses  entreprises, 
une  ligue  et  bien  plus  de  gens  que  le  complot;  mais  en  craignant 
aussi  la  foule  tumultueuse  de  la  cabale^  qui  ne  servirait  qu'à  l'affaiblir 
et  à  la  détruire.  La  conjuration,  d'abord  contenue,  comme  une  sim- 
^e  conspiration, .  dans  un  certain  cercle  de  conjurateurs,  est  con- 
trainte d'appeler  à  son  secret  et  à  son  secpurs  une  foule  de  conjurés 
nécessaires  à  de  grandes  et  périlleuses  entreprises;  de  manière  que 
idus  elle  devient  redoutable  par  le  nombre,  plus  elle  a  elle-même  à  re- 
douter :  c'est  pourquoi  le  sort  ordinaire  des  conjurations  est  d'être 
découvertes. 

Je  n'imagine  point  sur  quel  fondement  il  est  dit  dans  l'Encyclopédie 
que  la  conjuration  est  de  quelques  particuliers,  et  la  conspiration 
de  tous  les  ordres  de  l'État.  J'ai  déjà  remarqué  qu'on  appelait  même 
conspiration  une  trame  relative  à  des  particuliers  ;  ce  qui  serait  trop 
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opposé  à  la  grande  Idée  qu^on  voudrait  donner  de  ce  mot.  Mais  le  mot 
de  conjuration  annonce  toujours  de  grandes  entreprises  et  de  grands  • 
intérêts» 

Les  esprits  inquiets,  brouillons»  turbulents^  jaloux,  ambitieux,  vains, 
forment  des  cabales,  La  malignité,  la  méchanceté,  la  scélératesse,  ins- 
pirent les  complots.  Les  gens  malintenUonnés,  mécontents,  malfaisants, 
mauvais  citoyens,  sujets  indociles,  forment  des  conspirations.  Les 
désordres  publics,  Tamour  effréné  de  la  domination  ou  de  Tindépen- 
dance,  le  fanatisme  de  la  liberté  et  divers  autres  genres  de  fanatisme, 
la  crainte  des  lois  et  de  leurs  abus,  tout  ce  qui  mène  à  la  révolte,  ins- 
pirent les  conjurations. 

La  cabale  a  pour  objet  d'emporter  la  faveur,  le  crédit,  Pascendant, 
Tempire  vde  disposer  des  grâces,  des  emplois,  des  charges,  des  récom- 
penses, des  réputations,  des  succès,  en  un  mot  des  événements;  enim 
d'abaisser  les  uns,  d^élever  les  autres,  A  la  cour,  elle  fait  et  défait  des 
ministres,  des  généraux ,  des  officiers.  Dans  la  république  des  lettres, 
elle  étouffe  la  réputation  des  auteurs,  ou  fait  la  fortune  des  ouvrages. 
Dans  les  compagnies  ou  dans  les  corps,  elle  lutte  contre  la  justic%  et  le 
mérite.  Dans  le  monde,  que  ne  fait-elle  pas  ?  Elle  se  trouve  paitout, 
elle  se  mêle  de  tout,  elle  trouble  tout,  états,  gouvernements,  sociétés» 
familles,  grands  et  petits. 

Le  complot  a  pour  objet  de  nuire,  et  toujours  ses  vues  sont  criini- 
nelles.  Des  malfaiteurs  font  le  complot  d'assassiner  un  passant  pour  le 
dépouiller  ;  des  délateurs,  celui  d'accuser  un  homme  de  bien,  pour. ob- 
tenir les  grâces  d'un  gouvernement  soupçonneux  et  crédule  :  des 
traîtres,  celui  d'ouvrir  les  portes  de  la  ville  à  l'ennemi  pour  obtenir  le 
prix  de  la  trahison  ;  des  ambitieux,  celui  de  calomnier  et  de  décrier  un 
ministre  pour  lui  succéder  ;  des  Astarbé,  celui  d'empoisonner  un  Pyg- 
malion  pour  ceindre  du  bandeau  royal  la  tête  de  son  amant  Partout  où 
il  y  a  deux  méchants,  il  n'y  a  ni  personne,  ni  droit,  ni  autorité,  ni 
puissance  â  l'abri  d'un  complot^  c'est-à-dire  d'un  attentat  sourdement 
concerté. 

La  conspiration  a  pour  objet  d'opérer  un  changement  plutôt  en 
mal  qu'en  bien  ;  plutôt  dans  les  affaires  publiques  que  dans  les  choses 
privées;  plutôt  à  l'égard  des  personnes  qu'à  l'égard  des  choses  ;  plutôt 
dans  l'état  actuel  de  la  chose  publique  que  dans  la  chose  même  on  dans 
sa  constitution.  U  ne  se  prend  pas  toujours,  comme  celui  de  complot^ 
en  mauvaise  part.  Les  républicams  bénissaient  la  conspiration  de 
Brutus  contre  Clésar  pour  la  liberté,  entreprise  autorisée  par  les  an- 
ciennes lois.  La  conspiration  n'est  alors  qu'un  concert,  un  concours 
ou  même  une  influence  des  différentes  causes  qui  conspirent  di\x  bon- 
heur ou  au  malheur  des  personnes,  à  la  gloire  ou  à  la  ruine  de  l'État. 
La  conspiration  regarde  quelquefois  les  personnes  privées,  ce  qui  la 
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dîstiDgoe  essentiellement  de  la  conjuration.  Ainsi  Ton  cite  communé- 
ment des  conspirations  pour  ou  contre  un  auteur,  un  plaideur,  un 
candidat;  on  dira  :  la  conspiration  des  passions  qui  nous  trompent,  etc.: 
ce  qui  indique  un  concours  secret,  insensible,  et  quelquefois  sans  au- 
cun concert  r  tandis  que  la  cabale  est  concertée,  turbulente  et  foctieuse. 
La  conspiration  n^a  ordinairement  en  vue  que  les  personnes  et  un 
changement  dans  la  face  des  choses.  Albéroni  forme  une  conspiration 
contre  le  régent  de  France,  pour  que  l'autorité  change  de  main.  lies 
courtisans,  les  princes, la  reine,  le  roi  lui-même,  en  forment  plusieurs 
contre  Richelieu,  pour  se  soustraire  à  un  empire  dur  et  absolu.  La 
conspiration  des  poudres,  vraie  ou  supposée,  ne  menace  que  le  par- 
lement actuel  ou  les  représentants  actuels  de  la  nation,  sans  toucher  aux 
droits  du  peuple,  et  à  la  forme  même  du  gouvernement  On  conspire 
ordinairement  pour  changer  ceux  qui  régnent,  ceux  qui  commandent, 
ceux  qui  gouvernent,  ceux  qui  participent  à  la  chose  publique ,  et  en 
prévenant  ce  que  le  temps  aurait  fait  sans  la  conspiration,  -  Au-delà, 
vous  trouvez  plutôt  une  conjuration  qu'une  conspiration,  comme 
sans  tme  assez  forte  ligue  et  avec  des  crimes  bas  vous  n'aurez  qu'un 
complot.  Cependant  il  y  a  quelquefois  des  conspirations  qui,  comme 
celle  de  divers  seigneurs  contre  Charles-le-Simple  et  sa  race,  tendent 
aux  mêmes  fins  que  les  conjurations;  mais  c'est  alors  d'une  autre  ma- 
nière, par  d'autres  moyens,  avec  des  différences  soit  du  côté  des  per- 
sonnes, soit  du  côté  des  entreprises.  Je  dois  remarquer  que,  dans  le 
cours  de  cet  article,  nous  rapprochons  autant  qu'il  est  possible  la  ron- 
spiratian  de  la  conjuration. 

La  conjuration  a  pour  objet  d'opérer  un  grand  changement,  une 
révolution  d'État  ou  dans  l'État,  soit  à  l'égard  de  la  personne  du  sou- 
verain légitime,  soit  à  l'égard  des  droits  inviolables  de  Tautorité,  soit 
dans  les  formes  propres  et  caractéristiques  du  gouvernement,  soit  dans 
les  lois  fondamentales  et  constitutives.  Gatilina  se  propose,  dans  sa  ccm- 
juration,  de  détruire  les  derniers  des  Romains  et  sa  patrie,  s'il  ne 
parvient  à  l'assemir.  La  conjuration  de  Bedmare  prépare  la  ruine 
de  la  république  de  Venise.  La  vie  des  plus  grands  personnages,  la 
royauté,  la  religion  de  l'État,  fout  est  menacé  dans  la  conjuration 
d'Amboise.  Rienzi  veut  rétablir,  par  sa.  conjuration,  le  tribunal  et 
l'ancienne  liberté  de  Rome  contre  la  constitution  présente  de  l'empire. 
Dans  les  entreprises  constamment  qualifiées  de  conjuration^  je  re- 
trouve toujours  les  mêofies  caractères  à  peu  près,  ou  de  semblables 
rapports. 

La  cabale  va  par  des  voies  obliques  et  couvertes  ;  le  complot ,  par 
des  voies  sourdes  et  ténébreuses;  la  conspiration,  par  des  voies  pro- 
fondes et  horribles  ;  la  conjuration,  par  des  voles  ignorées  et  exé- 
crableSi 
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Il  faut  donc,  dans  la  cabale,  de  Tart  ;  dans  le  complot ,  de  llntrépl- 
dité;  dans  la  conspiration^  de  la  prudence;  dans  la  conjuration^  de 
la  tête  et  de  Taudace. 

La  cabale  est  une  intrigue  à  mener  ;  <e  complot,  un  coup  à  frapper  ; 
)a  conspiration^  un  succès  à  préparer;  \di  conjuration^  une  grande 
entreprise  à  conduire  à  travers  de  g;rands  obstacles. 

L'histoire  du  Bas-Empire  n'est,  pendant  long-temps,  qu'un  tissu  de 
cabales,  de  complots,  de  conspirations;  de  cabales,  qui  ne  font 
qu'agiter  un  trône  chancelant  pour  en  renverser  les  Césars;  de  com- 
plots^ qui  partagent  le  sort  de  leurs  victimes  couronnées  entre  le  fer  et 
le  poison;  de  conspirations  précédées,  sw'vies,  punies  ou  vengées  par 
d'autres  conspirations.  On  n'y  voit  point  de  conjuration,  proprement 
dite,^arce  que  Tempire  ne  tient  pas  à  l'empereur,  et  que  l'empereur 
ne  tient  qu'à  la  cabale;  que  le  droit  n'a  point  la  force,  ou  la  force  le 
droit  ;  qu'il  suffit  d'un  complot  pour  la  révolution,  et  que  la  conspira- 
tion fait  une  déposition  ou  une  élection  légitime. 

La  cabale  imite  de  loin  la  conjuration  :  le  complot  imite  la  conspi- 
ration de  plus  près.  La  conspiration  et  le  complot  n'ont,  pour  ainsi 
dire,  qu'une  explosion  ;  le  secret  est  leur  force  :  la  cabale  et  la  conjur- 
.  ration  ont  de  la  suite  ;  elle  se  passent  enfin  du  secret. 

La  cabale  mène  au  complot;  le  complot  à  la  conspiration;  la 
conspiration  à  la  conjuration;  la  conjuration  à  la  révolte. 

Si  vous  accordez  quelque  chose  à  la  cabale j  bientôt  rien  ne  se  fera 
que  par  cabale.  Si  vous  n'arrêtez  de  bonne  heure  les  complots^  vous 
en  serez  le  promoteur,  le  complice,  et  enfin  la  victime.  Si  les  conspira- 
tions vous  font  trembler,  plier,  céder,  vous  deviendrez  Tesclave  et  le 
jouet  de  la  conspiration.  Si  vous  pardonnez  la  conjuration  par  un 
esprit  de  prudence  et  un  sentiment  de  bonté,  que  ce  soit  en  déployant  le 
plein  pouvoir  de  punir;  que  ce  soit  comme  Louis  Xli  pardonne  aux 
Génois  soumis^  contrits,  prosternés,  dans  l'attente  de  la  peine,  sous  le 
glaive  vengeur.  (R.  j 

906.  Cabane,  Hutte,  Chaamlère. 

Cabane  se  dit  du  pauvre;  hutte^  du  sauvage;  chaumièi^e,  du  la- 
boureur. 

Le  pauvre  en  sa  cabane  où, le  chaume  le  couvre. 

La  hutte  du  Hottentot  n'a  rien  que  de  très-sinaple.  Le  laboureur 
dans  sa  chaumière  goûte  seul  les  vrais  plaisirs. 

Il  n'y  a  des  huttes  que  chez  les  peuples  non  civilisés.  On  trouve  des 
cabanes  au  milieu  des  villes.  Les  chaumières  sont  à  la  campagne. 

Hiute  n'offre  d'autre  idée  que  celle  d'iin  abri  contre  Tintempérie  de 
l'ahr  (en  allemand  hûten,  préserver;  hut^  chapeau.).  Au  mot calfam 
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0e  joint  toujours  un  sentiment  triste,  celui  de  là  misère.  La  chaumière 
seule  nous  offre  des  idées  agréables,  celle  du  i)onheuJr  des  champs. 

Le  Tieux  tronc  creusé  d'uil  saule  me  servit  de  hutte.  Je  les  trouvai 
dans  une  cabane  où  Tindigence  les  retenait.  J'ai  été  visiter  les  chau- 
mières du  village ,  je  n'y  ai  trouvé  que  de  la  gaieté.- 

La  hutte  peut  être  l'habitation  d'un  souverain,  parce  que  les  sau- 
vages ont  aussi  leurs  chefs.  Nous  ne  dirions  pas  la  cabane  ou  la  chau- 
mière dt  nos  rois.  (F.  G.) 

907.  Cabaret,  Tarerne,  laberge,  Hèlellerle. 

Ge  sont  tous  lieux  ouverts  au  public,  où  chacun  pour  son  argent 
trouve  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 

Un  cabaret  est  un  lieu  où  Ton  vend  du  vin  en  détail  à  quiconque  eu 
veut,  soit  pour  l'emporter,  soit  pour  le  boire  dans  le  Heu  même.  Ce 
mot  ne  présente  que  cette  idée. 

Une  taverne  est,  selon  le  sens  accessoire  que  l'usage  y  a  attaché,  un 
cabaret  où  l'on  n'a  recours  que  pour  y  boire  à  l'excès,  et  s'y  livrer  à  la 
crapule. 

Une  auberge  est  un  lieu  où  l'on  donne  à  manger  en  repas  réglé,  soit 
à  titre  de  pension,  soit  à  raison  d'une  somme  convenue  par  repas. 

Une  hôtellerie  est  un  lieu  où  les  voyageurs  et  les  passants  sont  logés, 
nourris  et  couchés  pour  de  l'argent. 

Quand  on  n'a  pas  de  vin  en  cave,  on  peut  en  tirer  d'un  cabaret; 
c'est  un  dépôt  formé  par  le  désir  du  gain,  pour  subvenir  aux  besoins  du 
public.  Mais  il  u'y  a  que  la  canaille  qui  hante  les  tavernes;  ce  sont 
comme  autant  de  rendez-vous  ouverts  à  la  débauche  et  aux  désordres 
qu'eue  enfante.  Ainsi  le  mot  de  cabaret  n'a  rien  d'odieux  ;  celui  de 
tùveme  ne  se  prend  qu'en  mauvaise  part  ;  aussi  est-il  employé  exclu- 
sivement dans  les  lois  et  dans  les  discours  publics  contre  les  ivrognes. 

Les  auberges  sont  destinées, à  la  commodité  de  ceux  qui,  ne  pouvant 
ou  ne  voulant  pas  avoir  les  embarras  du  ménage ,  sont  bien  aises  d*y 
trouver  règlement  leurs  repas;  et  les  hôtelleries,  aux  besoins  dea 
étangers  qui  passent,  et  qui  sont  par  là  dispensés  de  porter  avec  eux 
des  pr^yisions  qui  les  surchargeraient.  L'at>pât  du  gain  détermine  la 
vocation  des  aubergistes  et  des  hôteliers;  mais  Fesprit  social  approuve 
leur  commerce,  de  façon  que  les  étrangers  ne  savent  pas  bon  gré  à  uhe 
nation  qui  ne  leur  a  point  préparé  de  pareils  secours;  ils  la  jugent 
moins  sociable  que  les  autres.  (B.) 

90S.  Cacher,  Dl  sslmuler,  Dégalaer. 

On  cache  par  un  profond  secret  ce  qu'on  ne  veut  pas  manifester.  On 
diêsimule  par  une  conduite  réservée  ce  qu'on  ne  veut  pas  (aire  aperce-* 
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voir.  On  déguise  par  des  apparences  contraires  ce  qu'on  veut  dérober 
à  la  pénétration  d'autrui. 

II  y  a  du  4oin  et  de  Tattentlon  à  cacher;  de  Part  et  de  Thabileté  à 
dissimuler;  du  travail  et  de  la  ruse  à  déguiser. 

L'homme  caché  veille  sur  lui-même  pour  ne  point  se  trahir  par  in- 
discrétion. Le  dissimulé  veille  sur  les  autres,  pour  ne  les  pas  mettre  à 
portée  de  le  connaître.  Le  déguisé  st  montre  autre  qu'il  n'est,  pour 
donner  le  change. 

Si  l'on  veut  réussir  dans  les  affaires  d'intérêt  et  de  politique,  il  faut 
toujours  cacher  ses  desseins,  les  dissimuler  souvent,  et  les  déguiser 
quelquefois  :  pour  les  affaires  de  cœur,  elles  se  traitent  avec  plus  de 
franchise^  du  moins  de  la  part  des  hommes. 

Il  suffît  d'être  caché  pour  les  gens  qui  ne  voient  que  lorsqu'on  les 
éclaire  :  il  faut  être  dissimulé  pour  ceux  qui  voient  sans  le  secours  d'un 
flambeau;  mais  il  est  nécessaire  d'être  parfaitement  déguisé  pour  ceux 
qui,  non  contents  de  percer  les  ténèbres  qu'on,  leur  oppose,  discutent 
la  lumièrfe  dont  on  voudrait  les  éblouir. 

Quand  on  n'a  pas  la  force  de  se  corriger  de  ses  vices,  on  doit  du  moins 
avoir  la  sagesse  de  les  cacher.  La  maxime  de  Louis  XI,  qui  disait  que 
pour  savoir  régner  il  fallait  savoir  dissimuler^  est  vraie  à  tous  égards 
jusque  dans  le  gouvernement  domestique.  Lorsque  la  nécessité  des  cir- 
constances et  la  nature  des  affaires  engagent  à  déguiser^  c'est  politique; 
mats  lorsque  le  goût  de  manège  et  la  tournure  d'esprit  y  déterminent, 
c'est  fourberie.  (G.) 

909.  Cadaelté,  Décrépitiide*   , 

Caduc  et  décrépit ^  d'où  caducité  et  décrépitude^  sont  des  mots  la- 
tins formés  le  premier  du  verbe  cado^  choir,  déchoir,  tomber,  tomber 
en  décadence,  eh  ruine  ;  le  second  du  verbe  crepo^  craquer,  rompre, 
crever,  jeter  son  dernier  éclat  ouson  dernier  soupir.  La  caducitédé^^e 
donc  la  décadence,  une  ruine  prochaine  ;  et  la  décrépitude  annonce  la 
destruction,  les  dei'niers  effets  d'une  dissolution  graduelle. 

Décrépitude  se  dit  proprement  de  Thomme,  et  ne  peut  se  dire  que 
des  êtres  animés.  Caducité  se  dit  même  de  certaines  choses  inanimées: 
on  dit  la  Caducité  d'un  bâtiment,  d'une  fortune,  d'une  succession,  etc. 
Caduc  se  prend  pour  fragile,  frêle,  qui  n'a  qu'un  temps,  qui  tire  à  sa 
fin,  qui  n'a  point  d'effet.  Nous  disons  une  santé  caduque^  c'est-à-dire 
frêle,  chancelante  ;  et  nous  ne  dirons  pas  une  santé  décrépite,  car  la 
décrépitude  est  une  horrible  maladie,  manifestée  dans  toute  l'habitude 
du  corps  décrépit 

L'usage  emploie  proprement  ces  termes  pour  distinguer  deux  âges 
ou  deux  périodes  de  la  vieillesse. 

Q  y  a  une  vieillesse  vertCy  une  vieillesse  caduque,  une  vieiliesse 
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déerépite.  La  caducité  est  une  yièillesse  avancée  et  infirme,  qui  mène 
l  la  décrépitude:  la  décrépitude  est  une  vieillesse  extrême,  et,  pour 
ainsi  dire,  agonisante ,  qui  mène  à  la  mort.  Les  physiologistes  distin- 
gaent  les  deux  états  par  les  caractères  suivants.  Dans  le  vieillad  caduc^ 
le  corps  se  courbe ,  Testomac  se  délabre,  les  rides  s*approfondissent 
par  Fexténuation,  la  voix  se  casse,  la  vue  baisse  chaque  jour  de  plus  en 
plus,  tous  les  sens  s^émotissent,  la  mémoire  devient  fautive,  toutes  les 
fonctions  sont  lentes  et  pénibles.  Tout  dépérit  dans  le  vieillard  décré- 
pit; le  corps  s^affaisse ,  Tappétit  manque  absolument  comme  la  mé- 
moire, la  langue  balbutie,  tous  les  ressorts  sont  usés,  les  sens  se  per- 
dent, la  maigreur  est  effrayante,  la  circulation  du  sang  se  ralentit  à 
l'excès  ainsi  que  la  respiration  ;  tout  se  dissout:  le  vieillard  ra</ti{r  achève 
de  vivre,  et  le  vieillard  décrépit  achève  de  mourir. 

On  dit  que  les  vieillards  sont  plus  attachés  à  la  vie  que  les  jeunes  - 
gens  ;  j'ai  peine  à  le  croire  :  non,  ce  n'est  pas  à  la  vie,  c'est  à  la  santé 
qu'ils  tiennent  d'avantage,  si  nous  mettons  à  part  plusieurs  considéra- 
tions moralea  Le  vieillard  caduc^  ainsi  qu'un  malade,  ne  songe  qu'&  ' 
la  santé  qu'il  perd  tous  les  jours,  qu'il  perd  sans  espérance,  et  avec  la- 
quelléfhl  perd  tout  Quant  au  vieillard  décrépit ,  sll  sent,  il  ne  sent 
guère  que  la  douleur  ;  et  s'attache-t-on  à  sa  douleur? 

Heureusement,  dans  la  caducité^  on  se  flatte  encore;  heureusement, 
dans  la  décrépitude^  on  ne  sent  pas  tout  son  mal. 

Le  fameux  vénitien  Gornaro,  né  avec  un  tempéramment  très-faible, 
éprouva  les  accidents  de  la  caducité  à  l'âge  de  quarante  ans  ;  mais,  par 
un  régime  frugal,  fixé  à  douze  onces  de  nourriture  solide  et  à  quatre 
onces  de  boisson,  non-seulement  il  éloigna  la  décrépitude^  mais  il  ar- 
x^va]Acaducité ;  il  poussa  loin  la  vieillesse,  et  vécut  plus  décent  ans.  (R). 

StO«  CalamUé,  malheur)  Infortune* 

Calamité^  fléau  dont  plusieurs  personnes  sont  exposées  à  sentir  les 
coups  ;  malheur,  coup  du  sort  qui  tombe  sur  une  ou  plusieurs  per- 
sonnes; infortune^  état  d'une  personne  qui  aie  destin  contraire. 

La  guerre  est  une  calamité;  ceux  dont  elle  ravage  les  biens  éprou- 
vent un  malheur  qui  les  fait  souvent  tomber  dans  Vinfortune. 

Une  calamité  n'est  un  mal  positif  que  relativement  à  la  masse  ;  elle 
peut  menacer  les  individus  sans  les  atteindre.  Le  malheur  est  le  mal 
reçu  ;  linfortune  est  le  mal  senti.  La  peste  est  une  calamité  qui  dé- 
peuple une  ville,  mais  à  laquelle  plusieurs  personnes  peuvent  échapper  ; 
celui  qui  y  voit  succomber  son  fils  éprouve  un  malheur;  la  situation 
où  le  met  cette  perte,  voilà  son  infoi^tune. 

La  calamité  est  la  chose  en  elle-même  ;  le  malheur  est  l'événement 
dont  elle  nous  frappe  ;  Vinfortune  est  l'effet  qu'il  produit  sur  notre 
existence. 
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Ualkeur  ei  infortune  étant  la  caase  et  Teffet,  se  prennest  soavent 
^ar  synecdoche  Vxm  pour  l'autre.  Ainsi  Ton  dit  également  :  le  maiheur 
Taccable,  ou  ïxnfortvne  Taccable;  il' a  éprouvé  un  nouveau  malhew^t 
une  nouvelle  infortune.  <F.  G.) 

^11.  Calculer,  Sqppater,  Compter. 

Le  calad  est  proprement  le  moyen  de  procéder  à  un  résultat  :  la  sup- 
putation, l'application  du  moyen  aux  choses  dont  on  cherche  le  résul- 
tat :  le  compte f  Tétat  des  articles  à  supputer,  ou  le  résultat  même  du 
caicuL 

Calculer f  c'est  faire  des  opérations  arithmétiques  ou  des  applications 
particulières  de  la  sciences  des  nombres  pour  parvenir  à  une  connais- 
sance, à  une  preuve,  h  une  démonstration.  Supputer^  c'est  assembler,, 
combiner,  additionner  les  nombres  donnés  pour  en  coonaîtrele  résultat 
ou  le  total.  Compter^  c'est  faire  des  dénombrements,  des.énnmérations, 
ou  des  supputations,  des  calculs,  ou  des  états,  des  mémoires,  etc.,  pour 
connaître  une  quantité,  terme  vague  et  générique. 

Vous  comptez,  dès  que  vous  nombres;  un  eniant  compte  d'abord 
sur  ses  doigts,  un,  deuXj  trois  :  il  ne  suppute  pas  encore  tafft  qu'il 
ne  peut  pas  dire  un  et  deux  font  trois^  un  et  trois  font  quatre^  etc.  ; 
à  plus  forte  raison,  il  est  loin  de  pouvoir  calculer  par  des  divisions,  des 
multiplications  et  des  soustractions. 

De  ce  que  les  Romains  comptaient  avec  des  cailloux,  il  n'est  pas  per- 
mis de  conclure  qu'ils  n'avaient  pas  la  connaissance  du  calcul  propre- 
ment dit.  Parce  qu'à  chaque  nouveau  consulat,  ils  enfonçaient  un  clou 
dans  un  mur*du  Gapitole,  vous  ii'avez  pas  raison  de  prétendre  qu'ils 
ont  été  quatre  ou  cinq  siècles  hors  d'état  de  supputer  les  temps  pour 
faire  un  calendrier  :  ils  avalent  dès  lors  une  foule  d'institutions  sociales 
calculées.    , 

Le  calcul  est  savant  ;  il  y  a  des  métliodes  savantes  de  calcuL  Le 
calctd  est  une  science  :  l'astronome  calcule  le  retour  des  comètes  ;  le 
géomètre  calcule  riiifini;  on  dit  calculs  astronomiques,  algébri- 
ques, etc.  ;  calcul  intégral,  différentiel  etc.  Le  compte  est  surtout 
économique ,  je  veux  dire  relatif  aux  affaires  d'intérêt,  d'administra- 
lion,  de  commerce,  de  finance  :  on  compte  la  recette  et  la  dépense  ; 
le  seigneur  compte  ou  ne  compte  pas  avec  son  mtendant^  On  dit  les 
comptes  d'un  marcliand,  d'un  régisseur,  d'un  caissier.  La  supputa- 
tion entre  dans  les  calculs  et  les  comptes;  c^est  upe  opération  déter- 
minée et  bornée  de  calcuL  C'est  pourquoi  un  clironolog^ste  suppute 
les  temps,  en  partant  des  termes  connus  pour  arriver  à  un  terme  in- 
certain :  de  mên^e  l'astronome  suppute  sur  des  tables  pour  fixer  le 
temps,  le  moment  du  retour  d'un  phénomène.  On  tait  des  suppu{ih 
lions  de  temps,  de  dépenses,  pour  en  avoir  le  résultat. 


Digiti 


zedby  Google 


CAP  455 

Tout  homme  a  nécessairement  à  compter;  il  faut  ilbnc  que  tout 
homme,  jusqu'au  dernier  plébéien ,  sache  calculer  jusqu'à  un  certain 
point  Gdui  qui  sait  calculer  en  finance,  se  garde  bien  de  supputer 
arithmétiquement  le  produit  de  Timpôt ,  selon  la  mesure  de  Timposi- 
tion  :  il  sait  que  deux  et  deux  ne  font  pas  quatre,  pas  trois,  et  peut- 
être  pas  un.  n  ne  suffît  pas,  dans  la  vie,  de  calculer^  il  faut  compter 
avec  soi. 

M.  de  Buffon ,  dans  son  arithmétique  morale ,  a  calculé  des  tables 
pour  nous  guider  dans  diverses  conjonctures  où  nous  n'avons  que  le 
sombre  flambeau  de  la  probabilité  pour  nous  éclairer  ;  ces  tables  sont 
des  comptes  faits  d'une  utilité  singulière  pour  l'économie  de  la  vie 
humaine.  D'après  elles,  vous  n'avez  plus  qu'à  suppuler  combien  vous 
coûte  nécessairement  le  jeu  lé  plus  égal ,  combien  vous  avez  perdu 
d'avance  à  la  loterie  la  plus  favorable,  combien  vos  espérances  vous  en 
imposent,  votre  cupidité  vous  abuse,  vos  coutumes  vous  nuisent ,  etc. , 
et  cela  sans  géométrie  et  sans  algèbre. 

Dans  le  calcul,  la  bonté  du  résultat  dépend  de  la  bonté  de  la  mé- 
thode, de  la  justesse  de  l'application.  Dans  les  supputations,  la  bonté 
du  résultat  dépend  de  la  vérité  ou  de  la  certitude  des  données  et  de  la 
justesse  du  calcul.  Dans  les  comptes  économiques,  la  bonté  du  résul- 
tat dépend  de  la  justesse  du  calcul,  de  la  fidélité  des  articles,  et  sou- 
vent de  l'observation  de  certaines  formes. 

Supputer  ne  se  dit  guère  qu'au  propre.  On  dit  quelquefois  calculer 
pour  combiner,  raisonner,  réduire  à  la  forme  du  calcul,  etc.  Compter 
fflgnifie  encore,  faire  état,  croire,  se  proposer,  estimer ,  réputer ,  ainsi 
que  lahre  fond.  (R.) 

%%%.  Calendrier,  Almanacli. 

'  Les  jours,  placés  dans  les  mois  par  ordre  numéral,  et  dans'les  révo- 
lutions de  la  semaine  par  leurs  noms  et  signes  planétaires,  avec  les  in- 
dications des  fôtes  et  des  pratiques  du  rît  ecclésiastique,  font  tout  l'objet 
du  calendrier,  Valmanach^  plus  étendu,  pousse  son  district,  non- 
seulement  jusqu'à  des  observations  astronomiques  et  des  pronostics 
sur  les  diverses  tempéries  de  l'air,  mais  encore  jusqu'à  des  prédictions 
d'événements  tirés  de  l'astrologie  judiciaire;  de  plus,  on  donne  au- 
jourd'hui, sous  le  nom  d'almanach,  des  notices  où  Ton  peut  observer^ 
les  mutations  de  chaque  année.  (G.) 

fttZ.  Capacité,  Habileté. 

Capacité  a  plus  de  rapport  à  la  connaissance  des  préceptes,  ex  habi- 
leté en  a  davantage  à  leur  application.  L'une  s'acquiert  par  l'étude^  et 
l'autre  par  la  pratique, 
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Qui  a  de  la  êapacité  est  propre  à  entreprendre.  Qui  a  de  Vkabileté 
est  propre  à  réussir. 

U  faut  de  la  capacité  pour  commander  en  chef,  et  de  Vhabiietê 
pour  commander  à  propos.  (G.) 

914.  Captif,  Esclare,  Prisonnier. 

Le  captif  et  le  prisonnier  ont  perdu  leur  liberté ,  et  peuvent  la  re- 
couvrer par  adresse  ou  par  la  simple  cessation  de  la  force  supérieure 
qui  les  en  prive.  Vesclave  est  celui  dont  la  servitude,  c'est-à-dire  une 
dépendance  continuelle,  est  le  mode  d'existence. 

On  peut  être  esclave  de  son  gré  :  on  n'est  retenu  captif  ou  p7nson' 
nier  qii^  malgré  soi. 

Le  captif  et  le  prisonnier  sont  privés  de  la  liberté  naturelle  ;  Ils 
sont  renfermés  ou  retenus  dans  de  certaines  limites  ;  mais  ils  conservent 
l'exercice  des  droits  civils  :  leur  existence  civile  et  nationale  n'est 
point  anéantie.  Vesclave  a  perdu  ses  droits  civils,  quoiqu'il  puisse 
conserver  plus  de  liberté  naturelle,  que  le  prisonnier  et  le  captif;  il 
n'a  d'autre  existence  que  Vesclavage. 

On  dit  :  les  captifs  furent  renvoyés  sans  rançon  ;  lés  prisonniers  ûr 
guerre  ont  été  échangés  ;  les  nègres  ont  été  affranchis  de  l'esclavage. 

Captif,  dans  le  sei^s  propre ,  ne  se  dit  guère  plus  que  des  chrétiens 
faits  prisonniers  par  les  infidèles,  et  que  ceux-ci  traitent  en  esclaves. 
Prisonnier,  dans  le  sens  primitif  du  mot,  désigne  celui  qui  est  en 
prison  :  les  prisonniers  de  guerre  cependant  ne  sont  souvent  que 
captifs. 

Un  homme  qu'on  vient  de  prendre  est  cap^/"  jusqu'au  moment  où 
le  geôlier  l'a  enfermé  dans  sa  prison  ;  alors  il  est  de  plus  prisonnier. 
Un  oiseau  pris  à  la  main  n'est  que  captif  atYdint  d'être  en  cage  :  du  mo- 
ment où  il  y  est,  il  devient  prwonni^. 

Un  nègre  échappé  de  la  case  dé  son  maître  est  encore  esclave,  car 
son  maître  a  encore  sur  lui  les  droits  de  propriétaire  ;  il  ne  redevient 
captif  (.]ue  du  moment  où  il  est  repris,  et  il  n'est  prisonnier  que  dans 
le  cas  où  son  maître  l'emprisonne. 

On  dit  :  emmener  des  captifs  ^  faire  des  prisonniers ,  acheter  des 
esclaves. 

Une  femme  ne  retient  pas  son  amant  prisonnier,  mais  captif;  et  si 
elle  a  de  l'adresse,  elle  en  fait  bientôt  son  esclave.  (F.  G.) 

915.  Caresser,  VlaMer,  Cajoler,  ilag^orner. 

Caresser  yieniy  suivant  l'opinion  générale ,  de  carus^  cher:  c'est 
traiter  comme  un  objet  qu'on  chérit ,  avec  des  démonstrations  d'amitié, 
de  tendresse,  d'attachement  ou  de  tout  autre  sentiment  favorable^ 
avec  des  signes  sensibles  du  plaisir  qu'on  ressent  à  voir  »  à  recevoir 
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Tobjet,  comme  de  Tembrasser,  de  lui  serrer  la  main ,  de  le  flatter  par 
des  gestes  empressés.  On  caresse  surtout  les  enfants  en  leur  passant 
doucement  la  main  sur  le  yisage. 

Flatter  Tient  du  son  doux  et  coulant  fl ,  spécialement  employé  à  dé- 
signer les  objets  agréables  et  remarquables  parleur  douceur,  et  surtout 
le  souffle.  De  là  le  latin  flo^  ftare^  flatum.  Les  flatteurs,  disent  nos 
anciens  vocabulistes,  après  Nicot,  soufflent  toujours  aux  oreilles  de 
ceux  qui  veulent  les  ouïr,  ils  remplissent  de  vanité  et  enflent  de  la 
bonne  opinion  de  soi-même  ceux  qui  prêtent  leurs  oreilles  et  leur 
croyance  à  ce  qu'ils  disent.  C'est  donc  proprement  souffler  aux  oreilles 
des  choses  qui  enflent  la  vanité,  des  louange»  qui  émeuvent  Tamonr- 
prqire.  (  Voyez  Flatteur,  Adulateur.) 

Cajoler 9  ou  cageoler,  vient,  suivant  Popinion  généralement  reçue, 
de  cage,  par  une  métaphore  tirée  des  oisdaux  qui  parlent  ou  chantent 
en  càge^  on  des  moyens  avec  lesquels  on  les  attire  pour  les  prendre  et 
les  mettre  en  cage.  Aussi  ce  mot  a-t-il  deux  acceptions  analogues  à 
Fnne  et  à  Tàutre  de  ces  allusions.  11  signifie  proprement  jaser,  babiller 
conune  des  oiseaux,  et  il  s'appliquait  originairement  aux  enfants  qui 
apprennent  à  parler.  U  ne  se  prend  plus  que  dans  le  sens  de  dire  des 
douceurs,  d'affecter  des  propos  obligeants  et  agréables  pour  faire  tom- 
ber quelqu'un  dans  le  piège,  sans  paraître  le  mener  à  ce  but. 

F/^omer  vient  de  la  même  source  que  flatter  :  on  disait  autrefois 
flageoler^  sans  doute  de  l'instrument  appelé  flageolet.  Orner  entre 
très*bien  dans  la  composition  de  ces  verbes ,  puisqu'il  signifie  rendre 
brillant,  parer,  donner  du  relief,  de  l'éclat  ;  et  c'est  un  des  moyens  de 
la  flatterie  basse  et  grossière,  appelée  flagomagé. 

Flagorner  y  c'est  proprement  flatter  comme  ces  gens  qui  font  les 
bons  valets,  pour  s'insinuer  dans  l'esprit  d'un  inaître ,  en  tâchant  d'y 
détruire  tous  concurrents  par  de  faux  rapports  :  cette  dernière  idée, 
quoique  fort  négligée  dans  le  langage  familier  auquel  ce  mot  appartient, 
est  consacrée  dans  tous  les  dictionnaires. 

Les  caresses  sont  des  démonstrations  d'un  sentiment  affectueux  ;  les 
flatteries,  des  louanges  mensongères,  du  moins  par  exagération  ;  les 
cajoleries,  des  propos  galants  ou  flatteurs  et  légers  ;  les  flagorneries, 
des  flatteries,  dû  plutôt  des  adulations  basses  et  lâches,  surtout  par 
rinfîdélités  des  rapports. 

On  caresse  ses  enfants,  sa  compagne,  ses  amis,  ce  qu'on  aime,  jus- 
qu'aux animaux,  ou  ceux  qu'on  feint  d'aimer  ;  on  flatte  tous  ceux  qui 
peuvent  servir  ou  nuire,  les  grands  surtout  et  les  gens  accrédités,  tout 
ce  monde  faux,  corrupteur  et  corrompu ,  qu'on  appelle  grand  monde. 
On  cajole  des  filles,  des  femmes,  des  vieillards,  des  gens  faciles  à 
tromper  et  à  gagner.  On  ^flgfarne  des  maîtres,  dçs  supérieurs,  des 
gens  fçdts  pour  être  courtisés  par  des  valets. 
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JQ  faut  da  sentiiiieDt  pour  donner  aux  caresses  le  charme  qae  îà 
feinte  ne  suppléera  jamais  par  des  illusions.  Il  faut  de  la  finesse,  de  la 
science  du  monde,  et  surtout  cet  air  ingénu  qui  semble  laisser  échapper 
les  paroles  sans  y  avoir  Songé,  pour  faire  réussir^  passer  la  fatterie^  à 
moins  que  Tamour-propre  du  personnage  ne  vous  dispense  de  ces  con- 
ditions. U  faut  de  Tesprit  et  de  Part,  de  l'agrément  et  de  la  légèreté, 
pour  prendre  avec  des  cajoleries  le  faible  des^gens,  et  par-là  les  mener, 
à  leur  insu ,  dans  le  piège  que  vous  leur  tendez.  Il  ne  faut  que  de  la 
fausseté  et  de  la  lâcheté,  de  Timpudence,  pour  donner  Pessor  à  la 
flagornerie;  car,  quant  au  succès,  il  tient  au  génie  et  au  caractère  de 
celui  qui  la  souffre, 

La  grandeur  ii^re  et  hautaine  interdit  les  caresses;  la  politesse 
engage  le  monde  dans  un  commerce  de  flatterie;  la  conversation  fomi- 
lière  s'empare  absolument  de  la  cajolerie,  du  mot  et  de  la  chose, 

Q  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler  ici  la  remarque  de  Bouhours 
sur  le  verbe  caresser  et  la  phrase  faire  des  caresses.  Selon  lui ,  faire 
des  caresses  ne  se  dit  guère  qUe  sérieusement,  et  c'est  traiter  les  gens 
d'un  air  qui  marque  l'amitié  ou  l'estime,  au  lieu  que  caresser  se  dit 
plutôt  en  badinant  et  à  regard  des  enfants,  à  qui  l'on  fait  de  petites 
amitiés  :  c'est->à->dire  que  caresser  est  plus  ordin'kirement  employé 
dans  le  sens  propre,  et  fçiire  des  caresses  dans  le  sens  figuré. 

J'observerai  que  le  verbe  caresser  exprime  proprement  une  actiou 
unique  toute  en  caresses,  tandis  que  faire  des  caresses  comporte 
diverses  actions,  ou  du  même  genre  ou  de  genres  différents.  U  est  bien 
évident  que  faire  des  caresses  n'a  pas  le  sens  absolu,  i^ein  et  entier 
qu'emporte  le  verbe  caresser^  qui  exclut  de  l'action  tout  ce  qui  n*est 
^s  caresses.  (R.)  ^ 

916.  Camacler,  CarnlTore. 

Qualification  générique  des  animaux  qui  se  nourrissent  de  chair. 
La  double  terminaison  du  premier  exprime,  par  la  syllabe  er,  la  capa- 
cité d'opérer,  ou  l'action  même,  et  par  oer ,  la  fierté,  la  ténacité,  la 
constance,  VacharnemenL  La  dernière  partie  du  second  exprime 
l'acte  ou  l'action  de  manger,  du  celte  ou  plutôt  du  mot  primitif f  vor, 
àar^  manger. 

Ainsi,  par  sa  valeur  étymologique,  camivore  sigalût  qui  mange 
de  la  chair  ;  et  cart^acier  qui  en  fait  sa  nouiriture.  Le  premier  énotice 
le  fait,  la  coutume  ;  et  le  second  indique  l'appétit  naturel ,  Thabitude 
constante. 

Les  naturalistes,  lorsqu'ils  mettent  ces  deux  mots  en  opposition, 
observent  que  carnassier  se  dit  proprement  deVanimal  que  la  néces- 
sité de  nature  farce  à  se  nourrir  de  chair  ^  et  qui  ne  peut  vivre 
d'autre  chose;  tandis  que  Vanbnal  Carnivore  se  nourrit  bien  de 
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ekair,  mais  il  n'est  pas  réduit  à  cet  unique  aiment,  il  vit  ainsi  des 
productions  de  la  terre. 

Le  tigre,  le  liea,  le  loup,  sont  donc  proprement  des  animaux  cama- 
cxers.  L'homme,  le  cbien^  le  chat,  sont  des  animaux  carnivores. 

Les  animaux  camaciers,  avec  un  naturel  farouche  et  un  instinct  saor 
gninaire,  sont  armés  de  griffes  aiguës  et  de  dents  tranchantes ,  instru- 
ments de  meurtre.  Les  animaux  cafmiwres,  avec  des  armes  moins 
terribles  et  une  âpre  té  moins  ardente,  participent,  et  à.  la  férocité  des 
premiers,  et  à  la  bénignité  des  frugivores. 

Cependant  les  naturalistes  eux-mêmes  appliquent  souvent  Tépithète 
«te  camaciers  aux  animaux  qui  ne  sont  .rigoureusement  que  cami-- 
vores,  à  Tbomme  surtout.  Aussi  dans  leur  style  même ,  comme  dans 
le  style  ordinaire,  Tanimal  camacier  est  celui  que  son  naturel  oblige 
à  vivre  de  chair,  qui  en  fait  sa  nourriture,  du  moins  capitale,  qui  la 
recherche,  la  préfère,  en  mange  habituellement  et  beaucoup  :  le  car- 
nivare  Taime,  en  mange,  s'en  nourrît  même,  mais  non  avec  le  même 
appétit,  la  même  avidité,  le  même  besoin,  la  même  férocités 

Dans  les  espèces  carnivores,  nous  appelons  camacier  Tindividu  qui 
aJmel)eaucoup  mieux  la  chair  et  en  mange  beaucoup  plus  que  les  au- 
tres. L'homme  est,  de  tous  les  animaux  purement  carnivores,  le  plus 
camacier, 

La  civette  est  naturellement  camacière ,  mais  le  besoin  la  rend  fru- 
givore I  lorsque  les  petits  animaux,  oiseaux,  volailles,  lui  manquent,  elle 
vit  de  fruits  et  de  cacines.  Le  cochon  est  naturellement  frugivore,  mais 
l'occasion  le  rend  quelquefois  Carnivore;  il  aime  le  sang,  la  chair 
fraîche  ;  il  mange  quelquefois  des  enfants,  ses  petits  même; 

Camacier  est  le  mot  propre  et  vulgaire  de  la  langue  :  Carnivore  est 
un  mot  savant^  emprunté  des  Latins ,  pour  distinguer  les  différentes 
classes  d'animaux  par  leur  nourriture.  Vous  dites  camacier,  pour 
qualifier  purement  et  simplement  un  tel  animal;  vous  dites  un  animal 
Carnivore,  pour  l'opposer  au  frugivore. 

J'ai  écrit  camacier  par  ac,  comme  on  l'a  fait  jusqu'à  nous,  au  lieu 
de  camacitir  par  ass,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  communément , 
pour  me  rapprocher  de  l'étymologie,  faciliter  l'intelligence  du  mot,  et 
me  conformer  à  l'analogie  le  mot  ac,  ag,  en  latin  o^,  propre  à  ex- 
primer la  stabilité,  l'habitude,  la  constance,  la  passion,  l'acharnement, 
la  force,  est  ordinairement  conservé,  dans  notre  langue.  Ainsi  nous  di- 
sons tenace,  contumace,  efficace,  vivace.  etc.  (R.) 

317.  Au  cà»,  En  ca»« 

Ces  deux  locutions,  dit  M.  Ueauzée,  annoncent  également  une  sup- 
pasiiion  d'événements.  Elles  diffèrent  en  ce  que  la  première  est  d'usage 
lorsque  l'évéucment  supposé  s'exprime  en  une  proposition  incidente 
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exprimée  par  un  (jtief  et  la  seconde,  lorsque  révénement  supposé  s^ex- 

prime  par  un  nom,  avec  la  préposition  de. 

On  se  permet  quelquefois  de  dire  en  cas  que;  le  P.  Bouhours  (  Re- 
marques nouv.  t  I.)  décide  que  Ton  peut  dire  indifféremment  au  cas 
qu'il  rneure  et  en  cas  qu'il  meure;  le  Dictionnaire  de  l'Académie 
semble  autoriser  cette  décision.  M.  Beauzée  la  conteste. 

Tâchons  d'assigner  d'une  manière  sensible  et  .nette  la  valeur  propre 
de  chacune  de  ces  locutions. 

Au  cas^  pour  à  ce  cas^  signifie  tel  casj  ce  cas<i  arrivant  :  la  condi- 
tion est  spécificative  et  Tévénement  est  plus  positif  En  cas  signifie  en 
un  cas,  en  certain  cas  :  la  condition  est  purement  indicative  d^un 
genre  de  cas,  et  Tévénement  est  moins  particularisé  et  plus  {in- 
certain. 

En  cas  suppose  divers  genres  de  cas  possibles  :  au  cas  fait  abstrac- 
tion de  tout  autre  cas  que  le  cas  présent.  Ainsi ,  lorsqu'il  peut  arriver 
,  plusieurs  cas  différents,  lorsque  vous  avez  diverees  alternatives  à  con- 
sidérer, vous  direz  en  cas;  et,  tout  au  contraire,  vous  direi^  au  cas 
lorsque  vous  n'aurez  quHm  événement  en  vue. 

Deux  personnes  se  font  une  donation  mutuelle  en  cas  de  mort  ;  en 
cas  désigne  la  mort  de  l'une  ou  de  Tautre.  Une  personne  fait  une  do- 
nation à  une  autre,  au  cas  qu'elle  décède  avant  celle-ci  ;  il  ne  s'agit  14 
que  d'un  tel  cas. 

Vous  dites  en  cas  de  malheur^  en  cas  d'accident  :  il  est  clair  que 
cette  locution  vague  embrasse  toutes  sortes  d'accidents  ou  de  malheurs; 
mais  s'il  faut  particulariser  tel  malheur,  tel  accident,  vous  direz  :  au 
cas  que  telle  chose  arrive. 

Au  cas  n'étant  relatif  qu'à  un  tel  événement ,  l'incertitude  est  si  la 
c  hose  sera  ou  ne  sera  pas  dans  les  circonstances  données.  En  cas  sup- 
posant la  possibilité  de  divers  genres  d'événements,  l'incertitude  est  s^il 
arrivera  une  chose  ou  une  autre.  , 

En  cas  désignera  plutôt  un  événement  plus  contingent  ou  plus  éloi- 
gné ;  au  cas,  un  événement  plus  prochain  et  dans  l'ordre  présent  des 
ciioses.*Ainsi  vous  dites  :  au  cas  qu'il  vienne  ou  qu'il  se  porte  bien,  et 
non  qu'il  vînt  et  qu'il  se  portât  bien  ;  car  alors  vous  diriez  en  cas.  Je 
veux  une  chose  au  cas  qu'on  la  veuille  ;  je  la  voudrais  en  cas  qu'on 
la  voulût. 

En  cas  que  se  dit  par  ellipse,  au  lieu  de  dire  en  un  cas^  celui 
que.  (R.) 

%\%.  Casser,  Rompre,  Briser* 

Mettre  de  force  un  corps  solide  en  divers  morceaux  ou  pièces. 
L'action  de  casser  détruit  la  continuité  d'un  corps,  de  manière  que 
deux  ou  plusieurs  partie^  ne  mx  plu?  adh&mes  les  unes  des  autres. 
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L'action  de  rompre  dëtrnit  la  connexion  de  certaines  parties,  de 
manière  quMIes  ne  sont  plus  liées  tes  unes  aux  autres.  L'action  de 
briser  détruit  la  masse  et  la  forme  du  corps,  de  manière  que  les  diffé- 
rentes parties  tombent  toutes  en  pièces,  en  morceaux,  en  poussière. 

Ainsi,  à  la  rigueur,  on  ne  casse  que  les  corps  dont  les  parties,  au 
lien  de  s'entrelacer  et  de  se  maintenir  les  unes  contre  les  autres,  ne 
sont  qn'adhérentés  ou  comme  collées  les  unes  contre  les  autres,  par 
ime  sorte  de  ciment;  et  sont  si  raides  et  si  dépourvues  d'élasticité, 
qu'elles  se  quittent  ou  se  séparent  les  unes  des  autres  plutôt  que  de 
ployer  ou  de  se  relâcher.  On  casse  le  verre,  la  glace,  la  porcelaine,  la 
faïence,  le  marbre,  et  autres  corps  fragiles  ;  mais  on  ne  les  rompt  pas. 

On  rompt  les  corps  dont  les  parties  s'entrelacent,  s'engrènent,  s'en- 
chaînent les  unes  les  autres,  si  bien  que,  pour  en  séparer  les  parties 
susceptibles  de  plus  ou  moins  de  tension  et  de  relâchement,  il  faut, 
,  pour  ainsi  dire,  les  arracher  les  unes  aux  autres,  en  déchirant  les  liens 
qui  les  retiennent  ensemble.  On  rompt  le  pain,  l'hostie,  un  bâton,  des 
nœuds,  des  fers  et  autres  corps  pliants  ;  on  ne  les  casse  point  :  ou  si  on 
en  casse  quelques-uns,  c'est  dans  des  cas  particuliers  que  nous  expli- 
querons bientôt  En  général,  on  rompt  ce  qui  lie  et  ce  qui  plie. 

On  brise  toute  sorte  de  corps  solides,  dès  qu'on  les  met  en  pièces 
par  une  action  violente.  Ainsi  on  brise  une  glace  comme  on  brise  ses 
liens;  on  brise  une  glace  qu'on  casse  en  mille  morceaux;  on  brise  les 
liens  que  l'on  rompt ^  de  manière  qu'il  n'en  reste  pas  la  plus  légère  ap- 
parence. 

Mais,  dans  l'application  de  ces  mots,  on  a  surtout  égard  à  la  ma- 
nière d'opérer  qu'ils  désignent.  I^e  choc  casse,  les  efforts  pour  ployer 
rompent,  les  coups  violents  ou  redoublés  brisent. 

On  casse  en  frappant,  en  choquant,  en  heurtant  :  un  peu  de  plomb, 
comme  dit  Voiture  au  prince  de  Gondé ,  casse  la  plus  importante  tête 
du  monde.  En  frappant  fortement  sur  une  table,  vous  la  cassez.  Un 
homme  emporté  casse  sa  canne  sur  le  dos  d'un  pauvre  patient 

On  rompt  en  faisant  céder,  fléchir,  enfoncer,  ployer  sous  le  poids, 
la  charge,  Teffort,  plus  que  la  chose  ne  le  comporté.  En  rapprocliant 
avec  force  les  deux  bouts  d'un  bâton,  vous  le  romprez  à  la  fin.  Vous 
romprez  de  même  le  pain,  lorsqu'en  appuyant  fortement  d'un  côté^ 
vous  le  détacherez  de  l'autre.  Si  l'on  abandonne  son  corps  sur  un  ro- 
seau, il  rompra:  un  fleuve  rowpr  sa  digue  en  l'enfonçant  ;  les  arbres 
rompent  de  la  surcharge  des  fruits  qui  font  ployer  leurs  branches.  On 
rompt  une  lance  sur  une  forte  cuirasse.  C'est  sur  ce  rapport  qu^est 
fondé  le  proverbe:  Il  vaut  mieux  ployer  ou  plier  que  rompre.  Un' 
essieu  casse  et  se  rompt  :  il  casse  lorsque,  trop  rigide  pour  ployer,  une 
secousse,  un  cahot  violent,  le  fait  éclater  et  fendre  comme  un  verre 
(le  fer  aigre  est  cassant)  ;  il  se  rompt  lorsqu'après  avoir  fléchi  sou 
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a  surcharge  autant  qu'il  scpouvait,  il  fant,<ïue  ses  parties  faibles  et 
BOulïraDtes  se  séparent.  Un  fil,  une  corde,  un  nœud,  une  soupente» 
cassent  plutôt  qu'ils  ne  rompent,  quoique  très-flexibles,  par  la  raison 
que,  loin  de  manquer  parce  qu'on  les  aura  trop  ployés,  ils  sont  deyer 
nus,  à  force  d'être  trop  tendus,  si  faibles  et  si  semblables  à  des  corps 
fragiles,  qu'ils  cassent,  comme  eux,  au  moindre  choc,  h  la  première 
secousse.  On  rompt  un  criminel  à  qui  l'on  casse  les  os  ;  on  ne  dirait 
pas  casser  Un  criminel,  parce  que  ce  mot,  appliqué  aux  personnes  et 
au  corps  humain,  se  prend  dans  des  acceptions  très-éloignéçs  de  celle- 
là,  et  que  l'action  de  cassei^ne  tombe  pas  sur  toute  l'habitude  ducorps, 
tandis  que  ce  supplice  rompt  en  effet  l'enchaînement  des  parties.  Enfin» 
rompre  n'a  quelquefois  d'autre  idée  que  celle  de  ployer  ou  plier  : 
ainsi  l'on  dit  figurément  rompre  Fhumeur,  la  volonté  ide  quelqu'un  ; 
un  homme  exercé,  habitué,  plié  aux  affaires,  est  rompu  aux  affaires  : 
on  assouplit  un  cheval  qu'on  rompt. 

Un  navire  jeté  sur  un  rocher  par  un  vent  impétueux,  se  brise.  Un 
pilon  brise  les  émaux.  La  meule  brise  le  grain  et  le  broie.  On  brise  du 
chanvre,  de  la  paille,  avec  un  brisoir. 

L'action  de  casser  a  l'effet  ultérieur  de  rendre  la  chose  cassée  vaine, 
inutile,  impuissante,  ou  du  moins  insuffisante  pour  le  service  qu'on  en 
tirait  ou  l'effet  qu'elle  produisait  Un  pot  cassé  ne  sert  plus  ou  sert 
mal.  Celui  qui  casse  les  verres  Içs.  paie,  parce  qu'ils  ne  sont  plus 
d'aucun  usage.  C'est  cet  effet  particulier  que  l'on  considère,  lorsqu'on 
dit,  au  figuré,  casser  un  arrêt,  casser  un  officier,  acte  ou  coup  d'au- 
torité qui  rend  l'arrêt  nul  et  sans  effets  ou  qui  met  l'officier  hors  de 
service  et  saivs  emploi.  De  même  un  homme  est  cassé  lorsque  son 
corps  ne  peut  plus  bien  remplir  ses  anciennes  fonctions.  On  se  casse 
la  tête  à  chercher  inutilement  une  vérité ,  une.  explication  i  une 
pensée. 

Celte  idée  n'est  point  dans  le  mot  rompre.  On  rompt  un  gâteau 
pour  le  manger;  on  rompt  ses  fers  pour  reprendre  sa  liberté;  on 
rompt  le  fil  de  l'eau  pour  ne  pas  être  entraîné  ;  on  rompt  un  coup 
pour  l'éviter  :  il  est  alors  utile  de  rompre.  L'action  dé  rorhpre  a  pour 
effet'  ultérieur  d'empêcher  la  suite,  la  continuation,  l'enchaînement, 
la  durée  des  choses,  soit  en  les  Caisant  tout-à-fait  cesser,  soit  pat  une 
simple  interruption.  Au  figuré,  on  rompt  des  traités,  des  alliances,  des 
engagements,  tout  ce  qui  lie,  de  manière  qu'on  se  délie,  et  qu*on  n'est 
plus  ou  qu'on  ne  veut  plus,  être  obligé  :  c'est  une  infraction -coupable. 
Un  mariage  est  rompu  lorsque  les  négociations  n'abouUssent  pas  à 
l'exécution.  On  rompt  une  trame  de  manière  que  le  tissu  ne  peut  pins 
se  former. 

Briser  s'arrête  à  l'idée  physique  de  réduire  eh  pièces,  morceaux, 
brins,  débris,  sans  aucun  autre  rapport  particulier  od  physique  ou 
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mora].  La  colère  fait  briser  une  chose  précieuse  :  l'indnstrie  Mse  les 
grains,  pour  en  tker  de  la  feriae  et  en  faire  da  pain.  Ce  mot  n'a  donc  pas 
de  caractère  moral  ou  d'effet  ultérieur  désigné  :  aussi  uVt-ii  guère»  au 
figuré,  d'emploi  décidé  que  dans  quelques  phrases:  brisons^ià;  ce  qui 
marque  fort  lûen  qu'on  ne  veut  plus  entendre  absolument  parier  d'une 
chose.  On  est  brisé  quand,  par  excès  de  fatigue,  on  est  dans  l'impuis- 
sance de  se  remuer,  comme  si  l'on  avait  le  corps  brisé.  (R.) 

319.  Caustique,  Satiriqnei  Mordant. 

L'esprit  caustique  est  celui  qui  répand  sur  tontes  ses  expressions  une 
certaine  malignité  piquante  et  qui  pénètre  ;  l'esprit  mordant  est  celui 
dont  le  trait  déchire  et,  comme  on  dit  vulgairement,  emporte  la  pièce. 
L'esprit  satirique  est  celui  qui  ne  s'exerce  que:sttr  les  objets  qui  mé- 
ritent le  blâme  ou  le  ridicule. 

L'esprit  satirique  voit  d'abord  le  mal  et  le  fait  ressortir  sous  le  jour 
le  plus  frappant;  l'esprit  caustique  va  chercher  la  partie  feible  et  lui 
fait  sentir  son  venin ,  l'esprit  mordant  s'attaque  à  tout  et  trouve  partout 
quelque  chose  à  déchirer. 

La  vertu  même  n'est  pas  à  l'abri  des  attaques  de  l'esprit  mordant  : 
un  esprit  caustique  se  fait  craindre  de  la  faiblesse  :  l'esprit  satirique 
est  surtout  redoutable  au  vice  et  au  ridicule. 

L'esprit  satirique  donne  à  tout  ses  couleurs;  l'esprit  caustique 
laisse  partout  sa  marque;  Tesprit  mordant  détruit  tout  ce  qu'il  peut 
entamer. 

Une  disposition  satirique  suppose  un  peu  d'amertume  dans  l'hu- 
meur ;  le  ton  caustique^  un  peu  de  malignité  dans  l'esprit  ;  l'esprit 
mordant  ne  va  guère  s^ns  la  méchanceté  du  caractère. 

Les  armes  du  satirique  sont  tantôt  la  véhémence,  tantôt  une  plai- 
santerie vive  et  amère.  L'esprit  caustique  emploie  plus  souvent  l'iro- 
nie et  une  plaisanterie  calme,  fine  et  piquante.  L'esprit  mordant  em- 
ploie moins  de  ménagements;  ses  coups  sont  portés  avec  tant  de  force 
que  ses  traits  n'ont  pas  besoin  d'être  si  acérés. 

L'esprit  satirique  s'exerce  au  moins  autant  sur  les  faits  en  général 
que  sur  les  personnes  en  particulier;  l'esprit  caustique  tombe  plus 
habituellement  sur  les  personnes;  l'esprit  mordant  ne  s'attaque  guère 
qu'à  elles.  Un  esprit  mordant  sert  souvent  la  haine  et  la  méchanceté 
pour  attaquer  les  réputations.  Un  esprit  caustique  ne  fait  guère  res- 
sortir que  les  travers  et  les  ridicules;  un  esprit  satiriqite  a  quelque* 
UAs  signalé  des  vices  généraux  et  publics. 

La  satire  ne  s'exerce  guère  que  sur  ce  qui  est  connu;  la  causticité 
va  chercher  de  préférence  ce  qui  se  cache  k  demi  ;  la  mordacité  indi- 
que et  fait  soupçonner  le  mal  caché»  quelquefois  même  celui  qui 
n'existe  pas^  (F.  G.) 


Digiti 


zedby  Google 


464  CAU 

MO.  Caution,  Garant,  Répondant. 

Les  mots  latins  cavere^  cautm,  cautxo^  cautela^  expriment  l'idée 
de  prendre  garde,  de  se  précautionner.  Cautela  est  un  terme  de  droit. 
Ijd^caution  est  Tassurance,  la  sûreté  que  Thomme  avisé,  caufu5,  exige; 
et  par  métonymie,  la  personne  même  qui  s'engage  pour  cette  assu- 
rance* Garant  est  le  celte  ou  tudesque,  warren ,  de  war  garder; 
mot  conservé  dans  l'anglais,  l'allemand  et  autres  langues  du  Nord. 
Garant^  celui  qui  se  charge  de  garder^  de  maintenir,  d'assurer  l'exé- 
cution d'un  acte.  Répondant^  de  spondere  promettre.  L'initiale 
re  marque  le  double  engagement  de  celui  qui  s'oblige  et  de  celui  qui 
répond. 

Le  premier  énonce  l'effet  de  la  prévoyance  et  de  la  prudence  ;  le  se- 
cond marque  l'autorité,  la  force ,  l'obligation  ;  le  troisième  a  trait  à  la 
bonne  volonté,  à  la  promesse  libre,  à  l'engagement  volontaire ,  solen- 
nel dans  son  origine,  et  peut  être  seulement  verbal.  Le  premier  oblige 
envers,  avec  ou  pour  autrui  ;  le  second  envers  et  contre  ;  le  troisième 
envers  et  pour. 

La  caution  s'oblige,  envers  celui  à  qui  elle  cautionne^  à  satisfaire  à 
un  engagement  ou  à  indemniser  des  malversations  de  celui  qu'elle 
cautionne^  si  celui-ci  manque  de  foi  ou  de  fidélité.  Le  garant  s'oblige 
envers  celui  à  qui  il  garantit  la  chose  vendue,  cédée,  transportée,  à 
l'en  faire,  à  ses  risques  et  périls,  jouir  contre  ceux  qui  le  troublei*aient 
dans  sa  possession^  ou  à  l'indemniser.  Le  répondant  s'oblige,  envers 
celui  à  qui  il  répand^  à  réparer  les  torts  ou  à  l'indemniser  des  pertes 
qu'il  pourrait  essuyer  de  la  part  de  celui  dont  il  répond. 

Les  associés  d'une  compagnie  sont  cautions  les  uns  des  autres.  Les 
rois  sont  les  garants  nécessaires  des  propriétés  de  leurs  sujets.  Les 
pères  et  mères  sont  les  répondants  naturels  de  leurs  enfants  mineurs 
et  non  émancipés. 

La  caution  s'engage  pour  des  intérêts  ou  sous  des  peines  pécuniaires; 
le  garant  pour  des  possessions  ;  le  répondant^  pQur  des  dommages.  Le 
premier  s'engage  à  payer,  le  second  à  poursuivre,  le  troisième  à  dé- 
dommnger.  Celui-là  engage  sa  fojrtune  et  sa  personne  ;  celui-ci  ses  soms 
et  ses  facultés;  le  dernier  sa  foi  et  ses  biens. 

La  caution  donne  un  second  débiteur;  le  garant ^  un  défaiseur;  le 
répondant  un  recours.  Le  premier  prend  la  même  charge  que  son 
cautionné^  il  le  représente  :  le  second  prend  fait  et  cause  pour  l'acqué- 
reur, il  se  fait  fort  contre  tout  opposant  :  le  dernier  prend  sur  lui  la 
peine  ou  le  dommage  pécuniaire  de  son  client;  il  supplée  à  son 
impuissance. 

On  demande  une  caution  à  celui  qui'  ne  paraît  pas  solvable  ou 
assez  sûr  ;  un  garant  ou  la  garantie  à  celui  qui  n'offre  pas  assez  de  ^ 
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sûreté  ;  un  répandant  à  ceM  qui  par  lui-même  n'inspire  pas  la 
confiance.  . 

La  confiance,  à  Tégard  de  la  caution^  est  fondée  sur  sa  richesse  ;  la 
confiance,  à  l'égard  du  garant^  sur  sa  fidélité  et  ses  forces  ;  la  con- 
fiance, à  l'égard  du  réponcfint,  sur  sa  probité  et  ses  moyena 

L^  caution  l'est  gratuitement  ou  par  intérêt  :  on  cautionne  gratui- 
tement et  géréreusement  son  ami  ;  on  cautionne  un  entrepreneur 
pour  un  intérêt  commun.  Ij&  garant  Test  forcément,  de  droit  ou  de 
feit  :  un  vendeur  est  de  droit  garant  de  ses  faits,  de  ses  promesses; 
une  puissance  |e  rend,  volontairement^et  de  fait,  garante  des  enga- 
gements que  d'autres  puissances  prennent  entre  elles  dans  un  traité.  Le 
répondant  l'est  volontairement  et  sans  intérêt  :  un  patron  répand 
pour  son  chent  dans  la  vue  de  l'obliger,  de  lui  assurer  une  place.  On 
ne  serait  pas  proprement  répondant^  si  on  était  obligé  par  les  lois  de 
répondre;  on  seimt  responsable , 

On  est  caution  d'une  personne  ;  on  est  garant  d'un  fait  ;  on  répond 
d'an  événement  Un  homme  accoutumé  à  mentir,  à  tromper,  est  sujet 
à  caution,  il  a  besoin  d'une  camion.  Un  fait  extraordinaire,  peu  vrai- 
semblable, demande  des  garants,  les  garants  les  plus  dignes  de  foi. 
Il  faut  avoir  des  motifs  très-puissants  pour  répondre  d'un  événement 
futur,  casuel,  incertain.  (R.) 

%%t.  Certain,  (Mr. 

Certain  se  dit  dés  choses  que  l'on  peut  assurer.  Sûr  se  dit  des 
choses  ou  des  personnes  sur  lesquelles  on  peut  compter,  auxquelles 
on  peut  se  fier.  Cette  nouvelle  est  Certaine ,  car  elle  me  vient  d'une 
voie  très-  sûre.  On  dit  :  un  ami  sûr,  un  espion  sûr,  et  non  pas  un  ami 
certain,  un  espion  certain. 

Certain  ne  se  dit  que  des  choses,  à  moins  qu'il  ne  SQit  question  de 
la  personne  même  qui  a  la  certitude  :  je  suis  certain  de  ce  fait,  ce  fait 
est  trhs^ertain.  Cet  historien  est  un  témoin  très-sûr  dans  les  choses 
qu'il  raconte,  parcie  qu'il  ne  dit  rien  dont  il  ne  soit  certain;  mais  on 
ne  dit  pas  un  historien  certain  pour  dire  un  historien  qui  ne  dit  que 
des  choses  certaines. 

Sûr  se  construit  avec  de  et  avec  dans.  Cei^tain  se  construit  avec  de 
seulement  Je  suis  sûr  de  ce  fait  ;  sûr  dans  le  commerce.  Je  suis  certain 
de  son  arrivée. 

En  matière  de  science,  cemkn  se  dit  plutôt  que  sûr»  Les  proposi- 
tions de  géométrie  sont  certaines.  (Anon.) 

%%%.  Certes,  Certainement,  ATee  certitude. 

Us  n'avaient  certainement  pas  assez  d'énergie  pour  sentir  celle  du 
m\  çertfs^  cepx  qui  îiurai^nt  yo^lu  |e^  bai^ir  dç  [\^  lapgqe  pu  dii 
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moin»  du  beati  iDifgage  :  ils  n^avaiènt  donc  pas  été  entraînés  par  le 
mouvement  fort  et  rapide  qu'il  Imprime  au  discours  d'un  Bonrdaloiie, 
lorsqa'atec  l'assurance  de  l'homme  qui  sait  avec  la  plus  grande  c^ft*- 
tude^  cet  orateur  va,  par  cette  transition  liye  et  pressante,  achever'lc 
triomphe  de  ses  victorieux  raisonnements. 

La  phrase  avec  certitude  désigne'  principalement,  par  une  simple 
assertion ,  que  vous  avez  les  motifs  les  plus  puissants  pour  assurer,  ou 
les  plus  fortes  raisons  de  croire  et  de  dire  une  chose  comme  certaine 
çn  soi,  ou  dont  vous  êtes  certain.  L'adverbe  certainement  est  une 
affirmation  qui  désigne  votre  conviction,  la  persuasion  où  vous  êtes, 
et  l'autorité  que  vojas  voulez  donner  à  votre  discours  par  votre  témoi- 
gnage, plutôt  que  les  raisons  que  vous  pouvez  avoir  d'assurer  ou  d'af- 
firmer. Certes  est  une  affirmation  tranchante  et  absolue,  qui  annonce 
l'assurance  fondée  sur  la  certitude  et  la  conviction  la  plus  profonde, 
certifie  la  chose,  emporte  une  sorte  de  défi,  et  vous  défend^  pour  ainsi 
dire,  d'élever  un  doute  ou  un.  soupçon  contraire.  Vous  savez  une 
chose  avec  certitude,  de  science  certaine,  sans  aucun  doute;  vous 
l'affirmerez  certainement ,  sans  crainte,  d'une  manière  assurée  ;  et 
certes^  vous  la  garantissez  en  homme  qui  certifie,  qui  doit  être  cru,  qui 
répond  de  la  chose,  qu'on  aurait  garde  de  contredire. 

Avec  certitude,  certainement,  certes,  suivent  la  lii^me  gradation 
qu'avec  vérité,  vraiment,  en  vérité^  mais  ils  ajoutent  à  Fidée  de 
vérité  celle  de  preuve.  Ici,  vous  annoncez  avec  confiance  une  chose 
vraie  ou  comme  vraie  ;  là,  vous  annoncez  avec  assurance  une  vérité 
certaine  ou  comme  certaine.  Cette  différence  supposée ,  en  vérité 
répond  à  certes ,  et  se  place  de  même  dans  le  discours,  à  la  tête 
surtout  et  comme  conjonction  :  vraiment  répond  à  certainement ,  et 
modifie  comme  lui  le  verbe  ou  l'action  :  avec  vérité  répond  à  avec 
certitude,  et  marque  également  une  circonstance  de  la  chose.  (R.) 

%%Z.  C'e^t  pourquoi,  ainsi. 

Cest  pourquoi  renferme  dans  sa  signification  particulière  un  rap- 
port de  cause  et  d'effet  Ainsi  ne  renferme  qu'un  rapport  dé  prémisses 
et  de  conséquences.  Le  premier  est  plus  propre  à  marquer  la  suite  d'un 
événement  ou  d'un  fait,  et  le  second,  à  faire  entendre  la  conclusion 
d'un  raisonnement.    . 

Les  femmes,  pour  l'ordinaire,  sont  cbMgeantes  ;  c'est  pourquoi  leis 
hommes  deviennent  inconstants  à  leur  éprd.  Les  Orientaux  les  enfer- 
ment, et  nous  leur  donnons  une  entière  liberté  ;  ainsi  nous  paraissons 
avoir  pour  elles  plus  d'estime. 

Rome  est  non-seulement  un  siège  ecclésiastique,  revêtu  d'une  auto- 
rite  spirituelle,  mais  encore  un  État  temporel,  qui  a ,  comme  tous  les 
autres  États,  âes  vues  de  politique,  et  des  intérêts  &  ménager;  c'est 
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pourquoi  Vo^  peut  très-aisément  confondre  ces  deux  autorités.  Tout 
homme  est  sujet  à  se  tromper;  ainsi  il  faut  tout  examiner  avant  que 
de  croire.  (G.)  • 

^%4.  Chafrln,  Triiitesse,  Mélancalle. 

Le  chagrin  vient  du  mécontentement  et  des  tracasseries  de  1^  vie  ; 
rhnmeur  s'en  ressent.  La  tristesse  est  ordinairement  causée  par  les 
grandes  afflictions  ;  le  goût  des  plaisirs  eA  est  émoussé.  La  mélancolie 
est  reflet  du  tempérament;  les  idées  sombres  y  dominent,  et  en  éloi- 
gnent celles  qui  sont  réjouissantes. 

L'esprit  devient  inquiet  dans  Iç  chagrin ,  lorsqu'il  n'a  pas  assez  de 
force  et  de  sagesse  pour  le  surmonter.  Le  cœur  est  accablé  dans  la 
tristesse,  lorsque,  par  un  exc;^  de  sensibilité,  il  s'en  laisse  entière- 
ment saisir.  Le  sang  s'altère  dans  la  mélancolie,  lorsqu'on  n'a  pas 
soin  de  se  procurer  des  divertissements  et  des  dissipations.  (G.; 
995.  Chaîne»,  Ver». 

Chaînes  et  fers,  considérés  comme  liens  dont  on  se  sert  commune' 
ment  pour  attacher  un  prisonnier  ou  un  esclave,  offrent  la  différence 
qui  existe  entre  la  partie  et  le  tout.  La  chaîne  est  un  composé  flexible 
d^anneaux  ordinairement  en  fer,  et  passés  les  uns  dans  les  autres  :  les 
fers  sont  l'assemblage  des  chaînes  et  autres  ferrements  employés  pour 
rétenir  un  malheureux.  Un  homme  aux  fers  peut  porter  plusieurs 
chaules,  sans  compter  les  menottes,  etc.  Les  chaînes  peuvent  être 
cte  difiérentes  matières;  les  fers  ne  peuvent  être  composés  que  d'un 
seul  métal  et  de  l'un  des  plus  durs.  Les  chaînes  peuvent  servir^ à  mille 
usages  ;  les  fers  n'en  ont  qu'un.  On  peut  tenir  un  animal  à  la  chaîne; 
un  homme  seul  peut  être  mis  aux  fers. 

Au  figuré,  le  tnot  de  chaînes  peut  exprimer  un  doux  assujettisse- 
ment; le  mot  de  fers  n'emporte  jamais  que  l'idée  d'esclavage  et  d'op- 
pression. Les  courtisans  sont  au  moins  retenus  dans  des  chaînes 
brillantes,  mais  le  peuple  languit  sous  le  poids  des  fers.  On  resserre 
avec  plaisir  la  chaîne  de  l'amitié  ;  on  porte  sans  peine  la  chaîne  de  là 
reconnaissance  :  les  chapies  du  devoir ,  qupiqi^e  fortes ,  peuvent 
paraître  légères  ;  il  li'y  a  jamais  eu  qu'un  aniânt  dont  on  ait  dit  qu'il 
chérissait  ses  fers,  et  le  premier  qui  l'a  dit,  a  voulu  peindre  l'aveugle- 
ment dé  là  passion. 

Lé  mot  de  chaîhes,  au  propre,  s'applîquant ,  par  extension ,  à  toute 
snccessioa  d'objets  formant  par  leur  adhérence  une  ligne  non  inter- 
rompue ,  oh  a  fait  des^  chaînes  de  fleurs ,  et  ce  sont  celles-là  qui 
servent  d'image  pour  représenter  les  chaînés  agréables  à  porter.  Les 
fers  n'offrent  qu'une  seule  image  :  César ,  dans  Honie  sauvée  ;  veut 
que  les  fers  des  Romains , 

P'cux-méme»  respectés,  de  l'auriers  soieni  couverts  i 
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il  les  cachera»  mais  il  n*en  peut  changer  la  nature.  Il  semble  que 
Tassujettissement  désigné  par  les  chaînes  soit  plus  volontaire.  On 
8'hnpose  des  chaînes;  il  faut  la  volonté  d^un  autre  pour  imposer  des 
fers.  On  se  délivre  quelquefois  par  une  simple  résolution  de  la  chaîne 
qu'on  s'est  imposée;  il  faut  toujours  un  effort  pour  briser  ses  fers. 
(F.  G.) 

5I36.  Chanceler,  ¥aetller/ 

Ces  mots  expriment  le  défaut  d'être  mal  assuré.  Chanceler^  c*est, 
à  la  lettre ,  courir  la  chance  de  choir^  pencher,  comme  si  on  allait 
tomber  :  vaciller ,  aller  deçà  et  delà,  comme  va  un  petit  rameau^  une 
baguette,  bacillunu 

Ce  qui  chancelé  n'est  pas  ferme  :  ce  qui  vacille  n'est  pas  fixe.  Le 
corps  chancelant  aurait  besoin  d'être  assuré  sur  sa  base  :  le  corps  va- 
cillant aurait  besoin  d'être  assujetti  dans  sa  position.  Celui-ci  est  trop 
mobile,  et  celui-là  trop  faible.  , 

Le  corps  de  Tivrogne  chancelé^  et  sa  langue  vacille. 

L'esprit  qui  ne  sait  pas  se  tenir  dans  le  parti  qu'il  a  pris, chancelé: 
celui  qui  flotte  d'un  parti  à  l'autre  sans  se  fixer,  vacille.  Le  premier 
manque  de  fermeté  pour  résoudre,  et  d'assiette;  le  second,  de  force 
pour  prendre  une  résolution,  et  de  constance. 

Restez  quelque  temps. debout  sur  une  jambe,  vous  vacillerez; 
et  vous  ne  vo^tïcr^^  pas  longtemps  sans  chancelier.  Cependant  divers 
voyageurs  ont  vu,  mais  vu  des  peuples  entîersd'hommesà  une  jambe, 
els  que  ceux  dont  parlent  Gtésias,  Pline,  saint.  Augustin,  courir  avec 
une  vitesse  et  une  sûreté  merveilleuse;  il  n'y  a  rien  même  d'impos- 
sible que  quelqu'un  n'ait  vu. 

Le  témoin  qui  chancelé  dans  sa  déposition  est  suspect  :  la  bonne 
conscience  rassure.  Le  témoin  qui  vacille  dans  ses  dépositions  est  in- 
digne de  foi  :  la  vérité  ne  varie  point. 

Nous  trouvons  dans  l'histoire  beaucoup  de  trônes  chancelants;  nous 
n'y  trouvons  que  des  gouvernements  vacillants.  (R.) 

5I3T.  Chandr,  Moisir. 

Termes  qui  expriment  tous  deux  un  changement  à  la  surface  de 
certains  corps,  qu'une' fermentation  intérieure  dispose  à  la  corrtq)tion. 
Chancir  se  dit  des  premiers  signes  de  ce  changement  :  moisir  se  dit 
du  changement  entier. 

Une  confiture  est  chancie  lorsqu'elle  est  couverte  d'upe  pellicule 
blanchâtre  :  elle  est  moisie  quand  il  s'élève  de  cette  pellicule  blan- 
châtre imc  efflorescence  en  mousse  blanchâtre  ou  verdâtre. 

Un  pâte,  un  jambon^  qui  se  chancissent,  doivent  être  mangés 
promptement,  cette  chancissure  se  manifeste  par  quelques  bouquets 
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d'efflorescence  blanchâtre,  semés  çà  et  là  à  la  surfoce.  U  y  a  des  fro- 
mages pour  lesquels  la  moisissure  est  un  titre  de  recommandation  ; 
on  les  dit  alors  persillés,  à  cause  de  la  couleur  des  bouquets  de  moi- 
sissure, dont  ils  sont  parsemés.  (E) 

%%S.  Change,  Troe^  Ëchange,  Permntattoii. 

Le  mot  de  change  marque  simplement  Faction  de  changer  dans  un 
sens  abstrait,  qui  non-seulement  n'exprime  pas ,  mais  qui  de  plus 
exclut  tout  rapport  (i)  et  toute  idée  accessoire.  C'est  pe«t-étre  par 
cette  raison  qu'on  ne  l'emploie  pas  à  dénommer  directement  aucune 
espèce  ;  car  on  ne  dit  pas  le  change  d'une  chose  :  qu'on  l'emploie 
néanmoins  dans  toutes  les  espèces,  en  régime  indhrect  avec  une  prépo- 
sition, pour  indiquer  l'essentiel  de* l'acte;  en  sorte  que,  dans  toutes 
les  occasions,  on  dit  également  bien ,  perdre  ou  gagner  au  change. 
Les  trois  autres  mots  servent  à  dénommer  les  espèces  ou  façons  de 
changer  les  choses  les  unes  pour  les  autres,  dont  voici  les  difiérences* 
Trocs  se  dit  pour  les  choses  de  service,  et  pour  tout  ce  qui  est  meuble  ; 
ainâ  l'on  lait  des  trocs  de  chevaux,  de  bijoux  et  d'ustensiles.  Échange 
se  dit  pour  les  terres,  les  personnes,  tout  ce  qui  est  bien-fonds  ;  ainsi 
l'on  dit  des  échanges  d'états,  de  charges  et  de  prisonniers.  Permuta- 
tion n'est  d'usage  que  pour  les  biens  et  titres  ecclésiastiques  ;  ainsi  l'on 
permute  une  cure,  un  canonicat ,  un  prieuré ,  avec  un  autre  bénéfice 
de  même  ou  de  différent  ordre,  il  n'importe.  (G.) 

%%%.  Changement,  ¥arlatton,  Variété. 

Termes  qui  s'appliquent  à  tout  ce  qui  altère  l'identité ,  soit  absolue , 
soit  relative,  ou  des  êtres  ou  des  états. 

Le  premier  marque  le  passage  d'un  état  à  un  autre;  le  second,  le 
passage  rapide  par  plusieurs  états  successifs^  le  dernier,  l'existence  de 
plusieurs  individus  d'une  même  espèce ,  sous  des  états  en  partie  sem- 
blables, en  partie  différents,  ou  d'un  même  individu  sous  plusieurs 
états  différents. 

n  ne  faut  qu'avoûr  passé  dHin  seul  état  à  un  autre,  pour  avoir  changé; 

(1)  Ceci  ne  parait  pas  exact;  car  changer  est  un  mot  relatif,  dont  le  corrélatif  est 
penistir  dans  la  posseMion.  On  ne  peut  entendre  le  terme  change  sans  avoir  l'idée  de 
la  chose  qu'on  a,  et  celle  de  la  chose  pour  laquelle  on  la  cède.  (Encycl.  m,  127.) 

Ceci  est  très-bien  observé,  quant  à  l'expression.  La  pensée  de  l'abbë  Girard  est  que 
le  mot  change  exprime  un  sens  grammaticalement  complet,  et  qu'en  conséquence  ii 
n*a  jamais  de  complément  ou  de  régime,  ce  qui  esrvrai  ;  mais  il  fallait  le  dire  simple^ 
ment,  pour  ne  pas  donner  lieu  à  Téquivoquc  qui  fonde  I»  remarque  de  renoyclopc- 
diatç.(B.) 
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c'est  la  sqcceBsion  rapide  sôvii  des  états  éiMreati  qui  fait  la  tariittkfH  : 
ls|  variété  n'est  poinit  dans  les  actioDs  ;  elle  est  dans  les  étireK  ;  elle  peÊt 
être  dansQn  être  consictéré  solidairement,  elle  peut  éiiû  thtrt  plti9iéiif!r 
êtres  considérés  collectivement. 

U  li'y  a  point  d'homme  si  constant  dans  ses  principes,  qn'il  n'en  ait 
changé  quelquefois  ;  il  n'j  a  point  de  ^ouvernemeat  gai  n'sf^t  eu  ses 
variations  :  il  n'y  a  point  d'espèce  dans  la  nature  qui  n'ait  une 
infinité  de  variétés,  qui  l'approdtent  ou  t'éloignenf  d'nne  autre 
espèce  par  des  degrés  insensiUes.  Entre  ces  êtres,  si  l'on  considère  les 
animaux,  quelle  que  soit  l'espèce  d'animal  qu'on  prenne,  quel  que  soit 
l'individu  de  cçtte  espèce  qu^n  examine,  on  y  remarquera  une  variété 
prodigieuse  dans  leurs  parties,  leurs  fonctions,  leur  organisation  y  etc. 
{Encyclop.  ,  III;  132.) 

930*  ChftntettKj  Chantre. 

Chacun  de  ces  deux  termes  énonce  également  un  homme  qui  est 
chargé  par  état  de  chanter;  mais  on  ne  dit  chanteur  que  poqr  le 
chant  profane,  et  l'on  dit  chantre  pour  le  chant  d'église. 

Un  chanteur  est  donc  pn  acteur  de  l'opéra  qui  récite,  exécute,  joue 
les  rôles,  ou  qui  chante  ^ns  les  chœurs  des  tragédies  et  des  feâUets 
mis  en  musique, 

Un  chantre  est  un  ecclésiastique,  pu  un  laïque  revêtu,  daas  ses 
fonctions,  de  l'habit  ecclésiastique,  appointa  par  un  chapitre  pour 
chanter  dans  les  offices,  les  récits,  les  chœurade  musique,  etc.,  et 
même  pour  çhan^t^  le  p^aw  ch^cmL  ^Ençydop- ,  HI,  445»  t46.) 

Chantre  se  dit  encore  flgurément  et  poétiquement  d*nn  poète  : 
ainsi  on  dit ,  le  chântrç  de  la  Thrace,  pour  dire  Orphée  ;  le  cfyatUpre 
Thébain,  pour  dire  PindaFe.  On  appelle  a^ssi  figuréçq^en^  et  pp^q^e- 
ment  les  rossignols  et  autres  pisçaux  les  chancres  des  6oùf.  {Dkt-  de 
i'Acad-.iin.)  , 

tSl.  èhàpetlé,  Cliàpeileiiié. 

Ces  deux  termes  de  jurisprudence  canonique  sont  syii6oymès  dftns 
deux  sens  différents. 

Dans  le  premier  sens,  ils  expriment  l'un  et  l'autre  un  éd^e  saaé 
avec  autel  où  l'on  dit  la  messe.  Mais  la  chapelle  est  une  églke  particu- 
lière, qui  n'est  ni  cathédrale,  ni  collégiale,  ni  l[)aroisse,  ni  abba^ye,  ni 
prieuré ,  ni  conventuelle  ;édiBce  isolé ,  entièrement  détaché  et  séparé 
de  toute  autre  église  :  telle  était,  à  Paris,  rue  Saint-Jacques,  la  cha- 
pelle  de  Saint -Yves.  La  chapellenie  est  une  partie  d'une  grande 
église,  ayant  son  autel  propre  où  l'on  dit  la  messe  :  telle  est,  dans  l'é- 
glise paroissiale  de  Saint-Sulpice,  derrière  le  chœur,  celle  de  la  Vièrgc, 
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remarquable  par  sa  décoratiott  en  marbre,  et  surtout  par  sa  belle 
coupole. 

Cette  distinction  n'a  guère  lien  que  dans  le  langage  des  canonfstés; 
car,  dans  Tusage  ordinaire ,  on  désigne  les  deux  espèces  par  le  nom  de 
chapelle  :  la  chapelle  de  la  Vierge ,  la  chapelle  de  la  Communion,  là 
chapelle  des  Fonts,  etc. 

C'est  de  cet  usage  vulgaire  que  naiît  entre  les  deux  mots  chapelle  et 
chapellenie]  une  nouvelle  synonymie  qui  porte  sur  un  sens  tout 
différent. 

Dans  ce  second  sens,  la  chapelle  est  Tédifice  sacré  où  se  trouve  an 
autel  sur  lequel  on  dit  la  messe,  et  la  chapellenie  est  le  bénéfice  atta- 
ché à  la  cbapelle,  àla  charge  de  certaines  obligations.  (R) 

9S9.  Cbapffe,  Vardeau,  Vatx. 

La  charge  est  ce  qu'on  doit  ou  ce  qu'on  peut  porter  :  de  là  l'expres- 
sion proverbiale  qui  dit  que  la  charge  d'un  baudet  n'est  pas  celle  de 
l'éléphant.  Le  fardeau  est  ce  qu'on  porte  î  ainsi  l'on  peut  dire ,  dans 
le  sens  figuré,  que  c'est  risquer  sa  place  que  de  se  décharger  totale- 
firent  du  fardeau  àt^  affaires  sur  son  subalterne.  Le  /ato;  joint  à  l'idée 
de  ce  qu'on  porte  celle  d'une  certaine  impression  sur  ce  qui  porte  : 
voilà  pourquoi  l'on  dit  plier  sous  le  faix. 

On  dit  de  la  charge  qu'elle  est  forte  \  du  fardeau^  qu'il  est  lourd, 
et  ^nfaioo,  qu'il  accable  {K). 

93S«  Charme,  Knchantemeiit,  Sort. 

Le  mot  charme  emporte,  dans  sa  signification ,  l'idée  d'une  force 
qui  arrête  les  effets  ordinaires  et  naturels  des  causes.  Le  mot  d'enchan- 
tement se  dit  proprement  pour  ce  qui  regarde  l'illusion  des  sens.  Le 
mot  de  sort  enferme  particulièrement  l'idée  de  quelque  chose  qui  nuit 
ou  qui  trouble  la  raison.  Et  lis  marquent  tous  les  trois,  dans  le  sens 
littéral,  Peffet  d'une  opération  magique,  que  la  religion  condamne, 
que  la  politique  suppose,  ei  dont  la  philosophie  se  moque. 

&  cette  opération  est  appliquée  à  des  êtres  insensibles,  elle  s'appel- 
lera charme:  on  dit  qu'un  fusil  est  charmé;  si  elle  est  appliquée  à  un 
être  intelligent,  il  sera  enchanté;  .si  Venchantement  est  long,  opi- 
niâtre et  cruel ,  on  sera  ensorcelé.  {EncycL ,  HI,  210.) 


(1)  Dans  X Encyclopédie,  tome  m,  pagn  197,  on  a  joint  à  ces  trois  mots  celoi  de  poids  ; 
mais  la  manière  même  dont  on  en  parle  pour  le'dixtingaer  des  autres,  est  une  preuve 
qu'il  n'est  pas  synonyme.  Charge,  fardeau,  faix,  désignent  ëgalement  ce  qui  est  porte  ; 
c'est  ridée  commnne  qui  les  rend  également  concrets  et  synonymes.  Poids  est  un  nom 
abstrait,  synonyme,  \  cet  ëj^ard,  de  gravité  et  de  pesanteur,  et  tous  trois  désignent 
abstraitement  la  qualité  qui  donne  une  tendance  active  vers  le  centre  de  la  terre.  (G.) 
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Les  Tieux  contes  disent  qu^il  y  a  un  charme  pour  empêcher  Teffet 
des  armes  et  rendre  invulnérable.  On  lit  dans  les  anciens  romans  que 
la  puissance  des  enchantements  faisait  subitement  changer  de  mœurs, 
de  cpnduite  et  de  fortune.  Le  peuple  a  cru  et  croit  encore  qu'on  peut» 
par  le  moyen  d'un  sort,  altérer  le  tempérament  et  la  santé ,  rendre 
même  extravagant  et  furieux.  Mais  les  gens  de  bon  sens  ne  voient  point 
d'autre  charme  dans  le  monde  que  le  caprice  des  passions  à  Tégardde 
la  raison ,  dont  il  suspend  souvent  les  réflexions,  et  arrête  les  effets 
qu'elle  devrait  naturellement  et  nécessairement  produire  :  ils  ne  con- 
nais^nt  pas  non  plus  d'autre  enchantement  que  la  séduction  qui  naît 
d'un  goût  dépravé  et  d'une  imagination  déréglée  :  ils  savent  aussi  que 
tout  ce  qu'on  attribue  à  un  sort  malicieusement  jeté ,  n'est  que  l'effet 
ou  d'une  mauvaise  constitution ,  ou  d'une  application  physique  de 
certaines  choses  capables  de  déranger  l'économie  de  la  cû'culation  du 
sang ,  et  par  conséquent  propres  à  nuire  à  la  santé  et  à  bouleverser  les 
fonctions  de  l'âme.  (G.) 

%B4.  Charmoie,  Charmille 

Ces  deux  termes  ont  la  propriété  commune  de  désigner  une  planta- 
tion ou  une  certaine  quantité  de  charmes  assemblés  dans  un  même 
terrain  :  il  y  a  donc  entre  eux  une  synonymie  apparente.  Mais  quand  la 
différence  des  mots  est  si  grande  et  si  connue ,  qu'ils  ne  peuvent  être 
et  ne  sont  jamais  mis  à  la  place  l'un  de  l'autre ,  ils  ne  sauraient  être 
alors  regardés  comme  synonymes,  suivant  l'explication  donnée  par 
M.  d'Alembert  dans  ses  Éléments  de  philosophie, 

La  charmoie  est  un  lieu  planté  de  charmes^  et  la  charmille  est 
un  plan  de  jeunes  charmes^  tels  que  ceux  dont  on  forme  des  palis- 
sades. 

La  terminaison  oie,  oye^  est  ici  la  même  que  aie  ou  aye  :  nous 
appelons  une  plantation  d'ormes  ormoie  et  ormaie.  La  seconde  termi- 
naison est  la  plus  commune.  En  matière  de  plantation  et  de  bois,  aye, 
aie,  désignent  proprement  le  lieu ,  le  terrain  planté ,  couvert  de  telle 
espèce  d'arbres  :  saussaie^  lieu  planté  de  saules;  cerisaie,  terrain 
planté  de  cerisiers;  houssaie^  lieu  couvert  de  houx;  oseraifB,  champ 
d'osiers,  etc.  On  appelle  encore,  dans  quelques  provinces,  hortolaie 
ce  que  nous  appelons  hortolage.  La  terminaison  aie  est  très-^propre  à 
désigner  le  terrain  qui  porte  des  bois,  Futaye,  futaie,  désigne  va- 
guemept  le  terrain  planté  ou  couvert  de  grands  arbres»  En  ajoutant  la 
terminaison  au  nom  particulier  d'un  arbre,  vous  avez  une  espèce  par- 
ticulière de  plantation.  La  connaissance  de  la  valeur  propre  de  ces  ter- 
minaisons génériques  nous  aide  à  former  les  mots  particuliers  qui 
manquent  à  la  langue,  et  h  les  former  convenablement  sur  le  modèle 
qu'elle-même  nous  donne, 
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La  terminaison  t7/^  indique  la  quantité  de  petites  choses  d*une  même 
espèce  :  on  dit  oj^mille  pour  désigner  de  petits  ormes,  comme  c/iar- 
mUlede  petits  charmes,  etc.  Il,  Ole,  désignent  la  petitesse  (R.) 

9Sft.  Chasteté,  Continence. 

Deux  termes  également  relatifs  à  Tusage  des  plaisirs  de  la  chair, 
mais  avec  des  différences  bien  marquées. 

.  La  chasteté  est  une  vertu  morale  qui  prescrit  des  règles  à  Tusage  de 
€^s  plaisirs;  la  continence  est  une  autre  vertu  qui  en  interdit  absolu- 
ment Tusage.  La  chasteté  étend  ses  vues  sur  tout  ce  qui  peut  être  re- 
latif à  l'objet  qu?elle  se  propose  de  régler  :  pensées,  discours,  lectures, 
attitudes,  gestes,  choix  des  aliments,  des  occupations,  des  sociétés,  du 
genre  de  vie  par  rapport  au  tempérament,  etc.  La  continence  n'envi- 
sage que  la  privation  actuelle  des  plaisirs  de  la  chair .  (B.) 

Tel  est  chaste,  qui  n'est  pas  continent  ;  et  réciproquement,  tel  est 
continent^  qui  n'est  pas  chaste.  La  chasteté  est  de  tous  les  temps,  de 
tons  les  âges  et  de  tous  les  états  ;  la  continence  n'est  que  du  célibat. 

L'âge  rend  les  vieUIards  nécessairement  continents;  il  est  rare  qu'il 
les  rende  chastes,  (EncycL^  III.  ^33.) 

9Se.  ChàUer,  Pnnir.  ^ 

On  châtie  celui  qui  a  fait  une  faute,  afin  de  l'empêcher  d'y  retomber  : 
xm  veut  le  rendre  meilleur.  On  ptmiY  celui  qui  a  fait  un  crime,  pour  le 
lui  faire  expier  :  on  vent  qu'il  serve  d'exemple. 

Les  pères  châtient  leurs  enfants.  Les  juges  font  punir  les  malfai- 
teurs. 

Il  faut  châtier  rarement  et  punir  sévèrement. 

Le  châtiment  dit  une  correction  ;  mais  la  punition  ne  dit  précisé- 
ment qu'une  mortification  faite  à  celui  qu'on  punit. 

n  est  essentiel,  pour  bien  corriger,  que  le  châtiment  ne  soit  ni  ne 
paraisse  être  l'effet  de  la  mauvaise  humeur.  La  justice  demande  que  la 
punition  soit  rigoureuse  lorsque  le  crime  est  énorme  :  les  lois  doivent 
la  proportionner  au  crime  ;  celui  qui  vole  ne  doit  pas  être  puni  coname 
l'assassin.  (EncycL,  XHI.  573.) 

Dieu  nous  châtie  en  père  pendant  le  cours  de  cette  vie  mortelle,  pour 
ïie  pas  nous  punir  en  juge  pendant  toute  une  éternité. 

Le  mot  de  châtier  porte  toujours  avec  lui  une  idée  de  subordhia- 
tîon  qui  marque  l'autorité  ou  la  supériorité  de  celuiqm  châtie  sur  celui 
qui  est  châtié.  Mais  le  mot  de  punir  n'enferme  point  celte  idée  dans 
^a  signification  :  on  n'est  pas  toujours  puni  par  ses  supérieurs;  on  l'est 
iiuelquefois  par  ses  égaux,  par  soi-même,  par  ses  inférieurs,  par  le 
seul  événement  des  choses,  par  le  hasard,  ou  par  les  suites  mêmes  de 
la  faute  qu'on  a  commise,  . 
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Les  parentg  que  la  tendresse  empêche  de  châtier  leurs  enfants  sont 
souvent  punis  de  leur  folle  amitié  par  ringratitude  et  le  mauvais  natu- 
rel de  ces  mêmes  enfants. 

Il  n*est  pas  d'un  bon  maître  de  r/ia/ter  son  élève  pour  toutes  les  fautes 
qu'il  fait,  parce  qtie  les  châtiments  trop  ûrëquents  contribuent  moins  à 
corriger  dif  vice  qu'à  dégoûter  de  la  vertu.  La  conservation  delà  société 
étant  le  motif  de  la  punition  des  crimes,  la  justice  humaine  ne  doit 
punir  que  ceux  qui  la  dérangent,  ou  qui  tendent  à  sa  ruine. 

Il  est  du  devoûr  des  ecclésiastiques  de  travailler  à  Textirpation  du 
vice  par  la  voie  de  rexhortation  et  de  l'exemple  ;  mais  ce  n'est  point  à 
eux  à  châtier 9  encore  moins  à  punir  le  pécheur.  (G.) 

937.  Ee  chaud,  La  chaleur. 

Le  vrai,  le  faux^  le  beau^  le  bon^  etc.,  ne  sont  pas  précisément  la 
vérité  f  la  fausseté,  la  beauté,  la  bonté;  ils  représentent  ces  qualités 
comme  subsistantes  dans  des  êtres  idéaux  ou  abstalts,  ou  bien  dans  quel- 
que sujet  vague  ou  indéterminé.  Le  vrai  est  un  objet  caractérisé  ou 
distingué  par  la  vérité^  ou  bien  une  chose  conforme  à  la  vérité^  ce  qu'il 
y  a  de  conforme  à  la  vérité  dans  une  chose. 

q^tte  différence  distingue  généralement  les  adjectifs  érigés  en  Subs- 
tantifs, des  noms  qui  expritnehtla  qualité  caracléiristique  ou  distinctive. 
Vagrément  et  rua7i<^  constituent  V agréable  tiVutiie  :  Vutile  et  l'a- 
gréable  ont  en  partage  et  en  propre  Vutilité  et  Vagrément. 

L'ancienne  philosophie  a  dit  :  le  chaud^  le  froid^  le  sec^  Vhumiàe^ 
pour  désigner  les  éléments  ou  les  principes  des  choses.  Le  chaud  est 
alors  l'élément  dont  la  c/ialeur  est  la  qualité  propre. 

Nous  diisons  le  chatul  pour  désigner  la  température  de  l'air,  d^un 
lieu,  d'un  ix)rps.  La  chaleur ^  à  un  certain  degré,  produit  cette  tem- 
pérature t  la  chaleur  fait  le  chaud,  La  terminaison  eur,  en  latin ,  or, 
est  active. 

Vous  avez  chaud  lorsque  vous  éprouvez  une  chaleur  assez  forte; 
mais,  quoique  vous  sentiez  la  chaleur ,,  vous  n'avez  pas  j^ûr  cela  tou- 
jours chaud.  Il  ne  faut  donc  pas  dire,  avec  quelques  vocabulistes,  que 
le  chaud  signifie  la  chaleur.  Selon  la  manière  conmiuue  de  parler,  le 
chaud  veut  une  chaleur  bien  sensible.  Vous  direz,  dans  le  discours 
ordinaire,  un  chaud  lourde  étouffant,  eic,  et  unechaleur  ardente^ 
brûlante^  etc.  Le  chaud  est  un  air  qui  vous  accable,  et  la  chaleur  un 
feu  qui  vous  dévore. 

La  chaleur^  excitée  dans  l'air  par  les  rayons  du  soleil  tombant  à 
plomb  sur  la  terre ,  fait  le  chaud  de  rété,.du  temps,  de  ia  saison  :  le 
chaud ^  ou  l'air  échauffé  par  cette  cause,  échauffe  à  son  toiur  les 
corps^ 

La  chaleur  se  dit  également  au  propre  et  au  figuré,  tandis  que  la 
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ftoîdem  se  4tt  plutôt  au  figuré  qu'au  propre  (car  ou  ti*ose  pas  dire  la 
frêideur  de  l'hiver,  comme  on  dit  la  chaleur  de  l*été).  Le  chaud 
ne  s'eniploie  fuère»  au  figuré,  quje  dans  quelques  expressions  meta- 
pt^oriques;  mais  le  froid  y  est  plus  usité.  Où  ne  dira  pas  le  chaud^ 
comme  on  dit  le  froid  d'un  accueil. 

On  dit  métaphoriquement  d'un  homme  artificieux  et  double^  qu'ji 
souffle  le  chaud  et  le  froid.  Gonsidei'ex-le  bien,  cet  homme,  il  n'a  ja- 
mais qu'une  fausse  chaleur,  on  une  froideur  affectée. 

On  dit  d'une  affaire,  d'un  combat,  d'une  mêlée,  qu'il  y  fait  chaud/ 
c'est  là  surtout  qu'on  a  tout  à  la  iois  besoin  et  de  chaleur  et  de  sens 
froid.  Je  dis  sem  et  non  sang  froid,  parce  que,  dans  ces  occasions, 
)e  sang  échauffé  ne  peut  pas  être  froid;  mais  la  tête  peut  et  doit  être 
froide  et  calme. 

Le  monde  n'est  plus  qu'une  mêlée  où  il  fidt  toujours  fort  chaud, 
tantôt  pour  les  uns,»  tantôt  pour  les  autres.  11  foudrait  mettre  toute  sa 
chaleur  à  fuir,  s'il  était  possible. 

M8.  Checir,  VailltaPy  Tomber. 

Cheoir,  ckoir,  ne  se  dit  guérie  qu'à  l'infinitif  et  au  participe,  chu  : 
U  ne  se  dit  même  guère  que  dans  le  style  familier ,  quoique  Corneille 
l'emploie  si  souvent  comme  un  mot  noble  et  '  usité,  qhoique  nous 
n'ayons  que  chule  pour  exprimer  l'actiou  de  tomber,  quoique  les 
composés  écheoir,  déchoir,  soient  très  en  usage.  J'écris  cheoir,  dé- 
cheoir,  échoir,  avec  un  e,  par  la  raison  qu'outre  le  rapport  étymolo- 
gique que  cette  lettre  indique,  elle  est  nécessaire  à  la  formation  de 
divers  temps  des  verbes  composés  ei  de  leurs  dérivés.  On  dit,  il  échet, 
il  ëckéra,  il  déchéra,  échéant,  échéance,  déchet,  déchéance,  etc. 
C'est  donc  une  lettre  nécessaire.  On  disait  autrefois  caer,  comme  en 
espagnol,  au  lieu  de  cheoir,  du  latin  cadere.        ^ 

FaiUirtke  se  dit  qu'à  certain  temps  et  au  figuré':  c'est  tomber  dams 
une  erreur,  une  faute,  une  méprise,  une  omission,  un  manquement  ; 
foire  tin  faux  pis,  risquer  de  tomber,  etc.  Le  iaiim  fallere,  l'allemand 
fallen,  l'anglais  fall,  etc.»  sigïidrient  tomber  :  de  là  les  mots  faux, 
faute,  défaut,  etc.  De.  faillir,  vient  défaillir,  tomber  doucement, 
insensSblement. 

Tomber  est  le  mot  gothique  tumba,  onomatopée  ou  imitation  du 
bntit  qu'on  fait  en  tombant  iohrdément.  Ce  verbe  a  pris  la  place  des 
deux  autres,  parce  qu'il  est  régulier  et  entier,  ou  qu'il  a  tous  les  temps 
grammaticaux. 

Cheûir  désigne  partlcidièreiiient  un  choc,  un  coup,  une  impulsion 
qui  fait  perdre  l'équilibre,  renverse,  porte  de  haut  en  bas  :  toutes  ces 
idées  sont  renfermées  dans  ce  mot  Faillir  désigne  proprement  l'action 
de  tomber^  d'aller  en  bas,  hor^  de  séhs,  par  un  fonx  pas,  une  faute, 
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un  défaut  ;  et  c^est  en  effet  le  sens  qu'il  a  dans  tontes  les  manières  usi- 
tées de  remployer.  Tomber  marque  spécialement  une  chtUe  lourde, 
brusque,  bruyante^  d'un  lieu  très  élevé,  sans  exprimer  Tidée  du  ren- 
versement^ comme  cheoir,  ni  celle  de  faute  ou  de  manquement  p 
comme  faillir. 

On  tombe  du  ciel,  des  nues,  de  son  haut;  indication  d'une  grande 
chute  y  ou  d'une  chute  à  grande  distance.  On  ne  fera  pas  cheoir  la 
pluie  et  le  tonnerre;  ils  tombent,  à  cause  de  la  hauteur  et  du  bruit, 
'  sans  idée  d'équilibre.  Quand  on  tombe  sur  ses  pieds,  on  n'est  qu'a- 
baissé  et  non  renversé.  Vous  direz  figurément  faillir^  quand  il  ne 
s'agira  que  d'une  légère  faute,  d'une  légère  méprise  ;  et  plutôt  rom^, 
lorsqu'il  s'agira  d'une  faute  lourde  ou  d'une  erreur  grossière. 

Cheoir  n'entraîne  guère  à  sa  suite  qu'un  des  termes  de  l'action,  le 
lieu,  l'état  où  l'on  tombe  :  un  homme  est  chu  dans  l'eau,  dans  la  pau- 
vreté. Faillir  n'exprime  que  la  chute  ou  la  faute,  sans  aucun  autre 
rapport  :  on  a  failli^  péché,  manqué  en  ceci  ou  en  cela.  On  dit  égale- 
ment tomber,  sans  aucune  suite  :  tomber  d'un  lieu,  tomber  dans  un 
autre,  termes  de  l'action  ;  tomber  de  son  propre  poids;  tomber  d'ina- 
nition, causes  de  la  chute,  etc.  Ainsi  toutes  les  circonstances  d'une 
chute,  d'une  décadence,  d'une  diminution,  et  tous  leurs  rapports^  tous 
les  exprimerez  par  le  verbe  tomber.  (R.) 

939.  ChérlTi  i^imer. 

Nous  aimons  généralement  ce  qui  nous  plaît,  soit  personnes,  soit 
toutes  les  autres  choses  :  mais  nous  ne  chérissons  que  les  personnes^  ou 
ce  qui  fait  en  quelque  façon  partie  de  la  nôtre,  comme  nos  idées^  nos 
préjugés,  même  nos  erreurs  et  nos  illusions. 

Chérir  exprime  »  plus  d'attachement,  de  tendresse  et  d'affection. 
Aimer  suppose  plus  de  diversité  dans  la  manière.  L'un  n'est  pas  objet 
de  précepte  et  de  prohibition  ;  l'autre  est  également  ordonné  et  défendu 
par  la  loi,  selon  l'objet  et  le  degré.  L'Évangile  commande  d^aimer 
le  prochain  comme  soi-même,  et  défend  d'aimer  la  créature  plus  que 
le  Créateur. 

On  dit  des  coquettes,  qu'elles  bornent  leur  satisfaction  à  être  aimées, 
et  des  dévotes,  qu'elles  chérissent  leur  directeur. 

L'enfant  chéri  est  souvent  celui  de  la  famille  qui  aime  le  moins  son 
père  et  sa  mère.  (G.) 

Aimer f  c'est  être  attaché  par  godt,  par  sentiment.  Chérir,  c'est 
aimer  avec  tendresse,  prédilection.  On  ainie  de  mille  manières;  il  n'y 
a  qu'une  manière  de  chérir. 

Vous  aimez  l'objet  qui  vous  est  agréable,  vous  croyez  qu'il  peut 
contribuer  à  votre  bonheur.  L'objet  que  vons  chérisse:^  vou»  est  pré- 
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cieaxy  vous  sentes  qu'il  est  nécessaire  à  votre  félicité,  à  votre  exis- 
tence peut-être.  . 

Ce  que  vous  aimez  est  un  bien  que  vous  voulez  posséder  ;  celui  que 
vous  chérissez  est  un  heureux  que  vous  voulez  faire.  La  charité  est 
Yamour  le  plus  généreu^t  et  le  plus  pur. 

On  sacrifie  à  ce  qu'on  aime;  on  se  sacrifie  à  ce  qu'on  chérit. 

L'on  aime,  c'est  quelquefois  malgré  soi,  et  l'on  est  malheureux 
à'aimer.  L'on  chérit  toujours  de  grand  cœur  ;  ce  sentiment  est  tou- 
jours doux. 

L'homme  est  ardent,  il  aime;  la  femme  est  tendre,  elle  chérit,  (R.) 

940.  Chétlf,  ManTalii. 

Le  premier  de  ces  mots  commence  à  vieillir^  et  n'est  pas  d'un  usage 
fort  fréquent  ;  il  n'est  pas  néanmoins  tout  à  fait  suranné ,  et  il  trouve 
encore  des  places  où  il  figure  ;  nous  pouvons  donc  le  caractériser,  sans 
craindre  de  rien  faire  hors  de  propos.  Quant  au  second  mot ,  il  n'est 
pas  pris  ici  dans  toutes  ses  significations,  il  n'est  pris  que  dans  celle  qui 
le  rend  synonyme  au  premier;  je  veux  dire,  pour  marquer  unique- 
ment une  sorte  d'inaptitude  à  être  avantageusement  placé  ou  mis  en 
usage.  * 

L'inutilité  et  le  peu  de  valeur  rendent  une  chose  chétive;  les  défauts 
et  la  perte  de  son  mérite  la  rendent  mauvaise.  De  là  vient  qu'on  dit , 
dans  le  style  mystique ,  que  nous  sommes  de  chétives  créatures , 
pour  marquer  que  nous  ne  sommes  rien  à  l'égard  de  Dieu ,  ou  qu'il 
n'a  pas  besoin  de  nos  services  ;  et  qu'on  appelle  mauvais  chrétien  celui 
qui  manque  de  foi,  ou  qui  a  perdu  par  le  péché  la  grâce  du  baptême. 

Un  chétifmiti  est  celui  qui,  n'étant  propre  à  lien ,  ne  peut  rendre 
aucun  service  dans  la  république.  Un  mauvais  sujet  est  celui  qui,  se 
laissant  aller  à  un  penchant  vicieux ,  ne  veut  pas  travailler  au  bien. 

Qui  est  chétif  est  méprisable,  et  devient  le  rebut  de  tout  le  monde; 
Qui  est  mauvais  est  condamnable,  et  s'attire  la  haine  des  hounêtes , 
gens. 

En  fait  de  choses  d'usage,  comme  étoffes,  linge  et  semblables,  le 
terme  de  chétif  enchérit  sur  celui  de  mauvais.  Ce  qui  est  usé,  niais 
qu'on  peut  encore  porter  au  besoin,  est  mauvais;  ce  qui  ne  peut  plus 
servir  et  ne  saurait  être  mis  honnêtement,  est  chétif. 

Un  mauvais  habit  n'est  pas  toujours  la  marque  du  peu  de  bien.  Il  y 
a  quelquefois  sous  un  chétif  haÀMon  plus  d'orgueil  que  sous  l'or  et  sous 
la  pourpre.  (G.) 

|94t«  Choisir,  Élire. 

*  Je  ne  mets  ces  deux  mots  au  rang  des  synonymes,  que  parce  que 
notre  Dictionnaire  les  a  définis  l'an  pour  l'autre.  Choisir,  c'est  se  dé- 

Û*  ÉDIT.   TOME  I.  ^"2 


Digiti 


zedby  Google 


178  CHO 

termliMr,  par  la  comparaison  qu'on  fait  des  choses,  en  faveur  de  ce 
qu'on  juge  être  le  mieux.  Élire j  c'est  nommer  à  une  dignité,  à  un 
emplof,  à  ttli  bénéfice,  ou  à  quelque  chose  de  semUa^le.  Ainsi  le 
ch&ix  est  un  acte  de  discernement  qui  fixe  la  volonté  à  ce  qui  paraît 
le  meilleur  ;  et  Vélection  est  on  concours  de  sufirages  qui  donne  à  un 
sujet  une  place  dans  l'État  ou  dans  l'Église. 

n  peut  trës-ais^ent  arriver  que  le  choix  n'ait  nulle  paf  t  dans 
ï^ectim.  (G.)  (1) 

!I49«  ClMtolr,  mwàfti  cImIsu 

Choisir  se  dît  ordinairement  de  choses  dont  on  veut  faire  usage. 
Faire  choix  se  dit  proprement  des  personnes  qu'on  veut  étever  à 
quelque  dignité,  charge  ou  emploi. 

Louis  XIV  choisit  Versailles  pour  le  lieu  de  sa  résidence  cMrdinaire; 
et  il  fit  choix  du  marédial  de  Villenrf  pour  être  gouverneur  de  soa 
petit-fils  Louis  XV. 

Le  mot  de  choisir  marque  plus  particulièrement  la  compannisoa 
qu'on  fait  de  tout  ce  qui  se  présente,  pour  connaître  ce  qui  vaut  k 
mieux ,  et  le  prendre.  Le  mot  de  faire  chqix  marque  plus  précisé* 
ment  la  simple  distinction  qu'on  fait  d'un  sujet  préférablemeat  aux 
autres. 

Les  princes  ne  choisissent  pas  toujours  leurs  ministres  ;  on  n'a  pas 
fait  choix  en  tout  temps  d'un  Colbert  pour  les  finances,  nidHra  UfOr 
vois  pour  la  gaerre.  (G.) 

5I4S.  Chotolr,  Préférer.      ^ 

On  ne  choisit  pas  toujours  ce  qu'on  préfère;  mais  on  préftn 
toujours  ce  qu'on  choisit^  dit  Tahbé Girard. 

«  Choisir^  c^est  se  déterminer  en  foveur  de  la  chose  par  le  mente 
qu'^e  a ,  ou  par  l'estime  qu'on  en  fait.  Préférer^  c'est  se  détemûner 
en  sa  faveur  par  quelque  motif  que  ce  soit,  mérite,  affection,  con^- 
sance  ou  politique,  n'importe. 

«  L'esprit  fait  le  choix.  Le  cœur  dmine  la  préférence.  C'est  par 
cette  raison  qu'on  choisit  ordinairement  ce  que  l'on  ooiinaît,  et  qœ 
l'on  préfère  ce  qu'on  aune. 


(1)  Le  mot  d'élire  renferme  dans  sa  signification  l'idée  du  ctioix,  et  c'est  ce  qui  le 
rend  en  effet  synonyme  de  choisir  :  ce  qui  l'en  distin^fue,  c'est  l'idée  accessoire  de  la 
destination  à  une  place. 

Cette  seconde  idée  semble  ramener  la  synonymie  entre  élire  tt  faire  choix  ;  mût  ils 
ont  aussi  leur  différence  :  il  n'y  a  que  le  supérieur  qui  fasse  choix  d'uu  sujet  ;  et  c'est 
le  cbrps  deft  sujets  même  qui  eo  élit  un  à  la  pluralité  des  suffrages.  (B.) 
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>  2ia  sagesse  nous  défend  qaelqiiefois  de  dioisir  ce  qni  parait  le  plus 
brillant  à  nos  yeux,  et  souvent  la  justice  ne  nous  permet  pas  de  fMréfé» 
rer  nos  aaiis  à  d'autres. 

>  Lorsqu'il  est  question  de  choisir  un  ëtat  de  ?ie ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  fasse  mal  de  pr^/'drer  celui  où  Tinclination  porte;  c'est  le  moyen 
de  réussir  plus  facilement,  et  de  trouver  sa  satisfaction  dans  son  devoir, 

»  On  choisit  Pétoife  ;  on  préfère  le  marchand. 

>  Le  choix  est  bon  ou  mauvais,  selon  le  goût  ou  la  connaissance 
qu'on  a  des  choses.  La  préférence  est  juste  ou  injuste,  selon  qu'eHt 
est  dictée  par  la  raison^  ou  qu'elle  est  inspirée  par  la  passion. 

>  Les  préférences  de  pure  faveur  sont  quelquefois  permises  aux 
princes  dans  la  distribution  des  grâces;  mais  ils  ne  doivent  jamais  agir 
qu'avec  choix'  dans  la  distribution  des  charges  et  des  emplois. 

»  L'amour  préfère  et  ne  choisit  pas  :  par  conséquent  il  n'y  a  ni 
applaudissements  à  donner,  ni  reproches  à  faire  aux  amants  sur  le  bon 
ou  mauvais  choix.  Le  mérite  ne  doit  pas  ncm  plus  se  flatter  d'y  obte- 
nir la  préférence,  ni  se  piquer  de  ce  qu'on  la  lui  refuse  :  cette  passion, 
uniquemoït  prodijâte  et  guidée  par  un  goût  sensitif,  est  toute  pour  le 
l^aisir,  et  rien  pour  l'honneur.  > 

^ous  choisissons  ce  qui  nous  parait  plus  agréable,  ce  qui  nous  platt 
davantage  :  nous  préférons  ce  qui  nous  parait  plus  digne^  ce  que  nous 
estimons  davantage.  Le  goût  nous  détermine  plutôt  à  c/iot5tr  un  objet; 
la  bonne  opinion  à  le  préférer.  C'est  plutôt  le  coeur  qui  fait  le  choix, 
et  l'esprit  qui  donne  la  préférence,..  Le  sentiment  ne  décide-t-41  pas 
quelquefois  les  jeunes  personnes  dans  le  choix  d'un  époux  ?  N'est-ce 
pas  la  raison  qui  les  détermine  à  préférer  le  plus  sage  au  plus  iteable  I 
L'abbé  Girard  se  corrige  lui-même  lorsqu'il  dit  que  le  choix  est  selon 
le  goût  que  Ion  a,  et  que  la  préférence  doit  être  dictée  par  la  raison. 

Cependant,  comme  il  est  certain  que  Fesprit,  la  raison  et  leurs  mo- 
tifs peuvent  influer  sur  le  choix  que  l'on  fait,  ainsi  que  le  cœur,  le 
goût  et  leurs  caprices,  sur  la  préférence  que  l'on  donne,  définissons 
les  termes,  pour  déduire  de  leurs  sens  propre  les  différences  essentielles. 

Choisir,  c'est  prendre  une  chose  au  lieu  d'une  autre  :  préférer , 
c*est  mettre  une  chose  au-dessus  d'une  autre. 

Le  choix  a  pour  objet  l'usage  ou  l'emploi  de  la  chose.  On  cfwisit 
xm  livre  pour  le  lire,  im  logement  pour  l'occuper,  une  profession  pour 
rexercet ,  un  maître  pour  prendre  ses  leçons.  On  préfère  un  livre  à  un 
autre  qu'on  juge  moins  bon,  un  logement  à  un  autre  qu'on  trouve 
moins  commode,  une  profession  à  une  autre  qu'on  estime  moins  con- 
yenable,  un  maître  à  un  autre  qu'on  croit  moins  habile.  Le  choix  in- 
dique des  vues  pratiques  ;  la  préférence  n'annonce  proprement  qu'un 
Jugement  spéculatif. 
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Loulâ  XIV  choisit  le  séjour  de  Versailles.  Boileau  préférait  Racine 
à  Corneille. 

On  choisit  une  chose  lorsqu'on  veutla  prendre  :  on  la  préfère  kune 
autre  lorsqu'on  ne  fait  que  juger  de  ses  qualités. 

Voilà  pourquoi  le  choix  est  bon  ou  mauvais,  et  la  préférence  juste 
ou  injuste.  Le  choix  est  bon  ou  mauvais,  selon  que  Tobjet  est  ou  n^est 
pas  propre  à  remplir  s^  destination  et  vos  vues  :  la  préférence  est  juste 
ou  injuste,  selon  que  l'objet  a  ou  n'a  pas  plus  de  mérite  ou  de  valeur 
qu'un  autre. 

Lorsqqe  l'abbé  Girard  dit  que  l'on  ne  choisit  pas  toujours  ce  qu'on 
préfère^  mais  qu'on  préfère  toujours  ce  qu'on  choisit ^  ou  c'est  une 
contradiction  formelle,  oii  il  veut  dire  que  l'on  ne  choisit  pas  toujours 
pour  son  usage  ce  qu'on  préfère  dans  la  spéculation ,  ce  qu'on  juge 
meilleur  en  soi  ;  mais  que  l'on  préfère  toujours  dans  le  fait,  ou  qu'on 
traite  comme  meilleur  ce  qu'on  choisit. 

Le  choix  suppose  la  délibération  :  on  choisit  une  chose  entre  plu- 
sieurs autres,  parce  qu'on  lui  trouve  les  qualités  requises  pour  rem- 
phr  un  objet.  La  préférence  annonce  la  comparaison  formelle  :  on 
préfère  une  chose  à  toutes  les  autres,  parce  qu'on  lui  trouve  le  mérite 
supérieur  propre  à  la  faire  distinguer. 

Nous  disons  faire  un  choixy  et  donner  la  préférence.  Le  choix  se 
réfléchit  vers  nous  :  là  préférence  s^dirrèle  sur  Tobjet.  Par  le  choix, 
nous  faisons  une  emplette,  une  acquisition,  une  chose  qui  nous  est  fa- 
vorable, nous  faisons  notre  propre  affaire.  Par  la  pnéférence ,  nous 
attribuons,  nous  accordons  un  avantage  à  l'objet;  il  obtient,  il  reçoit 
cet  avantage^  cet  honneur.  Voilà  pourquoi  nous  faisons  un  choix^  et 
nous  donnons  la  préférence.  (R.) 

,  %Aé0  Choiiaer,  Henrter. 

Choquer  et  heurter  expriment  le  coup  plus  ou  moins  fort  que  se 
donnent  deux  corps  en  se  rencontrant,  de  manière  qu'il  se  poussent 
et  repoussent,  ou  que  l'un  pousse  ou  repousse  l'autre.  Mais  heurter^ 
c'est  choquer  rudement,  lourdement ,  impétueusement ,  violemment 
Le  choc  peut  être  lé^er ,  il  n'en  est  pas  de  même  du  heurt  (mot  moins 
usité  que  le  premier,  mais  dont  je  me  sers  pour  abréger).  On  choque 
les  veiTes  à  table  ;  s'ils  se  heurtaient^  ils  se  briseraient.  Un  vaisseau 
s'entr'ouvre  en  heurtant  contre  un  rocher  ;  il  aurait  souffert  moins  de 
dommage  s'il  n'eût  fait  que  choquer  contre.  Un  objet  nous  choque  la 
vue,  un  son  nous  choque  l'oreille  ;  nous  ne  dirons  pas,  pour  désigner 
cette  impression  pqrement  désagréable ,  que  le  son  ou  l'objet  nous 
heurte  l'oreille  ou  la  vue.  Dc^  troupes  qui  se  choquent  préludent  au 
combat  ou  le  commencent  ;  lorsqu'elles  se  heurtent,  le  combat  est  rude 
et  violent  an  premier  abord.  Vous  choquez,  par  mégarde,  votre  voî- 
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sin  ;  un  crocheteur  qui  va  brutalement  vous  hem^te.  On  ne  choque  pas 
à  une  porte»  on  y  heurte^  on  y  heurte  en  maître  :  il  faut  frapper  fort 
pour  être  entendu.  Au  figuré,  un  homme  se  choque  de  tout,  la  moin- 
dre chose  le  choque;  on  n'est  pas  heurté  d'un  rien,  et  on  ne  se  heurte 
pas. 

Le  sens  figuré  de  ces  termes  conserve  toujours  la  même  difiérence. 
n  n'y  a  qu'à  désobliger  à  un  certain  point  une  personne,  la  traiter  de 
façon  à  lui  déplaire  fort,  même  sans  le  savoir,  pour  la  choquer  :  si  vous 
allez  Tofienser  grossièrement,  la  blesser  grièvement,  la  choquer  rude- 
ment, TOUS  la  heurtez.  On  choque  ^  on  heurte  la  raison,  le  sens  com- 
mun, les  préjugés,  les  bienséances,  Thonnêteté,  etc.  On  les  choque  par 
des  actions  où  des  discours  qui  leur  sont  ou  semblent  leur  être  fort 
contraires  :  on  les  heurte  lorsqu'on  les  fronde,  qu'on  les  brave,  qu'on 
leur  insulte,  qu'on  les  attaque  de  front,  directement,  sans  ménagement, 
sans  égard. 

Molière  dit,  dans  VÉcole  des  Maris^  acte  I^  scène  I  : 

Tonjoars  au  plus  grand  nombre  il  faut  s'accommoder, 
Et  jamais  il  ne  tant  se  faire  regarder. 
L'un  et  rantre  nous  choque  :  et  tout  homme  bien  sage 
Doit  hâte  des  habits  ainsi  que  du  langage, 

11  dit  dans  le  Misanthrope  :  * 

Cette  grande  roideur  des  vertus  des  vieux  âges 
Heurte  trop  notre  siècle  et  les  communs  usages  ; 
Elle  veut  aux  mortels  trop  de  perfection. 
11  faut  fléchir  au  temps,  sans  obstination. 

Prenez  garde  de  heurter  d'abord  celui  que  vous  voulez  mener  : 
gardez-vous  bien  de  choquer  celui  que  vous  voulez  ramener.  Si  jamais 
il  faut  éviter  avec  le  plus  grand  soin  de  heUrter  les  gens,  c'est  lorsque 
vous  avez  à  leur  dire  une  vérité  qui  choque. 

Tel  homme  qui  heurte  tout  le  monde,  ne  souffre  pas  qu'on  le 
choque. 

Toute  affectation  choque  :  toute  personnalité  heurte. 

Lorsque,  dans  la  dispute,  les  parties  se  choquent,  elles  finissent  par 
se  heurter. 

L'amour-propre  assez  délicat  pour  se  choquer  sans  motifs,  est  le 
même  amour-propre  grossier  qui  nous  heurte  sans  raison. 

Combien  de  gens,  semblables  à  Sganarelle,  se  battent  les  flancs  pour 
vous  heurter^  qui  n'oseraient  vous  choquer  de  sang-froid* 

Les  faibles  s'entre-choquent  ;  les  forts  ^'entre-heurtent  :  cela  revient 
au  même. 

Il  est  possible  de  ne  heurter  personne  ;  mais  pour  ne  c/i(?7M£?i' jamais 
personne,  comment  faire  ? 
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n  iàut  combattre  les  opinions  sans  choquer  les  personnes.  Si  tous 
prenes  à  tâche  de  crànbattre  les  opinions  de  quelqu'un»  voua  le 
heurtez. 

Les  mystères  du  christianisme  ne  choqtient  que  i*orgiieil  de  notre 
faible  raison  ;  mais  ses  maximes  heurtent  les  passions  d'une  âme  cor- 
rompue. 

Au  figuré,  choquer  indique  la  peine  que  la  personne  choquée 
prouve  par  le  choc;  heurter  n'exprime  que  Taction  de  celui  qui 
heurte.  Ainsi  Ton  dit  qu'une  personne  se  choque^  et  non  qu'elle  se 
heurte.  (K.) 

1I45.  Ciel,  Paradis. 

Nous  employons  figurément  ces  deux  termes,  dans  le  style  religieux, 
pour  désigner  le  lieu  où  les  justes  se  réunissent  à  Dieu  dans  l'antre 
vie.  L'élévation ,  la  sublimité,  c'est  tout  ce  que  l'on  considère  dans  le 
ciel^  quoique  ce  mot,  cotnme  le  latin  calum,  le  grec  komo;,  désigne 
proprement  la  forme  concave  de  la  chose.  Le  mot  paradis^  ou  l'orien- 
tal pardèSy  signifie  un  jardin  planté,  d'arbres  fruitiers.  Le  paradis  ter- 
restre a  suggéré  l'idée  d'un  paradis  spirituel 

Le  ciel  est  le  séjour  propre  de  la  gloire;  le  pctradis^  celui  de  la 
béatitude.   « 

Le  ciel  est  le  tabernacle,  le  temple,  le  trône  de  la  Divinité  :  là,  les 
saints  voient  Dieu  face  à  face,  le  contemplent,  l'adorent  et  le  glori- 
fient Le  paradis  est  l'héritage,  la  patrie,  ïa  cité  des  bienheureux  : 
là ,  Dieu  verse  sur  les  élus  des  torrents  intarissables  de  biens ,  de 
plaisirs,  de  voluptés,  de  délices  inefiables.  C'est  Dieu  qui  fait  le  ciel; 
c'est  le  bonheur  céleste  qui  fait  le  paradis.  Le  paradis  est  dans  le 
ciel. 

Il  faut  combattre  pour  gagner  le  ciel;  la  couronne  de  gloire  y  attend 
le  vainqueur  :  il  faut  vivre  saintement  pour  obtenir  le  paradis;  la 
récompense  des  bonnes  auvres  y  est  toute  prête. 

Mahomet  a  fait  un  paradis  :  mais  l'idée  du  ciel  n'appartient  qu'à 
Dieu.  Les  Indiens,  lorsqu'fls  nous  annoncent  l'union  Intime  avec  Dieu, 
semblent  avoir  l'idée  du  ciel;  mais  leurs  promesses  n'aboutissent  qU'à 
un  paradis  sensuel  (R.) 

946.  Circonspeetiott,  Considération ,  Én^ardo, 
Ménaffements. 

Une  attention  réfléchie  et  mesurée  sur  la  façon  d'agir  et  de  se  con- 
duire dans  le  commerce  du  monde  par  rapport  aux  autres,  pour  y 
contribuer  à  leur  satisfaction  plutôt  qu'à  la  sienne,  est  l'idée  générale 
et  commune  que  ces  quatre  mots  présentent  d'abord,  et  dont  il  me 
parait  que  voici  les  différentes  applications.  La  circonspection  a  piin- 
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ditalemeiit  lieu  dans  le  discours^  Gooséquemment  a«x  circo&Btance» 
présentes,  accidentelles^  pour  ne  parler  qu'ji  propos  et  ne  rien  laisser 
échapper  qui  puisse  nuire  ou  déplaire  ;  elle  est  Tefiét  d'une  prudence 
qui  ne  risque  rien.  La  cansidérmian  natt  des  relation  personnelles, 
et  se  trouve  particulièrement  dans  la  pianière  de  traiter  avec  les  gens, 
pour  témoigner,  dans  différentes  occasions  qui  se  présentent,  la  dift<- 
tinction  ou  le  cas  qu'on  en  fait  ;  elle  est  une  suite  de  Testime  ou  du  de* 
voir.  Les  égards  ont  i^us  de  rapport  à  Tétat  ou  à  la  distinction  des 
personnes,  pour  ne  manquer  à  rien  de  ce  que  la  bienséance  ou  la  poii<« 
tesse  exige;  ils  sont  les  fruits  d'une  belle  éducation.  Les  ménagements 
r^ardent  proprement  Thumeur  et  les  inclinations,  pour  ^éviter  de  cho« 
quer  et  de  faire  de  la  peine,  et  pour  tirer  avantage  de  la  sodété,  soit 
par  le  profit,  soit  par  le  plaisir:  la  sagesse  les  met  en  muvre* 

L'esprit  du  monde  veut  de  la  circonspection  quand  on  ne  connaît 
pas  ceux  devant  qpi  Ton  parle  ;  de  la  considération  pour  la  qualité  et 
les  go»  en  place  ;  des  égards  envers  les  personnes  intéressées  à  ce  dont 
il  est  question  ;  et  des  ménagements  avec  celles  qui  sont  d*un  commerce 
difficile  ou  d'un  système  opposé. 

n  faut  avoir  beaucoup  de  circonspection  dans  les  eonversations  qui 
roulent  sur  la  religion  et  sur  le  gouvernement,  parce  que  ce  sont  ma- 
tièses  publiques,  sur  lesquelles  il  n'est  pas  permis  aux  particuliers  de 
dire  tout  ce  qu'ils  pensent,  si  leurs  pensées  se  trouvent  opposées  aux 
usagiss  établis  ;  et  que  d'aiDeurs  elles  sont  confiées  aux  soins  de  gens  h 
craindre  et  délicats.  Ge  n'est  pas  être  avisé  pour  ses  intérêts  que  de 
négliger  de  donner  des  marques  de  considération  aux  personnes  dont 
on  a  besoin  dans  ses  affaires,  ou  dont  on  espère  quelque  service.  L'on 
ne  saurait  avoir  trop  éi^ égards  pour  les  dames:  ils  leurs  sont  dus,  elles 
les  attendent,  et  ce  serait  les  piquer  que  d*y  manquer,  d'autant  qu^elles 
observent  plus  les  moindres  choses  que  les  grandes.  Tout  ne  cadre  pas, 
et  rien  ne  cadre  toujours  dans  les  sociétés,  surtout  avec  lès  grands;  les 
ménojgements ^nX  donc  nécessaires  pour  les  maintenir:  ceux  qui  sont 
les  pins  capables  d'y  en  apporter  n'y  tiennent  pas  quelquefois  le  haut 
rang;  mais  ils  en  sont  toujours  les  liens  les  plus  forts,  quoique  souvent 
tes  moins  aperçus.  <G.) 

%A  7.  Circonstance ,  Conjoncture. 

Circonstance^  dit  M.  Diderot  dans  rfincyctopédie,  est  relatif  à  l'ac- 
tion, conjoncture  est  relatif  au  moment.  «  hdi  circonstance  est  une 
des  particularités  de  la  chose:  X^l  conjoncture  Vu  est  étrangère  ;  elle 
n'a  de  commun  avec  Paction  que  la  contemporanéité.  Les  conjonctures 
seraient,  s11  était  permis  dé  parler  ainsi,  les  circonstancesàxi  temps; 
et  les  circonstances  seraient  les  conjonctures  de  la  chose.  » 

La  circonstance.,  considérée  comme  une  partie,  une  particularité 
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de  r^ction,  n'a  rien  de  commun  avecJa  conjoncture  étrangère  à  l'ac- 
tion, et  seulement  contemporaine.  Ces  deux  mots  ne  sont  point  alors 
synonymes,  mais  sans  cesse  nous  disons  les  circonstances  des  temps, 
des  Iteux^  des  personnes,  des  choses  relatives  à  un  objet  particulier  ; 
c'est  ce  que  nous  appelons  aussi  conjonctures.  Or,  ces  circonstances 
sont  hors  de  la  chose,  comme  les  conjonctures;  et  les  conjonctures  Be 
lui  sont  pas  absolument  étrangères:  l'un  et  l'autre  de  ces  mots  annonce 
la  disposition,  l'état  particulier  des  choses  qui  doivent  influer  sur  Tévé* 
nement,  le  succès.  Circonstance  signifie,  à  la  lettre,  Yétat  d'être  au- 
tour, de  circumetstare  ;  et  conjoncture,  la  disposition  à  se  joindre^ 
avec  une  chose,  de  cum  etjungere.  La  circonstance  est  donc  ce  qui 
environne  ou  accompagne  la  chose:  la  conjoncture,  ce  qui  a  du  rap- 
port avec  elle  ou  de  l'influence  sur  eUe.  Quand  nous  disons' que  les 
circonstances  changent,  qu'un  homme  se  trouve  dans  une  fâcheuse 
circonstance^  qu'une  circonstance  empêche  d'agir,  nous  ne  préten- 
dons pas  désigner  un  changement  dans  la  chose  même,  ou  la  personne 
ou  l'action  ;  ce  changement  est  hors  de  la  chose,  mais  il  produit  sur 
elle  un  effet  particulier. 

La  conjoncture  et  la  circonstance  sont  à  la  chose  comme  deux 
cercles  concentriques  à  un  poûit  donné:  la  circonstance  est  le  cerde 
renfermé  dans  la  conjoncture,  La  conjoncture  influe  de  loin  sur  l'é- 
vénement: la  circonstance  touche,  pour  ainsi  dire,  à  Faction.  La  canr 
joncture  est  un  ordre  de  choses,  une  disposition  de  circonstances  gé- 
nérales les  moins  prochaines,  favorables  ou  contraires  à  la  chose  :  la 
circonstance^  distinguée  de  la  conjoncture,  est  une  disposition  parti- 
culière d'une  chose  qui  favorise  ou  contrarie  actuellement  le  succès. 
Les  conjonctures  soai  disposées  avant  Faction  et  indépendamment  de 
l'action  :  les  circonstances  sont  avec  l'aciion  même.  Il  est  difficile  que 
le  système  ou  l'ensemble  des  conjonctures  change  ;  mais  il  arrive  sans 
cesse  des  changements  dans  les  circonstances,  La  circonstance  est 
une  particularité  de  la  conjoncture. 

Les  conjonctures  préparent  et  présagent  le  succès  d'une  guerre. 
Une  circonstance  imprévue  fait  perdre  ou  gagner  une  bataille. 

Un  bon  esprit  tire  avantage  des  conjonctures  ;  un  esprit  délié  tire 
parti  des  circonstances,  fR.) 

34S.  Cité,  TlUe. 

Sans  la  connaissance  de  la  signification  primitive  du  mot  citéy  vous 
n'entendrez  qu'avec  peine  beaucoup  de  traits  de  l'histoire  ancienne. 
Les  Carthaginois  se  plaignirent  amèrement  aux  Romains  de  ce  qu'on 
détruisait  leur  ville,  après  leur  avoir  promis  qu'elle  serait  conservée. 
Les  Romains  répondirent  qu'ils  ne  leur  avaient  promis  que  la  conserva- 
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tîon  de  leur  cité,  il  y  avait  chez  les  Germaios  beaucoup  de  cités^  et 
point  de  villes.  Dans  les  Gaules,  il  y  avait  presque  autant  de  cités  que 
de  villes,  etc. 

La  ville  est  Tenclave  des  murailles,  ou  la  population  renfermée 
dans  cette  enclave.  La  cité  est  le  peuple  d'une  contrée,  ou  la  contrée 
même  gouvernée  par  les  mêmes  lois,  les  mêmes  coutumes,  les  mêmes 
magistrats  ;  la  ville,  les  maisons  et  les  murs  de  Garthage  rasés,  la  cité 
ou  le  corps  civil  restait  encore.  Les  Hébreux ,  comme  les  Grecs  et  les 
Latins,  avaient  aussi  deux  mots  différents  pour  exprimer  ces  deux  idées 
différentes.  Saint  Augustin  a  décrit  la  cité  et  non  la  ville  de  Dieu: 
cette  cité  est  Téglise  ou  l'assemblée  sainte. 

La  cité  peut  donc  être  dispersée  dans  plusieurs  villes,  on  villages  ou 
provinces.  Césai'  dit  que  toute  la  cité  des  Suisses  consistait  en  quatre 
bourgs  ou  quatre  cantons  :  la  même  idée  est  répétée  plusieurs  fois  dans 
ses  Commentaires. 

La  ville  est  à  la  cité  ce  que  la  maison  est  à  la  famille,  dans  le  sens 
propre  et  naturel  La  cité  peut  être  répandue  comme  la  famille  ;  la 
ville  est  renfermée  comme  la  maison. 

A  Sparte,  la  cité  servait  de  mur  à  la  ville ,  suivant  le  mot  célèbre 
d^un  Lacédémonien.  Lorsqu'à  l'arrivée  des  Perses ,  les  Athéniens 
abandonnèrent  leur  ville ^ut  monter  sur  des  vaisseaux,  Thémistode 
se  flatta  d'avoir  sauvé,  avec  ses  murailles  de  bois^  la  cité  représentée 
par  le  corps  des  citoyens. 

Les  Romains  qui ,  en  détruisant  les  peuples ,  se  détruisaient  eux- 
mêmes,  donnaient  &  différentes  villes  le  droit  de  cité  pour  réparer  les 
citoyens  :  ils  ne  réparaient  pas  les  hommes. 

La  cité  a  des  citoyens  ;  la  ville  a  des  bourgeois.  Le  citoyen  n'a  que 
des  droits  communs  à  la  cité,  aux  membres  du  corps  politique  ou 
civil  :  le  bourgeois  a  des  privilèges  particuliers  au  corps  municipal,  ou 
an  domicile  plus  ou  moins  anciennement  acquis  dans  la  ville. 

Ainsi ,  les  villes  libres  de  l'Empire  seraient  proprement  des  cités, 
parce  qu'ejiles  se  gouvernent  par  leurs  propres  lois  et  leui*s  magistrats. 
,  Henri  TOiseleur,  qui  monta  sur  le  trône  en  920,  doit  être  regardé 
comme  le  grand  fondateur  des  villes  en  Allemagne  ;  et  Henri  Y,  qui 
commença  son  règne  en  1106,  comme  le  grand  instituteur  des  cités.  A 
la  première  époque,  les  villes  étaient  privées  de  la  juridiction  munici- 
pale et  de  la  liberté  :  à  la  seconde,  elles  commencèrent  à  acquérir  les 
droits  de  cité  et  même  de  souveraineté,  sous  le  nom  de  villes  immé- 
diates ou  sujettes  de  TEmpire  seul. 

'  Ces  idées  distinctives  ont  été  négligées,  et  le  nom  de  cité  a  été  parti- 
culièrement donné  à  la  ville  capitale  ou  au  chef-lieu  de  la  peuplade; 
d'où  les  mots  citadin,  citadelle,  etc.  La  ville  capitale  dU  peuple  de 
Dieu  est  encore  souvent  appelée  la  cité  sainte.  Le  quartier  de  Paris 
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appilée  la  Cité  est  rmcieime  ville  de  Latèce,  dief-Ueu  cle  U  natkMt 
parislBime.  (R.) 

%M.  Citer,  Allécaer. 

On  dte  les  auteurs  :  on  aUègue  les  faits  et  les  raisons,  Cest  pour 
nous  autoriser  et  nous  appuyer  que  nous  citons  :  mais  c'est  pour  nous 
mainteoir  et  nous  défendre  que  nous  alléguons 

J'ai  vu  comparer  les  savants  qui  citent  beauomp  et  définissent  peu  » 
à  de  gros  magasios  de  marcbandi^  étrangères  ;  et  ceux  qui  s'atucbent 
plus  à  définir  qu'à  citer,  à  des  ouvriers  intelligents,  propres  à  perfeo" 
tionner  ce  qu'ils  manient. 

Les  esprits  scolasliques  ont  toujours  des  raisons  à  alléguer  contre 
ee  qu'il  y  a  déplus  clair  :  il  n'y  a  point  à  gagner  dans  leur  comaaeroe; 
TOUS  ne  recevrez  que  de  mauvaises  allégations  pour  de  bons  raiaoa* 
nements.  (G.) 

5150.  ClTlUté,  Politeme. 

Manières  honnêtes  d'agir  et  de  converser  avec  les  autres  hommes 
dans  la  société.  C'est»  dit  M.  Duclos,  l'expression  ou  l'imitation  des 
vifftus  sociales  :  c'en. est  l'expression,  si  elle  est  vraie,  et  l'imitation,  si 
elle  est  fousse. 

Être  poli  dit  plus  qu'être  civiL  L*honmie  poU  est  nécessairement 
civil;  mais  l'homme  simplement  civil  n'est  pas  encore  poli  :  la  pod^ 
tesse  si^pose  Ul  civilité,  mais  elle  y  ajoute. 

La  civilité  est  par  rapport  aux  hommes  ce  qu'est  le  culte  public  par 
rapport  à  Dieu ,  un  témoignage  extérieur  et  sensible  des  sentiments  in* 
târieurs  et  cachés  :  en  cela  même  elle  est  prééieuse,  car  affecter  des 
dehors  de  hieaveillaace>  c'est  çon&sser  que  U  hienveillance  devrait 
être  au  dedans. 

La  politesse  ajoute  à  la  civilUé  ce  que  la  dévotion  ajoute  à  l'exer-- 
dce  dtt  culte  public,  les  marques  d'une  humanité  plus  affectueuse,  plus 
occupée  des  autres,  plus  recherchée, 

lAcivUité  est  un  cérémcmial  qui  a  ses  règles,  mais  de  convention  : 
eUes  ne  peuvent  se  deviner  ;  mais  elles  sont  palpables,  pour  ainsi  éU»^ 
et  l'attention  suffit  pour  les  reconnaître  :  elles  sont  différentes  seloB  le 
temps,  les  lieux,  les  conditions  des  personnes  avec  qui  l'on  traite. 

La  politesse ,  dit  M,  Truhlet,  consiste  à  ne  rien  Êdre,  à  ne  nea 
dire  qui  puisse  déplaire  aux  autres  ;  à  faire  et  à  dire  tout  ce  qoÀ  peut 
leur  plaire  ;  et  cela  avec  des  manières  et  ui^  façon  de  s'exprûner  qui 
aient  quelque  chose  de  noble ,  d'aisé,  de  fia  et  de  délicat.  Ged  sup- 
pose une  culture  plus  suivie  et  des  qualités  naturelles,  ou  l'art  diffîcik 
de  les  feindre  :  beaucoup  de  bonté  et  de  douceur  daas  le  caractère  ; 
beaucoup  de  finesse  de  seutimem  et  de  délicatesse  d'esprit ,  pourdis- 
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cerner  |H*oiBptemeiit  ce  qui  conyient  par  rapport  aux  circonstances  oiik 
Ton  se  tronve;  beaucoup  de  souplesse  dans  Thumeur,  et  une  grande 
facilité  d^entrer  dans  toutes  les  dispositions,  de  prendre  tous  les  senti- 
ments qu'exige  Toccasion  présente,  ou  du  moins  de  les  feindre. 

Un  bommedu  peuple,  un  simple  paysan  même,  peuyentétre  civiU; 
tt  n*y  a  qu'un  homme  du  monde  qui  puisse  être  poli. 

La  civilité  n'est  point  incompatible  avec  une  mauvaise  éducation  ;  la 
politesse^  au  contraire,  suppose  une  éducation  excellente ,  au  moins 
à  bien  des  égards. 

La  civilité  trop  cérémonieuse  est  également  fatigante  et  inutile; 
Taffectation  la  rend  suspecte  de  fausseté,  et  les  gens  éclairés  Font  en- 
tièrement bannie.  La  politesse  est  exempte  de  cet  excès  ;  plus  on  est 
po/t,  plus  on  est  ^mable  ;  mais  il  peut  aussi  arriver ,  et  il  n'arrive  que 
trop,  que  cette  politesse  si  aimable  n'est  que  l'art  de  se  passer  des  au- 
tres vertus  sociales  qu'elle  affecte  faussement  d'imiter. 

«  Les  législateurs  de  la  Chine,  dit  M.  de  Montesquieu,  voulurent 
que  les  hommes  se  respectassent  beaucoup,  que  chacun  sentit  à  tous 
les  instants  qu'il  devait  beaucoup  aux  autres,  qu'il  n'y  avait  point  de 
dtoyen  qui  ne  dépendit  à  quelque  égard  d'an  autre  citoyen  ;  ils  don- 
nèrent donc  aux  règles  de  la  civiliié  la  plus  grande  étendue.  Ainsi, 
chez  le  peuple  chinois,  on  vit  les  gens  de  village  observer  entre  eux 
des  cérémonies^  comme  les  gens  d'une  condition  relevée  ;  moyen  très- 
propre  à  inspirer  I91  douceur,  à  maintenir  parmi  le  peuple  la  paix  et  le 
bon  ordre,  et  à  6ter  tous  les  vices  qui  viennent  d'un  esprit  dur.  En 
effet,  s'aifranchir  des  règles  de  la  civilité ,  n'est-ce  pas  chercher  le 
moyen  de  mettre  ses  défauts  plus  à  l'aise  ?  La  civilité  vaut  bien  mieux 
&  cet  égard  que  la  politesse.  La  politesse  flatteries  vices  des  autres,  et 
la  civilité  nous  empêdie  d«  mettre  les  nôtres  au  jour,  c'est  une  bar*- 
rière  que  les  hommes  mettent  entre  eux  pour  s'en^cher  de  se  cor^ 
rompre.  » 

C€cf  n'est  pourunt  vrai  que  de  cette  politesse  trompeuse  «  si  fort 
recommandée  aux  gens  du  monde,  et  qui  n'est,  selon  la  remai^ue  de 
M.  Buclos,  qu'un  jargon  fade,  plein  d'expressions  exagérées,  aussi 
vide  de  sens  que  de  sentiments,  c  La  vraie  politesse^  dit  M.  d'Alem- 
bert,  est  franche,  sans  dfçit^x^  sans  étude,  sans  morgue»  et  part  du 
sentiment  intérieur  de  Tégalité  naturelle  ;  elle  est  la  vertu  d'une  ftme 
simple,  noble  et  bien  née  :  die  ne  consiste  réellement  qu'à  mettre  à 
lenr  aise  ceux  avec  qui  l'on  se  trouve.  La  civilité  est  bien  différente  ; 
elle  est  pleine  de  procédés  sans  attachement ,  et  d'attentions  sans  estime. 
Aassi  né  faut-il  jamais  confondre  la  civilité  et  la  politesse  :  la  première 
est  assez  commune^  la  seconde  extrêmement  rare  :  on  peut  être  trèfr- 
civil  sans  être  poli,  et  tt^s-poli  sans  être  civiL  » 

«  La  véritable  politesse  ées  grands,  selon  M.  Duclos,  doit  être  de 
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rhumanité  ;  celle  des  inférleui's,  de  la  reconnaissance  si  les  grands  la 
méritent;  celle  des  égaux,  de  restime  et  des  services  mutuels.  Qu'on 
nous  inspire,  dans  Téducation^  Thumanité  et  la  bienfaisance,  nous  au- 
rons la  politesse^  ou  nous  n'en  aurons  plus  besoin  :  ai  nous  n'ayons 
■pas  celle  qui  s'annonce  par  les  grâces,  nous  aurons  celle  qui  annonce 
Thonnête  homme  et  le  citoyen  ;  nous  n'aurons  pas  besoin  de  recourir 
à  la  fausseté  :  au  lieu  d'être  artificieux  pour  plaire,  il  suffira  d'être  bon  ; 
au  lieu  d'être  faux  pour  flatter  les  faiblesses  des  autres,  il  suffira  d'être 
indulgent  :  ceux  avec  qui  l'on  aura  de  tels  procédés  n'en  seront  ni  enor- 
gueillis, ni  corrrompus;  ils  n'en  seront  que  reconnaissants,  et  en  de- 
viendi'ont  meilleurs.  »  (B.J 

951.  ClTliiiiiey  Patrtotiiiiiie. 

Ces  deux  mots  présentent  l'idée  de  l'amour  de  la  patrie  et  de  ses  con- 
citoyens. 

L'usage  vient  de  consacrer  le  mot  de  civisme^  qui  manquait  à  notre 
langue  ;  il  est  d'autant  plus  intéressant  d'en  fixer  la  valeur,  qu'il  diffère 
de  patriotisme^  avec  lequel  on  le  confond  trop  souvent 

Civisme^  dérivé  de  civis^  citoyen ,  a  pris  la  terminaison  grecque 
»/uf^  qui  signifie  science,  méthode;  comme  si  l'on  disait  science  du 
citadin,  de  l'habitant  de  la  ville  ;  car  ce  mot  et  ses  dérivés  ne  peuvent 
^tre  pris  que  dans  cette  acception  particulière.  C'est  l'homme  qui  se 
dévoue  à  ses  concitoyens,  les  sert  de  tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir. 

Patriotisme  de  patrius^  avec  la  terminaison  de  son  synonyme, 
signifie  profession  d'amour  de  la  patrie» 

Le  patriote  est  celui  qui  aime  sa  patrie,  sa  nation  ;  le  patriotisme 
est  cette  vertu  mise  en  action.  Le  patriotisme  se  montre  dans  les  con- 
seils et  dans  les  camps  ;  il  est  au  civisme  ce  que  Thomme  public  est  à 
l'égard  de  l'homme  privé. 

Par  qu'elle  fatalité  faut-il  que  les  peuples  soient  toujours  dupes  du 
premier  ambitieux  qui  se  sert  du  mot  patriotisme,  dont  l'abus  a  si 
souvent  découvert  la  magie  ?  Le  prétexte  de  servir  sa  patrie  éleva 
Périclès  et  les  tyrans  de  Gorinthe.  Il  n'est  pas  de  conquérant  depuis 
Alexandre  jusqu'à  Attila^  qui  n'ait  couvert  ses  projets  de  ce  voile  sacré. 
Le  vrai  patriote  ne  vante  pas  plus  son  patriotisme^  que  l'homme 
honnête  ne  se  vante  de  sa  probité  ;  c'est  une  dette  qu'il  acquitte  ; 
étranger  aux  factions,  étranger  à  toute  espèce  de  crime ,  c'est  au  bon- 
heur de  tous  qu'il  se  dévoue.  Il  sait  que  la  justice  est  le  plus  ferme 
soutien  des  empires,  ce  n'est  qu'à  des  lois  justes  qu'il  donne  son  assen- 
timent Tout  à  sa  patrie,  il  ne  compta  jamais  ses  sacrifices,  et  la  vie  lui 
serait  un  fardeau,  s'il  fallait  la  rattacher  par  une  faiblesse  coupable  ou 
par  le  crhne. 
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Toutes  ces  vertus  sont  encore  celles  de  Thomme  paisible  qui,  dans 
une  carrière  moins  brillante,  offre  à  ses  concitoyens  un  secours  désin- 
téresse, et  rhonore  par  des  actes  de  civisme.  C'est  par  Texercice  de 
toutes  les  vertus  sociales  qu'il  se  distingue;  c'est  l'homme  bon  par  ex- 
celience.  (R.) 

W%.  Clarté,  Per»piciilté« 

Ce  sont  deux  qualités  qui  contribuent  également  à  rendre  un  dis»* 
cours  intelligible;  mais  chacune  a  son  caractère  propre. 

La  clarté  tient  aux  choses  même  que  l'on  traite  ;  elle  naît  de  la  dis- 
tinctîoQ  des  idées.  La  perspicuité  dépend  de  la  manière  dont  on  s'ex- 
prime ;  elle  naît  des  bonnes  qualités  du  style. 

Considérez  votre  objet  sur  toutes  les  faces;  écartez-en  les  nuages, 
l'obscurité  ;  séparez-le  de  tous  les  autres  objets  qui  l'environnent,  qui 
lui  ressemblent,  qui  loi  sont  anadogues  ;  examinez-en  toutes  les  parties, 
tomes  les  relations;  considérez-le  sans  préventions,  sans  préjugés; 
alors  vous  serez  en  état  d'en  parler  avec  clarté, 

9 
Cest  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  c^aiVemenf.         (Boilbau.) 

Si  vous  parlez,  votre  langue  dans  toute  sa  pureté,  si  vous  recherchez 
la  propriété  des  termes,  si  vous  mettez  de  la  netteté  dans  vos  construc- 
tions, si  vous  savez  rendre  vos  tours  pittoresques,  soyez  sûr  que  votre 
expression  aura  cette  perspicuité  désirable,  que  Quintilien  regarde 
comme  la  première  et  la  plus  importante  qualité  du  discours. 

La  clarté  est  ennemie  du  phébus  et  du  galimatias  ;  la  perspicuité 
écarte  les  tours  amphibologiques,  les  expressions  louches ,  les  phrases 
équivoques.  (B.) 

%59.  Cloître,  CouTent,  MonMlère. 

Cloifrej  lieu  clos,  de  clos,  clau,  clore;  fermer,  serrer,  enfermer. 
Ce  mot  désigne  certain  lieu  clos  d'un  couvent,  ou  un  enclos  de  mai- 
sons de  chanoines  ;  et  il  se  prend  d'une  manière  générale  pour  maison 
religieuse.  Couvent,  autrefois  couvent,  assemblée,  lieu  d'assemblée 
religieuse,  du  latin  cum  ou  con,  et  de  venire^  venir  ensemble,  s'as- 
sembler. Monastère,  habitation  de  moines ,  du  grec  /*o>o;,  seul,  soli- 
taire. 

L'idée  propre  de  cloître  est  donc  celle  de  clôture;  l'idée  propre  de 
couvent^  celle  de  communauté  ;  l'idée  propre  de  monastère^  celle  de 
solitude.  On  s'enferme  dans  un  cloître;  on  se  met  dans  un  couvent; 
on  se  retire  dans  un  ioonastère.  Celui  qui  fait  avec  le  monde  un  divorce 
absolu,  s'enferme  dans  un  cloître  :  celui  qui  renonce  au  commerce  du 
monde,  sfe  met  dans  un  couvent  :  celui  qui  fuit  le  monde,  se  retire 
dans  un  monastère. 
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Dans  le  clotîre^  vous  avez  sacrifié  votre  lâ»erté.  Dans  le  couoent, 
vous  avez  renoncé  à  vos  anciennes  habitudes,  vous  contractée  celle 
d'une  société  régulière,  et  vous  portez  le  jeng  de  la  règle.  Dans  le 
inonastère^  vous  êtes  voué  à  une  sorte  d'exil,  et  vous  ne  vivez  que 
pour  votre  salut 

Dans  les  anciens  et  vrais  monastères^  les  religieux  partageaient  leur 
vie  entre  la  contemplation  et  le  travail  :  ils  ont  défriché  la  France.  Lors- 
que les  villes  fondées  ou  agrandies  par  les  défrichements  ont  envahi  et 
enclos  les  monastères,  ils  n'ont  plus,  à  proprement  parler,  formé  que 
des  couvents,  où  le  commerce  du  monde  a  fait  tomber  le  travail  des 
moines.  Enfin,  à  peine  est-Il  resté  de  cloître  rigoureux  pour  quelques 
ordres  religieux  d'hommes ,  et  chez  les  religieuses  cloîtrées  par  les 
dispositions  du  concile  de  Trente. 

Dans  Tosage  ordinaire,  cloître  se  dît  d'une  manière  abs(4ue  et 
Indéfinie  :  on  dit  le  cloître,  pour  désigner  l'état  monastique  ;  on  entre 
dans  le  cloître^  on  se  jette  dans  un  cloître  :  la  mortification  se  pratique 
dans  le  cloître.  On  n^  dît  pas  dans  la  même  acception  le  cloître  des 
Bénédictins,  comme  on  dit  leur  monastère;  ou  le  cloître  des  Capu- 
cins, comme  on  dit  leur  couvent.  Nous  appelons  seulement  monas- 
tères les  maisons  de  moines  anciens,  tels  que  ceux  qui  font  profession 
de  la  règle  de  saint  Benott,  ou  de  grandes  maisons  religiei»es  de  fon- 
dation moins  ancienne.  Tontes  les  autres  maisons  moins  eonsîdéraUes 
de  ïnoines  plus  modernes,  telles  que  celles  des  ordres  mendiants,  s'ap- 
pellent couvents  (R.) 

Itéé»  dore,  VevHfter. 

L'idée  propre  de  clore  est  de  joindre  et  de  serrer  ensemble  les  choses 
ou  leurs  parties,  et  Maigre  âi  ne  laisser  entre  ettes  aucun  vide ,  aucun 
interstice,  pour  bien  cacher,  couvrk,  envelopper.  Celle  de  fermer  est 
de  former  une  barrière ,  une  défense,  une  garde  à  un  passage,  à  une 
ouverture,  de  manière  que  la  chose  soit  fortifiée  et  assurée,  pour 
préserver  des  atteintes  qu'on  pourrait  craindre,  ou  leur  opposer  une 
résistance. 

En  général ,  la  clôture  est  plus  vaste ,  plus  rigoureuse,  plus  stable 
que  la  fermeture. 

La  clôture  est  en  général  plus  vaste.  Une  ville  est  close  de  murailles; 
un  jardin  est  clos  de  murs  ;  un  champ  Test  de  haies.  Un  passage  est 
fermé,  des  portes  sont  fey-mées,  une  trappe  l'est  aussi.  Un  clos  est  un 
grand  espace  de  terre,  fermé  dans  son  circuit. 

Le  théâtre  d'escrime  de  la  chevalerie ,  fermé  ou  plutôt  enfermé  par 
trois  barrières,  s'appelait  champ-clos  :  ce  dernier  mot  indique  l'éten- 
due de  la  clôture,  et  celui  de  fermé,  sa  force.  On  ferme  ce  qui  est  ou- 
vert ou  creux;  on  clôt,  ce  qui  était  tout  découvert  et  sans  enceinte. 
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La  clôture  est  plus  rigoureuse-  Une  fenêtre  est  fennée ,  et  pourtant 
elle  peut  n'être  pas  bien  close.  Il  n'y  a  point  de  jour,  d'issue,  de  pas- 
sage dans  ce  qui  est  clos;  s'il  s'y  trouve  des  passages ,  des  issues ,  des 
ouvertures,  on  les  ferme,  4je  propriétaire  de  la  maison  est  obligé  de 
tenir  le  locataire  clos  et  couvert ,  c'est-è-dire ,  bien  fermé  de  toutes 
parts.  Votre  bourse  est  fermée;  le  trésor  de  l'avare  est  vraiment  dos. 
La  nuit  close  e^  tout-à-fait  fermée  (car  on  ferme  plus  on  moins  rigott- 
Teusement).  Quand  on  a  dit  nnii  fermante^  il  &ut  bien  dire  miit  fer^ 
mée.  Un  livre  est  fermé,  il  n'est  pas  clos.  Quand  on  fet'me  la  bouche 
à  quelqu'un,  il  ne  dit  plus  rien  ;  quand  on  la  lui  cl&t,  il  n^a  plus  rien  à 
dire,  il  ne  peut  plus  rien  dire.  On  se  sert  au  figuré  de  dore  plus  sou- 
vent que  de  fenner,  pour  dire  conclure,  achever,  terminer,  finir, 
etc  ;  clore  une  assemblée,  un  compte,  un  inventaire ,  etc.  Les  difié- 
rentes  manières  d'employer  les  deux  termes,  soit  au  propre,  soit  au 
figuré,  prouvent  assez  que  clore  dit  quelque  chose  de  plus  sévère  et 
de  plus  strict  que  fermer. 

Enfin  la  clôture  est  plus  stable.  Ce  qui  est  dos,  «st  fermé  ft  de- 
meure :  ce  qui  se  ferme^  s'ouvre.  On  ouvre  et  on  ferme  les  portes,  let 
fenêtres,  un  coffre,  les  boutiques,  les  spectacles.  Mais  les  places  ctesef, 
et  les  choses  employées  pour  la  clôtwe ,  les  murs,  les  palissades,  les 
haies,  les  d'<riso&s,  etc.,  ne  s'ouvrent  point  ou  ne  sont  pas  faites  poor 
s'ouvrir  et  se  fermer  alternativement.  Vous  fermez  votre  lettie  ifiii 
doit  être  ouverte  ;  mais  ce  qui  ne  doit  pas  être  su,  c'est  lettre  dose,  La 
main. qui  se  ferme  et  s'ouvre,  ne  se  clôt  pas;  HL  en  est  de  même  des 
yeux,  des  oreilles,  dans  le  discours  ordinaire.  Cependant  vous  dites, 
je  n'ai  pas  fermé  ou  clos  Vœil  de  la  nuit.  Dans  cet  exemple  on  se  sert 
de  clore  9  parce  qu'il  s'agit  d'avoii-  les  yeux  fermés  par  le  fiommeU, 
pendant  la  durée  de  la  nuit  ou  une  assez  longue  durée.  On  dit  fermer 
ou  dore  ks  yeux,  pour  désigner  figurément  la  naort  (R.) 

955.  Clystère,  LaTement,  Remède* 

Ges  trois  termes,  synonymes  en  médecine  et  en  pharmacie,  «e  aom 
pelirî  arrangés  ici  au  hasard  ;  ils  le  sont  selon  l'ordre  chronotogif«^ 
knr  succession  dans  la  langue. 

Il  y  a  longtemps  que  dystère  ne,  se  dit  plus.  Lavement  lui  a  8w:- 
cédé  ;  et  sous  le  règne  de  Louis  XIV ,  l' Abé  de  Saint-Cyràn  le  mettait 
déjà  au  rang  des  mots  déshonnétes  qu'il  reprochait  au  père  Garasse» 
On  a  sui)stitué  de  nos  jours  le  terme  de  remède  k  celui  de  Imement» 
Hemède  est  équivoque  ;  nàais  c'est  par  cette  raison  même  qu'il  em. 
honnête. 

Cbystère  n'a  plus  lieu  que  dans  le  burlesque  ;  et  laivewwnt  que  dan» 
les  auteurs  de  médecine  :  dans  le  langage  ordinaire,  on  ne  doit  dise 
que  remède.  {Enctfdop.  III ,  &^.) 


Digiti 


zedby  Google 


49Î  GOL 

!I56«  Cceop,  Conrafl^e,  Valèar,  BraToure, 
mtpépidlté. 

Le  cœur  banhit  la  crainte  et  la  surmonte  ;  il  ne  permet  pas  de  re- 
culer, et  tient  ferme  dans  Toccasioa  Le  courage  est  impatient  d'atta- 
quer ;  il  ne  s'embarrasse  pas  de  la  difficulté ,  et  entreprend  hardiment 
La  valeur  agit  avec  vigueur;  elle  ne  cède  pas  à  la  résistance,  et  conti- 
nue Tentreprise ,  malgré  les  oppositions  et  les  efforts  contraires.  La 
bravoure  ne  connaît  pas  la  peur  ;  elle  court  au  danger  de  bonne  grâce, 
et  préfère  Thonneur  au  soin  de  la  vie.  Vintrépidité  affronte  et  voit  de 
sang-froid  le  péril  le  plus  évident  ;  elle  n'est  point  effrayée  d'une  mort 
présente. 
Il  entre  dans  l'idée  dés  trois  premiers  de  ces  mots  plus  de  rapport  à 

'  l'fiction,  que  dans  celle  des  deux  derniers  ;  et  ceux-ci  à  leur  tour  ren- 
ferment dans  leur  idée  particulière  un  certain  rapport  au  danger,  que 
les  premiers  n'expriment  pas. 

Le  cœur  soutient  dans  l'action  :  le  courage  fait  avancer  :  la  valeur 
fait  exécuter  :  la  bravoure  fait  qu'on  s'expose  :  Vintrépidité  fait  qu'on 
se  sacrifie. 

11  faut  que  le  comr  ne  nous  abandonne  jamais  ;  que  le  courage  ne 
nous  détermine  pas  toujours  à  agir  ;  que  la  valeur  ne  nous  fasse  pas 

.  mépriser  l'ennemi  ;  que  la  bravoure  ne  se  pique  pas  de  paraître  mal  à 
propos;  et  que  Vintrépidité  ne  se  montre  que  dans  le  cas  où  le  devoir 
et  la  nécessité  y  engagent  (G.) 

957.  Colère,  Courroux,  Emportement. 

Une  agitation  impatiente  contre  quelqu'un  qui  nous  obstine ,  qui 
nous  offense ,  ou  qui  nous  manque  dans  l'occasion,  fait  le  caractère 
commun  que  ces  trois  mots  expriment.  Mais  la  colère  dit  une  passion 
plus  intérieure  et  de  plus  de  durée,  qui  dissimule  quelquefois ,  et  dont 
il  faut  se  défier.  Le  courroux  enferme  dans  son  idée  quelque  chose  qui 
tient  de  la  supériorité ,  et  qui  resphre  hautement  la  vengeance  ou  la 
punition  ;  il  est  aussi  d'un  style  plus  ampoulé.  V emportement  n'ex- 
prime proprement  qu'un  mouvement  extérieur  qui  éclate  et  fait  beau7 
coup  de  bruit,  mais  qui  passe  promptement. 

V  Le  cœur  est  véritablement  piqué  dans  la  colère,  et  il  a  peine  à 
pardonner,  si  l'on  ne  s'adresse  pas  directement  à  lui;  mais  il  revient 
dès  qu'on  sait  le  prendre.  Souvent  le  courroux  n'a  d'autre  mobile  que 
la  vanité,  qui  exige  simplement  une  satisfaction;  et  parce  qu'alors  il 
ag^t  plus  par  jugement  que  par  senthnent,  il  en  est  plus  difficile  à  apai- 
ser. Il  arrive  assez  ordinairement  que  la  chaleur  du  sang  et  la  pétu- 
lance de  l'imagination  occasionent  V emportement^  sans  que  le  cœur  ni 
l'esprit  y  aient  part  :  il  est  alors  tout  mécanique  ;  c'est  pourquoi  la  raison 
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n'est  point  de  mise  à  son  égard  ;  il  n'y  a  donc  qu^à  céder  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  eu  son  cours. 

La  colère  marque  beaucoup  d'humeur  et  de  sensibilité  ;  celle  de  la 
femme  est  la  plus  dangereuse.  Le  courroux  marque  beaucoup  de  hau- 
teur et  de  fierté  ;  celui  du  prince  est  le  plus  à  craindre.  V emportement 
marque  beaucoup  d'aigreur  et  d'impatience  ;  celui  de  nos  ands  est  le 
plus  désagréable  et  le  plus  dur  à  soutenir.  (G.) 

958.  Colère,  Colérlqne. 

Colère^  adjectif,  qui  est  sujet  à  la  colère  :  colérique^  qui  est  enclin 
à  la  colère 9  on  qui  porte  à  la  colère.  Le  premier  désigne  proprement 
l'habitude,  la  fréquence  des  accès  ;  le  second  la  disposition ,  la  propen- 
sion, la  pente  naturelle  à  cette  passion.  Un  honmie  est  colère ,  et  il  a 
l'humeur  colérique.  L'humeur  colérique  rend  colère ,  comme  l'hu- 
meur hypocondriaque  rend  hypocondre.  Un  homme  peut  être  coléri- 
que sans  être  colère  y  s'il  parvient  à  se  vaincre,  s'il  met  un  frein  à  son 
humeur.  Colérique  ne  se  dit  que  didactiquement  :  cependant  celte 
dernière  observation  prouye  combien  il  servirait  à  la  précision  du  style 
dans  tous  les  genres  d'écrire. 

Colère  marque  donc  le  fait,  et  coléiHque  l'inclination.  Nous  distin- 
guons par  de  semblables  nuances  le  despote  de  Thomme  despotique.  ^ 
Le  despote f  avec  ou  sans  titre,  gouverne  de  fait ,  d'une  manière  abso- 
lue et  arbitraire  :  l'homme  despotique  a  le  goût  et  le  pouvoir  de  gou- 
verner arbitrairement,  etc. 

La  colère  est  un  vice  dominant  dans  l'homme  colère^  puisqu'il  s'y 
abandonne  sans  mesure  et  sans  réserve  ;  et  peut-être  ne  sera-t-elle  qu'un 
défaut  dans  l'homme  colàHque,' qvL^eWe  ne  subjuguera  pas,  et  n'em- 
portera pas  même.  (R.) 

5169.  Commandemeiit,  Ordre,  Précepte,  Injoncr 
tton,  Jlnssion. 

Les  deux  premiers  de  ces  mots  sont  de  l'usage  ordinaire  ;  le  troisième 
est  du  style  dbctrmal  ;  et  les  deux  derniers  sont  des  termes  de  jurispru- 
dence ou  de  chancellerie.  Celui  de  commandement  exprime  avec  plus 
de  force  l'exerdce  de  l'autorité  ;  on  commande  pour  être  obéi.  Celui 
d'ardre  a  plus  de  rapport  à  l'instruction  du  subalterne  ;  on  donne  des 
ordres  afin  qu'ils  soient  exécutés.  Celui  de  précepte  indique  plus  pré- 
cisément l'empire  sur  les  consciences;  il  dit  quelque  chose  de  moral 
qu^on  est  obligé  de  suivre.  Celui  Ùl  injonction  désigne  plus  proprement 
le  pouvoir  dans  le  gouvernement  ;  on  s'en  sert  lorsqu'il  est  question  de 
statuer,  à  l'égard  de  quelque  objet  particulier,  une  règle  indispensable 
de  conduite.  Enfin,  .celui  de  jtw^ion  marque  plus  positivement  l'arbi- 
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traire  ;  il  enferme  une  idée  de  despotisme  qui  gêne  la  liberté,  et  force  le 

magistrat  à  se  conformer,  à  la  volonté  du  prince. 

Il  faut  attendre  le  commandement;  la  bonne  discipline  défend  de  le 
{M'évenir*  On  demande  quelquefois  V&rdre;  il  doit  être  précis.  On 
donne  souvent  au  pr^cep<&  une  interprétation  contraire  à  Tintention  d« 
législateur  ;  c'est  l'effet  ordinaire  du  commentaire*  Il  est  bon,  quelque 
formelle  que  soit  Vinjonction^  de  ne  pas  trop  s'arrêter  à  la  lettre^  lors- 
que les.circonstances  particulières  rendent  abusive  la  règle  générale.  Il 
me  semble  que  les  cours  de  justice  neeauridient  trot»  prévenir  les  lettres 
de  jussion ,  et  que  le  ministère  ne  doit  en  user  que  très-sobrement 
<G.) 

^60.  Commepce)  IVéffoee,  Tmiflc. 

«  Le  négoce  regarde  Içs  affaires  de  banque  et  de  marchandises.  Lé 
commerce  et  le  trafic  ne  regardent  que  les  affaires  de  marchandises , 
avec  cette  différence,  ce  me  semble ,  que  le  commerce  se  fait  plus  par 
vente  et  par  Achat,  et  le  trafic  ^r  échange.  »  Ces  notions,  données  par 
l'abbé  Girai-d^  sont  Wen  légèrement  hasardées. 

Commerce f  latin  commercium,  signifie  à  ià  lettre  échange  de  mar- 
chandises, commutatio  mercium  :  il  est  formé  de  com^  avec  ensem- 
ble, et  de  merXf  merces ,  marchandises.  Le  commerce  ne  se  fit  d'a- 
bord que  par  échange  immédiat  t  pour  en  généraliser  l'idée,  on  en  fait 
«n  échange  de  valeurs.  Dans  tous  lessens^  ce  mot  exprime  un  échange, 
«ne  communication  réciproque. 

Négoce^  latin  negotium,  est  ordinairement  Composé  par  ïeà  ély- 
mologlstes  de  nec  et  otium^  privation  de  loisir,  occupation.  Le  négoce 
est  une  eiq>ècê  particulière  tle  travail  ^  d'affMre,  d'occupation  ;  l'occu- 
pation, l'exercice,  la  profession  du  commerce. 

Trafic  est  tiré,  par  Ménage,  de  l'italien  trafflcû;  nous  l'avoïis  bien 
plutôt  pris,  comme  les  Italiens,  de  traficiumj  m<yt  de  k  liasse  iatânté, 
composé  de  tra,  par-delà,  au-delà,  au  dehors,  loin;  et  de  foc,  faire, 
agir,  travailler.  Le  trafijc  est  le  commerce^  ou  plutôt  le  transport  fait 
d'un  endroit  à  l'autre;  il  a  particulièrement  désigné  îe  comaerceëm- 
gné,  lointain  :  jon  disait  le  trafic  des  Indes ,  etc.  :  mais  on  s'fest  plulW 
aiTêté  à  l'idée  d^p?îïrCT«wc,  assez  anologùe  au  inot,  et  très-propre  à 
désigner  l'action  du  vendeur  qui  se  met  entre  le  premier  vendeur  et  le 
consommateur,  pour  transporta  de  l*un  à  l'afitre  une  marchandise,  un 
objet  de  jouissance.  C'est,  par  exemple,  «ce  que  fait  le  ban(ïtrier  ;  «  % 
banque  est  définie  par  les  vçcabuHstes,  trïific  d'argent.  On  trafique 
aussi  des  papiers,  etc.  On  appelle  un  billet  trafiqué,  celui  qui  a  passé 
par  plusieurs  mains,  etc.  Cette  observation  adiève  de  détrmre  toutes 
les  notions  rappelées  au  commencement  de  cet  article. 

Le  commerce  est  l'échange  de  valeurs  pour  valeurs  égaies, ifti 
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d*ol3jels  équjyaieiits,  et  qui  se  paient  run  Fautre,  et  non  Véchangc  du 
superflucontre  le  nécessaire  f  car  celui  qui  Tendrait  le  nécessaire  ponr 
acheter  le  superflu ,  ne  ferait-il  pas  aussi  un  échange  de  choses  vénales? 
Le  négoce  est  te  travail  exercé  au  service  du  commerce^  ou  cette  partie 
du  commerce  exercée  par  des  gens  voués  aux  entreprises,  aux  soins, 
aux  travaux  de  cette  profession  :  c'est  donc  à  tort  qu*on  dit  le  commerce^ 
pour  désigner  le  corps  de  ces  agents,  qui  ne  font  pas  en  effet  tcfut  le 
commerce^  mais  qui  servent  le  commerce  :  ce  serait  plutôt  le  négoce. 
Le  trafic  est  ce  négoce  qui  fait  passer  de  Ueux  en  lieux,  ou  de  mains  eu 
lataiBS,  ou  qui^fadt  circuler  tel  ou  tel  objet  particulier  de  commerce^  par 
des  agents  ii^ermédiaires  i^acés  entre  le  premier  vendeur  et  le  dernier 
acàe^ur.  Ainsi,  ce  mol  n'exprime  qu'un  service  particulier  du  négoce 
borné  à  un  certain  genre  d'industrie  et  de  commerce^  comme  le  corn-- 
merce  des  soies,  des  lainages. 

Le  commerce  est  cette  communication  complète  qui  embrasse  tous 
les  édianges  et  toutes  les  sortes  d'échanges  qui  se  font  dans  toute  reten- 
due de  la  circulation,  depuis  la  production  Jusqu'à  la  consonu^atio^,9 
depuis  le  cultivateur  ou  le  propriétaire  qui  vend  la  denrée  de  son  cru, 
et  qui  est  le  premier  commerçant  sans  être  négociant,  jusqu'îfu  con- 
sommateur qui  termine  les  échanges  en  faisant  le  dernier  achat  de  la 
chose  pour  son  usage.  Le  négoce  n'est  qu'un  service  particulier  que 
rendent  au  erommerc^  des  agents,  des  personnes  intelligentes',  éclairées 
et  laborieuses,  en  épargnant  aux  producteurs  ou  aux  fabricants  et  aux 
consommateurs  la  peine  de  se  rapprocher  les  uns  des  autres  pour  leurs 
ventes  etleurs  achats,  en  calculant  et  balançant  les  moyens  des  uns  et  les 
besoins  ées  autres,  pour  les  accorder  ensemble  ;  en  combinant  et  multi- 
pliant même  les  échanges  en  divers  lieux,  en  divers  pays,  pour  rendrç 
pku  favorable  le^ébit  de  la  denrée;  en  formant  enfin  les  spéculations 
et  exécutantles opérations  nécessaires  pour  conduire  les  objets  d'un  termç 
à  rautre,  avec  le  plus  d'économie  et  d'avantage  possible.  Le  trafic  ijifi- 
niment  plus  borné  dans  son  industrie,  dans  ses  lumières,  dans  ses  entre- 
prises^ dans  ses  spéeulatiOAS,  dans  se^topérations^  ^ofiinsiste  proprement 
à  acheter  là  une  marchandise  pour,  revendre  ici  cette  même  marchan- 
dise avec  profit  ;  tandis  que  le  négoce  aura  souvent  fait,  par  un  long 
circuit,  et  avec  beaucoup  de  travail,  plusieurs  échanges  différents  pour 
arriver  à  la  marchandise  que  vous  attendez. 

Une  nation,  un  pays,  fait  le  commerce  de  ses  productions  et  de  ses 
fabrications;  cette  nation  fait  son  commerce  lors  même  que  l'étranger 
viétit  chez  elle  lui  apporter  des  marchandises  étrangères  et  prendre  les 
siennes.  Une  maison,  une  compagnie  attachée  à  des  entreprises  combi- 
nées, fait  un  négoce  :  ^M^  négocie  ydichhte  de  toute  sorte  de  mains, 
édiange,  voiture,  transporte,  ete.  Un  simple  revendeur  fait  le  trafic^ 

le  producteur  est  donc  l'auteur  du  commerce  et  le  vrai  commerçante^ 
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Le  négociant  est  un  agent  très-utile  du  cotnm&ce,  interposé  entre  le 
producteur  et  le  consommateur.  Le  trafiquant  est  im  agent  du  négoce, 
attaché  à  telle  espèce  de  commerce. 

Le  commerce  se  prête  à  une  infinité  de  divisions;  commerce  inté- 
rieur, commerce  extérieur,  commerce  maritime,  commerce  en  gros, 
commerce  en  détail,  grand  commerce ^  petit  commerce,  etc.  ;  com- 
merce des  denrées,  commerce  des  mardiandises,  etc.  Le  négoce  se 
prend  ordinairement  d*une  manière  générique  ;  mais  il  se  prête  aussi 
à  des  divisions  ;  négoce  en  gros  et  en  détail,  etc.  ;  mais  surtout  à  des 
divisions  relatives  pu  à  Pintérêt  ou  à  Part  :  bon  négoce,  négoce  lucra^ 
tif,  négoce  inconnu,  etc.  Le  trafic  se  fait  aussi  en  gros  et  en  détail^  etc.  ; 
mais  avec  spécification  de  telle  ou  telle  marchandise,  trafic  d'argent, 
de  papiers,  de  soieries,  de  bonneteries,  etc. 

Je  pourrais  encore  confirmer  mes  définitions  par  les  emplois  figurés' 
de  ces  termes. 

Le  mot  commerce  sert  toujours  à  désigner  une  communication  ré- 
ciproque ou  de  pensées,  ou  de  lettres^  de  sentiments,  d'intelligence, 
de  services,  de  secours,  où  chacun  donne,  reçoit,  rend,  etc.  On  dit  le 
commerce  du  monde,  de  la  vie;  le  commerce  des  savants;  de  deux 
amis,  des  époux,  etc. 

1^8  mots  négocier,  négociation,  etc.,  désignent  Taction  de  traiter, 
de  manier,  de  conduire  avec  art,  avec  travail,  des  affaires  publiques 
ou  privées.  On  négocie  un  traité,  une  alliance,  un  mariage,  un  accom- 
modement^ etc. 

Trafic  est  très-souvent  employé  pour  désigner  des  pratiques  mau- 
vaises et  intéressées,  comme  si  Ton  ne  voyait  dans  le  trafic  que  la  vé- 
nalité ou  une  petite  industrie,  uniquement  inspirée  par  l'intérêt,  et 
tendant  au  profit.  On  fait  des  trafics  d*amitié,  de  bienfoits,  de  louan- 
ges, de  complaisances,  de  vertu,  d'amour,  etc,  :  tout  cela  signifie 
vendre.  On  trafique  de  la  vertu,  de  Tamour,  dit  La  Bruyère  ;  tout  est  à 
vendre  parmi  les  hommes.  (R.)  . 

!I91.  Comiiil»,  Employé. 

Le  commis  a  une  mission,  une  commission;  l'employé  a  une  fonc- 
tion, un  emploi;  le  commis  iépond  à  un  commettant  :  Vemployésinn 
chef.  Le  commis  a  ses  instructions  et  les  suit  :  Vemployé  a  des  ordres, 
11  les  exécute. 

11  y  a  des  commis  importants  et  très  importants  :  ceux-là  gouvernent 
Les  employés  sont  gueux  et  misérables,  ceux-ci  vexent. 

On  parle  de  la  fortune  des  commis  puissants.  On  plaint  le  sort  des 
pauvres  employés. 

Multipliez  les  affaires  et  les  embarras,  vous  multiplierez  les  commis 
et  vous  augmçnlçrez  leur  importance.  Multipliez  les  prohibitions  et 
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les  perceptions»  vous  multiplierez  les  employés  et  comblerez  nos  mi- 
sères. (R.) 

M!l«  Complaire,  Plaire. 

Complaire^  c'est  s'accommoder  au  sentiment,  au  goût,  à  Thumeur 
de  quelqu'un,  acquiescer  à  ce  qu'il  souhaite,  dans  la  vue  de  lui  être 
agréable  ;  plaire,  c'est  effectivement  être  agréable  à  force  de  déférence 
et  d'attention.  * 

Le  premier  est  donc  un  moyen  pour  parvenir  au  second,  et  l'on  peut 
dire  que  quiconque  sait  complaire  avec  dignité,  peut  hardiment  espérer 
de  plaire.  (B.) 

968«  Complaisance,  Déférence,  Condescendance. 

La  complaisance  ou  le  désir,  le  soin  de  complaire^  est  de  se  plaire 
à  faire  ce  qui  plaît  aux  autres.  La  déférence^  ou  l'attention  à  déférer ^ 
est  de  se  porter  {ferre)  volontiers  à  préférer  à  ses  propres  sentiments, 
l'acquiescement  aux.  sentiments  [des  antres.  La  condescendance  ou 
l'action  de  condescendre^  est  de  descendre  de  sa  hauteur  pour  se 
prêter  à  la  satisfaction  des  autres,  a^  lieu  d'exercer  rigoureusement  ses 
droits. 

Les  nécessités,  les  bienséances,  les  convenances,  les  offices,  les  agré- 
ments de  la  société,  de  la  familiarité,  de  l'intimité,  obligent  à  la  com- 
plaisance :  elle  fait  toutes  sortes  de  sacrifices  de  nos  volontés,  de  nos 
goûts,  de  nos  coDunodités,  de  nos  jouissances,  de  nos  vues  personnelles. 
L'âge^  le  rang,  la  dignité,  le^mérite  des  personnes,  nous  imposent  la 
déférence  :  elle  subordonne  ou  soumet  à  ces  titres  notre  avis,  nos  opi- 
nions, nos  jugements,  nos  prétentions,  nos  desseins.  Les  faiblesses,  les 
besoins,  les  goûts,  les  défauts  d'autrui,  demandent  de  la  condescen- 
dance :  elle  fait  que  nous  nous  relâchons  de  notre  sévérité  ou  des  droits 
rigoureux  de  notre  autorité,  de  notre  supériorité,  de  notre  liberté,  de 
notre  volonté. 

Un  mari  a  de  la  complaisance  et  de  la  condescendance  pour  sa 
femme  :  la  femme  a  de  la  déférence  pour  son  mari  ;  ils  ont  l'un  et 
l'autre  de  la  condescendance  pour  leurs  enfants.  Nous  nous  devons 
tous  de  la  complaisance  les  uns  aux  autres.  Nous  devons  de  la  déférence 
à  nos  supérieurs  :  nousavonspour  nos  inférieurs  delà  cond^^^^(/ânce. 
Le  fort  a  de  la  condescendance  pour  le  faible  :  les  petits  ont  de  la  dé^ 
férence  pour  les  grands  :  on  a  de  la  complaisance  pour  tous  ceux  avec 
qui  l'on  vit 

Ces  qualités  annoncent  de  la  bonté,  de  la  douceur,  de  la  facilité  dans 
le  caractère,  dans  l'humeur,  dans^l'esprit  ;  mais  la  complaisance  marque 
particulièrement  une  bonté  affectueuse  ;  la  déférence^  une  douceur 
respectueuse  ;  la  condescendance,  une  facilité  indulgente, 
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La  complaisance  est  inspirée  par  le  désir  de  plaire^  et  c'est  le 
moyen  de  plaire.  lia  déférence  marque  une  docilité  réglée  par  la 
science  des  égards  ;  elle  rend  les  autres  contents  d'eux  et  de  nous.  La 
condescendance  tient  à  cette  sorte  d^aménité  qui  se  prête  volontiers  à 
des  tempéraments  ;  elle  se  plie  pour  vons  embrasser. 

L'auteur  du  livre  des  Mœurs  dît  que  la  complaisance  est  une  con- 
descendance hoJbUéte,  par  laquelle  nous»  plions  notre  volonté  pour  la 
rendre  conforme  à  celle  des  autres  ;  et  qu'elle  consiste  à  ne  contrarier 
le  goût  de  qui  que  ce  sdt^  dans  tout  ce  qui  est  Indifférent  pour  les 
mœurs»  à  s'y  prêter  même  autant  qu'on  le  peut,  et  à  le  prévenir  lors- 
qu'on l'a  su  deviner. 

La  complaisance  cherche  à  prévoir,  à  saisir,  à  prévenir  les  goûts  et 
les  désirs  des  personnes,  sans  doute  :  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  condescendance;  elle  attend,  résiste,  mais  se  rend.  La  complaisance 
fait  qu'on  n'a  de  volonté  que  celle  des  autres;  la  condescendance  fait 
qu'on  ne  ti^t  pas  à  sa  volonté,  quand  elle  est  opposée  à  celle  des  au- 
tres. La  c&mpiaiéance  a  beaucoup  plus  d'affection  et  de  générosité  que 
la  condescendance  :  si  on  la  réduit  à  une  pure  condescendance^  on 
la  dénatura  au  lien  de  la  définir.    ^ 

La  déférence  a  été  mieux  connue  ou  mieux  sentie.  L'usage  est  assez 
général  d'y  attacher  l'idée  d'Utte  sorte  d'hommage  rendu  au  mérite  et 
aux  bienséances^  D'Ablancourt  nous  dit  qu'on  en  a  pour  les  personnes 
de  mérite  et  de  qualité  ;  Port-Royal,  qu'il  nous  faut  prévenir  les  uns  les 
autres  par  des  témt^gnages  d'honneur  et  de  déférence  :  Saint-Évre- 
mont»  qwè  le  respect  et  la  déférence  naissent  de  l'estime  mutuelle  que 
doivent  avûit  des  amis* 

té4f  Compliqué,  Impliqué. 

Les  affaires  ou  les  faits  sont  compliqués  les  uns  avec  les  autres,  par 
leur  mélange  et  par  leur  dépendance.  Les  personnes  sont  impliquées 
dans  les  faits  OU  dans  les  affaires,  lorsqu'elles  y  trempent  ou  qu'elles  y 
oht  quelque  part. 

Les  choses  extrêmement  compliquées  deviennent  obscures  à  ceux  qui 
n'ont  ni  assez  d'étendue,  ni  assez  de  justesse  d'esprit  pour  les  démêler. 
Quand  on  est  souvent  à  ïa  compagnie  des  étourdis,  on  est  exposé  à  se 
voir  impliqué  dans  quelque  fâcheuse  aventure. 

Les  aftkires  les  j^us  compliquées  deviennent  simples  et  faciles  à  en- 
tendre, dans  la  bouche  ou  dans  les  écrits  d'un  habile  avocat.  Il  est  dan- 
gereux de  se  trouver  impliqué,  même  innocemment,  dans  les  affaires 
des  grands,  on  en  est  toujours  la  dupe  :  ils  sacrifient  à  leurs  intérêts 
leurs  meilleurs  serviteurs. 

Compliqué  a  un  substantif  qui  est  d'usage  ;  implique  n'en  a  point  ; 
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mais  en  revanche  il  a  nn  verbe  que  Pantre  n'a  pas  :  on  dit  compUca- 
tion  et  impliquer;  mais  on  ne  dit  pas  implication  ni  compliquer. 

Rien  n'embarrasse  plus  les  médecins  que  la  complication  des 
maux^  dont  le  remède  de  Taii  est  contraire  à  la  guérison  de  Ts^utre. 
Il  n'est  pas  gracieux  d'avoir  pour  amis  des  personnes  qui  voqs 
impliquent  toujours  m'U  à  propos  dans  les  fautes  qu'elles  commet- 
tent (G.) 

!I65«  Concluiiion,  Conséquence. 

.    Ces  deux  termes  sont  synonymes ,  en  ce  qu'ils  désignent  également 
des  idées  dépendantes  de  quelques  autres  idées. 

Dans  un  raisonnement,  la  conclusion  est  la  proposition  qui  suit  de 
près  celles  qu'on  y  a  employées  comme  principes ,  et  que  Ton  nomme 
FREMISSES  ;  là  conséquence  est  la  liaison  de  la  conclusion  avec  les 


Une  conclusion  peut  être  vraie,  quoique  la  conséquencç  soit  fausse  : 
il  suffit,  pour  Tune,  qu'elle  énonce  une  vérité  réelle  ;  et  pour  Fautre , 
qu'elle  n'ait  aucune  liaison  avec  les  prémisses.  Au  contraire,  une  con- 
clusion peut  être  fausse,  quoique  la  conséquence  soit  vraie  :  c'est  que, 
d'une  part^  elle  peut  énoncer  un  jugement  faux  ;  et  de  l'autre  part , 
avoir  une  liaison  nécessaire  avec  les  prémisses  ,  dont  l'une,  au  jnoins 
dans  ce  cas,  est  elle-même  fausse.  • 

Quand  la  conclusion  est  vraie  et  la  conséquence  fausse^  on  doit  nier 
la  conséquence^  et  on  le  peut  sans  blesser  la  vérité  de  la  conclusion  : 
c'est  qu'alors  la  négation  ne  tombe  que  sur  la  liaison  de  cette  proposi- 
tion avec  les  prémisses.  Quand,  autcontraire,  la  conclusion  est  fausse 
et  la  conséquence  vraie,  on  peut  accorder  la  conséquence  sans  admet- 
tre la  fausseté  énoncée  dans  la  conclusion.:  ce  qu'on  accorde  ne  tombe 
alors  que  sur  la  liaison  de  cette  proposition  avec  les  prémisses,  et  non 
sur  la  valeur  même  de  la  proposition. 

Pour  un  raisonnement  parfait,  il  faut  de  la  vérité  dans  toutes  les 
propositions ,  et  une  conséquence  juste  entre  les  prémisses  et  la  con- 
clusion. La  plus  mauvaise  espèce  serait  celle  dont  la  conclusion  et  la 
conséquence  seraient  également  fausses  :  ce  ne  serait  pas  même  un 
raisonnement. 

hdc conclusion  d'un  ouvrage  en  est  quelquefois  la  récapitulation; 
quelquefois  c'est  le  sommaire  4'une  doctrine,  dont  l'ouvrage  a  exposé 
ou  établi  les  principes.  JiCS  diverses  propositions  qui  énoncent  cette 
doctiine  fondée  sur  les  principes  de  l'ouvrage,  sans  y  être  expressément 
comprises,  sont  ce  qu'on  appelle  les  conséquences.  (B.) 
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966*  ConcapiAcence,  Capldtté,  ATtdlté,  €oiiTOili»e. 

La  concupiscence  est  la  disposition  habituelle  de  Pâme  à  désirer  les 
biens,  les  plaisirs  sensibles  ;  la  cupidité  en  est  le  désir  violent  ;  Vavi^ 
dite  un  désir  insatiable;  la  convoitise  un  désir  illicite. 

La  concupiscence  est  la  suite  du  péché  originel.  Le  renoncement  à 
soi-même  est  le  remède  que  propose  rËyangile  contre  cette  maladie  de 
Tâme.  Ce  renoncement,  aussi  inconnu  à  la  philosophie  humaine  que 
la  nature  de  Torigine  du  mal  dont  il  est  le  remède,  dispose  généreuse- 
ment le  chrétien  à  réprimer  les  emportements  de  la  cupidité ^  à  pres- 
crire des  bornes  raisonnables  à  Vavidité^  à  détester  toutes  les  injustices 
de  là  convoitise,  (R) 

967.  Condition,  État. 

hdi  condition  a  plus  de  rapport  au  rang  qu^on  tient'dans  les  différents 
ordres  qui  forment  Téconômie  de  la  république.  Vétat  en  a  davantage 
à  l'occupation  ou  au  genre  de  vie  dont  on  fait  profession. 

Les  richesses  nous  font  aisément  oublier  le  degré  de  notre  condition, 
et  nous  détournent  quelquefois  des  devoirs  de  notre  état. 

Il  est  difficile  de  décider  sur  la  (Ûfiférence  des  conditions,  et  d'ac- 
corder là-dessas  des  prétentions  des  divers  états  ;  il  y  a  beaucoup  de 
gens  qui  n'en  jugent  que  paf  le  brillant  de  la  dépense. 

Quelques. personnes  font  valoir  leur  condition,  faute  de  bien  con- 
naître le  juste  mérite  de  leur  état.  (G.) 

968*  De  condition,  De  qualité. 

La  première  de  ces  expressions  a  beaucoup  gagné  sur  Fautre  ;  mais 
quoique  souvent  très-synonymes  dans  la  bouche  de  ceux  qui  s'en  ser- 
vent, elles  retiennent  toujours  dans  leur  propre  signification  le  carac- 
tère qui  les  dltingue,  auquel  on  est  obligé  d'avoir  égard  en  certaines 
occasions  pour  s'exprimer  d'une  manière  convenable.  De  qualité 
enchérit  sur  de  condition  ;  car  on  se  sert  de  cette  dernière  expression 
dans  l'ordre  de  la  bourgeoisie,  et  l'on  ne  peut  se  servir  de  l'autre  que 
dans  Tordre  de  la  noblesse.  Un  homme  né  roturier  ne  fut  jamais  un 
homme  de  qualité;  un  homme  né  dans  la  robe,  quoique  loturier,  se 
dit  homme  de  condition. 

Il  semble  que  de  tous  les  citoyens  partagés  en  deux  portions ,  les 
gens  de  condition  en  fassent  une ,  et  le  peuple  l'autre ,  distiguées 
entre  elles  par  la  nature  des  occupations  civiles  ;  les  uns  s'attachant 
aux  emplois  nobles ,  les  autres  aux  emplois  lucratifs  :  et  que  parmi 
les  personnes  qui  composent  la  première  portion,  celles  qui  sont  illus- 
trées par  la  connaissance  soient  les  gens  de  qualité. 
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Les  personnes  de  condition  joignent  à  des  mœurs  cultivées  des  ma- 
nières polies  ;  et  les  gens  de  qualité  ont  ordinairement  des  sentiments 
âefés. 

11  arrive  souvent  que  des  personnes  nouvellement  devenues  de  con- 
ditim^  donnent  dans  la  hauteur  des  manières,  croyant  en  prendre  de 
belles;  c*est  par-là  qu'elles  se  trahissent,  et  font  sur  Tesprit  des  autres 
un  effet  tout  contraire  à  leur  intention.  Quelques  gens  de  qualité 
confondent  Télévation  des  sentiments  avec  Fénormité  des  idées  qu*il& 
se  font  sur  le  mérite  de  la  naissance,  affectant  continuellement  de  s'ea 
targuer,  et  de  prodiguer  les  airs  de  mépris  pour  tout  ce  qui  est  bour^ 
geoisie  :  c'est  un  défaut  qui  leur  fait  beaucoup  plus  perdre  que  gagner 
dans  Testime  des  hommes,  soit  pour  leur  personne,  soit  pour  lew: 
famille.  (Q.) 

969*  Conduire,  Guider,  Mener. 

I  Les  deux  premiers  de  ces  mots  supposent  dans  leur  propre  valeur 

I  une  supériorité  de  lumières  que  le  dernier  n'exprime  pas,  mais,  en 
I  récompense,  celui-ci  renferme  une  idée  de  crédit  et  d'ascendant  tout-à- 
fait  étrangère  aux  deux  autres.  On  conduit  et  l'on  guide  ceux  qui  ne 
savent  pas  les  chemins  ;  on  mène  ceux  qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent 
pas  aller  seuls. 

Dans  le  sens  littéral,  c'est  proprement  la  tête  qui  conduit^  l'œil  qui 
!       guide^  et  la  main  qui  mène. 

On  conduit  un  procès:  on  guide  un  voyageur:* on  mène  un  en- 
fant. 

L'intelligence  doit  conduire  dans  les  affaires:  la  politesse  doit  gui-- 
der  dans  les  procédés  :  le  goût  peut  mener  dans  les  plaisirs. 

On  nous  conduit  dans  les  démarches,  afin  que  nous  fassions  précisé- 
ment ce  qui  convient  de  faire  :  on  nous  guide  dans  les  routes  pour  nous 
empêcher  de  nous  égarer  :  on  nous  mène  chez  les  gens  pour  nous  en 
procurer  la  connaissance. 

Le  sage  ne  se  conduit  par  les  lumières  d'autrui  qu'autant  qu'il  se  les 
ait  rendues  propres.  Une  lecture  attentive  de  l'Évangile  suffit  pour  nous 
guider  dans  la  voie  du  salut  II  y  a  de  l'mibécillité  à  se  laisser  menei* 
dans  toutes  ses  actions  par  la  volonté  d'un  autre  ;  les  personnes  sensées 
se  contentent  de  consulter  dans  le  doute,  et  prennent  leur  résolution 
parelles-même.  (G.) 

970.  Conférer,  Déférer* 

On  dit  l'un  et  l'autre,  en  parlant  des  dignités  et  des  honneurs  que 
l'on  donne.  Conférer  est  un  acte  d'autorité  ;  c'est  l'exercice  du  droit 
dont  on  jouit.  Déférer  est  un  acte  d'honnêteté  ;  c'est  une  préférence 
que  l'on  accorde  au  mérite. 
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<HUffid  la  eoBjnratkm  de  Catilina  fat  éventée,  les  Romains  convain- 
cus dm  mérite  de  Gcéron  et  du  besoin  qu'ils  avaient  alors  de  ses  la- 
mières  et  de  soi\  zèle,  lui  déférèrent  unanimement  le  consulat  :  ils  ne 
firent  que  le  conférer  à  Antoine.  (B.  ) 

,  371»  Se  conller.  Se  fter* 

Se  confier  ne  désigne  guère  que  faire  une  confidence  ;  se  fier^  c'est 
proprement  avoir  de  la  confiance:  le  premier  nindique  qu'un  senti- 
ment passager  de  Tftme  et  relatif  aux  circonstances  ;  .l'autre  exprime 
un  sentiment  absolu  et  indépendant  de  toute  circonstance. 

On  se  confffi  à  tous  ceux  à  qui  l'on  a  fait  des  confidences  ;  et  comme 
une  confidence  ne  prouve  pas  toujours  pour  celui  à  qui  on  l'a  fait,  on 
ne  se  fie  pas  à  tous  ceux  à  qui  l'on  se  confie. 

On  se  fie  à  la  prohiié;  on  se  confie  à  la  discrétion  :  à  la  cour  il  faut 
continuellement  se  confier  et  ne  se  fier  jamais. 

On  se  confie  h  son  confesseur,  et  l'on  ne  s^y  fierait  pas  toujours. 

Les  jeunes  gens  se  confient  leurs  intrigues  sans  s'estimer  :' on  estime 
toujours  ceux  à  qui  Ton  se  fie. 

On  peut  dire  à  tm  homme  dont  on  soupçonne  la  probité  :  comme 
votre  intérêt  vous  imposera  silence,  quoique  je  ne  me  ^  pas  à  vous, 
je  vais  vous  confier..,.^  c'est-à-dire,  quoique  je  n'aie  en  vous  aucune 
confiance,  je  vais  vous  faire  telle  confidence.  (Anon.) 

37S«  CrpiillMvr,  CoBlItiirler.  . 

Tous  deux  ont  rapport  aux  confitures.  Le  confiseur  les  fait,  et  le 
confiturier  les  vend. 

Un  homme  nécessaire  dans  l'office  d'une  grande  maison  est  un  ha- 
bile confiseur,  H  ne  serait  ni  bienséant^  ni  sftr,  ni  bien  entendu,  de 
recourir  sans  cesse  à  un  confiturier.  (B.) 

5I78«  Conflrère,  Collègue,  l^socié. 

L'idée  d'union  est  commune  à  ces  trois  termes;  mafe  elle  y  est  pré- 
sentée sous  des  aq>ee(s  différents. 

Les  confrères  sont  membres  d'un  même  corps  rdigieux  ou  politt-- 
que:  les  coUègues  travaillent  conjointement  h  une  même  opération, 
soit  volontairement,  soit  par  quelque  ordre  supérieur  ;  les  associés  ont 
un  objet  commun  d'intérêt. 

Le  fondement  nécessaire  4e  l'union  entre  des  confrères,  c'est  l'es- 
time réciproque  ;  entre  des  coUègues,  c'est  l'inteUigence  ;  entre  des 
associés,  c'est  l'équité. 

Il  importe  à  notre  tranquillité  personnelle  de  bien  vivre  avec  nos 
confrères,  de  captiver  leur  estime,  de  leur  accorder  la  nôtre,  et,  s'ils 
nous  forcent  à  la  leur  refuser ,  de  garder  au  moins  les  bienséances. 
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Il  importe  au  succès  des  opérations  où  nous  sommes  chargés  de  con« 
courir,  de  nous  entendre  avec  nos  collègues;  de  leur  communiquer 
toujours  nos  vues  ;  de  déférer  souvent  aux  leurs;  et,  si  nous  sommes 
forcés  de  les  contredire  ou  de  leur  résister,  de  le  faire  avec  les  plus 
grands  ménagements:  la  conduite  de  Gicéron  à  Tégai-d  d^Antoîne,  son 
collègue  dans  le  consulat,  est  un  modèle  de  conduite  en  ce  genre. 

Il  importe  à  nos  propres  intérêts  de  respecter  ceux  de  nos  associés; 
de  leur  inspirer  de  la  confiance  par  nos  principes,  de  la  confirmer  par 
notre  équité  ;  et  si  la  perte  n*est  pas  excessive,  de  faire  même  quelques 
sacrifices  à  leurs  prétentions,  (B.  ) 

374.  Confnft,  Déconcerté,  Interdit. 

Ces  trois  mots  indiquent  le  trouble,  rembarras  ;  mais  la  confusion 
semble  toujours  fondée  sur  de  bonnes  raisons,  landis  qu^un  rien  suffit 
pour  déconceHer  ou  pour  interdire. 

la  confusion  dépend  plutôt  de  là  chose  qui  Toccasione  que  de  la  per- 
sonne qui  réprouve;  tout  le  monde  peut  la  connaître:  mais  il  y  a  des 
gens  qui  ne  peuvent  jamais  être  déconcertés  ou  interdits;  leur  carac- 
tère s*y  oppose.  • 

La  confusion  peut  être  intérieure,  cachée,  quoiqu'elle  se  manifeste 
le  plus  souvent  :  être  déconcerté,  être  interdit ,  sont  des  manières 
d*étre  ettérieures,  qui  viennent  moins  de  Tétatde  l^me  que  de  la  con- 
tenance, qui  n'existeraient  pas  si  elles  ne  se  faisaient  pas  voir. 

La  confusion  peut  naître  du  sentiment  de  nos  torts  ;  die  parait 
même  ccmtenir  Taveu  d'une  sorte  d'infàricnrité  ;  c'est  un  mouvement 
d'humilité.  Il  suffit  quelquefois,  pour  être  déconcerté,  d'avoir  beau- 
coup d'amour-propre;  si  un  mot  nous  blessé,  et  que  nous  ne  trouvions 
pas  sur-le-champ  les  moyens  de  sauver  une  honte  &  notre  amour-pro« 
pre,  nous  sommes  déconcertés.  On  peut  aussi  se  laisser  déconcer- 
ter par  timidité.  Lorsqu'on  n'a  pas  la  répartie  prompte,  on  est  sujet  à 
se  v(rfrinferrfîf  souvent. 

On  homme  confus  reconnaît  son  tort  ou  donné  de  mauvaises  excu- 
ses; un  honime  déconcerté  en  cherche  et  n'en  trouve  pas;  un  homme 
interdit  garde  le  silence. 

t3ii  sot  n'est  jamais  confus;  un  homme  hardi  n'est  jamais  décon- 
certé; un  esprit  prompt  n'est  pas  aisé  à  interdire. 

Un  h(mime  confus  est  celui  dont  l'embarras  est  causé  par  le  vague 
de  ses  sentiments  ou  de  ses  pensées  ;  il  ne  sait  où  courir.  Un  homme 
déconcerté  est  celui  dont  l'embarras  vient  de  ce  qu'il  a  été  jeté 'hors 
de  la  ligne  de  ses  idées,  et  qu'il  ne  sait  comment  y  revenir..  Un  homme 
interdit  est  celui  à  qui  on  a  rompu  le  fil  de  ses  idées,  et  qui  ne  cherche 
même  pas  à  le  retrouver. 

Un  homme  co/î/'m5  baisse  les, yeux  ;  un  homme  déconcerté  \^s  tourne 
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de  côté  et  d'autre  comme  pour  demander  son  chemin  ;  nn  homme  m- 

terdit  a  le  regard  fixe. 

On  dit  :  vos  bienfaits  me  rendent  confus;  vos  reproches  me  déconr 
certent  ;  vos  interpellatious  mHnterdisent. 

Pour  être  confus^  il  ;i'est  pas  nécessaire  d'être  pris  à  Timproviste. 
Être  déconcerté  ou  interdit  dénote  une  surprise  causée  par  quelque 
chose  de  brusque  et  d'inattendu. 

On  est  souvent  confus  de  s'être  laissé  déconcerter  ou  interdire  ai- 
sément. La  confusion  indique  un  embarras  provenant  d'une  sorte  de 
honte.  Être  déconcerté  ou  interdit  n'annonce  qu'un  défaut  de  pré- 
sence d'esprit.  (F.  G.) 

%75.  Connexion,  Connexité. 

Ces  mots  expriment  le  rapport,  la  liaison,  la  dépendance,  qui  se 
trouvent  entre  certaines  choses.  La  terminaison  du  premier,  ion^  mar- 
que l'action  de  lier  ces  choses  ensemble  :  la  terminaison  du  secimd, 
t7^,  .marque  la  qualité  des  choses  faites  pour  être  liées  ensemble. 

U  semble  d'abord  que  cette  remarque  s'accorde  assez  avec  l'observa- 
tion suivante  de  l'Encyclopédie.  Le  mot  connexion,  dit  l'auteur  de 
l'article,  désigne  la  liaison  intellectuelle  des  objets  de^ notre  médiation; 
celui  de  connexité^  la  liaison  que  les  qualités  existant  dans  les  objets, 
indépendamment  de  nos  réflexions,  constituent  entre  ces  objets.  Ainsi 
a  y  hUTSi connexion  entre  les  abstraits,  et  connexité enire  les  concerts; 
et  les  qualités  et  les  rapports  qui  font  la  connexité,  seront  les  fonde- 
ments de  la  connexion;  sans  quoi,  notre  entendement  mettrait  dans 
les  choses  ce  qui  n'y  est  pas.  (EncycL  III,  880.) 

U  y  a  donc  connexité  entre  les  abstraits  comme  entre  les  concerts, 
puisque  là  connexité  fonde  la  connexion.  Entre  les  objet  de  nos  mé- 
ditations, il  faut  une  connexité  métaphysique  pour  former  une  con- 
nexion ou  liaison  intellectuelle,  et  elle  y  est  nécessairement  comme 
pour  former  une  conneocion  ou  une  liaison  réelle  ;  entre  les  objets  ma- 
tériels, il  faut  qu'il  y  ait  une  connexité  réelle  ou  des  quatités  réelles 
propres  pour  leur  liaison. 

Richelet  dit  que  connexion  signifie  le  rapport  d'une  chose  avec  une 
autre;  et  connexité,  ce  par  quoi  une  chose  a  rapport  à  une  autre  :  il 
s'explique  mal. 

Il  y  aurait  donc  connexion  toutes  les  fois  qu'il  y  aurait  connexité; 
puisque  le  rapport  est  le  résultat  nécessaire  des  qualités  relatives.  La 
connexion  ou  la  liaison  existerait  donc  entre  deux  idées  qui,  malgré 
ItMi  connexité ,  se  présenteraient,  non-seulement  désunis,  mais  en- 
core opposées  l'une  à  l'autre. 

Quelques  gens  prétendent,  dit  le  Dictionnaire  de  Trévaux,  qu'il  y  a 
quelque  sorte  de  difi'érence  entre  connexité  et  connexion.  Us  veulent 
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que  connexité  sigHiûe  une  liaison  et  une  dépendance  naturelles,  qui 
se  trouvent  entre  les  choses,  sans  que  nous  y  contribuions  en  rien  de 
notre  part ,  telle  qu'elle  est  entre  la  physique  et  la  médecine  :  au  lieu 
que  connexion  ne  signifie,  selon  eux,  qu'une  liaison  qui  est  à  faire  et 
à  laquelle  nous  devons  contribuer  par  notre  art  ;  comme  si  on  disait , 
par  la  connexion  de  Ces  deux  propositions,  vous  verrez  que  Tune  sert 
d'éclaircissement  à  Tautre. 

n  n'y  aurait  donc  pas  une  connexion  naturelle  et  nécessaire,  indé- 
pendante de  toute  opération  de  Pesprit,  entre  les  idées  de  père  et  d'en- 
iant,  d'époux  et  d'épouse,  de  souverain  et  de  sujet,  de  débiteur  et  de 
créancier,  et  ainsi  de  tant  d'autres  idées  corrélatives.  Vous  pourriez 
donc  concevoir  un  homme  qui  doit  sans  devoir  à  quelqu'un  ;  quelqu'un 
qni  commande  sans  qu'un  autre  obéisse,  etc. 

Pour  moi-,  je  pense,  i*  que.  connexion  et  connexité  s'appliquent 
également  à  toute  espèce  d'objets  entre  lesquels  il  y  a  des  rapports  par- 
ticuliers, de  quelque  nature  que  soient  ces  objets  et  ces  rapports; 
2*  ([ne la  conneanon  ne  consiste  pas  dans  ces  simples  rapports,  et  que 
la  connexité  peut  exister  sans  elle  ;  3*"  que  la  connexion ,  qui  souvent 
dépend  de  nos  opérations,  en  est  aussi  quelquefois  indépendante ,  et 
I      qu'elle  vient  alors  d'une  sorte  d'intimité  naturelle  entre  les  choses,,  ou 
I      de  leur  état  naturel  La  connexité  est  la  qualité  ou  la  propriété  natn- 
I      reUe,  en  vertu  de  laquelle  la  connexion  a  lieu  ou  peut  avoir  lieu. 
i         Ainsi,  connexité  ne  dénote  qu'un  simple  rapport  qui  est  dans  les 
i      choses  et  dans  la  nature  même  fies  choses  :  la  connexion  énonce  une 
liaison  qui  est  établie  entre  les  choses,  et  fondée  sur  ce  rapport.  Par  la 
connexité^  leschoses  sont  faites  pour  être  ensemble  ;  par  la  connexion^ 
elles  le  sont. 

La  connexité  présente  des  liens  pour  enchaîner  les  choses  les  unes 
aux  antres,  et  la  connexion  les  noue. 

Deux  idées  ont  de  la  connexité;  leur  conn^a?t(m  forme  un  juge- 
ment. Par  le  raisonnement  vous  établissez  la  connebion  entre  des  pro- 
positions qui  n'avalent  qu'une  connexité.  Un  principe  a  de  la  connexité 
avec  un  autre  ;  l'antécédent  a  une'  connexion  avec  le  conséquent,  ou 
le  corollaire  avec  la  proposition  démontrée,  flntre  deux  vérités  qui  se 
rapportent  par  leur  connexité  l'une  à  l'autre,  la  vérité  intermédiaire 
fera  la  connexion,  La  connexité  d'un  certain  nombre  de  vérités  de- 
mande que  leur  connexion  forme  la  chaîne  qu'on  appelle  la  science. 

Il  y  a  de  la  connexité  entre  la  géométrie  et  la  physique  ;  leur  con- 
flexion  est  dans  les  mathématiques  mixtes.  La  connexité  de  Tastrono- 
•  mie  avec  la  navigation  est  démontrée  par  la  connexion  établie ,  par 
exemple,  entre  la  connaissa^nce  des  satellites  de  Jupiter  et  la  détermi- 
nation des  longitudes.  La  connexion  de  la  physique  et  de  la  théologie 
Ç8t  sensible;  leur  connexité  est  développée  par  les  savants,  (R.) 
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976.  CenseUler  d'hiMuieiir,  CattMtller  honavalM* 

Le  conseiller  d'honneur  est  un  conseiller  en  titre,  à  la  place  duquel 
est  attachée  cette  qualification  :  le  conseiller  honoraire  est  un  conseil- 
ler qui,  après  avoir  rempli  quelque  temps  cette  charge,  a  obtenu  des 
lettres  de  vétérance,  et  qui  conserve  les  principaux  '  honneurs  de  la 
charge,  sans  être  tenu  d'en  remplir  les  fonctions. 

Un  conseiller  (t honneur  est  en  exercice  ;  un  conseiller  honoraire 
n'y  est  plus.  (B.) 

9TT.  Congentemenf,  Perml^ftlon,  Agrément. 

Termes  relatifs  à  la  conduite  que  nous  avons  à  tenir  dans  la  plupart 
des  actions  de  la  vie,  où  nous  ne  sommes  pas  entièrement  libres ,  et  où 
révénement  dépend  en  partie  denous^  en  partie  del»  v<donté  désas- 
tres (EncycL  IV,  32.) 

Le  consentement  se  demande  aux  personnes  intéressées  dans  l'af- 
faire. La  permission  ^e  donne  par  les  supérieurs  qui  ont  droit  de  ré- 
gler la  conduite,  ou  de  disposer  des  occupations.  Il  6iut  avoir  Vagré- 
ment  de  ceux  qui  ont  quelque  autorité,  ou  quelque  inspection  Àur  la 
chose  dont  il  s'agit. 

Nul  contrat  sans  le  consentement  des  parties.  Les  moines  ne  peuvent 
sortir  de  leur  couvent  sans  permission.  On  n'acquiert  point  de  charge 
à  la  cour  sansl'o^r^m^n^  du  roi. 

.  On  se  fait  qu^elquefois  prier  de  donner  son  ctmsentemetU  à  une 
chose  qu'on  désire  beaucoup.  Tel  ^supérieur  remise  des  permis^ums , 
qui  prend  pour  lui  des  licences  peu  décentes.  Vagrément  du  piince 
devient  difficile  à  obtenir  vis-à-vis  il'un  concurrent^  protégé.  (G.) 

HTl^.  Consentir,  Acqnléscep,  Adhérer,  Tomber 
'd^accord. 

Nous  consentons  à  ce  que  les  autres  veulent,  en  l'agréant  et  en  le 

•  permettant  Nous  acquiesçons  à  ce  qu'on  nous  propose,  en  l'acceptant 

et  en  nous  y  conformant.  Nous  adhérons  à  ce  qui  est  fait  et  conclu  par 

d'autres,  en  l'autorisant  et  eri  nous  y  joignant  Nous  tombons  d'accord 

de  ce  qu'on  nous  dit,  en  l'avouant  et  en  Papprouvant 

On  s'oppose  aux  choses  auxquelles  on  ne  veut  pas  consentir.  On 
rebute  celles  auxquelles  on  ne  veut  pas  acquiescer.  On  ne  prend  point 
de  part  à  celles  auxquelles  on  ne  veut  pas  adhérer.  On  conteste  celles 
dont  on  ne  veut  pas  tomber  d'accord, 

ïl  semlfle  que  le  mot  de  consentir  suppose  un  peu  de  supériorité , 
que  celui  d'acquiescer  emporte  un  pieu  de  soumission  ;  qu'il  entre 


Digiti 


zedby  Google 


CON  207 

dans  l'idée  û'adiiérer  un  peu  de  Complaiâance,  et  que  tomber  d'ac- 
cord marque  ud  peu  d'aversion  pour  la  dispute. 

Les  parents  consentetu  à  rétablissement  de  leun  enfants.  Les  parties 
acquiescent  au  jugement  d'un  arbitre.  Les  amants  adhèrent  aux  ca^ 
priées  de  leurs  maltresses.  Les  bonnes  gens  tombent  d'accord  de 
tout  (G.) 

370.  CensIdéraMe,  Grand.    , 

La  collection  des  arrêts  est  un  ouvrage  considérable;  TEsprit  des 
Lois  est  un  grand  ouvrage.  Un  courtisan  accrédité  est  un  homme  con- 
sidérable; Corneille  était  un  grand  homme.  On  dit  de  grands  talents, 
et  un  rang  considérable.  fd'Al.) 

Ces  deux  mots  sont  synonymes  au  propre  et  au  figuré  :  au  propre, 
considérable  ne  se  dit  guère  que  de  ce  qui  est  étendu  horizontalement  ; 
grand  peut  se  dire  de  ce  qui  est  élevé.  Une  étendue  considérable  de 
pays  ;  une  grande  hauteur.  On  ne  dit  pas,  un  homme  d'une  taille  con- 
sidérable^  mais  d'une  grande  taille.  Grand  semble  le  contraire  d,e 
petit;  considérable  est  plus  directement  opposé  à  borné. 

Au  figuré,  un  homme  considérable  est  celui  qui  attire  les  regards  du 
public  par  son  rang,  ses  richesses,  etc.  ;  un  graiid  homme  fixe  l'estime 
par  ses  talents  ou  ses  vertus.  On  est  considérable  pai*  des  qualités  ex- 
térieures, dues  quelquefois  au  hasard  ;  on  est  grand  par  soi-même.  Un 
homme  considérable  peut  ne  pas  être  un  grand  homme  ;  mais  un 
grand  honmie  est  toujours  considéré,  (F.  G.) 

9§0.  Caii«ldénittoii9  Répatatlon^ 

U  ne  iam  potnt  ooiié»ndre  k<misMéraetMtaTeck  rtipÊttatkm  :  ««1* 
le-ci  est,  en  général,  le  fruit  des  taiettls  ou  du  savoir-faire  ;  celle-là  est 
attachée  à  la  place,  au  crédit,  aux  richesses,  ou,  en  général,  au  besoin 
ta'oa  a  de  ceox  à  qui  on  l'accorde.  L'absence  ou  l'élofgttement,  loin 
d'afiaU^r  la  réptaationy  lui  est  souvent  utile;  la  consté^éraîien^  au 
oontraire,  est  toute  extérieure,  et  semble  attachée  à  la  présence. 
'  Un  ministre  incapable  de  sa  ^ce,  a  plus  de  considération  et  moins 
^  réput^ation  qu'un  homme  de  lettres  «u  qu'un  artiste  célèbre.  Un 
homme  rkhe  et  sot  a  plus  de  considération  et  moins  de  réputation 
qu'un  homme  de  mérite  pauvre. 

CorneiBe  avait  de  ta  répwtationy  comme  auteur  de  Cïnna;  et  Cha- 
pelain, de  la  consMération^ooaane  distributeur  des  grâces  de  Colbert, 
Newton  avait  de  la  réputation^  comme  inventeur  dans  les  sciences  ;  et 
4ela«?fMttÉ^rafîa»,comme  directeur  de  la  Monnaie.  (EncycL  IV,  43.) 
Veki,  sel^  madame  ^  Lambert,  la  différence  d^Kiées.que  donnent  ces 
4e«x  nets. 
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La  considération  vient  de  Peffet  qae  nos  qualités  personnelles  font 
sur  les  autres:  si  ce  sont  des  qualités  grandes  et  élevées,  elles  excitent 
Padmiration  ;  si  ce  sont  des  qualités  aimables  et  liantes,  elles  font  naître 
le  sentiment  de  Tamitié. 

L'on  jouit  mieux  de  la  considération  que  de  la  Hputation;  Tune 
est  plus  près  de  nous,  et  l'autre  s'en  éloigne  ;  quoique  plus  grande, 
celle-ci  se  fait  moins  sentir,  et  se  convertit  rarement  en  une  possession 
réelle. 

Nous  obtenons  la  considération,  de  ceux  qui  nous  approchent;  et 
la  réputation^  de  ceux  qui  ne  nous  connaissent* pas.  Le  mérite  nous 
assure  l'estime  des  honnêtes  gens  ;  et  notre  étoile,  celle  du  public. 

La  considération  est  le  revenu  du  mérite  de  toute  la  vie,  et  la  ré- 
putation  est  souvent  donnée  à  une  action  faite  au  hasard  ;  elle  est  plus 
dépendante  dé  la  fortune.  Savoir  profiter  de  l'occasion  qu'elle  nous 
présente,  une  «action  brillante,  une  victoire,  tout  cela  est  à  la  merci  de 
la  renommée  ;  elle  se  charge  des  actions  éclatantes  ;  mais  en  les  éten- 
dant et  les  célébrant,  elle  les  éloigne  de  nous. 

La  considération^  qui  tient  aux  qualités  personnelles,  est  moins 
étendue:  mais  comme  elle  porte  sur  tout  ce  qui  nous  entoure,  la 
Jouissance  en  est  plus  sensible  et  plus  répé.tée:  elle  tient  plus  aux 
mœurs  que  la  réputation,  qui  quelquefois  n'est  due  qu'à  des  vices 
d'usage  bien  placés  et  bien  préparés,  ou  d'autres  fois  même  à  des  cri- 
mes heureux  et  illustres. 

La  considération  rend  moins,  parce  qu'elle  tient  à  des  qualités 
moins  brillantes  ;  mais  aussi  la  réputation  s*use  et  a  besoin  d'être  re- 
nouvelée. (EncycL  XIV,  461.) 

^§1*  Conrtdépattoiis,  OUifterratlons,  Réflextans, 
Pensée». 

Le  terme  de  considérations  est  d'une  signification  plus  étendue;  il 
«exprime  cette  action  de  l'esprit  qui  envisage  un  objet  sous  les  différen- 
tes faces  dont  il  est  composé.  Celui  d'observations  sert  à  exprimer 
les  remarques  que  l'on  fait  dans  la  société  ou  sur  les  ouvrages.  Le  terme 
de  réflexions  désigne  plus  particulièrement  ce  qui  regarde  les  mœurs 
et  la  conduite  de  la  vie.  Celui  de  pensées  est  une  expression  plus  vague 
qui  marque  indistinctement  les  jugements  de  l'esprit. 

Les  Considérations  de  Montesquieu  sur  les  causes  de  la  grandeur 
et  de  la  décadence  des  Romains,  annoncent  un  génie  profond  et  péné- 
trant. Les  Observations  de  l'académie  française  sur  le  Cid  font  voir 
beaucoup  de  sagacité.  Les  réflexions  de  Tacite  et  de  quelques  au- 
tres historiens  politiques,  sont  souvent  plus  ingénieuses  que  solides. 
Les  pensées  de  La  Rochefoucauld  sont  phis  agréables  que  celles  de 
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Pascal;  et  quoiqu^à  une  première  lecture  elles  paraissent  saperficielles, 
on  en  trouve  d'aussi  profondes  lorsqu'on  les  a  bien  méditées. 

ny  a,  dans  les  Considérations  sur  les  ouvrages  d'esprit ^  ies  ob- 
servations  fréquentes  et  quelques  réflexions  :  Tauteur  souhaite  que 
les  pensées  qu'on  y  trouve,  soient  aussi  justes  qu'elles  Je  lui  ont  paru. 
(Avertissement  des  Considérations  sur  les  ouvrages  d'esprit) 

Les  considérations  su]^^senx de  la  profondeur,  de  la  pénétration , 
de  l'étendue  dans  l'esprit,  et  de  la  tenue  dans  ses  opérations.  I^es  ob- 
servations exigent  de  la  sagacité  pour  démêler  ce  qui  est  le  moins  sen- 
sible, et  du  goût  pour  choisir  ce  qui  est  digne  d'attention,  et  pour  re- 
jeter ce  qui  n'en  mérite*  point.  Les  réflexions^  pour  être  solides,  doi- 
vent porter  sur  des  principes  sûrs  ;  elles  demandent  delà  finesse  ;  mais 
surtout  de  la  justesse  dans  les  applications.  Les  pensées^  étant  desti- 
nées à  devenir  la  matière  des  considérations ^  à  faire  valoir  les  obser- 
vations^ h  nourrir  les  réflexions ,  supposent  dans  l'esprit  les  qualités 
nécessaires  au  succès  des  unes  et  des  autres,  selon  l'occurrence. 

Les  Considérations  de  M.  Duclos  sur  les  mœurs  de  ce  siècle,  ob- 
tiendront les  suffrages  de  la  postérité,  comme  elles  ont  mérité  ceux  de 
notre  âge,  par  l'importance  des  observations  qui  leur  servent  de  base  ; 
par  le  goût  de  probité  qui  en  caractérise  les  réflexions^  et  qui  en  fait 
presque  autant  de  principes  précieux  dans  la  morale  ;  et  par  une  foule 
de  pensées  neuves,  solides,  agréables ,  et  qui  supposent  dans  l'auteur 
une  étendue  de  lumières  peu  commune.  (B.) 

%M.  Conflommer,  Cemumer. 

Plusieurs  de  nos  écrivains  ont  confondu  ces  deux  termes,  quoiqu'ils 
aient  des  significations  très-différentes.  «  Ge  qui  a  donné  lieu  à  cette  er- 
reur, si  je  ne  me  trompe,  dit  M.  de  Vaugelas,  est  que  l'un  et  l'antre 
emporte  avec  sol  le  sens  et  la  signification  d'^GHEVER  :  ainsi  ils  ont  cru 
que  ce  n'était  qu'une  même  chose.  11  y  a  pourtant  une  étrange  diffé- 
rence entre  ces  deux  sortes  d'ACHEVER  ;  car  consumer  achève  en  dé- 
truisant et  anéantissant  le  sujet,  et  consommer  achève  en  le  mettant 
dans  sa  dernière  perfection  et  son  accomplissement  entier.  »  (1).  ' 


(1)  Thomas  CorDeille,  dans  sa  note  sur  cette  Tcmarque,  dit  que  cotiiommad'on  est 
d'usage  dans  les  différentes  définitions  de  consommer  et  de  consumer  ;  et  la  même 
chose  est  répétée  dans  l'Encyclopédie,  IV,  109.  Gela  n'est  vrai,  comme  l'observe  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  (1762),  que  pour  désigner  le  (jraud  usage  qui  se  fait  de  cer- 
taines choses,  comme  de  bois,  de  blés,  de  .vins,  de  sels,  de  fourruges  :  hors  de  là,  le 
verbe  consumer  produit  consomption^  pour  sieniHer  destruction.  Ainsi  l'on  dit  la  cow 
sommation  du  sacrifice,  poiir  l'entier  accomplissement  ;  et  la  consomption  de  l'hostie, 
pour  la  déglutition.  (6.) 

V  ^'DIT.   TOME  I,  1/4 
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Un  homme  cùmommé  dans  les  sciences  n'a  certainement  )>as  con" 
sumé  tout  son  tempe  dans  l'inaction  oadans  des  frivolités. 

Quand  on  commence  par  consumer  son  patrimoine  dans  la  détMiu- 
che,  OB  ne  doit  pas  espérer  de  consommer  jamais  un  établissement 
honorable. 

Il  est  nécessaire,  pour  consommer  le  sacrifice  de  la  messe ,  que  le 
prêtre  consume  les  espèces  consacrées.  (B.) 

«§3.  Constance,  ffIdélUé. 

La  constance  ne  suppose  point  d'engagement  ;  la  fidélité  en  suppose 
un.  On  dit  ccmstant  dans  ses  goûts,  fulète  à  sa  parole. 

Par  la  même  raison,  on  dit  plus  communément  fidèle  en  amour  et 
constant  en^amitié,  parce  que  Tamour  semble  un  engagement  plas  vif 
que  Tamitié  pure  et  simple.  On  dit  aussi  un  amant  heureux  et  fidèh^ 
un  amant  malheureux  et  constant;  le  premier  est  engagé,  Tautre  ne 
Test  pas. 

Il  semble  que  la  fidélité  tienne  plus  aux  procédés,  la  constance  aax 
sentiments.  Un  amant  peut  être  constant  sans  être  fidèle ,  si  ;  en  aimant 
toujours  sa  maîtresse,  il  brigue  les  fa?eui*s d'une  autre  femme;  il  peut 
être  fidèle^  sans  être  constant,  s'il  cesse  d'aimer  sa  maltresse,  sans 
néanmoins  en  prendre  une  autre. 

La  fidélité  suppose  une  espèce  de  dépendance  :  un  sujet  fldèle,  aa 
domestique  fidèle ,  un  chien  fidèle,  La  constance  suppose  une  sorte 
d'opiniâtreté  et  de  courage  :  constant  dans  le  travail,  dans  les  malheurs. 

La  fidélité  desmartys  à  la  religion  a  produit  leur  constance  dans  les 
tourments. 

Fidèle,  fidus,  qui  garde  sa  foi.  Constant,  cumstants,  qui  tient  à 
ses  premières  volontés.  (d'Al.) 

9§Ji.  Constant,  ferme,  InélipaialaMe,  lolléxIMe 

Ces  mots  désignent,  en  général,  la  qualité  d'une  Âme  que  les  cir- 
constances ne  font  point  changer  de  disposition.  Les  trois  derniers 
ajoutent  au  premier  une  idée  de  courage,  avec  ces  nuances  différentes, 
qM^  ferme  désigne  un  courage  qui  ne  s'abat  point  ;  inébranlable,  un 
courage  qui  résiste  aux  obstacles;  et  inflexible,  un  courage  qui  ne 
s'amollit  point 

Un  homme  de  bien  est  constant  dans  l'amitié,  ferm^  dans  les  mal- 
heurs ;  et  lorsqu'il  s'agit  de  la  justice,  inébranlable  aux  menaces  «i 
inflexible  iiux  prières.  (EncycL  IV,  58.) 

9§5.  Conatralre,  Bàtfp« 

Construire  ttX  le  plus  général  :  il  signifie  assembler  des  matériaux 
{cumstruei^e)  pour  en  faire  une  construction  quelconque,  soit  édi- 
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ôce,  soît  machine,  etc.  Bâtir  est  plas  particulier;  il  ne  se  dit  que  des 
maisons  ou  des  édifices  en  maçonnerie.  Dans  les  ports  de  mer  cepen- 
dant on  dit,  bâtir  un  vaisseau;  mais  c'est  par  extension,  comme  le  re- 
marque Dumarsais.  (Traité  des  Tropes,  2*  part,  art  V\) 

Bâtir  ne  se  dit  même  ordinairement  qne  des  simjto  maisons  et  dés 
édifices  de  peu  d'importance.  On  dit  :  construire  un  temple,  un  palais, 
platôt  que  bâtir  un  temple,  un  palais. 

Construire  embrasse  la  masse  de  toutes  les  opérations  nécessaires 
pour  élever  un  édifice;  bâtir  ne  désigne  que  la  maçonnerie  du  Mti- 
ment 

C'est  l'architecte  qui  dirige  la  construction  d'une  salle  de  spectacle  ; 
ce  sont  les  maçons  qui  la  bâtissent.  (F.  G.) 

Un  conte  est  une  aventure  feinte  et  narrée  par  un  auteur  connu.  Une 
fabie  est  une  aventure  fausse,  divulguée  dans  le  public,  et  dont  on 
ignore  Torigine.  Un  roman  est  un  composé  et  une  suite  de  plusieurs 
aventures  supposées. 

Le  mot  de  conte  est  plus  propre  lorsqu'il  n'est'question  que  d'une 
aventure  de  la  vie  privée;  on  dit  :  le  conte  de  la  Matrone  d'Éphèse. 
Le  mot  de  fable  convient  mieux  lorsqu'il  s'agit  d'un  événement  qui 
regarde  la  vie  publique  ;  on  dit  :  la  fable  de  la  papesse  Jeanne.  Le  mot 
de  roman  est  à  sa  place  lorsque  la  description  d'une  vie  illustre  ou 
extraordinaire  fait  le  sujet  de  la  fiction  ;  on  dit  :  le  r<mian  de  Gléqpàtre. 

Les  contes  doivent  êtrebien  narrés,  les  fables,  bien  inventées,  et  les 
romanSy  bien  suivis. 

Les  bons  contes  divertissent  les  honnêtes;  gehs;  ils  se  plaisent  à  les 
e&tendre.  Les  fables  amusent  le  peuple;  il  en  fait  des  articles  de  fol 
Les  romans  gâtent  le  goût  des  jeunes  personnes  ;  elles  en  préfèrent  k 
merveilleux  outré  au  naturel  simi^e  de  la  vérité.  (G.) 

S§  7.  Contentement,  Satisfaction. 

Ces  deux  termes  désignent,  en  général,  la  tranquillité  de  l'âm*  par 
rapport  à  l'objet  de  ses  désirs.  (B.) 

Le  contentement  est  plus  dans  le  cœur  ;  la  satisfaction  est  plus  dans 
les  passions.  Le  premier  est  un  sentiment  qui  rend  toujours  l'âme  tran- 
quille. Le  second  est  un  succès  qui  jette  quelquefois  l'âme  dans  le 
trouble,  quoiqu'elle  n'ait  plus  d'inquiétude,  sur  ce  qu'elle  désirait. 

Un  homme  inquiet,  craintif,  n'est  jamais  content;  un  homme  pos- 
sédé d'avarice  ou  d'ambition  n'est  jamais  satisfait. 

n  n'est  guère  possible  à  un  homme  éclairé  d'être -saîw/aiï  de  son 
travail,  quoiqu'il  soit  content  du  choix  du  sujet 

Callûnaque,  qui  taillait  le  marbre  avec  une  délicatesse  admirable , 
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était  content  du  cas  singulier  qu'on  faisait  de  ses  ouvrages,  tandis  que 

lui-même  n'en  était  jamais  satisfait. 

On  est  content  lorsqu'on  ne  souhaite  plus,  quoiqu'on  ne  soit  pas 
toujours  satisfait  lorsqu'on  a  obtenu  ce  qu'on  souhaitait. 

Combien  de  fois  arrive-t-il  qu'on  n'est  pas  content  après  s'être  sa- 
tisfait! Vérité  qui  peut  être  d'un  grand  usage  en  morale  (En- 
cycU  IV,  UT.) 

En  effet,  il  n'arrive  presque  jamais  que  l'on  soit  content  après  avoir 
obtenu  la  satisfaction  la  plus  entière  d'une  injure.  On  désire  d'acqué- 
rir un  bien,  enûn  il  arrive  ;  on  est  satisfait^  maison  n'est  pas  content: 
il  aurait  été  plus  heureux  d'être  content  que  satisfait;  car,,  comme  dit 
le  proverbe ,  contentement  passe  richesse.  (B.) 

%M.  Comitgu,  Proelie. 

Ce  mou  désignent^  en  général ,  le  voisinage;  mais  le  premier  s'ap^ 
plique  principalement  an  voisinage  d'objets  considérables ,  et  désigne 
de  plus  un  voisinage  immédiat. 

Ces  deux  terres  sont  contigtiês,  ces  deux  arbres  sont  proches  l'on 
de  l'autre.  (d'Al.) 

%M.  C^ntinoatlon,  C^ntiimUé. 

Continuation  est  pour  la  durée ,  continuité  est  pour  l'étendue. 

On  dit  :  la  continuation  d'un  travail  et  d'une  action  ;  la  continuité 
d'un  espace  et  d'une  grandeur  ;  la  continuation  d'une  même  conduite, 
et  la  continuité  d'un  même  édifice.  (6.) 

MO.  CenttnipattoB,  Sotte. 

Termes  qui  désignent  la  liaison  et  le  rapport  d'une  chose  avec  ce  qui 
la  précède. 

On  donne  la  continuation  de  l'ouvrage  d'un  autre,  et  la  suite  du 
sien.  On  dit  :  la  continuation  d'une  vente^  et  la  suite  d'un  procès.  On 
continue  ce  qui  n'est  pas  achevé  ;  on  donne  une  suite  à  ce  qui  l'est. 
{EncycL  IV,  115.) 

5I91*  Conttnael,  Contlnii. 

U  peut  y  avoir  de  l'interruption  dans  ce  qui  est  continuel;  mais  ce 
qui  est  continu  n'en  souffre  point.  De  sorte  que  le  premier  de  ces  mots 
marque  proprement  la  longueur  de  la  durée,  quoique  par  intervalles 
et  à  diverses  reprises;  le  second  marque  simplement  l'unité  de  la  du- 
rée, indépendamment  de  la  longueur  ou  de  la  brièveté  du  temps  que 
la  chose  dure.  Voilà  pourquoi  l'on  dit  un  jeu  continuel,  des  pluies  con-* 
tinuelles;  et  une  fièvre  continue^  une  baisse  continue.  (G.^ 
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'         Ges  dem  termes  désignent  Pan  et  Pautre  une  tenoe  suivie  ;  c'est  le 

sens  général  qui  les  rend  synonymes  :  voici  en  qnoi  ils  diffèrent 
I  Ce  qui  est  continu  n'est  pas  divisé;  ce  qui  est  continuel  n'est  pas 

I       interrompu.  Ainsi  la  chose  est  continue  par  la  tenue  de  sa  constitution  ; 

elle  est  continuelle  par  la  tenue  de  sa  durée. 
I         Le  cliquet  d'un  moulin  en  mouvement  fait  un  bruit  continuel,  parce 
qu'il  est  le  même,  sans  interruption ,  tant  que  le  moulin  tourne  ;  mais 
;       ce  bruit  n'est  pas  continu^  parce  qu'il  est  composé  de  retours  périodi- 
ques séparés  par  des  intervalles  de  silence  ;  il  est  divisé  (B.) 

I    .  999;  Comttnoep.  IPerméwérer.  Pewmîmikir. 

I 

Ces  verbes  indiquent  tous  trois  un  état  de  tenue  dans  la  manière 
d'agir  :  le  premier  sans  aucune  autre  addition;  et  les  deux  autres  avec 
des  idées  accessoires  qui  les  distinguent  du  premier  et  entre  eui.        ** 

Continuer ,  c'est  simplement  faire  comme  on  a  fisdt  jusque-là.  Per- 
sévérer ^  c'est  continuer  sans  vouloir  changer.  Persister^  c'est  persé^ 
véver  avec  constance  ou  opiniâtreté.  Ainsi,  persister  dit  plus  que  per- 
sévérer,  et  persévérer  plus  que  continuer. 

On  continue  par  habitude,  on  persévère  par  réflexion,  on  persiste 
par  attachement. 

L'homme  le  plus  estimable  n'est  pas  celui  qui ,  après  avoir  contracté 
l'heureuse  habitude  de  la  vertu,  continue  de  la  pratiquer;  tant  qu'il 
n'est  soutenu  que  par  l'habitude,  il  peut  encore  être  séduit  par  des 
raisonnements  captieux,  ébranlé  par  de  mauvaïs  exemples,  détourné 
de  la  bonne  voie  par  une  passion  violente  :  il  y  a  beaucoup  plus  à 
compter  sur  celui  qui,  connaissant  les  fondements  et  les  avantages  de 
h  vertu ,  l'horreur  et  les  dangers  du  vice,  persévère  en  connaissance 
de  cause  à  faire  le  bien  et  à  fuir  le  mal  :  mais  le  comble  du  mérite , 
c'est  d'y  persister^  nonobstant  la  fougue  des  passions ,  et  malgré  les 
persécutions  des  méchants.  (B.) 

993.  Contimoep,  PonrmvAwre. 

C'est  ajouter  à  ce  qui  est  commencé,  dans  l'intention  d'arriver  à  la 
fin,  et  de  faire  un  tout  complet  :  le  premier  de  ces  deux  mots  ne  dit 
rien  de  plus  ;  mais  le  second  suppose  que  les  additions  faites  au  com- 
mencement sont  dans  les  mêmes  vues,  ont  les  mêmes  qualités,  et  se 
font  de  la  même  main. 

Ainsi  l'on  peut  continuer  l'ouvrage  d'autrui ,.  parce  qu'il  ne  faut 
qu'y  ajouter  ce  qu'il  paraît  y  manquer;  mais  il  n'y  a  que  celui  qui  l'a 
commencé  qui  puisse  le  poursuivre^  parce  qu'un  autre  ne  peut  avoir 
ni  toutes  ses  vues^  ni  les  mêmes  vues  ;  que  chaucun  a  son  faire  distingué 
de  tout  autre,  et  qu'il  y  a  interruption  dès  que  l'ouvrage  passe  dans 
des  mahis  différentes. 
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Continuer  marque  simptement  la  suite  du  premier  travail;  pour- 
suivre marque,  avec  la  soite^  une  volonté  déterminée  ensuivie  d'ar- 
river à  la  fin. 

Quand  un  discours  est  commencé,  s'il  vient  à  être  interrompu,  et  que 
celui  qui  le  prononce  ait  pris  part  à  Tinterruption,  ou  que  sans  cela 
elle  ait  été  longue,  il  le  reprend  pour  continuer  :  s'il  ne  donne,  ou 
s'il  affecte  de  ne  donner  aucune  attention  à  l'interruption,  il  poursuit, 
parce  qu'alors  l'interruption  est  nulle  par  rapport  à  celui  qui  parle,  et 
qu'il  tend  à  la  fin,  nonobstant  l'interruption. 

On  continue  son  voyage  après  avoir  séjourné  dans  une  ville,  daos 
une  cour  étrangère  :  on  lepoursuit,  nonobstant  les  dangers  de  la  route, 
les  difficultés  des  chemins,  et  les  incommodité»  de  la  saison. 

Quand  on  a  commencé,  il  faut  continuer,  autrement,  on  court  les 
risques  de  passer  ou  pour  étourdi  ou  pour  inconstant.  Quand  on  a  Inen 
commencé,  il  faut  poursuivre  pour  ne  pas  se  priver  du  succès  qui  est 
dû  au  début.  (B.) 

SOJi.  Contraindre,  forcer,  Tlolenter* 

Le  dernier  de  ces  mots  enchérit  s^  le  second,  comme  celui-ci  sur 
le  premier  ;  et  le  tout  aux  dépens  de  la  liberté,  qui  est  également  ravie 
par  l'action  qu'ils  signifient  Mais  celui  de  contraindre  semble  mieux 
convenir  pour  marquer  une  atteinte  donnée  à  la  liberté  dans  le  temps 
de  la  délibération,  par  des  oppositions  géûantes,  qui  font  qu'on  se  dé- 
termine contre  sa  propre  inclination,  qu'on  suivrait,  si  les  moyens  n'cii 
étaient  pas  ôtés.  Le  mot  forcer  parait  proprement  exprimer  une  at- 
taque 'portée  à  la  liberté,  dans  le  temps  de  la  détermination,  par  une 
autorité  puissante,  qui  fait  qu'on  agit  formellement  contre  sa  volonté, 
dont  on  a  grand  regret  de  n'être  pas  le  maître.  Le  mot  de  violenter 
donne  l'idée  d'un  combat  livré  à  la  liberté,  dans  le  temps  de  l'exécu- 
tion même,  par  les  efforts  contraires  d'une  action  vigoureuse,  à  laquelle 
on  essaie  en  vain  de  résister. 

Il  faut  quelquefois  user  de  contrainte  à  l'égard  des  enfants  ;  de  force 
à  l'égard  du  peuple,  et  de  violence,  à  l'égard  des  libertinsL 

Le  sexe  le  plus  faible  et  le  plus  docile  est  celui  qui  aime  le  moins  4 
être  contraint.  Il  y  a  des  occasions  où  l'on  n'est  pas  fâché  d'avoir  été 
forcé  à  faire  ce  qu'on  ne  voulait  pas.  L'ancienne  politesse  de  la  taUe 
allait  jusqu'à  violenter  les  convives  pour  les  faire  boire  et  manger.  (G.) 

%9S.  Contraindre,  Oblis^er,  forcer. 

Ces  mots  désignent  en  général  une  chose  que  l'on  fait  contre  son 
gré.  On  dit  le  respect  me  force  à  me  taire,  la  reconnaissance  m'y 
oblige,  l'autorité  m'y  contraint .  Le  mérite  oblige  les  indifférents  à  l'es- 
limer,  il  y  force  un  rival  juste,  il  y  contraint  l'envie.  On  dit,  une 
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mté'obligatiim^  un  consentement  forcée  une  attitude  contrainte. 
On  se  contraint  soi-même,  on  force  nn  poste  et  on  oblige  l'ennemi 
d'en  décamper.  (d*Â].) 

906.  ContraTenÉlony  lléMiliéIssaiicc* 

Ces  mots  désignent  en  général  l^ction  de  s'écarter  d*nne  chose  qui 
est  commandée.  La  contravention  est  aux  choses,  la  désobéissance 
âox  personnes.  La  contravention  hvaiT^\ement  est  une  désobéissance 
an  souverain.  {EncycL  IV,  127.) 

%97.  Comtre^  Halffvé* 

On  agit  contre  la  volonté  ou  contre  la  règle,  et  malgré  les  opposi- 
tions. 

L'homme  de  bien  ne  fait  rien  contre  sa  conscience.  Le  scélérat 
commet  le  crime,  malgré  Isl  punition  qjai  y  est  attachée. 

Les  valets  parlent  souvent  contre  les  intentions  de  leurs  maîtres,  et 
malgré  leurs  défenses. 

La  témérité  fait  entreprendre  contre  les  apparences  du  succès,  et  la 
fermeté  fait  poursuivre  l'entreprise,  malgré  les  obstacles  qu'on  y  ren- 
contre. 

Il  est  pins  aisé  de  décider  contre  l'avis  et  le  conseil  d'nn  sage  ami, 
que  d'exécuter,  malgré  la  force  et  la  résistance  d'un  puissant  ennemi. 

La  vérité  doit  toujours  être  soutenue  contre  les  raisonnements  des 
faux  savants,  et  malgré  les  persécutions  des  faux  zélés.  (G.) 

5I9§.  Centre,  Malfl^é,  Nonobstont 

Ces  trois  prépositions  indiquent,  entre  le  sujet  et  le  complément  du 
rapport,  des  oppositions  différemment  caractérisées. 

Contre  en  marque  une  de  contrariété  formelle,  soit  à  l'égard  de  l'o- 
pinion, soit  à  l'égard  de  la  conduite.  L'honnête  homme  ne  parle  po^t 
contre  la  vérité,  ni  le  politique  contre  les  opinions  communes.  Quoi- 
qu'une action  ne  soit  pas  contre  la  loi,  elle  n'en  est  pas  moins  péché, 
si  elle  est  contre  la  conscience,  n 

Malgré  exprhne  une  opposition  de  résistance  soutenue,  soit  par  vde 
de  fait,  soit  par  d'autres  moyens,  mais  sans  effet  de  la  part  de  l'oppo- 
sant énoncé  par  le  complément  de  la  préposiUoa  Malgré  ses  soins  et 
ses  précautions,  l'homme  subit  toujours  sa  destinée.  L'âme  du  philo- 
sophe reste  libre,  malgré  les  assauts  de  la  multitude;  et  la  raison  l'é- 
claire  malgré  les  ténèbres  que  la  prévention  répand  autour  de  lui. 

Nonobstant  ne  fait  entendre  qu'une  opposition  légère  de  la  part  do 
complément,  et  à  laquelle  on  n'a  point  d'égard.  La  force  a  fait  et  fera 
le  droit  des  puissances,  nonobstant  les  protestations  des  faibles.  Le 
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8céJérat  ne  respecte  point  les  temples,  il  y  commet  le  crime,  nonobs-- 
ranf  la  sainteté  du  lieu.  {Vrais  princ.  Disc,  XI.  (G.) 

5I00.  C#ntrefleictloii|  ContreCaçon. 

Ces  mots  sont  assez  indifféremment  employés  i  désigner  Timitation 
d'un  ouvrage,  d'un  livre,  d'une  marchandise,  dont  la  fabrication  est 
réservée.  . 

A  la  simple  inspection  des  mots,  on  reconnaît  que  la  contrefaction 
est  rigoureusement  l'action  de  contrefaire  ;  et  la  contrefaçon  est  l'effet 
de  cette  action  ou  la  façoh  propre  de  la  chose  contrefaite.  L^actlon  est 
de  l'ouvrier  :  la  façon  est  dans  l'ouvrage. 

Ainsi  vous  direz  plutôt  contrefaction  quand  vous  voudrez  parler  du 
mérite  de  l'ouvrier,  de  sa  faute,  de  son  délit,  et  contrefaçon  qn^nà  il 
s'agira  de  remarquer  le  mérite  de  Touvr^e,  sa  fabrication,  sa  qualité. 

Les  auteurs  et  les  libraires  se  plaignent  plutôt  de  la  contrefaction 
d'un  livre,  parce  qu'ils  regardent  l'atteinte  portée  à  leur  propriété.  Le 
public  se  plaint  ordinairement  de  la  contrefaçon  d'une  marchandise, 
parce  qu'il  n'a  égard  qu'à  la  malfaçon,  la  mauvaise  qualité  de  la  chose. 
Peut-être  est-ce  par  cette  raison  qu'en  général  on  dit  plutôt  la  contre- 
faction  d'un  livre  et  la  contrefaçon  d'une  marchandise.  (R.) 

300.  ContreTenip,  Enfreindre,  Transcipessep, 
TIelep. 

Contrevenir,  venir,  aller  contre,  faire  une  chose  conU'aire  à  ce  qui 
est  prescrit,  ordonné. 

Enfreindre,  latin  infringei^e,  composées  franger  e,  rompre,  briser, 
rompre  un  frein,  briser  des  liens. 

Transgresser,  latin  trans,  gradi,  aller  à  travers,  au-delà,  passer 
outre,  franchir  les  bornes,  les  limites. 

•   Violer,  \9im  violare,  de  vis,vi,  force,  violence,  faire  violence, 
faire  outrage,  commettre  un  grand  excès. 

Ainsi,  à  proprement  parler,  on  contrevient,  quand  on  va  contre  I9 
voie  tracée  :  on  enfreint,  quand  on  rompt  ce  qui  lie  :  on  transgresse, 
quand  on  sort  des  justes  limites  :  on  viole  quand  on  ^erd  tout  égard 
pour  les  choses  respectables. 

Vous  contrevenez  à  l'ordre,  à  l'ordonnance  que  vous  n'observez 
pas.  Vous  enfreignez  les  lois,  les  engagements  auxquels  i^ous  étiez 
soumis  ou  assujetti.  Vous  transgressez  les  lois,  les  préceptes,  les  com- 
mandements faits  pour  vous  arrêter  et  vous  contenir  dans  vos  voies. 
Vous  violez  les  lois,  les  droits,  les  choses  que  vous  deviez  le  plus  res- 
pecter et  honorer. 

La  contravention  regarde  spécialement  Tordre  positif,  la  discipline, 
la  police,  l'adminislralion.  C'est  contrevenir  à  une  sentence,  à  un 
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arrêt,  à  un  canon,  à  nn  engagement,  que  de  ne  pas  les  exécuter,  ou 
même  de  ne  pas  en  remplir  toutes  les  conditions. 

Vinfraction  concerne  proprement  Tordre  public  ou  privé  auquel 
notre  foi  est  spécialement  engagée,  les  traités'entre  les  souverains,  les 
conventions  entre  les  particuliers,  les  engagements  réciproques  entre  le 
prince  et  les  sujets,  les  liens  de  la  sujétion  à  Tégard  de  Dieu,  les  vœux, 
les  promesses,  la  parole.  Le  prince  qui  donne  di»  secours  aux  ennemis 
de  son  allié  enfreint  le  traité  d'alliance.  Un  sujet  enfreint  les  lois  du 
royaume,  un  roi  les  privilèges  des  sujets. 

La  transgression  s'exerce  dans  Tordre  moral  et  particuflërement 
dans  Tordre  religieux  à  Tégard  des  lois  naturelles ,  des  lois  naturelles 
sociales,  des  lois  ou  des  préceptes  ecclésiastiques,  des  lois  ou  des  com- 
niandements  de  Dieu.  Toute  la  postérité  d'Adam  est  punie  de  ce  qu'il  a 
transgressé  le  commandement  de  Dieu. 

La  violation  attaque  audacicusement,  dans  Tordre  essentiel  de  la 
nature,  des  mœurs,  de  la  société,  de  la  religion,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
por,  de  plus  innocent ,  de  plus  sacré,  de  plus  inviolable,  fja  brutalité 
viole  la  pudeur.  La  barbarie  viole  les  asiles  et  les  tombeaux.  La  per* 
fidie  viole  le  secret  de  Tamitié.  L'impudidté  viole  la  sainteté  con- 
jugale. 

On  contrevient  par  indiscipline  :  ou  enfreint  par  infidélité  :  on  trans- 
gresse par  licence  :  on  viole  par  de  grands  excès. 
,  La  contravention  est  faute,  délit;  Vinfraction  est  défection,  im- 
probité; la  rran5^re5it(?n, désobéissance,  crime;  la  violation^  énor- 
mité,  forfait.  (R.) 

SOI.  Contrltton,  Repentir^  nentorihu' 

Là  contrition  est  la  douleur  profonde  et  volontaire  qu'un  cœur  sen- 
sible ressent  d'avoir  commis  le  péché  ou  le  mal,  considéré  comme  une 
offense  faite  à  Dieu.  Le  repentir  est  le  regret  amer  et  réfléchi  d'une 
âme  timorée  qui  a  commis  une  faute  ou  une  action  répréhensible,  et 
qui  voudrait  la  réparer.  Le  remords  est  le  reproche  désolant  et  ven- 
geur que  la  conscience  vous  fait  d'avoir  commis  un  crime  ou  une  grave 
transgression  des  lois  imprimées  dans  le  cœur  humain. 

Ainsi  la  contrition  regarde  le  péché;  elle  est  dans  le  cœur,  et  les 
motifs  les  plus  sublimes  de  la  religion  l'inspirent.  Le  repentir  regarde 
toute  espèce  de  mal  ou  d'action  regardée  comme  mal;  il  est  dans 
Tâîne  ;  la  réflexion  et  l'expérience  le  suggèrent  Le  remords  regarde 
le  crime;  il  est  dans  la  conscience;  il  naît  en  nous,  pour  ainsi  dire 
sans  nous,  du  crime  même. 

La  contrition  nous  remet  dans  la  bonne  voie  ;  le  repentir  nous  re- 
tourne vers  la  bonne  voie  ;  le  remords  nous  montre  la  bonne  voie  avec 
une  sorte  de  désespoir. 
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Le  remords  porte  le  toupable  au  repeniir;  le  repentir  perte  le 
chrétien  à  la  contrition. 

Le  repentir  a  souvent  des  motifs  humains;  la  eontritionn^  que 
des  motifs  surnaturels  :  telle  est  la  grandeur  de  la  foi.  Ona  quelffuefois 
du  repentir  d^aTOir  hien  fait,  jamais  de  remords  :  telle  est  la  nature 
du  bien. 

Voyez  dans  rÉtangile,  les  histoires  du  Publicain,  de  la  Samaritaine, 
delà  Madeleine,  irous  aurez  une  juste  idées  de  la  contritiotL 

Voyez  dans  Strabon  la  description  de  furies^  vous  y  reconnattreu  le 
remords!  Voyez  dans  Lucien  cette  dame  têtue  de  deuil ,  qui  tourne 
la  tête  du  c6té  de  la  vérité  en  pleurant  de  douleur  et  de  honte  ;  elle 
▼ous  représente  le  repentir.  (R.) 

309.  ConTalncre,  PersoMlep. 

La  conviction  tient  plus  à  Tesprit,  la  persuasion  au  cœur;  Ahisi 
on  dit  que  Porateur  doit  non-seulement  convaincre^  c*est<-à-dire, 
prouver  ce  qu^il  avance,  mais  encore  persuader^  c'e^t-i-dire  toucher 
et  émouvoir. 

La  conviction  suppose  des  preuves  ;  je  ne  pouvais  croire  telle  chose; 
il  m'en  a  dcmné  tant  de  preuves  qu'il  m'en  a  convaincu.  La  persuasion 
n'en  suppose  pas  toujours  :  la  bonne  opinion  que  j'ai  de  vous  suffit 
pour  me  persuader  que  vous  ne  me  trompez  pas.  On  se  persuade  ai- 
sément ce  qu'on  désire  ;  on  est  quelquefois  très^fftché  d'être  cimvafnctf 
de  ce  qu'on  ne  voulait  pas  croire. 

Persuader  ^^  prend  toijours  ea bonne  part;  c(^vaincre  se  prend 
quelquefois  en  mauvaise  part;  je  suis  persuadé  de  votre  amitié  et 
bien  convaincu  de  sa  haine.  ^ 

On  persuade  à  quelqu'un  de  faire  une  chose  ;  on  le  convainc  de 
l'avoir  faite  ;  mais  dans  ce  dernier  cas,  convaincre  ne  se  prend  jamais 
qu'en  mauvaise  part;  cet  assassin  a  été  convaincu  de  son  crime  ;  les 
scélérats  avec  qui  il  vivait  lui  di^iàtnt  persuadé  de  le  commettre.  (d*Al.) 

303.  CoiiTeiittom,  CMMentèmeiit,  Accord. 

Le  second  de  ces  mots  désigne  la  cause  et  le  principe  du  premier,  et 
le  troisième  désigne  l'effet.  Exemple.  Ces  deux  particuliers  d'un  com- 
mun consentement,  ont  fait  ensemble  une  convention,  au  moyen  de 
laquelle  ils  BOnl  d'accord  {EncycL  IV,  461.) 

La  convention  vient  de  rintelligence  enlî*e  les  parties^  et  détruit 
lldéed'^^t^n^m^r.  Le  consentement  suppose  un  droit  et  de  la  liberté, 
et  fait  disparaître  l'opposition.  Vaccord  produit  la  satisfaction  récipro- 
que, et  fait  cesser  les  contestations.  (B.) 
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Ces  deux  mots  désignent  en  général  un  discours  mutuel  entre  deux 
ou  plusieurs  personnes;  mais  avec  cette  différence  que  conversation 
se  dit  en  général  de  quelque  discours  mutuel  que  ce  puisse  être;  au 
'  lieu  qa'entretien  se  dit  d^un  discours  mutuel  qui  roule  sur  quelque 
objet  déterminé.  Ainsi  on  dit  qu*un  homme  est  de  bonne  conversa" 
tion^  pour  dire  qu'il  parle  bien  des  différents  objets  sur  lesquels  on  lui 
donne  lieu  de  parler  ;  on  ne  dit  point  qu'il  est  d'un  bon  entretien* 

Entretien  se  dit  de  supérieur  à  inférieur;  on  ne  dit  point  d'un  sujet, 
qull  a  en  une  conversation  avec  le  roi^  on  dit  qu'il  a  eu  un  entretien  : 
on  se  sert  aussi  du  mot  ôl  entretien^  quand  le  discours  roule  sur  une 
matière  importante.  On  dit^  par  exemple,  ces  deux  princes  ont  eu 
ensemble  un  entretien  sur  les  moyens  de  faire  la  paix  entre  eux. 

Entretien  se  dit  pour  l'ordinaire  des  discours  mutuels  imprimés,  à 
moins  que  le  sujet  n'en  soit  pas  sérieux  ;  alors  on  se  sert  du  mot  de 
conversation  :  on  dit  les  entretiens  de  Gicéron  sur  la  nature  des  dieux, 
et  la  conversation  du  P.  Ganaye  avec  le  maréchal  d'Hocquincourt* 

Lorsque  plusieurs  personnes,  surtout  au  nombre  de  plus  de  deux* 
sont  rassemblées  et  parlent  entre  elles,  on  dit  qu'elles  sont  en  conver^ 
sation,  et  non  pas  en  entretien,  (EncycL  IV,  165.) 

SOS.  ConTersatton,  Entretien»  CoUeqne, 
Dialogae. 

Ces  quatre  mots  désignent  également  un  discours  lié  entre  plusieurs 
personnes  qui  y  ont  chacune  leur  partie. 

Le  mot  de  conversation  désigne  des  discours  entre  gens  égaux  ou 
à  peu  près  égaux ,  sur  toutes  les  matières  que  présente  le  hasard.  Le 
mot  d'entretien  marque  des  discours  sur  des  matières  sérieuses, 
choisies  exprès  pour  être  discutées  ;  et  par  conséquent  entre  des  per- 
sonnes dont  quelqu'une  a  assez  de  lumières  ou  d'autorité  pour  dé- 
cider. Le  mot  de  colloque  caractérise  particulièrement  les  discours 
prémédités  sur  des  matières  de  doctrine  et  de  controverse,  et  consé- 
quemment  entre  des, personnes  instruites  et  autorisées  par  les  partis 
opposés.  Le  terme  de  dialogue  est  général  et  peut  également  s'appli- 
quer aux  trois  espèces  que  l'on  vient  de  définir,  il  indique  spéciale- 
ment la  manière  dont  s'exécutent  les  différentes  parties  du  discours 
lié. 

La  liberté  et  l'aisance  doivent  régner  dans  les  conversations.  Les 
entretiens  doivent  être  intéressants,  et  ne  perdre  janiais  de  vue  la 
décence.  Les  colloques  sont  inutiles,  si  les  parties  ne  s'entendent  pas, 
et  font  plus  de  mal  que  de  bien,  si  l'on  ne  procède  pas  de  bonne  foi  : 
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le  fameux  coUoqtie  de  Poissy  fat  également  répréhensîble  par  ces  deux 
points.  Les  dialogues  ne  peuvent  plaire  qu'autant  que  les  différentes 
parties  du  discours  sont  assorties  aux  personnes,  à  leurs  passions,  à 
leurs  intérêts,  à  leurs  lumières  et  aux  autres  circonstances  qui,  en 
concourant  à  établir  la  scène ,  doivent  en  même  temps  y  distinguer 
nettement  chaque  acteur. 

Dans  les  sociétés  de  liaison  et  de  plaisir,  on  tient  des  conversations 
plus  ou  moins  agréables,  selon  que  la  compagnie  est  plus  ou  moins 
bien  composée.  Dans  les  assemblées  académiques,  on  a  deis  entretiens 
plus  ou  moins  utiles,  selon  que  la  matière  est  plus  ou  moins  intéres- 
sante, que  les  membres  en  sont  plus  ou  moins  instruits,  et  qu'ils 
parlent  avec  plus  ou  moins  de  netteté.  Dans  les  temps  de  trouble  et  de 
division,  il  est  bien  dangereux  de  consentir  à  des  coiioqties,  parce  que 
souvent  ils  ne  servent  que  de  prétextes  aux  brouillons,  pour  satisfoire 
leurs  intérêts  personnels  aux  dépens  de  la  vérité  qu'ils  trahissent  et 
de  la  tranquillité  publique  qu'ils  sacrifient;  et  que  c'est  à  coup  sûr 
un  moyen  de  plus  pour  ranimer  la  fermentation,  par  le  rapprochement 
et  le  choc  des  opinions  contraires.  Le  dialogue  doit  être  aisé,  enjoué 
et  sans  apprêt  dans  les  conversations;  sérieux,  grave  et  suivi  dans  les 
entretiens*;  clair,  raisonné,  travaillé,  éloquent  même  et  pathétique 
éàasles  colloques,  (B.) 

S06.  ConTlctlon,  Pcrttiiasion. 

Ces  deux  mots  expriment  l'un  et  l'autre  l'acquiescement  de  l'esprit 
à  ce  qui  lui  a  été  présenté  comipe  vrai,  avec  l'idée  accessoire  d'une 
cause  qui  a  déterminé  cet  acquiescement 

La  conviction  est  un  acquiescement  fondé  sur  des  preuves  d'une 
évidence  irrésistible  et  victorieuse.  La  persuasion  est  un  acquiesce- 
ment fondé  sur  des  preuves  moins  évidentes ,  quoique  vraisemblables; 
mais  plus  propres  à  déterminer  en  intéressant  le  cœur,  qu'en  éclairant 
réellement  l'esprit 

La  conviction  est  l'effet  de  l'évidence,  qui  ne  trompe  jamais  ;  ainsi 
ce  dont  on  est  convaincu  ne  peut  être  faux.  La  persuasion  est  l'effet 
des  preuves  morales,  qui  pieuvent  tromper  ;  ainsi  l'on  peut  être  per- 
suadé de  bonne  foi  d'une  erreur  très-réelle  :  ce  qui  doit  disposer  tous 
les  hommes,  en  ce  qui  lés  concerne,  à  ne  pas  trop  abonder  dans  leur 
sens,  et  à  ne  dédaigner  aucun  éclaircissement,  quelque  fortement  qu'ils 
soient  persuadés  de  la  vérité  de  leurs  opinions  ;  et  en  ce  qui  concerne 
les  autres,  à  ne  pas  conclure  des  erreurs  qu'ils  ont  adoptées,  qu'ils 
soient  de  mauvaise  foi ,  et  que  l'égarement  de  leur  esprit  ne  vienne  que 
de  la  perversité  de  leur  cœur. 

Dans  la  république  romaine ,  où  il  y  avait  peu  de  lois,  et  où  les 
juges  étaient  souvent  pris  au  hasard^  il  suffisait  presque  toujours  de 
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les  persuader;  dans  notre  barreau  tl  faut  les  convaincre:  ce  qui 
proo?e,  pour  le  dire  en  passant,  que  notre  rhétorique  ne  doit  pas  être 
caiqnée  sans  restriction  sur  celle  des  anciens.- 

La  canvictian  n*est  pas  susceptible  de  plus  ou  de  moins,  parce  que 
c^est  reflet  nécessaire  de  TéTidence,  qui  n'admet  elle-même  ni  plus  ni 
moins.  La  persuasian^  an  contraire,  peut  être  plus  ou  moins  forte, 
parce  qu^elle  dépend  de  causes  plus  ou  moins  multipliées,  plus  ou  moins 
lumineuses,  plus  ou  moins  efficaces. 

Un  raisonnement  exact  et  rigoureux  opère  la  conviction  sur  les 
esprits  droits.  L'éloquence  et  Part  peuYent  opérer  la  persuasion 
dans  les  Âmes  sensibles.  •  Les  Ames  sensibles,  dit  M.  Duclos,  ont  un 
avantage  pour  la  société:  c'est  d'être  persuadées  des  vérités  dont  l'es- 
prit n'est  que  convaincu  :  la  conviction  n'est  souveni  que  passive  ; 
la  persuasion  est  active,  et  il  n'y  a  de  ressort  que  ce  qui  fait 
agir.  *  (B.) 

SOT.  ConTier,  Uk-wUmr. 

Convier^  formé  comme  convive  du'latin  vivere^  viyi*e,  et  de  cum, 
ensemble,  indique  l'action  de  vivre,  de  manger  ensemble,  et  exprinfie 
celle  d'y  engager.  Inviter^  latin  invitare^  formé  de  in,  en,  dans  ;  et 
de  rài,  voie  ;  indique  l'action  d'aller  dans  la  même  voie ,  et  exprime 
celle  d'y  appeler.  On  disait  plutôt  autrefois  convoyer. 

Convier  signifie  donc  littéralement  engager  à  un  repas  ;  mais,  par 
extension,  on  l'applique  à  d'autres  objets.  Inviter  signifie  vaguement 
engager  à  une  chose  quelconque;  mais,  par  une  application  très-usitée, 
il  se  dit  spécialement,  quelquefois  même  sans  addition,  à  l'égard  d'un 
repas. 

Convier  désigne  le  concours  dont  le  mot  inviter  fait  abstraction.  Le 
concours  peut  être  des  personnes  qui  sont  conviées^  ou  des  personnes, 
des  objet  qui  invitent  tous  ensemble  à  la  fois. 

Convier^  exprimant,  dans  sa  vraie  signification,  l'action  amicale,  fa- 
milière, intime,  de  vivr^  et  de  manger  ensemble,  il  doit  particulière- 
ment désigner,  dans  son  extension,  quelque  chose  d'intime,  d'affec- 
tueux, de  pressant,  de  puissant.  Il  ajoute  donc  cette  circonstance  au 
sens  du  mot  inviter.  L'action  de  convier  est  une  invitation  affectueuse, 
aoiicale,  pressante,  engageante. 

On  convie  à  un  banquet,  à  un  festin,  à  des  nbces  où  il  y  a  un  nom- 
bre de  convives.  On  invitera  plutôt  une  personne  à  déjeuner,  à  dîner, 
à  souper. 

Les  compagnies ,  les  corps,  sont  conviés  à  une  cérémonie,  à  une 
fête.  Un  savant,  un  physicien  est  invité  à  une  recherche,  à  une  expé- 
rience. 
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Le  beau  temps  invite  h  la  promenade,  le  beau  temps  et  la  bonne 
compagnie  nous  y  convient. 

Dans  ces  exemples,  le  nombre  seul  fait  la  différence  des  termes.  Un 
intérêt  particulier  attaché  au  mot  convier,  les  distingue  dans  les  exem- 
ptes suivants. 

On  convie  ses  amis  :  on  invite  des  gens  de  connaissance. 

Les  conjonctures  nous  invitent  à  une  tentative,  des  intérêts  corn* 
muns  nous  y  convient. 

La  fortune  invite  en  montrant  de  loin  des  récompenses;  la  vertu 
convie,  en  plaçant  la  récompense  dans  Paction  même.  Les  motifs  de  la 
vertu  sont  en  eUx-mêmes  bien  plus  puissants  et  plus  pressants  qoe 
ceux  de  la  fortune. 

Inviter  à  faire  le  bien,  en  le  faisant  soi-même,  c'est  y  convier. 
L'exemple  ajoute  une  grande  force  au  discours. 

Soyons  amis,  Cinna,  c'est  moi  qui  t'en  convie. 

Substituez  à  ce  dernier  mot  celui  d^inviter^  comme  vous  refroidirez 
ce  sentiment  !  comme  vous  gâterez  ce  beau  vers  ! 

Cependant  le  mot  convier^  autrefois  si  justement  préféré,  pow  ion 
énergie  particulière,  au  mot  vague  dHnviter^  lui  a  presque  partout 
cédé  la  place,  même  quand  il  s'agit  d'exprimer  son  idée  propre  etna* 
tnrelle.  Serait-ce  donc  parce  que  c'est  l'affection  qui  convie^  et  la  po- 
litesse qui  mmïe  ?  (R.) 

SOS*  Copie,  Modèle. 

Le  sens  dans  lequel  ces  mots  sont  synonymes  ne  se  présente  pas  d'a- 
bord à  l'esprit  ;  le  premier  coup  d'œil  qui  nous  montre  une  copie  faite 
sur  un  ouvrage  qui  en  est  l'original,  et  un  modèle  servant  d'original, 
met  entre  eux  une  différence  totale  et  un  éloignement  parfait  Mais  nne 
seconde  réflexion  nous  fait  voir  que  l'usage  emploie  en  bcaucoap 
d'occasious  ces  deux  mois  sous  une  idée  commune,  pour  marqner 
également  l'original  d'après  lequel  on  fait  l'ouvrage,  et  l'ouvrage  fait 
d'après  l'original  :  copie  se  prenant,  ainsi  que  modèle,  pour  le  pre- 
mier ouvrage  sur  lequel  ont  conduit  le  second  ;  #t  modèle  se  prenant 
ainsi  que  copie^  pour  Je  second  ouvrage  conduit  sur  le  premier.  De 
façon  qu'ils  deviennent  doublement  synonymes;  c'est-à-dire,  qu'ils  le 
sont  dans  l'un  et  l'autre  sens,  dont  l'institution  ou  la  première  idée 
semblait  avoir  fait  à  chacun  d'eux  son  partage,  avec  les  différences  sui- 
vantes. 

Dans  le  premier  sens,  copie  ne  se  dit  qu'en  fait  d'impression,  et  dn 
manuscrit  de  l'auteur  sur  lequel  l'imprimeur  travaille  ;  modèle  se  dit 
«a  tout  autre  occasion,  dans  la  morale  comme  dans  les  arts.  L'épreuve 
n'est  souvent  fautive  que  parce  que  la  copie  l'est  aussi.  Tel  imprtowtif 
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qui  refuse  une  excellente  copie^  en  achète  une  mauvaise  i)ien  chère.  Il 
n'est  point  de  parfait  modèle  de  vertu.  Je  crois  que  les  arts  et  les  scien- 
ces gagneraient  beaucoup,  ai  les  auteurs  s'attachaient  plus  à  suivre  leur 
génie,  qu'à  imiter  les  modèles  qu'ils  rencontrent 

Dans  le  second  cas,  copie  se  dit  pour  la  peinture,  modèle  pour  le 
reliel  La  copie  doit  être  fidèle,  et  le  modèle  doit  être  juste.  Il  semble 
que  le  second  de  ces  mots  suppose  la  ressemblance  avec  'plus  de  force 
que  le  premier.  Les  tableaux  de  Raphaël  ont  de  l'agrément  Jusque  dans' 
les  mauvaises  copies.  Les  simples  modèles  de  l'antitpie  qui  sont  au 
Louvre,  n'y  figurent  pas  moins  bien  que  les  originaux  des  pièces  no* 
dernes.  (Gl) 

S09.  Coqaetterle»  Galanterie. 

Chacun  de  ces  deux  termes  exprime  un  vice  qui  a  pour  base  l'appétit 
machinal  d'un  sexe  pour  l'autre. 

La  coquetterie  cherche  à  faire  naître  des  désirs  ;  la  galanterie  à  sa- 
tisfaire les  siens.  (B.) 

La  coquetterie  est  toujours  un  honteux  dérèglement  de  l'esprit  La 
galanterie  est  d'ordmaire  un  vice  de  complexion. 

Une  femme  galante  veut  qu'on  l'aime  et  qu'on  réponde  à  ses  désirs  : 
il  suflat  à  une  coquette  d'être  trouvée  aimable  et  de  passer  pour  belle» 
La  première  va  successivement  d'un  engagement  à  un  autre  ;  la  se- 
conde, sans  vouloir  s'engager,  cherchant  sans  cesse  à  vous  séduire,  a 
plusieurs  amusements  à  la  fois  :  ce  qui  domine  dans  l'une  est  la  pas- 
sion, le  plaisir  ou  l'Intérêt,  et  dans  l'autre,  c'est  la  vanité,  la  légèreté,  la 
fausseté. 

Les  femmes  ne  travaillent  guère  à  cacher  leur  coquetterie;  elles 
sont  plus  réservées  pour  leurs  galanteries^  parce  qu'il  semble  au  vul- 
gaire que  la  galanterie j  dans  une  femme,  ajoute  à  la  coquetterie,  mais 
il  est  certain  qu'un  homme  coquet  a  quelque  chose  de  pis  qu'un  homme 
galant 

La  coquetterie  est  un  travail  perpétuel  de  l'art  de  plaire,  pour 
trompei:  ensuite  ;  et  la  galanterie  est  un  perpétuel  mensonge  de  l'a- 
mour. 

Fondée  sur  le  tempérament,  la  galanterie  s'occupe  moins  du  cœur 
que  des  sens,  au  lieu  que  la  coquetterie^  ne  connaissant  point  les  sens, 
ne  cherche  que  l'occupation  d'une  intrigue  par  un  tissu  de  faussetés. 
Gonséquemment,  c'est  un  vice  des  plus  méprisables  dans  une  femme, 
et  des  pins  indignes  d'un  homme.  {^EncycL  XYII,  766.  La  Bruyère  y 
Carocl.,  ch.  3.) 

atO.  Corpeetion,  Exactttade. 

Qes  deux  tenues,  également  relatife  h  la  manière  de  parler  ou 
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d'écrire,  y  désignent  également  quelque  chose  de  soigné  et  de  ré* 
gulier. 

La  correction  consiste  dans  l'observation  scrupuleuse  des  règles  de 
la  grammaire  et  des  usages  de  la  langue.  Vexactitude  dépend  de  l'ex- 
position fidèle  de  toutes  les  idées  nécessaires  au  but  que  Ton  se  pro- 
pose. (B.) 

La  corr^c^ion  tombe  sur  les  mots  et  les  i^\kVd&ts\Y  exactitude  sur  les 
faits  et  les  choses. 

L'auteur  qui  a  écrit  le  plus  con^ectement^  traduit  mot  à  mot  de  sa 
langue  dans  une  autre,  pourrait  y  être  très-incorrect  ;  ce  qui  est  écrit 
exactement  dans  une  langue,  rendu  fidèlement,  est  exact  dans  toutes 
les  langues  :  la  correction  natt  des  règles,  qui  sont  de  convention,  et 
variables  d'une  langue  à  Pautre,  même  d'un  temp^  à  l'autre  dans  la 
même  langue;  Vexactitude  naît  de  la  vérité,  qui  est  une  et  absolue, 
(EncycL  IV,  274.) 

Z\\.  Corriger,  Reprendre,  Réprimander. 

Celui  qui  corrige  montre,  ou  veut  montrer  la  manière  de  recti- 
fier le  défaut.  Celui  qui  reprend»  ne  fait  qu'indiquer  ou  relever 
la  faute.  Celuf  qui  r&fn*imande^  prétend  punir  ou  mortifier  le  cou- 
pable. 

Corriger  regarde  toutes  sortes  de  fautes,  soit  en  fait  de  mœurs,  soit 
en  fait  d'esprit  ou  de  langage.  Reprendre  ne  se  dit  guère  que  pour  les 
fautes  d'esprit  et  de  langage.  Héprimande?*  ne  convient  qu'à  l'égard 
des  mœurs  et  de  la  conduite. 

11  faut  savoir  mieux  faire  pour  corriger.  On  peut  reprendre  plus 
habite  que  soL  11  n'y  a  que  les  supérieurs  qui  soient  en  droit  de  répri- 
mander. 

Peu  de  gens  savent  corriger  :  beaucoup  se  mêlent  de  reprendre  : 
quelques-uns  s'avisent  de  réprimander  sans  autorité. 

Il  faut  corriger  avec  intelligence,  reprendre  avec  honnêteté,  et 
réprimander  avec  bonté  et  sans  aigreur  (B.) 

ai9.  CoAuiogonle,  CoAmographIe,  Coaniolof  le. 

Lsi' cosmogonie  est  la  science  de  la  formation  de  Tunivers.  La  cos- 
mographie  est  la  science  qui  enseigne  la  construction,  la  figure,  la 
disposition,  et  le  rapport  de  toutes  les  parties  qui  composent  Tunivers. 
La  cosmologie  est  proprement  une  physique  générale  et  raisonnée, 
qui,  sans  entrer  dans  les  détails  trop  circonstanciés  des  faits,- examine 
du  côté  métaphysique  les  résultats  de  ces  faits  mêmes,  fait  voir  l'ana- 
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logie  et  runioii  qn^ils  opt  entre  eux,  et  tftche  par-là  de  découvrir  une 
partie  des  lois  générales  par  lesquelles  Tunivers  est  gouverné  {^). 

La  cosmogonie  raisonne  sur  Tétat  variable  du  monde  dans  le  temps 
de  sa  formation  ;  la  cosmographie  expose  dans  toutes  ses  parties  et  bes 
rekuons  Tétat  actuel  de  Tunlvers  tout  formé  ;  et  la  cosmologie  rai- 
sonne sur  cet  état  actuel  et  permanent.  La  première  est  conjecturale  ; 
la  seconde,  purement  historique  ;  et  la  troisième,  expérimentale. 

De  quelque  manière  qu'on  imagine  la  formation  du  monde,  on  ne 
doit  jamais  s'écarter  de  deux  grands  principes  :  i»  celui  de  la  création  ; 
car,  il  est  clair  que  la  matière  ne  pouvant  se  donner  Texistence  à  elle- 
même,  il  faut  qu'elle  Tait  reçue  ;  2**  celui  d'une  Intelligence  suprême 
qui  a  présidé  non-seulement  à  la  création,  mais  encore  à  l'arrangement 
des  parties  de  la  matière  en  vertu  duquel  ce  monde  s'est  formé.  Ces 
deux  principes  une  fois  posés,  on  peut  donner  carrière  aux  conjectures 
philosophiques,  avec  cette  attention  pourtant  de  ne  point  s'écarter, 
dans  le  système  de  cosmogonie  qu'on  suivra,  de  celui  que  la  Genèse 
nous  indique  que  lHeu  a  suivi  dans  la  formation  des  différentes  parties 
du  monde. 

La  cosmographie  dans  sa  définition  générale  embrasse,  comme  on 
le  voit,  tout  ce  qui  est  l'objet  de  la  physique.  Cependant  on  a  restreint 
ce  mot  dans  l'usage  à  désigner  la  partie  de  la  physique  qui  s'occupe  du 
système  général  du  monde.  En  ce  sens  la  cosmographie  a  deux  parties  : 
Tastronomie,  qui  fait  connaître  la  structure  des  deux  et  la  disposition 
deà  astres  ;  et  la  géographie,  qui  a  pour  objet  la  description  de  la 
terre. 

La  cosmologie  est  la  science  du  monde  on  de  l'univers  considéré  en 
général,  en  tant  qu'il  est  un  être  composé,  et  pourtant  simple  par  l'u- 
nion et  l'harmonie  de  ses  parties  ;  un  tout  qui  est  gouverné  par  une 
Intelligence  suprême,  et  dont  les  ressorts  sont  combinés,  mis  en  jeu, 
et  modifiés  par  cette  Intelligence.  L'utilité  principale  que  nous  devons 
retirer  de  la  cosmologie,  c'est  de  nous  élever,  par  les  lois  générales  de 
la  nature,  à  la  connaissance  de  son  auteur,  dont  la  sagesse  a  établi  ces 
lois,  nous  en  a  laissé  voir  ce  qu'il  nous  était  nécessaire  d'en  connaître 
pour  notre  utilité  ou  pour  notre  amusement,  et  nous  a  caché  le  reste 
pour  nous  apprendre  à  douter.  (EncycL  IV,  272,  293,  29A.) 

Sta.  Couler,  ftoaler,  «Itoser* 

Ces  mots  expriment  tous  trois  un  mouvement  de  translation  succes- 

(1)  Ces  trois  mots  ont  pour  racine  commune  le  nom  grec  xo^r^ioc,  monde  :  ajoutee- 
y  YsvofJiai,  je  nais,  pour  le  premier  j  ypaçw,  je  décris,  pour  le  second  ;  et  Xoyoç 
discours,  raisonnement,  pour  le  troisième;  voilà  les  trois  étymologies  complètes.  (B). 
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slfeteonllnu;  mais  Ils  ont  chacun  leur  dlffëraiice  diitinctive,  quilu 

emp4cl)e  d*%tre  confondus  et  pria  Tuv  pour  Tautre.  (Q). 

Couler  marque  le  mouvement  de  tous  les  fluides  et  même  de  tous 
les  corps  solides  réduits  en  poudre  impalpable.  Bouler,  c'est  se  moib 
voir  en  tournant  sur  soi-même.  Glisser,  c^est  se  oMuvolr  en  conser- 
vant la  même  surface  appliquée  au  corps  sur  lequel  on  se  meat« 
(Ency€L,lV,^^,) 

Ces  mots  s'employent  aussi  métaphoriquement  avec  analogie  à  des 
différences  toutes  pareilles. 

Couler  se  dit  aussi  du  temps,  pour  marquer  par  comparaison  com- 
bien ses  parties  se  suivent  de  près,  et  disparaissent  rapidement  t 
d^une  période,  d*un  vers,  d'un  discours  entier,  pour  indiquer  qnll  ne 
s'y  trouve  rien  de  rude,  ni  qui  blesse  ToreiUe  ;  que  les  parties  en  sont 
bien  liées,  et  se  succèdent  naturellement,  comme  les  eaus  d^m  mis* 
^eau  coulent  d'une  manière  naturelle  et  agréable  sur  un  fonda  uni,  et 
d'une  pente  uniforme  et  douce. 

Mouler  se  dit  de  toute  action  qui  se  répète  sou^nt  sur  le  même  ob- 
jet, de  même  qu'un  corps  roulant  appuie  souvent  sur  les  mêmes  poinli 
de  sa  circonférence.  Ainsi,  on  roule  de  grands  dessins  dans  aa  tête, 
lorsqu'on  en  réfléchit  souvent  les  parties  :  un  livre  roule  sur  une  ma« 
Itère,  lorsquMl  envisage  les  parties  sous  plusieurs  aspects. 

Glisser  sert  à  marquer  ce  qui  se  fait  légèrement  et  sans  insister,  cl 
ce  qui  se  fait  avec  adresse,  ou  d^me  manière  imperceptible.  Quand  on 
Instruit  la  multitude,  il  faut  glisser  sur  les  pointe  qui  seraient  plus 
propres  à  faire  naître  des  difficultés  que  des  lumières  :  on  ne  saurait 
apporter  trop  de  soin  pour  empêcher  qu'il  ne  se  glisse  parmi  le  peuple 
des  opinions  erronées  ou  séditieuses.  Limage  est  sensible  :  un  coiii 
qui  gHsse  sur  un  autre  y  passe  rapidement,  légèrement,  et  presqat 
imperceptiblement,  si  la  pente  est  favorable.  (B.) 

La  couleur  est  ce  qui  distingue  les  traits,  et  forme  Tlmage  visflble 
des  objets  par  ses  variétés.  Le  coloris  est  l'effet  particulier  qui  résulte 
de  la  qualité  et  de  la  force  de  la  couleur  par  rapport  à  l'éclat,  indé^* 
pendamment  de  la  forme  et  du  dessin.  La  première  a  ses  différences 
objectives,  divisées  par  espèces  et  ensuite  par  nuances.  Le  second  n'a 
que  des  dlfférenees  qualifiçativea,  âivi«éee  par  degréa  de  beauté  ou  de 
laideur. 

Le  bleu,  le  blanc,  le  rouge,  sont  différentes  espèces  ôtcwieursi  le 
pAle,  le  elair,  le  foncé,  sont  des  nuances  :  mais  rien  de  tout  cela  n'est 
le  coloris,  parce  qu'il  est  le  tout  ensemble,  pris  en  général,  dans  son 
union,  par  une  sensation  abstraite  et  distinguée  dé  la  sensation  profire 
et  essentielle  des  €<m/tfur5. 
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GêrUàna  iiiOQv«BMnts  dtt  tœnr  répandest  on  coiat^is  ùk^vmdM  sur 
le  wige  des  dames,  et  même  de  celles  qui  sont  le  moins  biea  parta- 
gées eo  catUeuT^ 

Les  tableaux  du  Titien  excellent  par  la  beauté  du  eohris;  et  l\>n 
dit  qu'ils  en  sont  rederables  à  Tart  particulier  que  ce  peintre  ayait  de 
préparer  et  d'raiployer  les  couleurs. 

Les  C9uiieurs  sont  les  impressions  primitives  que  fait  sur  Toeil  la  lu- 
mière réflédiie  par  les  dîTerses  surfaces  des  corps  :  ce  sont  elles  qui 
rendent  sensibltt  à  la  Tue  les  objets  qui  composent  Tunivers.  Le  eoU>* 
ris  est  Peffet  qui  résulte  de  Tensemble  et  de  rassortiment  des  ceuletirs 
natureUes  de  cbaque  objet ,  relativement  à  sa  position  à  Tégard  de  la 
hnoière,  des  corps  «ivironnants  et  de  Tceil  du  spectateur  :  c^est  le  co-^ 
toris  qui  distingue  la  nature  et  la  situation  de  chaque  objet. 

Colorer,  c^est  rendre  un  objet  sensible  par  une  couleur  déterminée  ? 
eeknrier^  c*est  donner  à  chaque  objet  le  cohris  qui  lui  oonvient  On 
eoht^e  une  liqueur  ;  on  cohrie  un  tableau.  (  A  ) 

3l4i;  Toii<«AHNiap)  Ta«4  dl'wa  mv»^ 

.  Ces  deux  phrasés  adverbiales ,  employées  indifféremment  par  plu- 
sieurs de  nos  écrivains,  n^ont  pourtant,  si  je  puis  parler  ainsi ,  qu^une 
synonymie  matérielle  ;  et  au  fond  il  n'y  a  pas  une  seule  occasion  où 
lH)n  puisse  mettre  Tune  pour  Tautre,  je  ne  dis  pas  seulemeift  sans  pé- 
cher contre  la  justesse,  mais  même  sans  commettre  un  contre-sens. 

Tout  d'un  coup  veut  diw  tout  ^n  ui^e  fofs;  t^ut-à-coup  signifie 
soudainement,  en  un  instant,  sur-le-champ. 

Ce  qui  se  ^t  tout  d'un  coup  ne  se  fait  ni  par  degrés,  ni  à  plusieurs 
fois  ;  ce  qui  se  feit  toui-à-c&up  n'est  ni  prévu,  ni  attendu. 

Toui  d'un  coup  tient  plus  de  l'universalité,  et  tout-à-coup  de  la 
premptituda  Gomme  saint  Paul  était  sur  hi  route  de  Damas,  oà  il  se 
rendait  pour  exécuter  contre  les  disciple»  de  Jésus-Christ  les  ordres 
de  la  Synagogue,  Dieu  le  frappa  totU-à-ceup  d'une  lumière  très;-vive, 
qni^  IMblouissant  et  le  renversant  par  terre,  lui  ouvrit  les.  yeux  de 
rftme;  et  cet  honune,  qui  auparavant  ne  respirait  que  fureur  et  sang , 
se  trouva  toui  d'un  coup  instruit ,  touché ,  éclairé ,  rempli  de  aèle  et 
dediarité.  (B.) 

Ste.  Coaple,  Paire. 

On  désigne  ainsi  deux  choses  de  même  espèce,  mais  ayec  des  diffé- 
rences qu'il  faut  remarquer. 

Un  couple  au  masculin,  se  dit  de  deux  personnes  unies  ensemble 
par  amour  ou  par  mariage ,  ou  seulement  envisagées  comme  pouvant 
fermer  cette  union  ;  il  se  dit  de  même  de  deux  anhnaux  unis  pour  la 
propagation» 
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Une  couple  f  au  féminin ,  se  dit  de  deux  choses  quelconques  de 
même  espèce ,  qui  ne  Yont  point  ensemble  nécessairement ,  et  qui  ne 
sont  unies  qu'accidenteUement  ;  on  le  dit  mfime  des  personnes  et  des 
animaux ,  dès  qu'on  ne  les  envisage  que  par  le  nombre. 

Une  paire  se  dit  de  deux  choses  qui  vont  ensemble  par  une  néces- 
sité d'usage,  comme  les  bas,  les  souliers,  les  jarretières,  les  gants,  les 
manchettes,  les  bottes,  les  boucles  d'oreilles,  les  pistolets,  etc. ,  ou 
d'une  seule  chose  nécessairement  composée  de  deux' parties  qui  font 
le  même  service,  comme  des  ciseaux,  des  lunettes,  des  pinceUes,  des 
culottes,  etCr 

Couple ,  dans  les  deux  genres,  est  collectif;  mais  au  masculin  il  est 
général ,  parce  que  les  deux  suffisent  pour  la  destination  marquée  par 
le  mot  ;  au  féminin  il  est  partitif,  parce  qu'il  désigne  un  nombre  tiré 
d'un  plus  grand.  La  syntaxe  varie  en  conséquence,  et  l'on  doit  dire  : 
«  Un  couple  de  pigeons  est  suffisant  pour  peupler  une  volière  ;  une 
couple  de  pigeons  ne  sont  pas  suffisants  pour  le  dîner  de  six  per- 
sonnes. » 

Un  couple  et  une  paire  peuvent  se  dire  aussi  des  anhnaux  ;  mais 
la  couple  ne  niarque  que  le  nombre ,  et  la  paire  y  ajoute  l'Idée  d'une 
association  nécessaire  pour  une  fin  particulière.  De  là  vient  qu'un  bou- 
cher peut  dire  qu'il  achètera  une  couple  de  bœufs,  parce  qu'il  en  veat 
deux  ;  mais  un  laboureur  doit  dire  qu'il  en  achètera  une  paire ^  parce 
qu'il  veut  les  atteler  à  la  même  charrue.  (B.) 

StT«  De  cour,  De  la  coup. 

Ces  deux  expressions^  qui  servent  à  qualifier,  par  rapport  à  la  cour, 
ne  doivent  pas  être  confondues,  ni  employées  indistinctement 

De  cour  est  un  qualificatif  qui  se  prend  en  mauvaise  part,  et  qui 
désigne  ce  qu'il  y  a  ordinairement  de  vicieux  et  de  répréhensible  dans 
les  cours.  De  la  cour  ne  qualifie  qu'en  indiquant  une  relation  essen- 
tieUe  à  ce  qui  environne  le  prince. 

Un  homme  cle  cour  est  un  homme  souple  et  adroit,  mais  faux  et 
artificieux,  qui ,  pour  en  venir  à  ses  fins,  met  en  usage  tout  ce  qui  se 
pratique  dans  les  cours  des  princes, contre  les  règles  de  la  probité  et 
de  la  droiture.  Un  homme  de  la  cour  est  simplement  un  homme  atta- 
ché auprès  du  prince,  ou  par  sa  naissance,  ou  par  son  emploi,  ou  par 
l'état  de  sa  fortune. 

Une  femme  de  la  cour  y  est  pxée  par  sa  naissance  ou  par  son  état  : 
une  femme  de  cour  est  une  femme  d'intrigues,  qui  n'est  pas  d'ordi- 
naire une  fort  honnête  personne. 

Un  page  de  la  cour  est  un  jeune  gentilhomme  attaché  en  cette  qua- 
lité au  service  du  prince  ou  d'un  grand  ;  mais  un  page  de  cour  est  m 
effronté,  qui  ne  respecte  aucune  bienséance. 
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On  appelle  proyerbialemeiit  eau  bénite  de  cotir  les  yaines  promesses, 
les  caresses  trompeuses,  et  les  compliments  captieux  et  importuns; 
et  amis  de  catir,  des  amis  sur  lesquels  on  ne  peut  guère  compter.  (K  ) 

S18«  Conrace,  BraToare, 

Le  courage  parait  plus  propre  au  général  et  à  tous  ceux  qui  com- 
mandent; la  bravoure  est  plus  nécessaire  au  soldat  et  à  tout  ce  qui 
reçoit  des  ordres. 

La  bravoure  est  dans  le  sang  ;  le  courage  est  dans  Pâme  :  la  pre* 
mière  est  une  espèce  d'instinct,  le  second  est  une  Tertu  ;  l'une  est  un 
moQYement  presque  machinal,  Tautre  est  un  sentiment  noble  et  su- 
blime. 

On  est  brave  à  telle  heure  et  suivant  les  circonstances  ;  on  a  du  cou- 
rage à  tous  les  instants  et  dans  toutes  les  occasions. 

La  bravoure  est  d'autant  plus  impétueuse,  qu'elle  est  moins  réflé- 
chie; le  courage  est  d'autant  plus  intrépide  qu'il  est  mieux  raisonné. 

L'impulsion  de  l'exemple,  l'aveuglement  sur  le  danger,  la  foreur  du 
combat,  inspirent  la  bravoure;  l'amour  de  son  devoir,  le  désir  de  la 
gloire,  le  zèle  pour  la  patrie  et  pour  son  roi,  animent  le  courage. 

Le  courage  tient  plus  de  la  raison  ;  la  bravoure  est  plus  du  tempé- 
rament 

La  bravoure  est  essentielle  dans  le  moment  d'une  action  ;  mais  le 
courage  doit  être  durable  dans  tout  le  cours  d'une  campagne. 

La  bravoure  est  comme  involontaire,  et  ne  dépeifd  point  de  nous  ; 
au  heu  que  le  courage  peut  être  bien  persuadé,  et  s'acquérù*  par  l'édu- 
cation. 

Gicéron  se  précautionnant  contre  la  haine  de  Gatilina,  manquait 
sans  doute  de  bravoure;  mais  certainement  il  avait  de  l'élévation  et,de 
la  force  d'Âme,  ce  qui  n'est  autre  chose  que  du  courage,  lorsque^  dé- 
voilant sous  les  yeux  du  éénat  la  conjuration  de  ce  traître,  il  désignait 
tous  les  complices.  (Turpin  de  Crissé,  Disc,  préU  de  VEssai  sur 
Cart  de  la  guerre.)  • 

SIO.  Courage,  BraTonre^  Taleiir. 

Chacun  de  ces  trois  termes  annonce  cette  grandeur  et  cette  force 
d'Âme  que  les  événements  ne  troublent  point,  et  qui  fait  face  avec  fer- 
meté à  tous  les  accidents.  (B.) 

Lp  mot  vaillance  paraît  d'abord  devoir  être  compris  dans  ce  paral- 
lèle ;  mais  dans  le  fait  c'est  un  mot  qui  a  vieilli,  et  que  valeur  a  rem- 
placé :  son  harmonie  et  son  nombre  Je  font  cependant  employer  dans 
.la  poésie. 

Le  courage  est  dans  tous  les  événements  de  la  vie  ;  la  bravoure 
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a^est  qa*&  la  gaen«  ;  la  m£^t<r>  piuriottl  «ù  il  y  a  ikn  péitt  à  afitaitir  et 

de  la  gloire  I  acq[tiérir. 

Après-  avoir  monté  Tliigt  fois  te  premier  à  Tassaut,  le  6havf  peat 
trembler  dans  une  forêt  battue  de  rorage,  fuir  à  la  vue  d'un  phosphore 
enflammé,  ou  cralinlK  l«s  esprits.  Le  €wra§e  ne  croit  point  à  ces 
rêves  de  la  superstition  et  de  Tignorance  ;  la  valeur  peut  croire  aux 
revenants,  mais  alors  eUe  se  bat  contre  le  fantôme. 

La  bravoure  se  contente  de  vamcre  l\>bstacle  qtti  lui  est  offert,  le 
courage  raisonne  les  moyens  de  le  détruire  ;  la  valeur  le  cherche,  et 
son  élan  le  brise»  s'il  est  possible. 

La  bravoure  veut  être  guidée  ;  le  courage  fait  commander  et  même 
obéir  ;  la  valeur  fait  combattre. 

Le  brave  blessé  s'enorgueillit  de  l'être  ;  le  courageux  rassemble  les 
forces  que  lui  laisse  encore  sa  blessure  pour  servir  sa  patrie;  le  valeu- 
reux songe  moins  à  la  vie  qu'il  va  perdre,  qu'à  la  gloire  qui  lui 
échappe. 

La  bravoure  victorieuse  fait  retentir  l'arène  de  ses  cris  guerriers  ;  le 
courage  triomphant  oublie  son  succès  pour  profiter  de  ses  avantages; 
la  valeur  couronnée  soupire  après  un  nouveau  combat. 

Une  défaite  peut  ébranler  la  bravoure;  le  courage  sait  vaincre,  et 
être  vaincu  sans  être  défait;  un  échec  désole  la  valeur  sans  la  décou- 
rager. 

L'exemple  influe  sur  la  bravoure;  plus  d'un  soldat  n'est  devenu 
brave  qu'en  prenant  le  nom  de  grenadier.  L'exemple  ne  rend  point 
valeureux  quand  on  ne  Test  pas  ;  mais  les  témohis  doublent  la  valeur  : 
le  courage  n'a  besoin  ni  de  témoins  ni  d'exeiûples. 

L'amour  de  la  patrie  et  la  santé  rendent  brave;  les  réflexions,  les 
connaissances,  la  philosophie,  le  malheur,  et  plus  encore  la  voix  d'une 
conscience  pure,  rendent  courageux;  la  vanité  noble  etTe^ir  de  h 
gloire  produisent  la  valeur. 

Les  trois  ceuts  Lacédémoniens  des  Thermopyles,  celui  même  qui 
échappa,  furent  braves:  Soçrate  buvant  la  dguê,  Régulus  retournante 
Garthage,  Titus  s'arrachant  des  bras  de  Bérénice  en  pleurs,  ou  par- 
donnant à  SexCtts,  teent  courageux  :  Hercule  ten^ssaat  ks  monstres, 
Persée  délivrant  Andromède,  Afchille  courant  aux  remparts  de  Troie, 
sûr  d'y  périr,  étonnèrent  les  Biècles  pas9és  par  leur  vateur. 

De  nos  jotu^  que  l'on  parcoure  les  fastes  trop  mal  conservés  et  cent 
fois  trop  peu  publiés  de  nos  régiments,  iVn  troidvera  ded^^ttS  rivtu 
des  braves  de  Lacédémone,  Tnrêèiie  etCatfnat  fonaal  -co^rafem*' 
Condé  fut  valeureux. 

Enfiiii  Ton  peut  condure  ^e  la  bravoure  est  te  ^^i^alr  4»  9ol4M;  Il 
courage;  h  vertu  du  sage  et  du  h^m  j  la  v^lçur^  wUe  4w  Wi  ^^ 
v^Jer,  (B»r^d.,XVï,8SfO,) 
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aSO.  Comve,  Courir» 

Courre  est  un  verbe  actif;  c'est  poursuivre  quelque  chose  pour  l'at« 
iftpêh  G&urir  est  un  verbe  neutre;  c'est  aller  fort  vite  pour  avancer 
ebemiii. 

On  dit  courre  le  cerf  »  courir  à  toute  bride  ;  et  il  md  semble  que  <M 
ne  serait  jpas  nialde  dire«  que  pour  courre  les.bénéfices  et  les  emplois, 
û  hut  courir  aux  ruelles  et  aux  audiencesi  (G.) 

Z%t.  Commiett  ChêTal,  IftoAse. 

Qe  sont  tti>ls  mots  qui  servent  à  rétfeillèr  Tidëe  de  eet  animal  dO' 
mettiqne  qui  est  si  utile  à  lliomme  :  en  voici  les  différences. 

Le  mot  de  ehewd  est  le  nom  simple  de  Tespècéi  sans  aucune  autre 
Idée  accessoire:  le  mot  de  tùursier  renferme  ndée  d'un  cheval  (^u- 
rageuz  et  brillant  ;  et  celui  de  rosse  ne  présente  que  Tidée  d'an  chêvdd 
vieux  et  usé,  ou  d'une  nature  chétive. 

Coursieritt-tosse  peuvent  se  passer  tods  deux  d'ftplti^ètes;  mais 
cheval  en  a  absolument  besoin,  pour  distinguer  un  cheval  d'un  autre. 
{Qmsid,  sur  les  ouvr.  d'esprit^  ^  62.) 

La  poésie,  se  proposant  de  peindre  la  beUe  nature*  est  en  droit 
et  en  possession  de  préférer  le  terme  de  coursier  pour  parler  d'un 
cheval  de  monture  ou  des  chevaux  d'un  char,  lie  mot  de  cheval  au 
pluriel»  ahusi  que  dans  la  jNrose,  y  désigne  ordinairement  les  cavaliers  | 
mais  le  mot  de  rosse  n'est  de  mise  que  dans  le  style  familier  ou  dans  le 
barlesquei  à  cause  de  lldée  d'abjection  qui  est  inséparable  de  celle  de 
l'inutUité»  (B.) 

sss.  Cottttmie,  ttablttide. 

La  coutume  regarde  l'objet  ;  elle  le  rend  familier.  Vhabitude  a 
rapport  à  l'action  même  ;  elle  la  rend  facile.  L'une  se  forme  par  l'uni* 
foroiité,  et  Tautre  s'acquiert  par  la  répétition^ 

Ua  ouvrage  auquel  on  est  accoiuumé  coûte  moins  de  peine.  Ce  qui 
est  tourné  en  habitudes»  fait  presque  naturellement,  et  quelquefois 
même  involontairement. 

On  s^accoutume  aux  visages  les  plus  baroques  par  Vhabitude  de  les 
voir  I  l'oeil  cesse  &  la  fin  d'en  6tre  choqué.  Il  n^en  est  pas  de  même  des 
earactères  aigres  ou  brusques;  le  temps  use  la  patience.  (G) 

•MU  Cmlndrey  Appréhender ,  a^dewter  9  Ayolr 
peur, 

On  craint  par  un  mouvement  d'aversion  potlr  lé  mal,  dans  l'idée 
qu'il  peut  arriver.  On  appréhende  par  un -mouvement  de  désir  pour 
te  bien,  dans  l'idée  qu'il  peut  manquer,  On  redoute  par  ua  sentlmept 


Digiti 


zedby  Google 


232  CKA 

d^estime  pour  Tadversaire,  dans  Tidée  qu'il  est  supérieur.  On  a  peur 
par  un  faible  d'esprit  pour  le  soin  de  sa  conservation,  dans  Tidée  qu*il 
y  a  du  danger. 

Le  défaut  de  courage  fait  craindre.  L'incertitude  du  succès  fait  ap- 
préhender. La  défiance  des  forces  fait  redouter.  Les  peintures  de  Ti- 
magination  font  avoir  peur. 

Le  commun  des  hommes  craint  la  mort  au-dessus  de  tout;  les  épi* 
curiens  craignent  davantage  la  douleur,  mais  les  gens  d'honneur  pen- 
sent que  Tinfamie  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre.  Plusion  souhaite 
ardemment  une  chose,  plus  on  appréhenda  de  ne  la  pas  obtenir. 
Quelque  mérite  qu'un  auteur  se  flatte  d'avoir,  il  doit  toujours  redouter 
le  jugement  du  public  Les  femmes  ont  peur  de  tout,  et  il  est  peu 
d'hommes  qui,  à  cet  égard,  ne  tiennent  de  la  femme  par  quelque  en- 
droit :  ceux  qui  n'on/  peur  de  rien  sont  les  seuls  qui  font  bbnneur  à  leur 
sexe.  (G.) 

SII4«  Crainte^  AppréheilAion,  Peur. 

Ces  expressions  rappellent  les  divers  états  d6  l'âme  qui  se  livre  aux 
impressions  du  danger. 

Ldi  crainte  est  en  général  une  émotion  fâcheuse  qui  va  jusqu'à  trou- 
bler l'imagination.  C'est  l'apparence  du  mal  qui  la  produit:  elle  est  plas 
ou  moins  grande,  selon  qae  nous  paraissons  plus  ou  moins  menacés; 
c'est  un  calcul  de  probabilité, 

Vappréhension  est  l'idée  présente  d'un  danger  :  on  appréhende 
les  effets  du  tonnerre  ;  il  y  a  possibilité  qu'il  vous  frappe,  c'est  ce  qui 
se  présente  d'abord  à  l'imagination.  On  appréhende  que  la  fièvre  ne 
revienne  au  malade  sans  qu'il  y  ait  des  symptômes  suffisants,  mais  on 
la  craint  lorsqu'elle  est  apparente. 

La  peur  est  une  erreur  des  sens. 

Faire  peur  à  quelqu'un,  c'est  le  surprendre,  lui  causer  un  mouve- 
ment d'inquiétude.  Lorsqu'on  dit  qu'un  homme  a  peur  de  la  mort,  ce 
n'est  pas  de  l'acte  dont  on  parle,  c'est  de  ce  squelette 

Au  nez  camard,  à  la  tranchaote  faux* 

On  a  peur  des  esprits  :  c'est  de  ces  esprits  que  l'imagination  peint, 
aux  yeux  du  peuple  crédule,  des  enfants  et  des  femmes,  armés  de  tous 
les  moyens  de  nuire. 

La  peur  est  tellement  l'erreur  des  sens,  qu'on  a  de  Vappréhension 
et  des  craintes  fondées^  sans  avoir  peur.  On  craint  Dieu,  et  il  ne  tait 
pas  peur;  les  formes  et  les  attribut^  qu'on  lui  prête  excitent  plutôt  notre 
admiration.  (R.) 
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ans»  Créance^  Cpojranee. 

,  L'Académie  «  dans  ses  Observations  sur  Vaugelas ,  détermine  ainsi 
la  valeur  de  ces  termes  :  «  Croyance  signifie  se  qu'on  çroit^  opinion, 
sentiment,  la  confiance  que  l'on  a  en  quelqu'un.  J'ai  cette  croyance; 
ce  n'est  pas  là  ma  croyance;  la  croyance  des  clirétiens;  les  peuples 
avaient  croyance  en  lui.  Créance  est  ce  que  l'on  confie  à  quelqu'un 
pour  être  dit  secrètement  à  un  autre.  Il  lui  envoya  «à  créance;  et  la 
lettre  de  créance  est  la  lettre  par  laquelle  on  fait  connaître  qu'on  peut 
ajouter  créance  à  celui  qui  est  cliargé  de  la  rendre.  » 

Cependant  la  créance  se  prend  aussi^  comme  croyance,  pour  Pas« 
sentiment  ou  l'adhésion  de  l'esprit  à  une  opinion.  On  dit,  dans  ce  sens^ 
la  créance  des  juifs^  des  chrétiens,  des  bramines. 

La  croyance  est  une  opinion  pure  et  simple  :  la  créance  est  une 
croyance  ferme^  constante,  entière.  Les  vocàbulistes  conviennent  que 
la  créance ,  est  une  croyance  qu'on  a  pour  des  raisons  solides  ou 
apparentes.  Vous  donnez  croyance  à  un  fait  qu'on  vous  rapporte  sans 
autorité  :  vous  n'accordez  votre  créance^  une  pleine  croyance^  qu'à 
des  faits  appuyés  par  des  autorités  puissantes.  L'Évangile  a  votre 
créance;  vous  n'avez  qu'âne  simple  croyance  à  l'égard  de  plusieurs 
points  de  l'histoire.  Dans  la  plupart  des  chrétiens,  dit  un  auteur  mo- 
derne, l'envie  de  croire  tient  lieu  de  croyance;  mais  la  créance  a 
toujours  ses  motifs  ou  ses  raisons. 

La  croyance  n'annonce  pas  ou  la  conviction  ou  la  persuasion  qu'an- 
nonce la  créance.  Par  la  croyance^  vous  croyez  peut-être  sans  savoir 
pourquoi  vous  croyez  :  parla  créance^  vous  croyez^  parce  que  vous 
croyez  avoir  raison  de  croire.  Le  peuple  donne  sa  croyance  à  des  cho- 
ses indignes  de  créance.  On  a  delà  croyance  ou  de  la  créance  chez 
le  peuple  :  àzlàcroyance,  lorsqu'il  vous  croit  ;  de  la  créance  lorsqu'il 
croit  en  vous. 

La  créance  a  trait  au  crédit;  la  croyance  en  fait  abstraction.  Sur 
votre  parole,  vous  trouverez  de  la  croyance  :  avec  une  lettre  de 
créance^  vous  devez  être  cru.  La  créance  porte  donc  sur  des  titres  et 
des  motifs  dont  la  croyance  peut  se  passer. 

La  confiance  n'est  pas  la  même  dans  la  croyance  que  dans  la  cré^ 
ance  :  àaxLslà  créance  ^  c'est  une  vraie  confiance,  une  confiance  raison- 
nable, entière  ou  ferme  :  dans  la  croyance^  ce  n'est,  à  bien  parler, 
qu'une  sïvaplè  fiance,  comme  on  disait  autrefois,  et  il  faut  bien  employer 
le  langage  le  plus  propre  à  se  faire  entendre. 

Nous  disons  plutôt  croyance  dans  le  cours  ordinake  des  choses,  et 
créance  en  matière  grave,  comme  la  religiop,  parce  que  la  religion  est 
cequ'ou  croit  le  plus  fermement.  (R.) 


Digiti 


zedby  Google  ^^ 


834  CR£      . 

S»6.  Crédit,  r«TeiiP. 

f  L'un  et  l'autre  te  tes  mots,  dit  Dtidois,  expriment  l'usage  que  l'on 
tàix  de  la  puissance  d'autrul»  et  marquent  par  conséquent  une  sorte 
é'KiférfoHté^  du  moins  relativement  à  la  puissance  qu'on  emploie» 

*  Os  qui  distingue  ce  deux  termes^  c'est  la  iin  qu'on  se  propos  eu 
réclamant  la  puissance  :  obtenir  un  succès  pour  autrui,  c'est  crédit; 
lV)bienir  pour  soi-même,  c^est /at?ewr.  >  {Cùnsidératiom  mr  Itt 
mtptirs.etc,  th.  î.) 

Ne  nous  y  trompons  pas;  ce  n*est  là  ni  le  ctèiit  ni  la  fccoéur.  lê 
crédit  eèt  la  facilité  de  déterminer  la  volonté  de  quelqii^un  suivant  iros 
désirs,  en  vertu  de  l'ascendant  que  vous  ave£  sur  son  esprit^  ôu  de 
la  confiance  qu'il  a  prise  en  vous.  La  fa\>eur  est  la  tadlité  que  nous 
trouvons  dans  tme  personne  disposée  à  faire  tout  ce  qui  nous  est  agréa- 
ble, en  vertu  du  faible  qu'elle  à  î)Our  nous,  ou  d'une  bienveillance 
qu'elle  nt)Us  prodigq^.  Le  crédit  est  une  faculté,  une  force,  une  puis- 
isance  que  nous  exerçons  sur  autrui;  il  est  dans  nos  mains  :1à  faveur  est 
un  sentfmeùt,  un  penchant,  une  faiblesse  de  celui  qui  se  livre  à  vous; 
elle  est  dans  son  cœur.  On  dit  la  faveur  du  prince^  la  faveur  du 
peupte,  et  non  le  crédit  du  prince^  le  crédit  du  peuple ,  parce  que 
la  faveur  est  la  bienveillance  même  du  prince,  du  peuple,  qui  se 
porte  vers  .vous;  et  que  le  crédit  est  l'ascendant  que  vous  avei  vous- 
même  ,  et  dont  vous  usez  sur  le  prince,  sur  le  peuple. 

Le  crédit  s'acquiert*  la  faveur  se  gagne.  Le  crédit  se  gagne  quel- 
quefois ;  et  la  faveur  se  donne. . 

Les  lumières,  le  talent,  les  services,  les  vertus,  acquièrent  le 
crédit,  par  la  bonne  opinion ,  l'estime,  la  considération,  la  confiance 
qu'ils  inspirent  Les  complaisances,  les  flatteries,  les  adulations,  lé 
dévouement  servile,  gagnent  la  faveur^  par  une  sorte  de  gratitude, 
par  le  retour,  l'affection,  l'attachement»  le  besoin  de  nous,  et  tel  autre 
sentiment  qu'il  excite. 

Un  bon  ministre  acquiert  du  crédit  sur  un  roi  sage  :  un  courtisan 
habile  à  satisfaire  les  goûts  du  prince ,  gagne  sa  faveur.  On  gagaé  la 
faveur  du  peuple,  qui  ahne  sans  raison  :  on  acquiert  du  crédit  dan» 
une  compagnie  où  la  justice  est  consultée.. 

Le  crédit  appartient  de  droit  au  mérite  :  la  faveur  n'exclut  pas  le 
mérite. 

On  n'a  point  de  crédit  sur  la  Fortune,  elle  est  aveugle  et  folle;  mais 
on  a  sa  faveur,  car  elle  est  aveugle  et  folle. 

Le  crédit  ne  donne  pas  la  faveur  ;  mais  la  faveur  donne  toujou» 
du  crédit. 

Richelieu  avec  tout  crédit ^  ou  plutôt  toute  puissance  sur  l'esprit  dfl 
son  maître,  était  bien  éloigné  de  la  faveur.  Luynes,  Cinq-Mars  et 
autres  favoris  avaient,  par  la  faveur ^  beaucoup  de  crédit, 
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n  est  vrai  foe  quelquefois  le  crédit  Temi^ts  sur  la  /kvttfn 
.  Le  crédit  de  Sully  triompha  souvent  de  la  favem'  des  aaltjresses; 
mal»  son  maître  était  Henri  lY. 

Le  crédit  est  une  épreuve  pour  la  vertu  ;  il  enfle  et  ébranle*  La  for 
veur  est  la  plus  fatale  des  épreuves;  elle  enivre  et  corrompt.  (R.) 

M7*  Crem«M»9  Appr^lémiiaré 

L^an  et  Tautre,  dais  le  sens  pit^re,  marquent  IV>pératiott  par  kh 
qudle  on  parvient  à  llntérieur  des  corps,  en  écartant  les  parties  eit6- 
rieures  qui  y  font  obstacle  ;  mais  approfimdir^  fta.  cremer  plus  nvaati 
parce  que  c'est  creuser  enoore,  pour  parvenir  à  donner  plUB  <te  pn>^ 
fondeur  à  IVxcavation. 

Dans  le  sens  figuré,  il  y  a  entre  ces  mots  la  même  «Mmloi^ie  et  kmêmè 
différence  ;  ils  marquent  tous  deux  IMpération  pair  laquelle  on  parvUeUt 
à  découvrir  ce  qu*il  y  a  dans  une  matière  de  plus  abstrait»  ée  plus 
comi^qué,  de  plus  caché  :  mais  creuier  a  plus  de  ivppon  «u  travdl 
et  à  la  progression  lente  des  déico^verles  ;  approfondir  tient  plus  dt 
succès,  et  désigne  mieux  le  terme  du  travail. 

On  doit  d'autant  moins  creuser  les  mystères  de- la  religioni  quH  ttx 
impos^le  de  les  itpprofùndir^  parce  qu'il  est  à  cralÉdre  que^  piquée 
de  inutilité  de  «en  examen,  la  raison,  par  orgueil^  n'^ilfeae  minux  les 
juger  fiiux  que  ée  les  croire  fncempréhensIMes. 

J'ai  creusé  autant  que  j^ai  pu  les  principes  généraux  du  Ittigige  :  je 
ne  croirai  pas  ma  peine  perdue ,  quand  elle  ne  servirait  qu'à  prouver 
que  l'on  doit  et  que  l'on  peut  les  apprùf&ndiK  (B^) 
StS.  Cri,  Clameiir. 

Le  cri  est  une  voix  haute  et  poussée  avec  effort  par  ùhe  personne. 

Le  clameur  est  un  grand  en,  souvent  tumultueux.  Clameur  ajoute 
à  cri  une  idée  de  ridicule  par  son  objet  ou  par  son  excès.  Le  plus 
grand  usage  de  ce  mot  est  au  pluriel.  La  clameur  publique  est  un 
soulèvement  du  peuple  contre  quelque  scélérat.  Le  sage  respecte  le 
cri  public  et  méprise  les  clameurs  des  sots.  (GaU  Encyclopédie^  IVj 
464.). 

SS9.  Critiqae,  Censure. 

Crititfue  s'applique  aux  ouvrages  litt^aires,  censure  aux  ouvrages 
ttiéologiques,  ou  aux  propositions  de  doctrine»  ou  «ux  mœurs.  (JSn* 
cydQp.y  IV,  Û90.) 

U  me  semble  qu'une  critiqué  est  Texamen  raisonné  d'un  ouvrage* 
^«quelque  nature  qu'il  puisse  étra  ;  et  qu'une  ceN5Cir«  est  la  répré- 
hension précise  et  motfifiée  de  ce  qui  blesse  la  vérité  ou  k  loi.  Ainsi  it 
criHque  peut  6'étendre  Jusqu'aux  ouvrages  tiiéologiquesi  et  la  cemure 
peut  ttnnber  sur  des  ouvrages  puremeirt  littàraires. 

IHre  d>w  systèuie  qu'il  est  mal  lié  ou  démenti  piv^l'expérieiioe; 
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d*an  principe  de  grammaire,  de  poétique  ou  de  rhétorique ,  qull  est 
faux,  ou  moins  général  qu^on  ne  prétend,  c'est  censure  :  prouver  que 
la  chose  est  ainsi,  c'est  critique»  Il  faut  critiquer  avec  goût,  et  cen- 
surer avec  modération.  (B.) 

SSO.  Faire  croire,  Faire  accroire. 

Au  jugement  de  Yaugelas,  accroire  est  un  excellent  mot;,  et /aire 
accroire  est,  selon  l'Académie,  une  fort  bonne  manière  de  parler. 
«  Il  y  a,  dit  l'auteur  des  Remarques,  cette  différence  entre  faire 
croire  et  faire  accroire,  que  faire  croire  se  dit  toujours  pour  des 
choses  vraies,  et  faire  accroire^  pour  des  choses  fausses.  Par  exemple 
si  je  dis,  il  m' a  fait  accroire  qu'il  ne  jouait  points  je  fais  entendre 
qu'il  ne  m'a  pas  dit  la  vérité  ;  mais  si  je  dis,  il  m'a  fait  croire  une  telle 
chose^  je  donne  à  entendre  qu'il  m'a  fait  croire  une  chose  véritable.» 
n  est  certain  que  faire  accroire  ne  se  dit  que  des  choses  fausses  : 
Il  est  faux  que  faire  croire  ne  se  di3e  que  des  choses  vraies.  Croire 
signifie  ajouter  foi,  donner  croyance,  prendre  pour  véritable,  tenir 
pour  vrai  Or,  vous  pouvez  ajouter  foi  à  une  chose  fausse  ;  on  peut 
vous  la  faire  croire  ou  vous  la  persuader.  Vous  direz  fort  bien  :  U 
m'avait  fait  croire  qu'il  parlerait  pour  moi^  et  il  n'en  a  rien  fait, 
Yaugelas  continue  ainsi  sa  remarque  :  «  D'autres  disent  que  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  faire  croire  et  faire  accroire  n'est  pas  tant  qae 
Tun  soit  pour  le  vrai  et  l'autre  pour  le  faux,  qu'en  ce  que  faire  ac- 
croire  emporte  toujours  que  celui  de  qui  on  le  dit  a  eu  dessein  en  cela 
de  tromper.  »  C'est  le  sentiment  de  l'Académie. 

Cette  distinction  parait  plus  vraisemblable,  mais  je  ne  la  crois  pas 
plus  juste,  et  je  m'en  rapporte  à  l'exemple  cité  par  l'Académie.  «  C'est 
dans  ce  sens^  ajoute>t-elle,  qu*on  dit  qu'un  homme  s'en  fait  accroire^ 
pour  faire  entendre  qu'il  prend  de  lui  des  sentiments  trop  avantageux^ 
qu'il  s'attribue  uh  mérite  qu'il  n>  pas.  »  Cet  homme-là  croit,  à  la  vé- 
rité, une  chose  qui  n'est  pas  ;  il  se  trompe,  ou  plutôt  il  s'abuse  :  mais 
certes,  il  n'a  pas  le  dessein,  il  n'a  pas  formé  le  projet  de  se  persuader 
une  chose  qu'il  croit  fausse,  de  se  tromper,  de  s'abuser  ;  car  alors  il  ne 
s'abuserait  pas,  il  ne  s'en  ferait  pas  accroire;  il  saurait  bien  qu'il  se 
ment  à  lui-même. 

Il  me  semble  que  la  signification  du  mot  accroire  n'a  point  été  dé- 
veloppée dans  toute  son  étendue.  Accroire  signifie  croire  à,  croire  à 
quelqu'un,  à  sa-  parole^  à  son  témoignage^  à  son  rapport;  croire 
aux  songes,  aux  sorts,  aux  sorciers,  aux  fables,  aux  influences  mo- 
rales des  astres  ;  c'est-à-dire,  croire  sans  motif,  sans  raison,  croire^sar 
parole,  légèrement,  croire  par  crédulité.  Faire  accroire^  c'est  faire 
croire  à  quelqu'un  tout  ce  qu'on  lui  conte,  lui  persuader,  par  sa  profure 
autorité ,  ce  qu'on  veut  ;  lui  faire  ajouter  foi  à  des  choses  qu'il  ne  doit 
pas  naturellement  croira,  soit  à  cause  du  caractère  de  la  personne  qui 
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les  dit,  soit  à  raison  des  choses  même  qu'il  dit  L'Académie  observe 
fort  bien,  dans  son  Dictionnaire»  qu'^  donner  bien  à  garder^  c'est 
en  faire  accroire.  Or^  on  en  donne  à  garder  quand  on  déUte  des 
contes,  des  balîTemes,  des  fariboles,  des  choses  ridicules,  puériles, 
extravagantes,  imaginaires.  On  en  conte  de  même  à  quelqu'un,  quand 
on  veut  lui  en  faire  accroire^  ou  lui  faire  croire  des  choses  indignes 
de  foi.  On  fait  accroire  que  des  vessies  sont  des  lanternes.  On  s'en 
fait  accroire^  lorsqu'on  s'abuse  sottement  ou  follement  sur  son  propre 
mérite.  Ainsi  faire  croire  signifie  simplement  persuader  une  chose, 
obtenir  la  croyance  de  quelqu'un,  lui  inspirer  de  la  confiance  en  vos 
discours.  Faire  accroire  veut  dire  persuader  des  choses  non  croya- 
bles, ou  bien  abuser  du  crédit  que  Ton  a  sur  l'esprit  d'une  personne, 
de  sa  crédulité,  de  sa  simplicité,  de  sa  confiance,  de  sa  bonne 
Mj  etc. 

M.  Beauzée  a  très-bien  remarqué,  dans  la  nouvelle  Encyclopédie , 
que  ces  deux  expressions  signifient  déterminer  la  croyance  ;  mais 
que  faire  accroire^  c'est  la  déterminer  sans  fondement,  pour  une 
chose  qui  n'est  pas  vraie  ;  et  faire  croire^  c'est  simplement  déterminer 
la  croyance,  avec  abstraction  de  toute  idée  de  fondement  et  de  vérité. 
Ainsi  on  ne  peut  faire  accroire  que  le  faux,  ou  ce  qu'on  croit  faux  ; 
on  peut  faire  croire  également  le  faux  et  le  vrai. 

Le  même  auteur  fait  encore  l'observation  suivante  :  «  Faire  accroire 
ne  peut  s'attribuer  qu'aux  personnes,  parce  qu'il  n'y  a  que  Içs  per- 
sonnes qui  puissent  agir  de  propos  délibéré  et  avec  intention  :  faire 
croire  peut  s'attribuer  aux  personnes  et  aux  choses ,  parce  que  les 
personnes  et  les  choses  peuvent  également  déterminer  la  croyance^  et 
que  cette  phrase  fait  abstraction  de  toute  intentien.  Les  personnes  font 
accroire  le  faux  ;  les  choses  font  croire  faussement,  i  U  est  certain 
que  la  première  de  ces  expressions  ne  s'employe  qu'à  l'égard  des  per- 
sonnes, et  qu'eUe  indique  du  moins  l'^rt  ou  le  talent  de  persuader.  (H.) 

SSt.  Croître,  Awgpnienter. 

«  Les  choses  croissent,  dit  M.  l'abbé  Girard,  par  la  1  nourriture 
qu^elles  prennent  :  elles  augmentent  par  l'addition  qui  s'y  fait  de^ 
choses  de  la  même  espèce;  Les  blés  croissent ,  la  récolte  augmente, 

»  Mieux  on  cultive  un  terrain ,  plus  les  arbres  y  croissent ,  et  plus 
les  revenus  augmentent. 

»  Le  mot  de  croître  ne  signifie  précisément  que  l'agrandissement  de 
la  chose,  indépendamment  de  ce  qui  le  produit  Le  mot  d^^augmenter 
fait  sentir  que  cet  agrandissement  est  causé  par  une  nouvelle  quantité 
qui  y  survient.  Ainsi ,  dire  que  la  rivière  croit ,  c'est  dire  uniquement 
qu'elle  devient  plus  haute,  sans  exprimer  quelle  le  devient  par  Varri- 
yée  d'une  nouvelle  quantité  d'eau  :  mais  djrj  que  la  rivière  augmentCi . 
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e^eat  dire  qn^l  y  arrive  «ne  nouvelle  quantité  d^eau  qui  la  fait  hausser. 
Qette  dMIraice  M  exMmemeiit  déUcate  ^  e^e^t  pourquoi  Feu  se  sert 
tediffâreninent  de  crùitre  ou  ^augmenter  eu  beaucoup  d'occasions 
oft  oette  dâioatesse  de  choix  n'est  dé  nulle  importance ,  conune  dans 
l^emple  que  }e  viens  de  citer;  car  on  dit  également  bien  que  h  ri- 
vière uroft  et  que  la  rivière  augmente^  quoique  chacun  de  ces  mots 
ait  même  là  son  idée  particulière.  Mais  il  y  a  d'autres  occasions  où  il 
•si  à  propos,  et  quelquefois  même  nécessaire  d'avoir  égard  à  l'idée 
partlcuMère  et  de  feire  un  choix  entre  ces  deux  termes,  selon  la  force 
éfà  sens  quVm  veut  donner  à  son  discours.  Par  exemple,  lorsqu*on 
veut  fUre  entendre,  en  parlant  des  passions,  qu'elles  sont  dans  notre 
IMiture;  que  oe  qui  nous  seH  d'aliment  leur  sert  aussi  de  nourriture  et 
leur  donne  des  fbrees,  on  se  sert  également  du  mot  croître  :  aiUeurs, 
on  emploie  celui  à'augmenter^  soit  pour  les  passions,  soit  pour  les 
talents  de  Pesprit. 

»  Tonte»  les  pas^ns  naissent  et  croissent  aveclliomme  ;  mais  il  y 
en  a  quelques-unes  qui  n^ont  quHm  temps ,  et  qui,  après  avoir  aug-- 
mail^Jusqu^à  un  certain  âge,  diminuent,ensuite,  et  disparaissent  avec 
les  forces  de  la  nature  ;  il  y  en  a  d^utres  qui  durent  toute  la  vie,  et 
qui  augmentant  toujours,  isont  encore  plus  fortes  dans  la  vieillesse  que 
dans  la  jeunesse. 

»  L^amour  qui  se  forme  dans  l'enfance  croît  avec  i*âge.  Le  vrai  cou- 
rage n'est  Jamais  Mfàron;  il  augmente  à  la  vue  du  péril.  L^ambition 
eroîî  à  mesure  que  les  biens  augmentent, 

*  n  est  aisé  de  voir,  par  tous  ces  exemples,  que  l'un  de  ces  mots  a 
des  places  qui  ne  conviennent  point  à  l'autre  :  car  quelle  est  la  per- 
sonne assez  peu  délicate  en  f^it  d'expressions ,  pour  ne  pas  sentir,  par 
goût  naturel  du  moins,  si  ce  n*est  par  réflexion ,  qu'il  est  mieux  de 
dire,  Tambition  croît  à  mesure  que  les  biens  augmentent ,  que  de 
dhre,  l'ambition  augmente  à  mesure  que  les  biens  croissent?  S'il 
n'est  pas  difficile  dfi  sentir  cetO  déliiiatesafi  »  il  Tesit  d'en  expliquer  la 
raison  :  il  faut  pour  cela  un  peu  de  métaphysique,  et  avojir  recours  à 
IHdée  propre  que  je  viens  d^exposer  du  mieux  quil  m'a  été  possible. 
Car  enfin  les  biens  consistant  dans  plusieurs  différentes  choses  qui  se 
réimissent  dans  la  possessfon  d'une  seule  personnte,  le  niot  d'ati^m^n- 
Hr^  qni,  comme  on  l'a  dit,  marque  l'addition  d'une  nouvelle  quantité, 
leur  convient  mieux  que  celui  de  croître^  qui  ne  marque  précisément 
que  r^igrendissement  d^me  chose  unique,  fait  par  la  nourriture.  Cette 
même  force  de  signification  est  la  raison  pourquoi  le  mot  croître  figure 
parA^ltment  bien  en  cet  endrdt  avec  l'ambition ,  puisqu'elle  est  une 
seule  passion  a  qui  les  biens  de  la  fortune  semblent  servir  d'aliments 
pour  la  ^utenir  et  la  faire  agir  avec  plus  de  force  et  plus  d'ardeur. 

»  Iie&  eliosM  QMtértdtes  croissent  par  une  addition  Intérieure  et  mé- 
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c^ûqv^  qoi  fait  Temnce  4«  la  nourriture  j^oj^raet  rJeUe  ;  ellea  aug-^ 
mentent  par  la  sUnpte  adcUtioQ  extérieure  d'une  ikouyeU«  quantité  de 
mênie  matière.  Le»  chosea  spirituellea  crQiss^m  par  une  eapèoe  de 
oauniture  prise  dans  un  «ena  figuré  $  elle»  aiifirni^^l  par  l'addition 
des  degrés  jus^'où  elles  sont  portées. 

>  L'œuf  ne  commence  à  croîtra  dans  Totaire  que  lorsque  la  (éoondiM 
Ta  rendu  propre  à  prendre  de  la  nourriture,  et  il  n*en  son  que  lors- 
que son  volume  est  assea  au^mwté  pour  causer  de  TaltératioBdans  It 
membrane  qui  l'y  renferme» 

>  Notre  orgueil  croît  4  mesure  que  nous  nous  életons  )  et  il  ON^f* 
9»#N|«  quelquefois  jusqu*ènous  rendre  haïssables  à  tout  le  monde.  »  (G.) 

Mt  ral)])é  Girard  craint  de  paraître  trop  subtil  dana  cet  artiele,  et 
Ml.  Beauzée  n'en  est  pas  entièrement  satisfait.  Tâcbona  donc  d^édaidr» 
diç  développer  et  de  confinner  ou  de  rectifier  ses  idées. 

Croître  vient  du  mot  primitif  eralif  ereh ,  qui  désigne  tout  ce  qui 
eat  haut,  élevé,  gros,  et  qui  bauase,  s'élève,  grossit  Cette  radne  sid^ 
flate  encore  dans  les  dialectes  celtiques  s  eo  breton^  crack  signifie  éail* 
nence,  montée  ;  crech^  haut,  le  haut,  colline  :  nous  avons  crêtes  hatt« 
leiir ,  sommet ,  etc.  Le  mot  croîtra ,  commun  à  une  multitude  de  lan- 
gues, signifie  partout  grandir,  s'élever,  s'allonger,  se  fortifier  :  Téléva* 
tion  est  son  idée  propre. 

4iéuijimetuery\^isu  de  la  racineavg  ou  imç,  quHm  retrouve  aussi  dans 
plusieurs  langues;  lat.  augere^  etc.,  d'où  F«ui<4tre  la  mot  m»êc ,  Jadia 
^ve^k^  (mk%  qui  marque,  comme  augmenter ^  la  conjonction ,  red- 
dition, la  confusion;  et  aussi  axanta^^  davantage ^  mots  qui  pré^ 
sentent  l'idée  propre  ^'augmenter.  Quoi  qo^l  en  soit,  ce  verbe,  dans 
toutes  les  langues  où  11  ae  trouve*  afaisi  que  tous  les  mots  qui  viennent 
i»  In  mftme  source,  marque  l'addition  ou  plut6t  le  phts  dans  quelque 
9êti»  que  ce  soit,  en  hauteur^  en  largeur,  en  volume^  en  profuideur» 
«Q  nombre»  en  quantité,  etc.  i  tandis  que  croître  n^énonce  queeertaine» 
imm^^m^  déterminées. 

iUnsi  <T0irr<r,  c'est  proprement  grandir  on  ^élever,  pousser  ou  ae- 
fHéi^  plus  de  hauteur  ou  de  longueur,  avec  la  onnslBtanee  proportion* 
n^y  par  k  nourriture  ou  la  conversion  de  substance,  ou  la  génération, 
la  production  d'une  nouvelle  sub^ance  dans  la  choae  mène  :  augfnen- 
ter,,  e'^l  s^andir  dan»  qudque  sens  que  ce  sait,  devenir  plus  consi- 
dérable, gagner  ou  acquérir  en  quantité  quelconque,  par  l'addition,  le 
aaâange,  l'ineorpûration  d^vne  matiète  on  quantité  nouvelle  dan»  la 
IHiomière. 

'  i"*  Cr44ire  a  par  lui-même  un  sens  déterminé  et  comj^,  sans  a^otr 
liC90in  d'aucune  addition  quelconque  pour  être  par^tement  entoidu. 
4ai0»i^»êcir  n^  qu'un. sens  incompl^  et  indéterminé,  qu^il  faut  fixer 
pav  mm  aéditlon  twpseese  ou  Indiquée  par  le  contexte,  il  faut  expliquer 
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dans  quel  sens  ou  sons  quel  rapport  la  chose  augmente  ;  on  sait  qne  la 

chose  qui  crotté  augmente  en  hauteur,  en  solidité,  en  grosseur. 

Les  plantes,  les  petits  des  animaux,  croissent;  vous  les  voyez,  dans 
ce  mot  seul,  devenir  plus  grands.  Les  denrées  augmentent ^  c'est-à- 
dh'e  de  prix  :  le  mal  augmente\  c'est-à-dire  de  force  :  il  faut  donc  une 
idée  accessoire  pour  en  donner  le  sens. 

On  voit  dans  ces  exemples  et  dans  les  suivants  quec^est  la  même  chose 
qui  crotté  et  que  c'est  sa  qualité  qui  augmente. 

}A  rivière  croitt  c'est-à-dire  quelle  hausse  :  la  rivière  augmiente^ 
c'est-àHlire  qu'elle  s'élève,  grossit  ou  s'étend. 

L'incendie  croît  lorsqu'il  s'élève  vers  le  ciel  de  plus  gros  tourbillons 
de  flammes  et  de  fumée  :il  augmente^  lorsqu'il  s'étend,  qu'il  gagne, 
qnll  attaque  de  nouveaux  objets. 

On  inférera  de  là  que,  dans  un  sens  étendu ,  analogue,  dans  le  sens 
figuré,  le  mot  (Toffr^  conviendra  particulièrement  aux  objets  auxquels 
lldée  d'élévation  et  de  hauteur  s'applique  naturellement  ;  et  que  le  mot 
augmenter  sera  plus  propre  pour  les  objets  qui  réveilleraient  plutôt 
l'idée  contrahre. 

La  générosité  ne  fait  que  croître  dans  une  grande  âme  ;  la  lâcheté  ne 
fait  qïî'augmenter  dans  une  âme  basse. 

A  mesure  que  le  luxe  croît^  la  misère  augmente. 

n  est  sensible  que  le  mot  augmenter^  avec  la  propriété  qh'il  a  d'ex- 
primer aussi  l'augmentation  en  hauteur,  peut  être  souvent  substitué  à 
celui  de  croître;  mais  que  croître,  restreint  à  certaines  dimensions,  ne 
peut  pas  l'être  également  au  vejrbe  augmenter. 

T  «  Los  choses  àroissent f  dit  l'abbé  Girard,  par  la  nourriture 
qu'elles  prennent;  elles  augmentent  par  l'addition  qai  s'y  fait  des 
choses  de  la  même  espèce.  »  Sa  distinction  est  juste  ;  mais  il  ne  parait 
pas  s'accorder  avec  lui-même  lorsqu'il  ajoute  que  croître  ne  signifie  qqe 
l'agrandissement,  et  qxL'aûgmenter  désigne  l'accession  d'une  nouvelle 
matière.  L'un  et  l'autre  supposent  et  indiquent  une  nouveUe  matière  ou 
une  nouvelle  quantité  ;  mais  la  différence  est  dans  la  manière  décroître 
et  d^cuigmenter,  conime  l'auteur  l'explique  encore  lui-même  en  disant 
que  <  Vaccroissements'ophre  par  une  addition  intérieure  et  mécanique, 
et  Vaugmentation  par  une  addition  extérieure. 

La  chose  qui  croît  s'accroît;  celle  qui  augmente  est  augmentée, 
La  première  semble  produire  le  changement,  la  seconde  le  souffrir. 

3°  Le  mot  croître  annonce  un  développement  successif,  une  crue 
progressive,  un  accroissement  gradué.  Le  mot  augmenter ^  sans  exclure 
cette  gradation  et  cette  progression,  ne  l'exige  pas  et  ne  la  suppose  pas. 
Ainsi;  le  premier  est  très-bien  employé  lorsqu'il  s'agit  de diversiiccr(?w- 
sementSf  d'accroissements  déXerminés ^  réguliers,  périodiques,  etc.  ; 
le  second,  lorsqu'il  s'agit  d'une  augmentation  simple^  ou  de  diverses 
augmentations  vagues,  irrégulières,  accidentelles,  etc. 
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La  lune,  les  jours  croissent  et  décroissent.  Le  froid ,  les  venls  aug- 
mentent et  diminuent.  (R.) 

SSfl.  Croixy  Peines,  Afillettons. 

Le  premier  de  ces  mots  appartient  au  style  pieux;  sa  valeur  est  la 
plus  étendue  des  trois,  renfermant  dans  son  objet  ceux  des  deux  autres. 
Les  peines  diffèrent  des  afflictions^  en  ce  que  celies-ci,  moins  ordinaires 
et  plus  lâcheuses^  enchérissent  sur  celles-là,  qui,  de  leur  côté,  parais- 
sent plus  inséparables  de  la  nature  humaine,  et  comme  Tapanage  de 
cette  vie.  Il  semble  que  les  croix  soient  distribuées  par  la  ProYidençe 
pour  éprouver  et  faire  valoir  le  mérite  du  chrétien  ;  que  les  peines 
soient  des  suites  de  la  situation  et  de  Tétat  où  Ton  se  trouve;  et  que 
les  afflictions  naissent  des  accidents  causés  par  les  circonstances  du 
hasard,  ou  par  la  méchanceté  des  hommes,  ou  par  une  grande  faute 
de  conduite.  (G.) 

SSS.  Crojance,  Vol. 

Ces  deux  mots  diffèrent,  en  ce  que  le  dernier  se  prend  quelquefois 
solitairement^  et  désigne  alors  la  persuasion  oâ  Ton  est  des  mystères 
de  la  religion.  La  croyance  des  vérités  révélées  constitue  la  foi. 

Us  diffèrent  aussi  par  les  mots  auxquels  on  les  joint.  Les  choses  aux- 
queUes  le  peuple  ajoute  foi  ne  méritent  pas  toujours  que  le  sage  leur 
donne  sa  croyance,  {EncycL^  VI,  51Ç.) 

Ces  mots  signifient  tous  deux  une  persuasion  fondée  sur  quelque 
motif,  et  j'ajouterais  volontiers  une  troisième  différence  aux  deux  qui 
viennent  d'être  assignées  :  c'est  que  la  croyance  est  une  persuasion  dé- 
terminée par  quelque  motif  que  ce  puisse  être,  évident  ou  non  évident  ; 
et  que  la  foi  est  une  persuasion  déterminée  par  la  seule  autorité  de  celui 
qui  a  parlé.  De  là  vient  que  Ton  peut  dhre  que  le  peuple  ajoute  foi  à  mille 
fables,  dont  il  a  la  tête  remplie,  parce  qu'il  n'en  est  persuadé  que  sur  la 
parole  de  ceux  qui  les  ont  contées  ;  maison  ne  peut  pas  dire  qu'un  païen, 
qui,  déterminé  par  les  raisons  naturelles,  est  persuadé  de  l'existence  de 
Dieu,  ait  la  foi  de  cette  existence,  parce  que  sa  persuasion  n'est  pas  dé- 
terminée par  l'autorité  delà  révélation.  (B.) 

384.  Ciroyez-Tonui  qall  le  fera,  Qu'il  le  fasse  ? 

M.  Beauzée  a  inséré  dans  son  Recueil  des  Synonymes,  le  jugement 
qa^a  porté  de  ces  deux  phrases  M.  Andri  de  Boisregard,  Béflexions 
sur  l'usage  présent*  de  la  Langue  française,  tom.I.  Il  me  sera  donc 
permis  d'examiner  ici  cette  décision,  et  dans  le  cas  où  l'auteur  n'aurait 
pas  saisi  les  différences  réelles  qui  distinguent  ces  deux  manières  de 
parler,  de  substituer  à  ces  conjectures  des  conjectures  au  moins  plus 
vraisemblables. 

A*  ÉDIT.   TOME  I.  ^6 
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«  Ces  deux  expressions,  selon  Texactitude  de  notre  langue,  dit  ce 
grammairien^  sont  très  différentes,  quoique  le  peuple  ait  coutume  de 
les  confondre. 

»  jQuand  je  dis,  croyez-voUs  qu'il  le  fera?  je  témoigne  par-là  que 
je  suis  persuadé  qu'il  ne  le  fera  pas  ;  c'est  comme  si  je  disais  :  Est-il 
possible  que  vous  soyez  assez  bon  pour  croire  qu'il  le  fera?  Êtes- vous 
assez  simple  pour  vous  persuader  qu'il  le  fera  ? 

»  Quand  je  dis,  au  contraire ,  Croyez-vous  qu'il  le  fasse?  je  marque 
par-là  que  je  doute  véritablement  s'il  le  fera;  et  c'est  comme  si  je  di- 
8i)is,  je  ne  sais  s'il  le  fera,  qu'en  pensez-vous?  dites-mol  là<lessus  ce 
que  vous  eà  croyez? 

»  Voilà  en  quoi  consiste  la  différence  de  ces  deux  expressions.  U  est 
inutile  d'avertir  que  ce  que  j'ai  dit  du  verbe  faire  se  doit  faire  entendre 
de  tous  les  autres.  » 

M.  Andri  a  grand  tort  de  reprocher  au  peuple  de  confondre  ces  deux 
phrases^  et  l'on  serait  peut-être  bien  trompé  si  on  l'en  croyait.  £n  pre- 
mier lieu,  le  sens  de  ces  propositions  dépend  de  la  manière  dont  elles 
sont  prononcées.  , 

En  second  lieu,  il  existe  entre  elles  une  différence  grammaticale. 
Croyez-vous  qu'il  le  fera?  marque  déterminémient  et  exclusivement 
une  chose  future,  ou  d'un  futur  contingent.  Croyez-vous  quHl  le  fasse? 
peut  annoncer  ou  une  chose  future  ou  une  chose  présente  ;  car  le  sub- 
jonctif qu'il  fasse  répond  également  au  futur  et  au  présent  de  l'indi- 
catif d'où  il  se  forme. 

En  troisième  lieu,  ces  deux  phrases  diffèrent  par  les  sentiments  par- 
ticuliers qu'elles  indiquent  dans  celui  qui  questionne.  Dans  l'une  et  dans 
l'autre,  il  y  a  doute  supposé  ;  mais  ce  doute  n'est  pas  le  même  dans  les 
deux  cas.  Quand  vous  me  demandez  si  je  crois  qu'il  le  fera,  vous  dou- 
tez s'il  le  fera,  c'est-à-dire,  que  vous  n'osez  croire  qu'il  le  fera,  que 
vous  craignez  qu'il  ne  le  fasse  pas.  Quand  vous  ihe  demandez  si  je  crois 
qu'îV  le  fasse,  vous  doutez  qu'tV  le  fasse ,  c'est-à-dire  que  vous  ne  croyez 
pas  ou  ne  pouvez  pas  croire  qu'î/  le  fasse. 

Dans  le  premier  cas ,  vous  me  demandez  si  je  crois  quHl  le  fera, 
pour  vous  former  une  opinioç  sur  la  mienne  :  dans  le  second,  vous  me 
demandez  si  je  crois  qu'tV  le  fasse,  pour  comparer  mon  opinion  avec  la 
vôtre.  Cette  différence  me  paraît  très  sensible  et  très  bien  fondée.  (B.) 

On  fait  une  cu7*e,  on  procure  une  guérison,  La  première  a  plus  de 
rapport  au  mal  et  à  l'action  de  celui  qui  traite  le  malade.  La  seconde  a 
plus  de  rapport  à  la  santé  et  à  l'état  du  malade  qu'on  traite.  On  dit  de 
Tune  qu'elle  est  belle;  alors  le  succès  fait  donneur  à  celui  qui  l'a  en- 
treprise :  on  dit  de  l'autre  qu'elle  est  prompte  et  parfaite;  c'est  tout  ce 
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qu'on  doit  dësirer  dans  la  maladie.  On  dit  d«  tontes  les  deux  qu'elles 
sont  facUes  ou  difficiles. 

Il  semble  que  la  cure  n'ait  pour  objet  que  les  maux  opiniâtres  et 
d'habitude  ;  au  lieu  que  la  guërison  regarde  aussi  les  maladies  légères 
et  de  peu  de  durée. 

Plus  le  mal  est  invétéré ,  plus  la  cure  en  est  difficile.  C'est  souvent 
pins  à  la  force  du  tempérament  qu'à  l'effet  des  remèdes  qu'on  doit  sa 
guérùm. 

Les  maux  incurables  ne  sont  pas  seulement  ceux  dont  la  cure  est  ab- 
solument impossible ,  mais  encore  ceux  dont  on  ignore  )a  manière  d'en 
procurer  la  guërison.  (G.) 


S86«  Dam,  Dommage,  Perte. 

Le  premier  de  ces  deux  mots  n'est  plus  guère  en  usage  que  parmi 
les  théologiens,  pour  signifier  les  peines  que  les  damnés  souffriront  par 
la  privation  de  la  vue  dé  Dieu,  ce  qu'on  appelle  la  peine  du  dam;  ou 
dans  cette  phrase  familière  :  c'est  votre  dam.  Dommage  diffère  de 
perle,  en  ce  qu'il  désigne  une  privation  qui  n'est  pas  totale.  Ainsi  on 
dit  :  la  perte  de  la  moitié  de  mon  revenu  me  causerait  un  dommage 
considérable. 

Une  perte  se  remplace,  un  dommage  peut  se  réparer.  (d'AK) 

8S7.  Danger,  Péril,  Risque. 

Danger f  dit  l'aW)é  Girard,  regarde  le  mal  qui  peut  arriver.  Péril 
et  risque  regardent  le  bien  qu'on  peut  perdre  ;  avec  cette  différence 
«pie  péril  dit  quelque  cfiose  de  plus  prochain,  et  que  risque  indique, 
d'une  façon  plus  éloignée,  la  possibilité  de  l'événement.  De  là  ces  ex- 
pressions :  en  danger  de  mort,  au  péril  de  la  vie,  sauf  à  en  courir  les 
risques.  Le  soldat  qui  a  l*honneur  en  recommandation ,  ne  craint  point 
le  danger,  s'expose  au  péril,  et  court  tranquillement  tous  les  risques 
du  métier. 

c  Ces  trois  mots,  dit  M.  d'Alembeft,  désignent  la  situation  de  quel- 
qu'un qui  est  menacé  de  quelque  malheur  ;  avec  çélte  différence  que 
péril  s'applique  principalement  au  cas  où  la  vie  est  intéressée,  et  risque 
aux  cas  où  l'on  a  lieu  de  erainâre  ou  mal  comme  d'espérer  un  bien.  Un 
général  court  le  risque  d'une^  bataille  pour  se  tirer  d'un  mauvais  pas  ; 
«  il  est  en  danger  de  la  perdre  si  les  soldats  l'abandonnent  datis  le 
péril,  » 

Danger  vient  de  dam  (dommage),  dont  les  Latins  et  les  Français 
mA  fait  danrn ,  àanmmn ,  damner  (prononces  dâner).  Or;  le  dam 


Digiti 


zedby  Google  _ 


244  DAN 

ou  dommage  exprime  plutôt  la  perte  ,  raltération  d^un  bien ,  que  Té- 
preuve  ,  le  ressentiment  du  mal  :  il  est  donc  faux  que  danger  se  dis- 
tingue par  cette  première  idée.  Les  théologiens  entendent,  par  la  peine 
du  dam ,  la  privation  de  la  vision  béatifique.  Danger  a  été  originai- 
rement employé  pour  désigner  une  terre  sujette  à  confiscation ,  des 
droits  imposés  sur  tine  chose ,  des  amendes ,  un  homme  qui  n^est  pas 
libre,  etc.  Or,  toutes  ces  applications  roulent  sur  la  perte  de  quelque 
bien.  Quand  on  tirerait  ce  mot  d'ang ,  anger^  il  signifierait  détresse; 
et  c'est  aussi  ce  que  produit  la  perte  d*un  bien.  Si  Ton  dit  en  danger  de 
mort ,  on  dit  aussi  que  la  vie  d'un  homme  est  en  danger- ^  ou  qu'il  est 
en  danger  de  perdre  la  vie.  Ainsi  Ton  dit  sous  peine  de  mort  ou  de  la 
vie.  Enfin,  l'Académie  a  défini  le  danger  ce  qui  expose  à  un  maihear, 
à  une  perte,  à  un  dommage. 

Péril  vient  de  per-eo,  passer  à  travers,  périr,  s'évanouir^  éprouver 
une  grande  peine.  Le  p^7^  latin  periculum^  est,  à  la  lettre,  ce  à 
travers  quoi  il  faut  passer  :  ce  qui  désigne  une  situation  pressante,  une 
rude  épreuve  que  l'on  fait  ;  car  pericuium  signifie  également  épreuve, 
expérience  ;  et  cette  expérience  est  telle  que  la  chose  peut  périr,  se 
perdre ,  s'évanouir,  se  dissiper.  Le  celte  pirill  désigne  un  très-mau- 
vais état.  « 

Risqiie  vient  du  celte  ricq ,  glisser,  bas-breton  ricgla  et  risca^  lan- 
guedocien resquia ,  dans  le  même  sens,  il  désigne  donc  une  situation 
glissante  dans  laquelle  on  peut  tomber.  Le  risque  est  un  hasard  :  le 
hasard  a  deux  chances,  une  favorable,  l'autre  contraire;  aussi  Ton  dit 
qu'un  jeune  homme  court  risque  d'avoir  cent  mille  livres  de  rente. 
M.  d'Alembert  a  justement  observé  que  ce  mot  se  prend  aussi  en  bonne 
part  ;  et  l'abbé  Girard,  qu'il  n'hidique  que  la  possibilité  de  l'événement: 
j'aurais  plutôt  dit  la  probabilité.  Voyez  hasarder^  risquer. 

Ainsi  donc  le  danger  est  littéralement  une  disposition  des  choses 
telle ,  qu'elle  nous  menace  de  quelque  dommage  ;  le  péril ,  une  rude 
épreuve  par  laquelle  on  passe  avec  un  grand  danger;  le  risque^  une 
situation  glissante  dans  laquelle  on  court  des  hasards. 

Le  danger  menace  ou  de  près  ou  de  loin  :  le  péril  est  présent , 
pressant ,  imminent  et  terrible  :  le  risque  expose  plus  ou  mohis.  On 
crait  le  danger,  et  on  le  fuit;  on  redoute  le  périls  et  on  se  sauve  ;  on 
court  le  risque  9  «t  on  se  promet  un  bon  succès.  (R.) 

SS8.  Dans  lldée,  Dans  la  tète. 

On  a  dans  l'idée  ce  qu'on  panse;  on  le  croit.  On  a  dans  la  tête  ce 
qu'on  veut  ;  on  y  travaille. 
Nos  imaginations  sont  dans  l'idée^  et  nos  desseins  dans  la  tête. 
Les  courtisans  se  mettent  aisément. dan^  l'idée  que  le  prince  doit 
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(aire  lear  fortune;  mais  il  en  est  pea  qui  se  mettent  dans  la  tête  de  le 
mériter  par  des  services  marqués  au  coin  de  la  vertu. 

Le  philosophe  curieux,  an  défaut  du  vrai,  où  il  ne  peut  pénétrer,  se 
forme  dans  l'idée  un  système,  du  moins  vraisemblable  sur  la  nature, 
réconomie  ejt  la  durée  de  Tunivers.  Le  politique  ambitieux ,  incapable 
de  goûter  le  repos,  ne  cesse  d^avoir  dans  la  tête  des  projets  d^agrandis- 
sement  et  d'élévation*  (G.  ) 

S89.  Délmttre,  DiM««er. 

Débattre,  suppose  plus  de  chaleur;  discuter,  plus  de  réflexion.  On 
débat  un  point  que  chacun  veut  emporter;  on  discute  une  question  que 
Ton  veut  éclaircir. 

Débattre  s'emploie  surtout  quand  il  est  question  d'intérêts  person- 
nels :  discuter ,  quand  il  s'agit  de  choses  générales.  Des  plaideurs  dé^ 
battent  leurs  propres  intérêts  ;  les  juges  discutent  les  droits  des 
parties, 

Lorsqn'en  parlant  de  choses  générales  on  se  sert  du  mot  débattre, 
c'est  que  les  contestants  ont  pris  avec  assez  de  chaleur  la  cause  qu'ils 
défendent,  pour  se  faire  delà  victohe  un  intérêt  personnel.  Lorsqu'on 
disctae  une  affaire  d'intérêt,  c'est  que  les  deux  parties  y  mettent  assez 
de  désintéressement  et  de  bonne  foi  pour  chercher  seulement  la  raison 
et  la  justice.  "(F.  G.) 

S40.  De  lion  gré,  De  bonne  Tolonté,  De  lion 
ecear,  De  bonne  gràee. 

On  agit  de  bon  gré ,  lorsqu'on  n'y  est  pas  forcé  ;  de  bonne  volonté^ 
lorsqu'on  n'y  a  point  de  répugnance  ;  de  bon  cœur,  lorsqu'on  y  a  de 
inclination;  et  de  bonne  grâce,  lorsqu'on  témoigne  y  avoir  du 
plaisir. 

Ce  qui  est  fait  de  bon  gré  est  fait  sans  peine.  Ce  qui  est  fait  de  bonne 
volonté  esî  fait  librement.  Ce  qui  est  fait  de  bon  coeur  est  fait  avec  af- 
fection. Ce  qui  est  fait  de  bonne  grâce  est  fait  avec  politesse.. 

n  faut  se  soumettre  de  bon  gré  aux  lois  ;  obéir  à  ses  maîtres  de 
bonne  volonté;  servir  ses  amis  de  bon  cœur,  et  faire  plaisir  à  ses  infé- 
rieurs de  bonne  grâce,  (G.) 

841.  Débrto,  Décombreo,  Hnineo* 

Ces  trois  mots  signifient  ea  général  les  restes  dispersés  d'une  chose 
détruite  ;  avec  cette  différence  que  les  deux  derniers  ne  s'appliquent 
qu'aux  édifices,  et  que  le  troisième  suppose  même  que  l'édifice  ou  les 
édifices  détruits  soient  considérables.  On  dit,  les  débris  d'un  vaisseau, 
les  décombres  d'un  bâtiment,  les  mines  d'un  palais  ou  d'une  ville. 
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Décambres  ne  se  dit  jamais  qu'au  propre  :  dé^is  et  ruines  se  disent 
souvent  au  .figuré;  mais  ruihef  en  ce  cas ,  s'emploie  plus  souvent  au 
singulier  qu'au  pluriel.  Ainsi  Ton  dit  les  débris  d'une  fortune  brillante; 
la  ruine  d'un  particulier,  de  l'état,  de  la  religion ,  du  commerce  :  on 
dit  aussi  quelquefois,  en  parlant  de  la  vieillesse  d'une  femme  qui  a  été 
belle,  que  son  visage  offre  encore  de  belles  ruines  (EhcycL^  IV,  658.) 

843«  Décadence,  Ruine. 

Ces  deux  mots  diffèrent  en  ce  qui&  le  premier  prépare  le  second,  qoi 
en  est  ordinairement  l'effet.  Exemple  :  la  décadence  de  l'empire  ro- 
main depuis  Théodose,  annonçait  sa  ruine  totale. 

On  dit  aussi  des  arts,  qu'ils  tombent  en  décadence;  et  d'une  maisop, 
qu'elle  tombe  en  ruine.  {EncycL^  IV,  659^ 

843.  Décadencé,  Déclin,  DécoprSf 

Décadence ,  du  latin  cadere  ,  celte  catt^  choir,  tomber;  d'où  dé- 
choir^ commencer  à  tomber,  aller  à  sa  chute.  Déciin  »  du  celte  clin, 
pente;  d'où  incliner ^  pencher^  décliner^  aller  en  pente,  en  descendant. 
Décours  ,  du  latin  curro  ,  çurstis  courir  ;  d'où  cours  et  décours^ 
cours  ou  révolution  tirant  à  sa  fin. 

La  décadence  est  l'état  de  ce  qui  va  tombant  ;  le  déclin ,  l'état 
de  ce  qui  va  baissant  :  le  décours  ,  l'état  de  ce  qui  va  décrois^ 
sant. 

On  dit  la  décadence  d^nn  édifice ,  des  fortunes,  dès  lettres,  des  em- 
pires ,  des  choses  sujettes  à  des  vicissitudes^  exposées  à  leur  ruine  : 
ces  choses  se  dégradent  et  tombent.  On  dit  le  déclin  du  jour,  de  l*âgfe, 
de  la  maladie,  des  choses  qui  n'ont  qu'une  certaine  durée,  et  qui  s'af- 
faiblissent vers  leur  fin  ;  ces  choses  baissent  et  passent.  On  dit  le  de- 
cours  de  la  lune,  de  la  maladie ,  des  choses  assujetties  à  des  périodes 
d'accroissement  et  de  décroissement,  et  bornées  à  une  révolution  : 
ces  choses  décroissent  et  disparaissent. 

l^ar  la  décadence,  la  chose  perd  de  sa  hauteur ,  de  sa  grandeur,  de 
sa  consistance.  Par  le  déclin^  la  chose  perd  de  sa  force,  de  sa  vigueur, 
de  son  éclat.  Par  le  décours^  la  chose  perd  de  son  apparence,  de  son 
influence,  de  son  énergie. 

La  décadence  amène  la  chute  et  la  ruine.  Le  déclin  mène  à  l'expira- 
tion et  à  la  fin.  Le  décours  achève  le  cours  et  la  révolution. 

La  décadence  est  plus  ou  moins  rapide ,  comme  l'élévation;  le  dé- 
clin, plus  ou  moins  sensible  ,  comme  la  pente;  le  décours  ,  plus  ou 
moins  avancé,  comme  le  progrès. 

Décadence  ne  se  dit  guère  qu'au  figuré;  décours  au  propre;  déciii» 
seul  au  moral  comme  au  physique,  Neuville  dit  le  déclin  derbonnW^» 
dçî}  m<?3ur8,  de  la  (Wceiice.  Ptc.  (r^} 
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84l4«  Déeeneet  Bienséance,  CouTenanee. 

Décence^  état  ou  façon  de  paraître  qui  duit^  décore;  racdek^  mon- 
trer» latin  decet^  qui  est  en  état  de  paraître.  Bienséance^  état,  manière 
qui  est  séante^  sied  bien,  est  à  sa  place.  Convenance^  état  qui  con- 
vient^  cadre,  va  bien  avec:  de  ventre  et  cum^  venir,  aller  avec, s'as- 
sembler,  s^assortir. 

La  décence  est  à  la  lettre,  la  manière  dont  on  doit  se  montrer  pour 
être  considéré,  approuvé,  honoré.  La  bienséance  est  la  manière  dont 
on  doit  être  dans  la  société  pour  y  être  bien,  à  sa  place,  comme  il  faut. 
La  convenance  est  la  manière  dont  on  doit  disposer,  arranger,  assortir 
ce  qu'on  fait,  pour  s'accorder  avec  les  personnes,  les  choses,  les  cir- 
constances. 

La  décence  regarde  Thonnêteté  morale:  elle  règle  Textérieur  selon 
les  bonnes  mœurs.  La  bienséance  concerne  l'honnêteté  civile:  elle 
règle  nos  actions  selon  les  mœurs  et  les  usages  de  la  société.  La  con*- 
venance  pure  s'attache  aux  choses  moralement  indifférentes  en  elles- 
mêmes  :  elle  règle  des  arrang;ements  particuliers  selon  les  bienséances 
et  les  conjonctures. 

Une  femme  est  habillée  avec  décence^  lorsqu'elle  l'est  sans  immo- 
destie; avec  bienséance,  lorsqu'elle  l'est  suivant  son  état;  avec  conr 
venance,  lorsqu'elle  l'est  selon  la  saison  et  les  circonstances. 

La  décence^  est,  en  général,  une  et  la  même  pour  tous  ;  car  il  n'y 
a  pas  deux  sortes  de  pudeur  et  de  modestie.  La  bienséance^  varie  se- 
lon le  sexe>  l'âge,  la  condition,  iMtat  des  personnes  ;  car  ce  qui  sied  à 
ua  homme,  à  un  jeune  homme,  à  un  militaire,  n'est  quelquefois  pas 
séant  pour  une  femme,  pour  un  vieillard,  pour  un  magistrat.  La  con- 
venance s'accommode  aux  conjectures  ;  car  ce  qui  convient  dans  un 
temps,  dans  une  occasion,  à  telles  personnes,  ne  convient  pas  toujours, 
et  à  tous.  Il  n'y  a  qu'une  décence,  on  ne  dit  pas  les  décences^  Il  y  a  la 
bienséance  en  général  et  des  bienséances  différentes  ;  on  en  distingue 
de  plusieurs  sortes.  On  dira  plutôt  les  convenances  que  la  convenance; 
la  convenance  même  suppose  un  concours  de  choses  qui  se  convien- 
nent les  unes  aux  autres. 

La  décence  a  ses  lois,  elle  ordonne.  La  bienséance  a  ses  règles,  elle 
dirige.  La  convenance  a  ses  raisons,  elle  détermine.  (R.) 

S41S«  Décence)  Dignité,  GraTlté.  ^ 

Ces  trois  termes  désignent  également  les  égards  qui  règlent  la  coU'* 
dttite,  et  déterminent  le  maintien. 

Ils  diffèrent  entre  eux,  en  ce  que  la  décence  renferme  les  égards 
que  l'on  doit  au  public;  la  dignité^  ceux  qu'on  doit  à  sa  place;  et  la 
gravité^  ceux  qu'on  se  doit  à  soi-même,  {EncycL,  XVll,  799,) 
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S46.  Décider,  Juger. 

Ces  mots  désignent  en  général  Taction  de  prendre  son  pfurti  sur  une 
opinion  douteuse^  ou  réputée  telle.  Voici  les  nuances  qui  les  distin- 
guent. 

On  décide  une  contestation  et  une  question  ;  on  juge  une  personne 
et  un  ouvrage  Les  particuliers  et  les  arbitres  décident  :  les  corps  et 
les  magistrats  ju^en^  On  décide  quelqu'un  à  prendre  un  parti;  on 
juge  qu'il  en  prtodra  un. 

Décider  ôxiï^re  aussi  dejtiger,  en  ce  que  ce  dernier  désigne  sim- 
plement Taction  de  Tesprit,  qui  prend  son  parti  sur  une  chose  après 
ravoir  examinée,  et  qui  prend  ce  parti  pour  lui  seul,  souvent 'même 
sans  le  communiquer  aux  autres  ;  au  lieu  que  décider  suppose  un 
avis  prononcé^  souvent  même  sans  examen.  On  peut  dire  en  ce  sens, 
que  les  journalistes  décident^  et  que  les  connaisseurs  jugent.  {Encyc, 
IV,  668.) 

S47«  Décime,  pécimcs.  Dîmes. 

Ces  mots  désignent  également  une  contribution  payable  par  les  pos- 
sesseurs des  biens,  et  qui  était  originairement  de  la  dixième  partie  des 
fruits. 

Décimeiàu  singulier,  c'est  la  dixième  partie  des  revenus  ecclésias- 
tiques, qui  était  levée  extraordinairement  pour  quelque  afiaire  jugée 
importante  à  la  Religion  ou  à  l'État 

Décimes^  au  pluriel,  est  ce  que  les  bénéficiers  payaient  annuellement 
à  l'État  sur  les  reyenus  de  leurs  bénéfices,  sans  aucune  analogie  dé- 
terminée entra  les  revenus  et  la  contribution. 

Dime  est  la  portion  des  fruits- des  biens  laïcs  donnée  annuellement  à 
TÉglise  par  les  fidèles^  ou  aux  Seigneurs  par  leurs  vasseaux.  Quoique  le 
mot  semble  indiquer  la  dixième  partie,  ce  n'est  pourtant  le  taux  des 
dtmes  qu'en  un  très-petit  nombre  d'endroits;  il  varie  d'un  lieu  à  un 
autre,  et  il  n'y  a  d'uniformité  que  dans  la  quotité  annuelle  de  chaque 
paroisse.  (B.) 

S418»  Décision,  Bésolntton.' 

La  décision  est  un  acte  de  l'esprit,  et  suppose  l'examen.  La  résolu- 
tion est  un  acte  de  la  volonté  et  suppose  la  délibération.  La  première 
attaqtfe  le  doute,  et  fait  qu'on  se  déclare.  La  seconde  attaque  l'incerti- 
tude, et  fait  qu'on  se  détermine. 

Nos  décisions  doivent  être  justes  pour  éviter  le  repentir.  Nos  résoUi" 
tions  doivent  être  fermes,  pour  éviter  les  variations. 

Rien  de  plus  désagréable  pour  soi-même  et  pour  les  autres,  que 
d'être  toujours  indécis  dans  les  affaires  et  irrésolu  dans  les  démarches. 
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On  a  souvent  plus  d'embarras  et  plus  de  peines  à  décider  sur  le 
rang  et  sur  la  prééminence  que  sur  les  intérêts  solides  et  réels.  U  n'est 
point  de  résolutions  plus  faibles,  que  celles  que  prennent  au  confes- 
sionnal et  au  lit  le  pécheur  et  le  malade  ;  Toccasion  et  la  santé  rétablis- 
sent bientôt  la  première  manière  de  irivre. 

Il  semble  que  la  résolution  emporte  la  décision;  et  que  celle-d 
poisse  être  abandonnée  de  Tautre,  puisqu'il  arriire  quelquefois  qu'on 
n'est  pas  encore  résolue  entreprendre  une  cfiose  pour  laquelle  on  a  déjà 
décidé;  la  crainte,  la  timidité,  ou  quelque  autre  motif,  s'opposent  à 
l'exécution  de  l'arrêt  prononcé. 

Il  est  rare  que  les  décisions  aient  chez  les  femmes  d'autre  fonde- 
ment que  l'imagination  et  le  cœur.  En  irain  les  hommes  prennent  des 
résolutions;  le  goût  et  l'habitude  triomphent  toujours  de  leur  raison. 

Eii  fait  de  science,  on  dit  :  la  décision  d'une  quesùon  et  la  résolution 
d'une  difficulté. 

C'est  ordinairement  où  l'on  décide  le  plus  qu'on  prouve  le  moins. 
Quoiqu'on  réponde  dans  les  écoles  à  toutes  les  difficultés,  on  en  résout 
très^peu.  (G.) 

149.  DéetoioB*  de»  concile»»  Canoiie,  Décret». 

Tous  les  articles  déterminés  par  les  conciles,  dans  les  matières  qui 
sont  de  leur  juridiction,  sont  des  décisions;  et  c'est  un  terme  général, 
qoi  renferme  sous  soi  deux  espèces,  les  canons  et  les  décrets. 

Les  canons  sont  les  décisions  qui  concernent  le  dogme  et  la  foi  :  les 
décrets  sont  le^  décisions  qui  règlent  la  discipline  ecclésiastique. 

Les  décisions  des  conciles  ne  sont  pas  toutes  également  obligatoires. 
Les  canons  qui  détermhient  les  articles  de  foi,  et  qui  prononcent  sur 
le  dogme ,  sont  obligatoires  pour  tous  les  fidèles,  £ans  exception  ni 
distinction  de  personnes  ou  de  dignités  ;  et  c'est  en  vertu  de  l'autorité 
du  Saint-Esprit^  dont  l'assistance  perpétuelle  a  été  promise  à  l'Église , 
ea  même  temps  qu  elle  a  reçu  de  Jésus-Christ  la  commission  expresse 
et  le  droit  exclusif  d'enseigner  toutes  les  nations.  Mais  les  décrets  des 
conciles  même  œcuméniques,  qui  regardent  la  discipline,  n'acquièrent 
force  de  loi  dans  un  État,  qu'après  avoir  été  acceptés  par  le  roi  ou  le 
gouvernement,  et  par  les  prélats  nationaux,  et  publiés  par  l'autorité 
publique.  En  les  acceptant,  le  gouvernement  et  les  prélats  peuvent  y 
mettre  telle  modification  qui  leur  paraissent  nécessaires,  pour  le  bien 
de  l'Église  et  la  conservation  des  droits  4e  FËtat. 

Le  concile  de  Trente  n'a  point  été  reçu  en  France  :  cependant  il  est 
observé  pour  les  canons  qui  regardent  le  dogme  et  la  foi;  mais  il  ne 
Test  pas  pour  les  décrets  qui  statuent  sur  la  discipline.  (Encycl.^ 
IV,746.) 
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SSOé  DécooTerte,  IiiTeiitloii. 

On  peut  nommer  ainsi  en  général  tQut  ce  qui  se  trouve  de  nouveau 
dans  les  arts  et  dans  les  sciences.  Cependant  on  n'applique  guère  le 
nom  de  découverte^  et  on  ne  doit  même  l'appliquer  qu'à  ce  qui  est 
non-seulement  nouveau,  mais  en  même  temps  curieux,  utile,  ou 
difficile  à  trouver,  et  qui  par  conséquent  a  un  certain  degré  d'impor- 
tance. On  appelle  seulement  invention^'  ce  que  Ton  trouve  de  nou- 
veau, et  qui  n'a  pas  l'un  de  ces  trois  caractères  d'importance.  {EncycL^ 
IV,  705.) 

Il  me  semble  aussi  que  l'idée  de  la  découverte  tient  plus  de  la 
science,  et  que  celle  de  {"invention  tient  plus  de  l'art  Une  découverte 
étend  la  sphère  de  nos  connaissances  ;  une  invention  ajoute  aux 
secours  dont  nous  avons  besoin.  Gomme  les  principes  des  sciences 
portent  nécessairement  sur  des  faits  qui  les  établissent,  et  qui  n'en 
sont  que  des  cas  particuliers,  une  découverte  peut  être  due  au  hasard;* 
mais  une  invention  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une  recherche 
expresse.  (B.)     , 

9St.  OécapTrlTi  Jrouwewé 

«  Ces  mots*,  dit  M.  d'Âlembert,  signiGent  en  générai  acquérhr  par 
soi-^même  la  connaissance  de  ce  qui  est  inconnu  aux  autres. 

»  Voici  les  nuances  qui  les  distinguent.  En  cherchant  à  découvrir^ 
en  matière  de  science,  ce  qu^on  cherche,  on  trouve  souvent  ce  ju'on 
ne  cherchait  pas.  Nous  découvrons  ce  qui  est  hors  de  nous  ;  nous 
trouvons  ce  qui  n'est  proprement  que  dans  notre  entendement ,  et 
qui  dépend  uniquement  de  lui  :  ainsi  on  découvre  un  phénomène  de 
physique,  on  trouve  la  solution  d'une  difficulté. 

»  Trouver  se  dit  aussi  de  ce  que  plusieurs  personnes  cherchent  :  et 
découvrir f  de  celles  qui  ne  sont  cherchées  que  par  un  seul.  C'est  pour 
cela  qu'on  dit  trouver  la  pierre  philosophale,  les  longitudes,  le  mou- 
vement perpétuel,  et  non  pas  les  découvrir.  On  peut  dire  en  ce  sens 
que  Newton  a  trouvé  le  système  du  monde,  et  décourvert  la  gravita- 
tion universelle  ;  parce  que  le  système  du  monde  a  été  cherché  par  toos 
les  philosophes,  et  que  la  gravitation  est  le  moyen  particulier  dont 
Newton  s'est  servi  pour  y  parvenir. 

»  Découvrir  se  dit  aussi  lorsque  ce  que  l'on  cherche  a  beaacoap 
d'importance  ;  et  trouver^  lorsque  l'importance  est  moindre.  Ainsi,  en 
mathématiques  et  dans  les  autre  sciences,  on  doit  se  servir  du  mot 
découvnr,  lorsqu'il  est  question  de  propositions  et  de  méthodes  géné- 
rales ;  et  du  mot  trouver i  lorsqu'il  est  question  de  propositions  et  de 
méthodes  particulières  dont  l'usage  est  moins,  étendu.  On  dit  aussi,  td 
navigateur  a  découvert  tel  pays,  et  il  a  trouva  des  habitants, 
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Il  ne  faut  pas  dire  que  les  choses  doivent  être  inconnues  aux  autres^ 
pour  les  découvrir  ou  pour  les  trouver.  Je  découvre  mon  chapeau 
que  mes  amis  ont  caché;  je  le  trouve^  si  un  domestique  Fa  ôté  de  la 
place  où  je  Pavais  mis  :  or,  jnes  amis  ou  le  domestique  savaient  où  il 
était,  moi  seul  je  Tignorais.  Le  mot  découvrir  n'a  ce  sens  que  quand 
il  est  question  de  découvrir  à  quelqu'un  ;  et  ce  sens  est  étranger  à 
trouver^  car  on  ne  trouve  pas  à  quelqu'un. 

Découvrir  signifie ,  à  la  lettre,  comme  on  l'a  vu  dans  l'article  pré- 
cédent, ôter  de  dessus  une  chose  ce  qui  la  coi^vre;  et  trouver,  c'est 
porter  ses  regards,  mettre  la  main  sur  une  chose  qu'on  ne  voyait  pas. 
Ce  mot  vient  du  celte  trou^  demeure,  habitation,  et  il  marque  l'action 
de  parvenir  au  lieu,  à  la  chose.  U  revient  au  (atin  invenire^  venh*  dans, 
parvenir  à;  comme  découvrir ^  au  latin  detegere^  ôter  le  couvercle,  la 
couverture,  le  toit. 

On  découvre  ce  qui  est  caché  ou  secret ,  soit  au  moral,  soit  au  phy- 
sique :  on  trouve  ce  qui  ne  tombe  pas  de  soi-même  sous  les  sens  ou 
dans  l'esprit.  Ce  que  vous  découvrez  n'était  pas  visible  ou  apparent: 
ce  que  vous  trouvez  était  visible  ou  apparent ,  mais  hors  de  votre  por- 
tée actuelle  ou  de  vos  regards.  Une  chose  simplement  égarée,  vous  la 
trouvezJqvAnà  vous  arrivez  à  la  place  où  elle  est,  mais  vous  ne  la  dé- 
couvrez pas,  car  elle  est  manifeste  et  sans  enveloppe. 

-La  terre  a  dans  son  sein  des  mines  et  des  sources,  oïk\t% découvre  : 
sur  sa  surface,  des  plantes  et  des  animaux,  on  les  trouve»  On  découvre 
un  voleur  qui  se  cachait  ;  on  trouve  un  voleur  qui  fuyait  Colomb  et 
Gook  ont  découvert  de  nouveaux  mondes  ensevelis,  pour  le  reste  de 
l'univers ,  dans  un  immense  Océan  :  ils  ont  trouvé  dans  ces  contrées 
nn  nouveau  règne  végétal ,  un  nouveau  règne  animal ,  mais  la  même 
espèce  d'hommes. 

On  découvre  des  conspirations ,  des  conjurations ,  des  trames 
secrètes ,  et  on  ne  les  trouve  point,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  appa- 
rentes. 

On  trouve  une  personne  chez  elle ,  un  ami  à  la  promenade ,  des 
denrées  au  marché;  et  on  ne  les  découvre  pas,  car  ils  y  sont  à  dé-^ 
couvert. 

Les  ruines  curieuses  d'Herculanum  ont  été  découvertes  et  on  y 
trouve  des  monuments  précieux  des  arts  et  de  l'histohre  ancienne  de 
l'Italie.  En  découvrant  on  trouve  ?  on  trouve  sans  découvrir. 

L'usage,  fondé  sur  le  sens  étymologique  de  ces  mots,  observe  parti- 
culièrement la  distinction  suivante.  Découvrir  se  dit  proprement  des 
choses  qui  existent  toutes  formées;  et  trouver  se  dit  particulièrement 
des  choses  dont  il  n'existe,  à  proprement  parler,  que  des  éléments  ou 
des  matériaux  à  combiner.  Le  mérite  de  découvrir  est  de  lever  les 
obstacles  qui  empcchent  de  yoir  ou  de  connaître  la  chose  telle  qu'elle 
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est  dans  la  nature  ou  en  elle-même.  Le  mérite  de  trouver  est  surtout 
d'employer  des  moyens  particuliers  pour  former  la  chose  qui  n'existait 
pas,  ou  qui  n'existait,  s'il  faut  ainsi  parler,  qu'en  puissance.  Il  faut  de 
la  subtilité,  de  la  pénétration^  de  la  profondeur  pour  découvrir  ;  il 
faut  de  l'invention ,  de  l'imagination,  de  l'industrie  pour  trouver.  Les 
exemples  rendront  cette  distinction  plus  sensible. 

Harvey  découvre  là  circulation  du  sang;  Torricelli,  la  pesanteur  de 
l'air  ;  Pluyghens,  l'anneau  de  Saturne  ;  Newton^  la  gravitation  univer- 
selle ;  l'allemand  Herschell  vient  de  découvrir  une  nouvelle  planète  ; 
toutes  ces  choses  existaient,  mais  cachées ,  et  la  découverte  n'a  fait 
que  les  mettre  au  grand  jour.  Mais  la  poudre  à  canon ,  l'imprimerie,  la 
boussole,  le  moyen  de  ressusciter  les  asphyxiés,  le  secret  de  s'emparer 
de  la  foudre  ou  plutôt  de  la  matière  fulminante  et  de  la  dissiper;  l'art  de 
résoudre  des  vapeurs  en  pluie,  en  neige ,  en  grêle,  en  givre;  les  arts 
bienfaisants  de  suppléer  à  l'ouïe,  à  la  parole,  à  la  vue;  le  don  de  la  pa- 
role transmis  à  des  automates,  toutes  ces  curieuses  créatibns  de  l'in- 
telligence humaine  ont  été  trouvées  et  non  découvertes  :  elles  n'exis- 
taient pas  dans  la  nature;  il  a  Mu  trouver  ces  choses  ouïes  moyens  de 
les  exécuter. 

La  géométrie  a  découvert  les  propriétés  des  difiérentes  figures;  la 
chimie  jiécouvre  différentes  propriétés  des  corps  ;  ces  propriétés  sont 
dans  les  objets  mêmes.  Mais  le  géomètre  trouve,  par  le  raisonnement, 
la  solution  d'un,  problème  :  le  chimiste  trouve ,  par  des  combinaisons 
nouvelles ,  de  nouveaux  remèdes  :  la  démonstration  et  le  remède  sont 
le  fruit  de  leur  travail. 

Nous  trouvons  les  raisons  d'un  fait,  et  nous  découvrons  les  causes 
d'un  effet  ;  ces  causes  sont  réelles,  ces  raisons  sont  idéales.  En  deux 
mots  ,  pour  découvrir,  il  faut  que  la  chose  soit  ;  elle  est,  puisqu'elle 
'  est  cachée  ;  mais  il  peut  y  avoir  de  l'inventioti  à  trouver.^ 

Enfin  ,  il  parait  très-indifférjent,  soit  pour  trouver  y  soit  pom*  dé- 
couvrir ^  qu'une  chose  soit  cherchée  par  une  personne  ou  par  plusieurs. 
Le  navigateur  qui  ouvrira  le  passage  de  la  mer  du  Nord ,  le  décou- 
vrira ^  tout  comme  Magellan  a  découvert  le  passage  du  Sud,  quoi- 
qu'on cherche  le  premier  depuis  plus  de  deux  siècles  ;  et  l'on  dit  très- 
bien  que  Newton  a  découvert  le  système  du  monde,  après  que  tant  de 
philosophes  l'ont  eu  vainement  cherché.  Un  artiste  qui  parviendrait  à  ^ 
rendre  le  verre  malléable ,  trouverait  certainement  un  beau  secret, 
que  d'autres  le  cherchent  ou  non;  et  l'on  dit  fort  bien  que  LeibniU  et 
I^ewton  ont  trouvé  de  belles  méthodes  de  calcul ,  sans  égard  à  aucune 
sorte  de  concours.  Je  ne  sais  sur  quoi  cette  distinction  peut  être  fon- 
dée. (R.) 
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aS9.  Déclarer,  DécooTrir,  mànlf é«ler  9  RéTéler, 
Déceler. 

Faire  connaître  ce  <iai  était  ignoré  est  la  signification  commune  de 
ces  mots.  Mais  déclarer^  c'est  dire  les  choses  exprès  et  de  dessein, 
pour  en  instruire  ceux  à  qui  ont  ne  veut  pas  qu'elles  demeurent  incon- 
nues. Découvn^r^  c'est  montrer,  soit  de  dessein,  soit  par  inadver- 
tance, ce  qui  avait  été  caché  jusqu'alors.  Manifester ^  c'est  produire 
au  dehors  les  sentiments  intérieurs.  Révéler^  c'est  rendre  public  ce  qui 
a  été  confié  sous  le  secret  Déceler ^  c'est  nommer  celui  qui  a  fait  la 
chose,  mais  qui  ne  veut  pas  en  être  cru  l'auteur. 

Les  criminels  déclarent  presque  toujours  leurs  complices.  Les  con- 
fidentes découvrent  ordinairement  les  intrigues.  Les  courtisans  ne  se 
manifestent  pas  aisément  Les  confesseurs  révèlent  quelquefois,  par 
leur  imprudence,  la  confession  des  pénitents.  Quand  on  ne  veut  pas 
être  décelé^  il  ne  faut  avoir  aucun  témoin  de  son  action.  (6.) 

S51*  DécouTrir,  Déceler,  Dévoiler,  Révéler,  Dé- 
clarer, HanlfcAter,  DlTalgaer,  PaMIer. 

Apprendre  à  autrui,  de  difi'érentes  manières,  différentes  choses  qui 
ne  sont  pas  connues. 

A  la  lettre,  découvrir  signifie  ôter  ce  qui  couvre  ;  déceler^  indiquer 
ce  qu'on  celait;  dévoiler,  enlever  le  voile  ;  révéler,  retirer  de  dessous 
le  voile  ;  déclarer,  mettre  au  clair,  au  jour  ;  manifester,  mettre  sous 
la  main,  en  évidence  ;  divulguer,  rendre  vulgaire,  commun  ;  publier, 
rendre  public,  faire  connaître  à  tout  le  monde. 

Ce  qui  était  caché  aux  autres,  on  le  découvre,  on  le  leur  commu- 
nique. Ce  qui  était  dlssfmulé,  on  le  décèle  en  le  rapportant  ou  en  le 
faisant  remarquer.  Ge  qui  n'était  pas  .apparent  et  nu,  on  le  dévoile  en 
levant  ou  écartant  les  obstacles.  Ge  qui  était  secret,  on  le  révèle  en  le 
dénonçant  ou  l'annonçant.  Ge  qui  était  inconnu  ou  incertain^  on  le 
déclare  en  l'exposant  et  en  l'appuyant  d'une  manière  positive.  Ce  qui 
était  ignoré  ou  obscur,  on  le  manifeste  en  le  développant  ouvertement 
ou  l'étalant  au  grand  jour.  Ge  qui  n'était  pas  su,  du  moins  de  la  mul- 
titude, on  le  divulgue  en  le  répandant  de  côté  et  d'autre.  Ge  qui  n'était 
pas  public  ou  notoire,  on  le  publie,  en  lui  donnant  l'éclat  ou  l'authen- 
ticité qni  parvient  à  la  connaissance  de  tout  le  monde. 

On  découvre  des  choses  nouvelles,  et  l'envie  d'en  instruire  quel- 
qu'un, fait  qu'on  les  \m  découvre.  On  aperçoit  un  homme  qui  se  cèle, 
et  l'envie  de  le  desservir  .fait  qu'on  le  décèle.  On  découvre  un  mystère, 
et  l'envie  de  paraître  ou  de  bien  mériter,  fait  qu'on  le  dévoile.  On  sait 
un  secret^  et  l'envie  d'en  faire  usage  fait  qu'on  le  révèle.  On  a  une 
connaissance  particulière,  et  l'envie  de  la  faire  valoir  fait  qu'on  Udé- 
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clare.  On  connaît  le  fond  des  choses,  et  l'envie  de  les  faire  pleinement 
et  parfaitement  connaître,  fait  qu^on  les  manifeste.  On  a  reçu  quelque 
confidence,  et  l'envie  de  parler  ou  de  nuire,  fait  qu'on  la  divulgue.  On 
a  la  possession  ou  la  connaissance  privée  d'une  chose,  et  l'envie  que 
personne  n'en  ignore,  fait  qu'on  la  publie.  En  morale,  il  y  a  du  dessein 
ou  de  l'imprudence  ^  découvrir;  de  la  malveillance,  une  sorte  de  tra- 
hison, soit  volontaire,  soit  involontaire  à  déceler;  des  motifs,  de  la 
prétention  ou  de- la  facilité  à  dévoiler;  des  vues,  un  intérêt  ou  une 
Infidélité  hrévélér;mi  desein  formel,  une  volonté  expressé  à  déclarer; 
une  pleine  franchise,  une  grande  confiance,  de  Fappareil  à  manifester; 
de  la  malice,  de  l'infidélité  onde  l'indiscrétion  à  divulguer;  de  l'affiche, 
de  l\»tentatîon,  quelque  grand  dessein  à  publier. 

Déclarer^  dit  l'abbé  Girard,  c'est  dire  les  choses  exprès  et  à  dessein  ; 
' l'idée  est  vraiey mais  secondaire  et  insuffisante:  la  déclaration  an- 
nonce une  démonstration  claire,  une  action  importante,  une  volonté 
décidée.  Décotwrir,  continue  l'auteur;  c'est  montrer,  sdit  de  dessein» 
soit  par  inadvertance,  cela  est  encore  vrai  ;  mais  l'idée  propre  de  décou- 
vrir n'est  pas  celle  de  montrer;  car  quand  on  montre  à  quelqu'un  ce 
qu'il  ne  voyait  pas,  ce  qu'il  ne  savait  pas,  quoique  la  chose  ne  fût  pas 
eadiée,  e»  n'est  pas  la  découvrir.  On  ajoute  que  manifester  j  c'est  pro- 
duire au  dehors  ses  sentiments  intérieurs  ;  mais  c'est  aussi  les  découvrir^ 
les  déclarer,  etc.;  si  je  dissimule  une  partie  de  mes  sentiments,  je  ne 
les  manifeste  ^fi  ;  et  quand  Dieu  manifestera  toute  sa  gloire,  on  se  ma- 
nifestera dans  toute  sa  gloire,  il  ne  s'agira  pas  de  sentiments  inté- 
rieurs. Révéler^  c'est,  selon  le  même  écrivain,  rendre  public  ce  qui  a 
été  confié  sous  le  secret  ;  mais  celui  qui  va  révéler  au  prince  une  con- 
spiration, ne  la  rend  pas  publique  :  celui  qui  révèle  de  grandes  vérités 
qu'il  a  découvertes,  ne  révèle  pas  le  secret  d'autrui.  Enfin  l'abbé  Gi- 
rard dit  que  déceler^  c'est  nommer  celui  qui  ne  veut  pas  être  cru  l'au- 
teur d'une  chose  :  cela  n'est  pas  exact  ;  le  bout  d'oreille  qui  décèle 
l'âne  ne  le  nomme  pas,  encore  moins  le  homme-t-il  comme  auteur  de 
quelque  action  :  un  geste,  un  l'égard  qui  décèle  vos  sentiments  pré- 
sents, ne  nomme  pas,  et  n'indique  que  des  sentiments.  Uti  homme  qui 
se  cèle,  ne  cache  pas  pour  cela  son  nom;  il  ne  s'a^t  pas  de  nommer 
l'auteur  d'une  chose,  lorsque  Boileau  veut  reprocher  h  son  esprit  des 
«iéfauts  qu'il  ne  peut  celer. 

Peut-être  m'objectera-t-on  que  qtieïques-uns  de  ces  mots,  tels  que 
découvrir  et  publier,  ne  sont  pas  synonymes.  Je  réponds,  i°  qu'ils, 
tiennent  tous  à  une  idée  principale  qui  leur  est  commune  ;  2*  que  si  le 
titre  les  rapproche ,  l'explication  ne  permet  pas  de  les  confondre  ; 
8*  que  tous  ces  mots  entrent  l'un  dans  l'autre,  de  manière  à  former 
tine  chaîne  que  je  n'ai  pas  voulu  rompre  pour  multiplier  inutilement 
îes  articles.  Sî  ce  j|*est  pasKi  mie  raison,  c'est  du  moins  une  excuse.  (R*  j 
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S54.  Décret,  hoL 

Décret^  du  latin  decretum  ou  discretum^  de  deceimere  ou  discer- 
nerez exprime  proprement  l'action  de  discerner,  de  discuter  et  de  ju- 
ger, c'est  un  résultat  d'opinions. 

Ce  mot  nous  a^  été  transmis  par  les  Latins  avec  toute  sa  force  et  ses 
diverses  acceptions  ;  c'est-à-dire,  tantôt  signifiant  projet  de  /oi,  tantôt 
décision  particulière.  C'est  dans  ce  sens  que  nous  regardions  les  dé- 
crets des  conciles,  qui  n'avaient  force  de  loi  qu'après  avoir  été  vérifiés. 
C'est  dans  ce  sens  que  nous  regardions  les  arrêts  des  cours  souveraines. 

La  loi  est  l'expression  de  la  volonté  souveraine.  C'est  sur  ses  bases 
qae  repose  le  bonheur  public  Le  décret  n'est  qu'un  acte  particulier, 
qui  peut  en  certain  cas  déroger  à  la  toi  générale. 

La  loi  n'acquiert  son  caractère  que  par  le  consentement  exprimé  du 
souverain.  L'assemblée  nationale  rendait  des  décrets^  c'est  par  l'accep- 
tation qu'ils  acquéraient  force  de  loi.  Les  autres  législateurs  ont  fait  des 
tow,  il  n'y  avait  plus  de  sanction,  d'acceptatîoti.  Le  conseil  des  cinq- 
oents  ne  rendait  que  des  décrets.  C'était  le  conseil  des  mcien»  qui  leur 
donn»t  le  caractère  de  loi. 

Le  décret  en  matière  de  justice  distribative,  diffère  de  ht  loi,  comme 
r^ffet  diffère  de  la  cause,  il'  n'est  que  l'âppMc^tioii  d'un  principe  mani- 
festé par  la  lot 

Décret  se  prend  toujours  ai  propre,  parce  qu'il  a  une  acception  dé- 
terminée qui  le  met  au  rang  des  puissances  secondaires.  Le  mot  lot,  au 
contraire,  est  pris  au  propre  et  au  figuré.  (Anon.) 

3511.  Déerter,  BéerêûUer. 

Torts  deux  blessent  la  considération  dotit  jouj»^  Totofet  8»r  qui 
tombe  cette  att^ue.  (B.) 

Le  premier  va  directement  à  l'honneur  ;  le  secettd  au  trédit 

On  décrie  une  femme,  en  disant  d'efle  des  cîwses  qtri  !»  fMW  pawet 
pour  une  personne  peu  régulière.  On  décrédite  un  homme  d'afiaîfe* 
ea  publiant  qu'il  est  ruiné. 

On  décrédite  un  ambassadeur,  en  disant  qu'il  n'a  pas  des  pouvoirs 
absolus;  on  le  décne,  en  disant  que  c'est  un  homme  sans  foi  et  sans 
parole. 

Le  commun  du  monde  se  donne  la  liberté  de  décrier  la  conduite  de 
ceux  qui  gouvernent  Si  ce  qu'on  dît  de  nous  est  faux,  aussitôt  que 
nous  nous  en  piquerons,  nous  le  ferons  croire  véritable  :  le  mépris  de 
tds  discours  tes  décréditè.  (Bonhours,  Rem.  nouv.^  tome  IL) 

La  jalousie  et  Fesprit  de  parti  ont  souvent  décrié  lei»  personnes  po«r 
tttiir  phis  rtsémctrt  â  bout  de  décrédker  leur»  opifrtons.  (B.) 
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156«  Se  dédire.  Se  détracter. 

Se  dédire,  revenir  sur  ce  qu'on  a  dit  :  5^  rétracter ^  détruire  ce 
qu'on  a  avancé.  On  avait  jugé  la  conduite  d'un  homme  sur  un  faux  ex- 
posé, on  apprend  qu  on  s'est  trompé,  on  se  dédit:  on  avait  avancé 
contre  lui  des  choses  fausses,  on  se  rétracte.  Dans  le  premier  cas,  oq 
revient  sur  le  jugement  qu'on  avait  porté  ;  dans  le  second,  on  détruit 
l'assertion  qu'on  avait  avancée. 

Rétracter  les  opinions  qu'on  avait  soutenues,  c'est  les  détruire,  du 
moins  quant  à  soi  et  à  l'opinion  que  l'on  conserve.  Se  dédire  du  parti 
que  l'on  avait  pris,  c'est  revenir  sur  le  parti  qu'on  avait  annoncé  vou- 
loir suivre. 

Quand  il  s'agit  de  revenir  sur  ce  qu'on  a  promis,  se  rétracter  semble 
annoncer  un  engagement  plus  complet,  et  que  l'on  détruit;  se  dédire^ 
une  parole  plus  légère,  et  sur  laquelle  on  revient  :  on  rétracte  un  ser- 
ment, on  se  dédit  de  sa  promesse.  (F.  G.) 

35  7,  Défaite,  Déroute. 

Ces  mots  désignent  la  perte  d'une  bataille,  faîte  par  une  armée;  avec 
cette  différence  que  déroute  ajoute  à  défaite ,  et  désigne  une  armée 
qui  fuit  en  désordre,  et  qui  est  totalement  dissipée.  (EncycL  IV,  731) 

158.  DélàTeiir,  bisffràce. 

La  défaveur  est  le  prélude  de  la  disgrâce.  On  encourt  d'abord  la 
défaveur  du  souverain,  on  tombe  bientôt  en  disgrâce, 

La  défaveur  i^enï  n'être  que, momentanée;  elle  peut  tenir  à  une 
maladresse  du  couitisan,  à  un  moment  d'humeur  du  prince:  la 
disgrâce  peut  avoir  d'aussi  légers  motifs;  mais  c'est  un  état  plus  du- 
rable. 

La  disgrâce  a  quelque  chose  de  plus  éclatant  ;  elle  se  manifeste  par 
des  moyens  publics  et  violens,  tels  que  l'exil,  la  confiscation  des 
biens,  etc.  La  défaveur  a  quelque  chose.de  plus  particulier  ;  elle  se  lit 
chaque  matin  sur  le 'visage  du  maître,  dans  ses  gestes,  dans  le  son  de 
sa  voix. 

Lorsque  le  surintendant  Fouquet  fut  dépouillé  de  sa  charge^  on  ne 
dit  pas  qu'il  était  en  défaveur  mais  en  disgrâce.  Fénélon  ne  fut  Jamais 
en  disgrâce  auprès  de  Louis  XIV,  mais  toujours  en  défaveur. 

La  défaveur  n'a  rien  de  légal,  elle  semble  dépendre  uniquement  de 
la  volonté  du  maître;  la  disgrâce  peut  être  causée  par  les  fautes  du 
sujet  et  prononcée  comme  une  pehie  légitime. 

Être  en  défaveur  auprès  de  quelqu'un,  signifie  simplement  ne  pas 
être  en  faveur  ;  être  en  disgrâce  signifie  avoir  perdu  les  bonnes  grâces 
que  l'on  possédait. 

L'homme  prudent  et  modeste  peut  être  en  défaveur,  mais  Usait  ne 
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pas  s^exposer  à  une  disgrâce.  Plus  Tbomme  orgueilleux  et  entrepre- 
nant s^est  élevé  en  faveur  auprès  du  souverain,  plus  la  disgrâce  sera 
terrible  et  éclatante.  (F.  G.) 

aS9.  Défendre)  Soutenir»  Protéger; 

Ces  trois  mots  signifient  en  général  Paction  de  mettre  quelqu'un  on 
quelque  chose  à  couvert  du  mal  qu'on  lui  fait,  ou  qui  peut  lui  arriver. 

On  défend  ce  qui  est  attaqué  ;  on  soutient  ce  qui  peut  Tétre  ;  on 
protège  ce  qui  a  besoin  d'être  encouragé. 

Un  roi  sage  et  puissant  doit  protégea'  le  commerce  dans  ses  états, 
le  soutenir  contre  les  étrangers ,  et  le  défendre  contre  ses  ennemis.. 
On  dit^  défendre  une  cause,  soutenir  une  entreprise,  protège?-  les 
sciences  et  les  arts  ;  on  est  protégé  par  ses  supérieurs  ;  on  peut  être 
défendu  et  soutenu  par  ses  égaux.  On  est  protégé  par  les  autres  ;  on 
peut  se  défendre  et  se  soutenir  par  soi-même. 

Protéger  suppose  de  la  puissance^  et  ne  demande  point  d'action  : 
défendre  et  soutenir  en  demandent;  mais  le  premier  suppose  une 
action  plus  marquée. 

Un  petit  état,  en  temps  de  guerre,  est  ou  défendu  ouvertement ,  ou 
secrètement  soutenu  par  un  plus  grand,  qui  se  contente  de  le  protéger 
en  temps  de  paix.  (EncycL  IV,  73/».) 

MO.  Défendu,  Prohllié. 

Ces  deux  mots  désignent  en  général  une  chose  qu'il  n'est  pas  permis 
de  faire,  en  conséquence  d'un  ordre  ou  d'une  loi  positive.  Ils  différent 
en  ce  que  prohibé  ne  se  dit  guère  que  des  choses  qui  sont  défendues 
par  une  loi  humaine  et  de  police. 

La  fornication  est  défendue  ;^t  la  contrebande,  prohibée.  {EncycL 
ÏV,735.) 

861.  Défense,  Prohlliltlon,  InMIiItlon. 

La  racine  du  mot  défendre  est  fend^  rencontre.  La  défense  est  Fac- 
tion d'éloigner ,  de  repousser  ce  qu'on  rencontre,  ce  qui  vient  nous 
heurter,  ce  qm  offense  ;aLXiS8i  défendre  signifie-t-il  protéger,  garantir. 

Prohiber  et  prohibition,  inhiber  et  inhibition^  sont  des  composés 
du  verbe  latin  habere^  avoir,  tenir.  Prohiber  signifie  tenir  en  avant, 
au  loin,  et  opposer  une  barrière,  mettre  un  empêchement ,  défendre* 
Inhiber,  signifie  avoir  eu,  tenir  en  dedans  et  retenir,  arrêter  défendre 
avec  menaces.  Valla  et  plusieurs  savants  mettent  entre  les  verbes  latins 
prohibere  et  inhibere^  cette  différence,  que  le  premier  annonce  une 
défense  générale  de  faire,  soit  de  commencer,  soit  de  continuer  ;  et  le 
second,  la  défense  particulière  de  continuer,  de  récidiver,  de  persé- 
vérer. 

A*   ÉDIT.   TOME   I,  17 
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Làdi^ense  empêche  doac  de  faire  ce  qui  nuit  ou  offense  ;  la  prohi- 
ëitUnit  ce  qu'on  pourrait  faire  ;  Vinhibitian ,  ce  qui  se  fait  irrégulière- 
ment. La  défense  a  donc  un  motif  déterminé  par  la  valeur  propre  d« 
mot,  celui  d'empêcher  de  nuire,  d'offenser,  de  blesser  :  la  prohibition 
n'indique,  par  la  valeur  du  mot,  aucun  motif;  elle  ne  fait  qu'éloigner, 
repousser,  rejeter  la  chose.  Quant  à  Vinkibition^  elle  ne  fait  que  dé- 
ployer l'autorité  pour  retenir  et  pour  arrêter  le  cours  d'une  chose  con- 
traire à  un  ordr  e  établi. 

On  défend  ce  qui  ne  doit  pas  se  faire,  ce  qui  est  mauvais^  On  prth- 
hibe  ce  qu'on  pourrait  laisser  faire,  ce  qui  était  légitime.  On  inhibe  ce 
qui  ne  peut  pas  se  faire,  ce  qui  n'est  plus  libre. 

Dans  l'usage,  défense  est  le  terme  générique  ;  il  embrasse  toute  sorte 
d'objets  ;  il  appartient  à  tous  les  genres  de  style.  Prohibition  est  du 
style  réglementaire;  il  s'applique  aux  objets  d'administration,  de  police, 
de  discipline.  Inhibition  est  du  style  de  chancellerie  ;  il  s'emploie  pro- 
prement dans  le  ressort  de  la  justice;  on  le  joint  à  défense^  et  avec 
raison,  puisque  la  justice  n'est  censée  empêcher  que.  ce  qui  est  mai  H 
ûéihdéfer^du.  (R.) 

aet.  DéjKoAtailt,  iMtldUelix. 

On  qualifie  ainsi  tout  ce  qui  cause  une  sorte  de  répugnance. 

Dégoûtant  va  plus  au  corps  qu'à  l'esprit;  fastidieux  au  contraire 
va  plus  à  l'esprit  qu'au  corps.  Ce  qui  est  dégoûtant  cause  de  l'aver- 
sion ;  ce  qui  est  fastidieux  cause  de  Tennui. 

Un  homme  est  dégoûtant j  s'il  est  d'une  laideur  extraordinaire,  s'il 
est  crasseux,  si  son  visage  ou  ses  mains  sont  cicatrisées,  infectées  de 
dartres,  ou  d'une  espèce  de  lèpre;  s'il  se  gatte  indécemment,  s'il  mange 
avidemment  et  malproprement  ;  si  ses  habits  sont  en  lambeaux,  cou- 
verts de  taches,  ou  même  d'ordures;  s'il  sent  mauvais  :  je  veux  dire 
qu'une  seule  de  ces.  conditions  le  rend  dégoûtant;  car,  qui  les  rémiit 
toutes,  est  horrible. 

On  appelle  fastidieux  celui  qui  veut  faire  le  plaisant  taal  à  propos, 
qui  rit  le  premier,  qui  parie  trop,  qui  dit  des  choses  frivoles,  et  qui 
s'applaudit  de  ses  sottises  ;  en  un  mot,  un  homme  ennuyeux,  importun, 
fatigant  pas  ses  discours,  par  ses  manières  ou  par  ses  actions. 

Le  blanc  et  le  rouge  dont  les  femmes  croient  s'embellir,  ne  servent  à 
la  fin  qu'à  les  rendre  dégoûtantes,  et  les  minauderies,  où  elles  mettent 
ifuelquefols  tant  d'art,  les  rendent  fastidieuses. 
^  Quelquefois  on  se  sert  de  dégoûtant  avec  relation  à  ce  qui  concerne 
i'elprit  :  alors  il  conserve  encore  quelque  chose  de  sa  première  destî- 
BMiion,  e&  ce  qu'il  s'applique  aux  idées,  qui  sont  comme  le  corps  de  h 
pensée  ;  et  fastidieux  s'applique  en  ce  cas  à  l'expression. 
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Les  idées  des  chosesl  qui  sont  dégoûtantes  par  elles- menées,  le  sont 
aussi,  ef  rendent  dégoûtants  les  ouvrages  qui  en  sont  chargés. 

L^afféterie,  le  précieux,  quelquefois  même  le  trop  d^esprit,  ne 
^rvent  qu'à  rendre  fastidieux  des  écrits  que  l'on  croyait  rendre  in- 
téressants. (R) 

363.  Degré  ^  Marclie. 

Degré  s'employait  dans  le  dernier  siècle  pont  signifier  chaque 
marche  d'un  escalier;  et  le  mot  de  marche  était  uniquement  consacré 
pour  les  autels.  Nous  aurions  peut-être  bien  fait  de  conserver  ces 
termes  distinctifs,  qui  contribuent  toujours  à  enrichir  une  langue. 
(EncycL  V,  929.J 

Degré  est  encore  aujourd'hui  synonyme  de  marche^  selon  le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  française ,  1762.  Mais  je  crois  que  le  premier 
est  plus  propre  à  indiquer  la  hauteur  de  ces  divisions  égales  dans  l'es- 
calier, et  que  le  second  convient  mieux  pour  marquer  le  giron  de  cha- 
cune de  ces  divisions. 

Ainsi,  les  degrés  sont  égaux  ou  inégaux,  selon  que  les  hauteurs  en 
sont  égales  ou  inégales;  et  les  marches  sont  égales  ou  inégales»  selon 
que  les  girons  en  sont  également  ou  inégalement  étendus. 

On  monte  les  degrés,  et  l'on  se  lient  sur  les  marches.  De  là  vient 
que  ce  derniet  mot  a  paru  consacré  pour  les  autels,  parce  que  les 
ecclésiastiques  qui  y  servent ,  se  tiennent  communément  sur  les  mar-^ 
chesy  et  que  l'on  a  peu  d'occasions  de  s'arrêter  sur  celles  de  tout 
autre  escalier  :  mais,  on  dira  aussi  très -bien  que  dans  telle  église 
Tautel  est  élevé  de  six  ou  dix  degrés,  parce  qu'il  ne  s'agit  là  que  de 
l'élévation.  (B.) 

364«  DégulMr,  Has^ner^  TraTestir. 

L'abbé  Girard  dislingue  de  la  manière  suivante  les  participes  mas-* 
que,  déguisé^  travesti» 

«  Il  faut,  pour  être  masqué,  se  couvrir  d'un  faux  visage.  Il  suffit, 
pour  être  déguisé,  de  changer  ses  parures  ordinaires.  On  ne  se  séft 
du  mot  travesti  qu'en  cas  d'affaires  sérieuses,  lorsqu'il  s'agit  de  passer 
en  inconnu  ;  et  c'est  alors  prendre  un  habit  connu  et  ordinaire  dans  la 
société,  maïs  trés-éloigné  et  très-différent  de  celui  de  son  état. 

»  On  se  masque  pour  aller  au  bal;  on  se  déguise  pour  venir  â 
bout  d'une  intrigue  ;  on  se  travestit  pour  n'être  pas  reconnu  de  ses 
ennemis.  » 

Déguisement  et  travestissement  sont  ainsi  traités  dans  l'Ency- 
clopédie. 

f  Tous  les  deux  désignent  un  habillement  extraordinaire,  différent 
^e  celui  qu'on  n  coutume  de  porter.  Mai»  il  semble  que  déguisement 
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suppose  une  difficulté  â*éfre  reconnu,  et  que  travestissement  suppokse 
seulement  l'intention  de  ne  Têtre  pas,  ou  même  seulement  rintention 
de  s'habiller  autrement  que  de  coutume. 

«  On  dit  d'une  personne  qui  est  au  bal,  qu'elle  est  déguisée^  et  d'an 
magistrat  habillé  en  homme  d'épée,  qu'il  est  travesti. 

»  D'ailleurs»  déguisement  s'emploie  quelquefois  au  figuré,  et  jamais 
travestissement.  » 

M.  Beauzée  fait  la  note  suivante  sur  cette  dernière  assertion. 

c  II  me  semble  toutefois  que  c'est  par  un  tour  pareil  de  langage  que 
l'on  dit  déguiser  ses  pensées,  ses  vues,  ses  démarches,  la  vérité  ;  et 
travestir  un  ouvrage ,  comme  Virgile ,  la  Henriade ,  Télémaque  :  ainsi 
travestir  s'emploie  au  figuré  comme  déguiser.  » 

Déguiser  est  formé  de  guise,  mode ,  façon ,  manière ,  allure  ;  et 
celui-ci  est  le  teuton  weise,  qui  a  le  même  sens.  Travestir  est  com- 
posé de  vestir,  vêtir  et  du  celte  tra^  qui  signifie  travers,  de  travers, 
d'une  manière  opposée,  en  sens  contraire. 

Ainsi,  travestir  annonce  rigoureusement  et  uniquement  un  chan- 
gement dans  les  habits,  ou  un  vêtement  contraire  au  costume^  tandis 
que  déguiser  souffre  toute  sorte  de  changements,  ou  toute  forme 
contrahre  aux  formes  naturelles  ou  habituelles. 

Déguiser^  c'est  donc  substituer  aux  apparences  ordinaùres  et  vraies 
des  apparences  trompeuses,  de  manière  que  l'objet  ne  soit  pas  du 
moins  facilement  reconnu.  Travestir^  c'est  substituer  au  vêtement 
propre  un  vêtement  étranger,  de  manière  que  l'objet  ne  soit  pas  re- 
connu pour  ce  qu'il  est. 

Dans  le  déguisement,  on  veut  paraître  une  autre  personne;  dans  le 
travestissement  on  veut  paraître  un  autre  personnage. 

L'espion  se  déguise;  le  comédien  se  travestit. 

Au  figuré,  déguiser  s'applique  à  tout  ce  qui  cache ,  altère  la  vérité, 
la  réalité;  ^rav^^ar  ne  peut  être  appliqué  convenablement  qu'à  ce  qui 
peut  être  représenté  sous  l'image  du  vêtement,  comme  à  l'expression, 
qui  est  le  vêtement  de  la  pensée  ;  à  l'emblème  ou  à  l'allégorie,  qui  est 
une  draperie  jetée  sur  la  chose. 

L'auteur  qui  s'approprie  adroitement  les  pensées  d'autrui ,  déguise 
ses  larcinsw  Le  traducteur  qui  ne  conserve  ni  la  pureté,  ni  l'élégance, 
ni  les  mouvements,  ni  les  formes  propres  de  l'orighial,  travestit  son 
auteur.  (R.) 

865.  Déllliérery  Opiner,  Voter. 

Ces  trois  termes  isont  consacrés  dans  le  langage  des  compagnies  au- 
torisées pour  décider  certaines  affaires,  comme  les  tribunaux  et  cours 
de  justice,  ks  académies,  les  chapitres  séculiers  et  réguliers,  etc.  :  et 
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CM  termessont  tons  relatifs  à  la  décision  ;  le  degré  de  relation  en  fait  la 

différence. 
Délibérer ,  c'est  exposer  la  question»  et  discuter  les  raisons  ponr  et 

contre  :  opiner ^  c'est  dire  son  avis  et  le  motiver  :  voter  ^  c'est  donner 

son  suffirage,  quand  il  ne  risque  plus  qu'à  recueillir  les  voix. 

On  commence  par  délibérer^  afin  d'examiner  la  matière  dans  tous 
les  sens^  et  sous  tous  les  aspects:  on  opm^ ensuite,  pour  rendre  compte 
à  la  compagnie  de  la  manière  dont  on  envisage  la  cbose,  et  des  raisons 
par  lesquelles  on  s*est  déterminé  à  l'avis  que  l'on  propose  :  on  vot9 
enfin  pour  former  la  décision  à  la  pluralité  des  sufirages. 

La  délibération  est  un  préliminaire  indispensable,  pour  mettre  au 
fait  ceux  qui  doivent  prononcer;  elle  exige  de  l'attention  :  les  opiniom 
sont  une  espèce  de  résultat  formé  dans  chaque  tête,  et  qui,  étant  rai- 
sonné, dévient  une  nouvelle  source  de  lumières  et  de  motifs  pour  pré- 
parer la  décision  :  cette  seconde  opération  exige  du  bon  sens  :  enfin,  la 
-cotation  est  la  dernière  main  que  l'on  met  à  la  décision,  et  l'opération 
qui  la  conclut  et  l'autorise  ;  elle  exig^  de  l'équité.  On  écoute  ])i  délibé- 
ration^  on  pèse  les  opinions^  on  compte  les  voix,  (B.) 

S66.  Délicat,  DéUé. 

Une  idée  de  finesse  et  d'habileté  semble  constituer  le  fond  commun 
de  ces  deux  termes,  qui  ont  d'ailleurs  leurs  différences  caractéristi- 
ques. (B.) 

Une  pensée  est  délicate  lorsque  les  idées  en  sont  liées  entre  elles  par 
des  rapports  peu  comn^uns,  qu'on  n'aperçoit  pas  d'abord ,  quoiqu'il  ' 
ne  soient  point  éloignés,  qui  causent  une  surprise  agréable,  qui  réveillent 
adroitement  des  idées  accessoires  et  secrètes  de  vertu,  d'honnêteté,  de 
beinveillance,  de  volupté,  de  plaisir.  Une  expression  est  délicate  lors- 
qu'eUe  rend  l'idée  clairement ,  mais  qu'elle  est  empruntée  par  méta- 
phore d'objets  écartés,  que  nous  voyons  avec  surprise  et  avec  plaisir 
rapprochés  tout  d'un  coup  avec  habileté.  {EncycLj  IV,  7/i3.) 

Un  esprit  délié  est  un  esprit  propre  aux  afiaires  épineuses,  fertile  en 
expédiens,  msinuant,  fin,  souple,  caché.  Un  discours  délié  est  celai 
dont  on  ne  démêle  pas  du  premier  coup  d'œil  l'artifice  et  la  fin. 

n  ne  faut  pas  confondre  le  délié  avec  le  délicat  :  les  gens  délicats 
sont  souvent  déliés;  mais  les  gens  déliés  sont  rarement  délicats. 

Répandez  sur  un  discours  délié  la  nuance  du  sentiment,  et  vous  le 
rendrez  délicat  :  supposez  à  celui  qui  tient  un  discours  délicat  quel- 
que vue  intéressée  et  secrète,  et  vous  en  ferez  à  l'instant  un  homme 
délié.{EneycLl\,i7U.) 

Le  délicat  tient  toujours  à  d'heureuses  dispositions,  n'a  que  des 
effets  agréables,  et  plaît  toujours  :  le  délié  tient  à  des  dispositions  in- 
différentes en  soi,  peut  avoir  de  bons  et  de  mauvais  effets,  et  offense 
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souvent  La  sensibilité  de  Tâme  produit  le  délicat;  la  finesse  de  V^^ 
prit»  la  souplesse^  l'artifice,  amènent  le  délié.  Le  mot  délicat  ne  pent  se 
prendre  qu'en  bonne  part  ;  celui  de  délié  se  prend  en  bonne  et  en  mau- 
vaise part,  selon  le  circonstances,  (fi,) 

M7.  D«llcteax,  DélccteMe. 

Gicéron,  Tusc.f  livre  IV»  18,  définit  la  délectation  une  volupté 
répandue  dans  Tâme  par  Ponction  pénétrante  d'une  sensation  bien 
douce.  La  liquéfaction  d'un  corps  doux  et  onctueux  qui  coule ,  se  ré- 
pand, s'attache,  emplit,  s'insinue,  etc.,  est  la  figure  sous  laquelle  ce 
philosophe  nous  présente  ce  genre  de  v<4upté.  C'est  ainsi  que  nous  di- 
sons inonder^  enivrer  de  délices.  Il  est  à  remarquer  que  la  consonne  / 
sert  spécialement  à  désigner  les  fluides  :  on  l'appelle  liquide.  De  là  le 
mot  lac^  lait  :  le  lait  et  le  miel  servirent  toujours  à  indiquer  les  jouis- 
sances les  plus  douces,  ou  les  objets  délicieux;  et  le  verbe  lactare 
signifie  attirer,  par  un  espoir  doux  et  flatteur,  ainsi  qu'allaiter,  ce  qui 
rappelle  l'idée  première  de  délice  et  de  délectation. 

Le  délice  produit,  par  sa  grande  douceur,  par  une  sorte  de  charme, 
la  délectation.  Le  délice  est  la  cause  du  plaisir,  ou  le  plaisir ,  autant 
qu'il  affecte  Tâme  de  la  manière  la  plus  agréable,  ou  plutôt  d'une  ma- 
nière voluptueuse.  La  délectation  est  le  plaisir  autant  qu'il  est  senti , 
ou  l'émotion  voluptueuse  causée  dans  l'âme  par  cette  affection.  L'objet 
délicieux  portera  dans  l'âme  le  délice,  ou  un  principe  de  délectation. 
L'objet  délectable  excitera  dans  l'âme  la  délectation  ou  le  mouvement 
du  plaisir. 

Ces  mots  sont  proprement  faits  pour  être  rapportés  à  l'organe  du 
goût.  Un  mets  est  délicieux  ou  délectable.  Par  extension,  ils  embras- 
sent tous  les  sens;  et  par  analogie ,  les  plaisirs  de  l'âme.  Mais  tout  est 
aujourd'hui  délicieux,  jusqu'à  la  tristesse;  et  il  n'y  a  presque  plus 
rien  de  délectable.  Quoique  ces  deux  mots  portent  l'empreinte  très- 
sensible  d'une  origine  commune ,  et  s'accordent  manifestement  dans 
leur  idée  capitale,  la  plupart  des  lecteurs  seront  surpris  que  je  les  traite 
comme  synonymes. 

L'épithète  délicieux  affecte  à  l'objet  un  attrait,  des  appas,  un 
charme,  avec  un  caractère  particulier  de  suavité,  si  je  puis  ainsi  par- 
ler, de  finesse,  de  délicatesse;  l'épithète  délectable  attribue  à  l'objet 
la  propriété  d'exciter  le  goût,  d'attacher  à  la  jouissance,  de  prolonger 
le  plaisir,  avec  une  sorte  de  sensualité,  cLe  mollesse  et  de  tressaillement, 
lie  buveur  appelait  autrefois  délectable  le  vin  que  nos  gourmets  trou- 
vent délicieux.  Vous  savourez  la  chose  délicieuse  et  la  chose  délec- 
table ;m^h,  en  savourant  la  chose  délectable,  il  semble  que  veos 
mâchez  le  plaisir  ;  tandis  qu'en  savourant  la  chose  délicieuse,  Û  seniiWc 
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que  vous  en  «Kprimez  voluptaeusement  ce  qu'elle  a  de  pif»  fin  et  de 
plus  délicat  (R.; 

8W.  Déllv0,  tgwrmmÊmmU 

Délire,  dérangement  momentané  de  Tesprit,  occasionné  par  le  mou- 
vement de  la  fièvre.  Égarement,  résultat  du  délire  ou  de  tout  autre 
dérangement  d'esprit.  Le  mot  d^/ire  exprime  Tétat  même  ;  Yégareinent 
étant  le  résultat  nécessaire  de  cet  état ,  désigne  également  et  Pétat  de 
dérangement  de  Tesprit  et  ses  effets  :  on  est  dans  le  délire^  dans  Véga- 
rement;  on  a  de  Végarement  dans  les  yeux. 

Le  délire  est  momentané  comme  la  fièvre  qui  le  donne  ;  X égarement 
peut  être  momentané  ou  durable,  selon  la  cause  qui  le  produit. 

On  désigne  sous  le  nom  de  délire  le  trouble  violent  que  causent  les 
passions  parvenues  à  leur  dernier  degré  d'exaltation  :  être  dans  le  dé-- 
lire  de  Tamour,  de  la  colère,  de  Tambition ,  c'est  être  possédé  par  ces 
passions  au  point  que  le  trouble  des  idées  ne  permet  plus  d'entendre  la 
raison.  Végarement  de  la  passion  est  de  même  ce  moment  de  trouble 
où  la  raison  cesse  d'être  entendue  :  m^isY  égarement  peut  être  produit 
par  l'absence  des  forces,  au  lieu  que  le  délirç  ne  l'est  que  par  leur 
excès  momentané.  De  même  que  dans  la  maladie,  le  délire  n*est  causé 
que  par  la  force  de  la  fièvre ,  tandis  que  la  faiblesse  et  la  défaillancç  , 
qui  succèdent  aux  accès,  peuvent  produire  un  peu  d^égarement.  Ainsi 
on  peut  être  égaré  par  la  crainte  qui  glace,  tandis  que  le  délire  n'est 
jamais  causé  que  par  des  passions  qui  transportent. 

Le  délire  suppose  toujours  une  action  vive,  ou  du  moins  une  agita- 
tion violente;  Végarement  peut  se  manifester  par  la  stupeur  :  un 
honmie  dans  Végarement  de  l'effroi  peut  demeurer  à  sa  place  quand  il 
fendrait  s'enfuir  :  le  délire  d'une  passion  quelconque  le  porterait  plu- 
tôt à  se  précipiter  au  milieu  du  danger. 

Égarements,  au  pluriel,  se  rapproche  davantage  du  sens  propre  du 
mot  ;  il  ne  signifie  plus  dérangement  d'esprit ,  mais  erreurs  de  conduite 
causées  par  des  passions  ou  des  faiblesses  :  le  délire  d'une  première 
passion  porte  Végarement  dans  les  sens',  et  peut  produire  dans  la  con- 
duite de  longs  égarements»  (F.  G.) 

869.  D^miande,  Qiie»tf  oii# 

Ces  deux  mots  signifient,  en  général,  une  proposition  par  laquelle 
on  interroge.  n 

Question  se  dit  seulement  en  matière  de  doctrine  ;  une  question  de 
physique,  de  théologie.  Demande^  lorsqu'il  signifie  interrogation, 
ne  s^emploîe  guère  que  lorsque  le  mot  de  réponse  y  est  joint  ;  ainsi  on 
dit  :  tel  livre  est  par  demandes  et  par  réponses.  U  est  aisé  de  remar-? 
quer  que  nous  né  prenons  ici  demande  que  dans  le  sens  d'inf^rr^a- 
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tion.  C'est  dans  ce  sens  que  ce  mot  est  synonyme  avec  celui  de  ques- 
tion. (A.non.) 

S70.  De  ménie  qae,  Ainsi  qae.  Comme. 

De  même  que  est  toujours  un  terme  de  comparaison  :  mais  il  y  a  des 
occasions  où  ainsi  que  et  comme  ne  le  sont  pas,  ayant  d'autres  signifi- 
cations, qu'on  peut  voir  dans  les  Dictionnaires,  et  qu'il  n'est  pas  de  ma 
tâche  de  rapporter  ici,  puisque  Je  ne  dois  traiter  des  mots  qu'autant 
qu'ils  sont  synonymes.  Ceux-ci  ne  l'étant  donc  que  comme  termes  de 
comparaison ,  c'est  en  ce  seul  sens  que  je  les  place  dans  cet  ouvrage,  et 
que  je  vais  en  faire  la  différence,  qui  est  assurément  une  des  plus  déli- 
cates de  notre  langue,  et  des  plus  difficiles  à  démêler. 

De  même  que  marque  proprement  une  comparaison  qui  tombe  sur 
la  manière  dont  est  la  chose  ;  ce  qu'on  peut  nommer  comparaison  de 
modifications.  Ainsi  que,  marque  particulièrement  une  comparaison 
qui  tombe  sur  la  réalité  dç  la  chose;  ce  qu'on  peut  nommer  compa- 
raison de  faits  ou  d'actions.  Comme,  marque  mieux  une  comparaison 
qui  tombe  sur  la  qualité  de  la  chose  ;  ce  qu'on  peut  nommer  comparai- 
son de  qualifications.  Je  dirai  donc ,  selon  cette  différence  :  Les  Fran- 
çais pensent  de  même  que  les  autres  nations,  mais  ils  ne  se  conduisent 
pas  de' même;  parce  qu'il  n'est  précisément  question  que  d'une  cer- 
taine manière  de  penser  et  de  se  conduire^,  qui  est  une  modification 
de  la  pensée  et  de  la  conduite  qu'on  suppose  en  eux.  Mais  je  dirais  :  H 
y  a  des  philosophes  qui  croient  que  les  bêtes  pensent  ainsi  que  les 
hommes  ;  parce  qu'il  s'agit  de  la  réalité  de  la  pensée  qu'on  attribue  là 
à  la  bête  ausçi  bien  qu'à  l'homme,  et  non  d'aucune  modification  ou 
manière  de  penser,  puisqu'on  peut  ajouter  que  :  Quoique  ces  philoso- 
phes croient  que  les  bêtes  pensent  ainsi  que  les  hommes,  ils  ne  croient 
pourtant  pas  qu'elles  pensent  de  même  qu'eux.  Je  dirais  enfin ,  que 
les  expressions  d'une  personne  qui  ne  conçoit  les  choses  que  confusé- 
ment, ne  sont  jamais  justes  comme  celles  d'une  personne  qui  les  con- 
çoit clairement;  parce  qu'il  est  là  question  d^une  qualité  de  l'expression, 
ou  d'une  qualification  qu'on  lui  donne.  Par  cette  même  raison ,  on  dit 
hardi  comme  un  lion,  blanc  comme  neige,  doux  comme  miel  ;  et  non 
pas  ainsi  que,  ni  de  même  qu'un  lion,  etc.  L'usage  est  fixé  à  cet  égard, 
même  parmi  ceux  qui  parlent  le  moins  bien. 

Lorsque  ces  mots  sont  placés  à  la  tête  de  la  comparaison ,  alors  elle 
a  deux  membres  :  le  second,  qui  est  la  réduction  de  la  comparaison, 
commence  par  le  mot  ainsi,  si  c'est  ainsi  que,  ou  comme  qui  se  trouve 
à  la  tête  du  premier  membre  ;  mais  si  c'est  de  même  que,  ce  second 
membre  commence  par  le  mot  de  même»  L'exemple  isuivant  va  rendre 
cette  observation  sensible. 
De  même  que  l'ambitieux  n'est  jamais  content,  de  même  le  débau- 
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elle  tt^est  jamais  satifait.  Jitisi  que  Vordonne  la  Providence,  ainsi  va 
la  fortune  des  états  et  des  particuliers,  des  princes  et  des  sujets.  Comme 
les  hommes  vieillissent  par  le  nombre  des  années,  ainsi  vieillissent  les 
empires  par  le  nombre  des  siècles  :  tout  a  un  terme  prescrit  au-delà 
duquel  il  ne  passe  pas.  (G.) 

S71«  Demearcr,  Lofer. 

Ces  deux  mots  sont  synonymes  dans  le  sens  où  ils  signifient  la  rési- 
dence ;  mais  demeurer  se  dit  par  rapport  au  lieu  topographique  où 
Ton  habite';  et  loger,  par  rapport  à  Tédifice  où  Ton  se  retire.  On 
demeure  à  Paris,  en  province,  à  la  ville,  k  la  campagne.  On  loge  au 
Louvre,  chez  soi,  en  hôtel  garni. 

Quand  les  gens  de  distuiction  demeurent  à  Paris,  ils  logent  dans  des 
hôtels  ;  et  quand  ils  demeurent  à  la  campagne,  ils  logent  dans  des 
châteaux.  (G.) . 

S7S.  nemearer,  Rester. 

LUdée  commune  à  ces  deux  mots  est  de  ne  pas  s'en  aller;  et  leur 
différence  consiste  en  ce  que  demeurer  ne  présente  que  cette  idée  sim- 
ple et  générale  de  ne  pas  quitter  le  lieu  où  Ton  est,  et  que  rester  a  de 
plus  une  idée  accessoire  de  laisser  aller  les  autres. 

U  faut  être  hypocondre  pour  demeurer  toujours  chez  soi,  sans  com- . 
pagnie  et  sans  occupation.  Il  y  a  des  femmes  qui  ont  la  politique  de 
rester  les  dernières  aux  cetdes,  pour  dispenser  les  autres  de  médire 
d'elles. 

U  paraît  aussi  que  le  second  de  ces  mots  convient  mieux  dans  les 
occasions  où  il  y  a  une  nécessité  indispensable  de  ne  pas  bouger  de 
Fendroit  ;  et  que  le  premier  figure  bien  où  il  y  a  pleine  liberté.  Ainsi, 
Ton  dit  que  la  sentinelle  reste  à  son  poste,  et  que  le  dévot  demeure 
longtemps  à  Téglise.  (G.  ) 

S7S.  au  demenrant,  au  sarplns,  au  reste, 
Da  reste. 

«  Jai  toujours  regret,  dit  Vaugelas,  à  l'occasion  de  la  première  de 
ces  façons  de  parler,  j'ai  toujours  regret  aux  mots  et  aux  termes  re- 
tranchés en  notre  langue,  que  Ton  appauvrit  d'autant  ;  mais  surtout  je 
regrette  ceux  qui  servent  aux  liaisons  des  périodes,  comme  celui-ci  : 
(au  demeurant)^  parce  que  nous  en  avons  grand  besoin,  et  qu'il  les 
faut  varier.  »  11  n'y  a  pas  un  écrivain  qui  ne  partage  ce  sentiment. 

Ces  différentes  manières  de  parler  servent  de  transitions  pour  passer, 
d'une  manière  marquée,  à  quelque  trait  remarquable  qui  forme  ou 
amène  la  conclusion  ou  la  fin  d'un  discours. 
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A%^  içimwrimt  est  propre  à  .d^gner  deux  sortes  de  rapports;  celujL 
que  les  parties  du  discours  ont  entre  elles^  et  celui  qui  se  trouve  entre 
les  choses  mêmes.  Son  idée  est  certainement  celle  àt  demeure^  d'arrêt, 
de  stabilité.  Ainsi  employée  comme  conjonction,  cette  façon  de  parler 
désigne  le  résultat,  la  conclusion,  la  fin,,  quelque  chose  de  définitif,  ce 
sur  quoi  Tesprit,  le  disconrs  s'arrête,  se  repose,'  demeure  :  comme 
liaison  des  choses,  elle  désigne  ce  que  I^bjet  est  en  soi,  dans  le  fond, 
à  demeure^  en  somme,  d'après,  avec,  ou  malgré  ce  qi^^on  en  a  dit 

Ms^rot  donne  de  cette  manière  le  dernier  coup  de  pinceau  au  portrait 
de  son  valet  ; 

Sentant  la  hart  d'une  lieue  à  la  ronde, 
Au  demeurant^  le  meilleur  fils  du  monde: 

Au  surplus  suppose  une  série,  une  gradation,  une  cumulation  de 
choses  au-dessus  desquelles  on  en  ajoute  quelque  autre,  en  outre,  par 
réflexion,  par  complément,  par  surcroît.  Ainsi,  après  avoir  rapporté  les 
nouvelles  qui  se  débitent,  et  les  raisons  qu'il  peut  y  avoir  d'y  croire, 
vous  ajouter  qu'azi  surplus  vous  ne  les  garantissez  pas. 

D.  Diègue,  après  qu'il  a  sondé  le  cœur  de  son  fils,  expose  l'affront 
qu'il  a  reçu,  commande  la  vengeance,  et  poursuit  : 

.  .  .  Au  surplus,  pour  ne  te  point  fiatter, 
Je  te  donne  à  combattre  un  homme  k  redouter. 

t 

Voltaire  a  épargné  ce  passage  que  Vaugelas  indique  dans  sa  censure 
de  la  phrase  adverbiale^  avec  tous  les  égards  dus  à  un  homme  tel  que 
Corneille.  Les  grammairiens  ont  remarqué  qu'au  surplus  ne  valait  pas 
mieux  qu'au  demeurant  j;  qu'il  n'avait  jamais  été  de  bel  usage,  mais 
qu'il  pouvait  être  encore  quelquefois  employé. 

Au  reste  désigne,  d'une  manière  vague  ou  sans  idée  accessoire,  ce 
qui  reste  à  dire,  un  point,  une  observation  qu'il  importe  d'ajouter  ou 
de  rappeler,  comme  on  le  voit  dans  les  exemples  suivants. 

Boileau»  après  avoir  vanté,  au  nom  de  Longin,  le  merveilleux  talent 
d'Hypéride  à  manier  l'ironie,  dit  :  <  -^u  reste^  il  assaisonne  toutes  ces 
choses  avec  un  tour  et  une  grâce  inimitables.  >  Madame  de  Sévigné,  en 
rapportant  sa  réponse  à  des  offres  très-obligeantes  de  madame  de  La 
Fayette,  termine  de  la  sorte  son  récit:  <  Au  reste,  je  lui  donne  ma  pa- 
role de  n'être  point  malade^  de  ne  point  vieillir,  de  ne  point  radoter,  e| 
qu'elle  m'aime  toujours  malgré  sa  menace.  » 

Du  reste  diffère  d'aw  reste^  selon  Boubours,  en  ce  que  ce  qu'il  an- 
nonce n'est  pas  du  même  genre  que  ce  qui  précède,  et  qu'il  n'y  a  pas 
une  relation  essentielle;  au  lien  qu'on  se  sert  d'au  rest€  quand»  après 
avoir  exposé  nn  fait  et  traité  une  matière,  on  ajoute  quelque  chose, 
dans  le  même  genre,  qui  a  du  rapport  à  ce  qu'on  a  déjà  dit.  (R.) 
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574.  Démolir,  Raner,  Démanteler,  Détruire. 

G^est  abattre  on  édifice^  de  manière  pourtant  qae  chacun  de  ces  mots 
ajoute  à  cette  idée  principale,  qui  leur  est  commune ,  une  idée  acces- 
soire propre  et  distinctiye. 

On  démolit  par  économie,  pour  tirer  parti  des  matériaux  et  dé  Fem* 
placement,  ou  pour  réédifier  ;  on  rase  par  punition,  afin  de  laisser  sub- 
sister un  monument  de  la  vindicte  publique  ;  on  démantèle  par  pré- 
caution^ pour  mettre  une  place  hors  de  défense  ;  on  détruit  dans  toutes 
sortes  de  vues, et  par  toutes  sortes  de  moyens,  pour  ne  pas  laisser  sub* 
sister. 

Un  particulier  fkit  démolir;  la  justice  fait  raser  ;  tin  général  fait  dé- 
manteler ime  place  qu'il  a  prise  ;  et  pour  cela  il  en  fait  détruire  les 
fortifications.  (B.) 

575.  Démonstration  d^amitlé.  Témoignages 

d'amitié. 

Il  ne  faut  pas  confondre  entièrement  démonstration  avec  témoignage 
esi  matière  d'amitié.  Démonstration  va  to/it  à  Textérieur,  aux  airs  di» 
visage,  aux  manières  agréables,  aux  caresses,  à  des  paroles  douces  et 
flatteuses,  à  un  accueil  obligeant  :  témoignage^  au  contraire,  est  plu$ 
intérieur,  et  va  au  solide,  à  de  bons  ofiices,  à  des  services  essentiels. 
C'est  une  démonstration  d'amitié  que  d'embrasser  son  ami;  c'est  un 
témoignage  d'amitié  que  de  prendre  ses  intérêts,  que  de  lui  prêter  de 
l'argent  Les  démonstrations  d'amitié  sont  souvent  frivoles  ;  les  té- 
moignages d'amitié  ne  le  sont  pas  d'ordinaire.  Un  faux  ami,  un  traître» 
peut  donner  des  démonstrations  d'amitié  ;  il  n'y  a  qu'un  véritable 
ami  qui  puisse  donner  des  témoignages  d'amitié.  {Bouhours^  Remo^-' 
ques  nouv.  II,  229.) 

«  Ces  deux  mots  sont  synonymes,  est-il  dit  dans  VEncycL  (IV,  822.), 
avec  cette  différence  d'un  usage  bizarre,  que  le  premier  dit  moins  que  le 
«econd.  Le  père  Bouhours  en  a  fait  autrefois  la  remarque,  et  le  temps  n'a 
point  encore  changé  l'application  impropre  de  ces  deux  termf^.  » 

Le  père  Bouhours  a  remarqué,  comme  on  vient  de  le  voir,  Jes 
nuances  qui  dififéreneient  ces  deux  termes  ;  mais  il  n'y  a  remarqué  ni 
bizarrerie  de  la  part  de  l'usage,  ni  application  impropre,  et  il  n'a  pas 
dû  le  faire.  Démxmstration  vient  de  montrer^  et  veut  dire  l'action  de 
montrer^  de  caractériser,  par  des  signes  extérieurs  et  sensibles,  ce  qui 
est  intérieur  ou  insensible  ;  et  comme  les  signes  sensibles  n'ont  aucune 
liaison  nécessaire  avec  les  objets  insensibles  qu'ils  montrent,  il  n'est  pas 
surprenant  que  les  démonstrations  d'amitié,  comme  le  dit  l'Encyclopé- 
diste même,  né  soient  que  de  vaines  montres  d'attachement,  d'aifec- 
tion.  Mais  le  témoignage  est  un  moyen  d'établir  la  vérité  de  ce  qu'il 
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atteste,  qui  supplée  aux  bornes  de  notre  intelligence»  et  qui,  à  de  cer- 
taines conditions,  a  droit,  sinon  de  nous  convaincre,  du  moins  de  nous 
persuader.  11  est  donc  naturel  que  la  démonstration  extérieure  prouve 
moins  que  le  témoignage  ;  ou  qu'on  ait  appelé  témoignages  d'amitié 
les  actes  qui  paraissent  la  supposer  plus  nécessairement,  en  laissant  le 
nom  de  démonstrations  à  ceux  qui  peuvent  Tindiquer  faussement. 

Le  commerce  étroit  de  PEncydopédiste  avec  les  sciences  rigoureuses, 
rayant  accoutumé  à  regarder  la  démonstration  comme  la  preuve  la 
plus  sûre,  lui  a  fait  oublier  que  le  langage  didactique,  ou  n'influe  point, 
ou  n'influe  que  bien  peu  sur  Iç  langage  populaire.  (B.) 

S76.  Dénouement,  Catastrophe; 

Nous  considérons  ces  mots  dans  leur  rapport  commun  avec  la  con- 
clusion d'une  action  dramatique.  Le  dénouement  défait  le  nœud^ 
comme  le  mot  le  porte  ;  la  catastrophe  fait  \a.*réwlûtion^  suivant  le 
sens  du  grec  Aaxarcpofw^  subversion,  issue  ^  événement  tragi-- 
que,  etc. 

Le  dénouement  est  la  dernière  partie  de  la  pièce  :  la  catastrophe 
est  le  dernier  événement  de  la  fable.  Le  dénouement  démêle  l'intri- 
gue ;  la  catastrophe  termine  l'action.  Le  dénouement^  par  des  déve- 
loppements successifs,  amène  la  catastrophe;  \di catastrophe  complète 
le  dénouement.  Le  dénouement  fixe  le  cours  des  choses  ;  la  cata- 
strophe en  change  la  face. 

L'art  est  dans  le  dénouement;  l'effet,  dans  la  catastrophe.  Le  dé- 
nouement doit  être  Rapide  sans  que  la  catastrophe  soit  brusque.  Le 
dénouement  doit  naître  de  l'intrigue  même  :  la  catastrophe  doit  sor- 
tir comme  d'elle-même,  des  mœurs  et  de  la  situation  des  person- 
nages. 

Si  la  catastrophe  est  nécessaire,  et  par  conséquent  attendue,  il  faut 
cacher  avec  soin  les  moyens  du  dénouement.  Le  moyen  employé  dans 
Héraclius  est  adroitement  enveloppé  dans  le  caractère  équivoque 
d'Exupère  ;  et  ce  serait  en  effet,  comme  on  l'a  dit,  un  chef-d'œuvre  de 
l'art  en  ce  genre,  si  jusqu'alors  Léontine  n'avait  tenu,  seule  et  sans  la 
participation  d'Exupère,  tout  le  fil  de  l'intrigue,  pour  l'abandonner  au 
dénouement. 

'  Le  plus  parfait  dénouement  parait  être  celui  où  l'action  se  décide 
par  une  catastrophe  qui,  avec  la  plus  forte  vraisemblance,  excite  la 
plus  vive  surprise.  Quoi  de  plus  surprenant  et  quoi  de  plus  vraisem- 
blable, que  de  voir  Gléopâtre  se  résoudre  à  boire  la  première  dans  la 
coupe  empoisonnée,  pour  y  engager,  par  son  exemple,  Antiochns  et 
Rodogune  ?  Oest  là  vraiment  un  coup  de  génie. 

On  reproche  à  Molière  d'avoir  trop  négligé  ses  dénouements.  On 
pourrait  reprocher  à  Racine  d'avoir,  dan^  plusieurs  de  ses  pièces,  af- 
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&ibUreffetde  la  catastrophe^  en  la  transportant  hors  du  théâtre,  pour 
ne  pas  l'ensanglanter,  selon  le  précepte  d'Horace.  (R.) 

S77.  Heiuie,  Épais. 

Le  resserrement  ou  le  rapprochement  des  parties  forme  la  densité ^ 
Yépaisseur, 

Dense  est  un  terme  de  physique,  et  il  ne  s'emploie  que  dans  le  sens 
physique. 

Èpais^  d'abord  espois,  est  un  mot  de  tous  les  styles^  même  au  fi- 
guré :  homme  épais  (opposé  à  l'homme  délié),  comme  une  étoffe 
épaisse. 

Vous  considérez  proprement  dans  le  corps  épais,  la  profondeur  ou 
Tespace  d'une  surface  à  l'autre  du  corps  compacte  :  une  planche  est 
^ai55^  d'un  pouce  ;  une  muraille  l'est  de  deux  pieds.  Vous  considérez 
dans  un  corps  dense  la  gravité  ou  la  pesanteur  de  la  masse  comparée 
avec  le  yolume  :  l'or  est  plus  dense  que  l'argent  ;  le  chêne  que  le  sa- 
pin :  avec  le  même  yolume,  un  Ihigot  d'or  pèse  beaucoup  plus  qu'un 
lingot  d'argent.  U  en  est  de  même  à  l'égard  du  sapin. 
Épais  estTopposé  de  mince;  d^n^e  est  l'opposé  de  rare. 
Itous  supposons  quelquefois  des  intervalles  très-distincts  et  très-sen- 
sibles entre  les  parties  d'un  tout  que  nous  appelons  épais.  Une  forêt 
est  épaisse ,  une  main  de  papier  l'e^t  aussi  Dans  le  corps  que  nous  ap- 
pelons dense^  nous  supposons, peu  de  pores  ou  des  pores  plus  petits 
que  dans  d'autres  corps  :  l'ébène  est  fort  dense^  eu  égard  au  peuplier. 
L^eau  est  plus  (]f^n5&  que  l'ahr.  (R.) 

S78.  Hénaéy  llépoiirTa« 

L'homme  dénué  est  comme  nu^  laissé  nu,  mis  à  nu.  L'homme  dé- 
pourvu est  non  pourvu^  mal  pourvu,  manquant  de  provisions.  Le 
premier  de  ces  termes  marque  donc  à  la  rigueur  la  nudité,  un  dépouil- 
lement, ou  plutôt  une  privation  entière  et  absolue  :  le  second  n'ex- 
prime, à  la  lettre,  qu'un  manque  ou  une  disette  plus  ou  moins  grande^ 
par  le  défaut  de  provisions,  de  moyens.  Dénué  ne  se  dit  qu'au  figuré  ; 
dépourvu  a  les  deux  sens. 

L'homme  dénué  de  biens  est  dans  la  misère  ;  l'homme  dépourvu 
est  dans  le  besoin. 

La  Bruyère'  nous  présente  souvent  des  personnes  entièrement  dé- 
nuées d'esprit  ;  c'est  la  sottise  pure.  Il  est  moins  rare  de  voir  des  gens 
dépourvus  de  sens  commun;  ce  sens  est  peut-être  moins  commun  que 
la  déraison. 

Dénué  s'applique  fort  à  propos  à  ce^  qui  est  propre,  naturel,  ordi- 
*naire  à  l'objet,  comme  le  vêtement  au  corps.  Dépourvu  se  rapporte 
particulièrement  à  tout  ce  qui  a  besohi  ou  coutume  d'être  pourvu  ou 
de  se  pourvoir^  de  se  prémunir,  de  se  précautionner. 
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Vvt  poème  est  dénué  de  coloris,  un  discours  est  dénué  de  chaleur. 
Un  peuple  est  dépourvu  de  lois,  une  place  est  dépourvue  de  muni- 
tions. 

L'homme  dénué  de  sagesse  est,  selon  la  comparaison  d'un  auteur 
chinois,  comme  une  armée  dépourvue  de  chef. 

Combien  de  gens  paraissent  dénués  de  raison  et  de  sensibilité,  qui 
ne  sont  que  dépourvus  de  lumières  et  de  véritable  instruction  I 

Dénué  demande  nécessairement  après  lui  un  régime  ;  car  il  n'est 
figurément  affecté  à  aucun  sujet  qui  indique  nécessairemeat  un  genre 
de  privation.  Mais  dépourvu,  au  propre,  laisse  quelquefois  son  régime 
sous-entendu,  à  cause  qu'il  est  assez  annoncé  par  le  sujet  et  par  le 
reste  de  la  phrase.  Ainsi,  l'on  dit  fort  bien  un  marché  dépourvu^  une 
maison  dépourvue,  une  place  dépourvue^  parce  qu'on  reconnaît, 
sans  autre  explication,  de  quelles  choses  la  place,  la  maison,  le  marché 
sont  dégarnis.  Ainsi  La  Fontaine  a  dit  : 

La  cigale  ayant  chanté 

Tout  l'été, 
Se  trouva  fort  dépourvue 
Quand  la  bise  fat  venue.  (It.) 

S79«  De  pins,  D'alUeapa,  Outre  cela. 

De  plus  s'emploie  fort  à  propos  lorsqu'il  est  seulement  question 
d'ajouter  encore  une  raison  à  celles  qu'on  a  déjà  dites  :  il  sert  précisé- 
ment à  multiplier,  et  n'a  rapport  qu'au  nombre.  D'ailleurs  est  à  sa 
vraie  place  lorsqu'il  s'agit  de  joindre  une  autre  raison  de  différente  es- 
pèce à  celles  qu'on  vient  de  rapporter  t  il  sert  proprement  à  rassembler, 
et  a  un  rapport  particulier  à  la  diversité.  Outre  cela  est  d'un  usage 
très-convenable  lorsqu'on  veut  augmenter,  par  une  nouvelle  raison^ 
la  force  de  celles  qui  suffisaient  par  elles  seules  :  il  sert  principalement 
à  renchérir,  et  a  un  rapport  spécial  à  Tabondance. 

Pour  qu'un  État  se  soutienne^  il  faut  que  ceux  qui  gouvernent  soient 
modérés,  que  ceux  qui  doivent  obéir  soient  dociles,  et  que  déplus  les 
lois  y  soient  judicieuses.  Il  y  aura  toujours  des  guerres  entre  les 
hommes,  parce  qu'ils  sont  ambitieux,  que  l'intérêt  les  gouyeroe,  que 
d'ailleurs  le  zèle  de  la  religion  les  rend  cruels.  L*Écriture  sainte  nous 
prêche  l'unité  d'un  Dieu  ;  la  raison  nous  la  démontre  ;  otUre  cela^ 
toute  la  nature  nous  la  fait  sentir.  (G.) 

tM.  Se  déponlUer  d'une  chose,  La  déponlUer. 

L'abbé  de  Choisy,  dans  la  Vie  de  Salomon,  dit  :  «  Salomon,  au 
{tted  des  autels,  dépouillait  tout  le  faste  de  la  royauté  ;  et  ce  grand 
roi,  qui.  faisait  trembler  tous  les  autres  rois,  tremblait  lui-même  de« 
vant  la  majesté  du  Dieu  vivant.  »  U  dit  aussi  :  <  Quand  il  a'éttit  dê^ 
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pouillé  de  tous  les  embanas  de  la  royauté  pour  nt  se  laisser  Toir 
qu'à  ceux  qu'il  honorait  de  sa  familiarité,  il  était  alors  le  plus  aimable 
des  hommes.  » 

Bouhours  doutait  que  l'expression  dépouiller  le  faste  fût  bieh  éta- 
blie ;  et  il  aurait  mieux  aimé  dire  se  dépouiiier  du  faste,  comme  des 
embarras.  Dépouiller  une  chose^  dans  le  sens  de  s'en  dépouiiier^  est 
une  expression  reçue,  autorisée  par  l'Académie,  adoptée  par  les  bout 
écrivains,  enregistrée  dans  les  dictionnaires.  Ce  critique  célèbre  con- 
yenait  qu'on  disait  quelquefois  dépouiller  ses  habits ,  sa  chemise  ; 
mais  il  n'en  voulait  tirer  aucune  conséquence  à  l'égard  du  figuré. 

L'action  de  se  dépouiller  d'une  chose  porte  directement  sur  le  sujet 
qui  se  dépouille:  l'action  de  dépouiller  la  chose  porte  directement 
contre  Fobjet  dont  on  veut  être  dépouillé.  La  première  de  ces  images 
attire  principalement  votre  attention  sur  la  personne  ;  vous  assistez  en 
quelque  sorte  à  son  dépouillement:  par  la  seconde,  votre  attention  est 
plutôt  fixée  sur  la  chose,  vous  verrez  tomber  5a  dépouille.  Si  le  prince 
se  dépouille  de  sa  grandeur,  vous  le  voyez  tel  qu'un  honmie  privé  : 
s'il  la  dépouille,  vous  la  voyez  s*évanouîr.  Cette  distinction  est  peut- 
être  en  elle-même  un  peu  fine,  mais  sans  sid)ti)lté  ;  car  la  différence 
est  manifestement  déclarée  par  la  construction  grammaticale  des  dent 
phrases. 

Ne  croyez  pas  que  pour  s'être  dépouillé  de  Vappàreil  de  sa  gran- 
deur, on  en  ait  dépouillé  l'orgueil. 

Pour  qu'un  sot  constitué  en  dignité  (ce  qui  arrive  quelquefois),  et 
fier  de  sa  dignité  (ce  qui  doit  naturellement  arriver),  se  dépouiUe  de  ûk 
morgue,  il  faudrait  qu'il  dépouillât  sa  sottise  (  et  c'est  ce  qtd  ne  peut 
pas  arriver).  (R.) 

Depravatio,  depravere,  mots  latins,  sont  formés  de  prams^  tortu, 
contrefait,  mal  fait,  au  physique  et  au  moral.  La  dépravation  défigure, 
dêtorme,  dénature  :  la  corruption  gâte,  décompose,  dissout  Corrup- 
tion corrumpere,  autres  mots  latins,  sont  formés  derumpere,  rompre» 
diviser,  briser.  Le  composé  corrompre  marque  l'altération,  la  désu* 
nion,  la  décomposition  des  parties. 

Dépravation  et  corruption  désignent  le  changement  de  bien  en 
mal  :  mais  le  premier  marque  physiquement  une  forte  altération  des 
formes,  des  caractères  sensibles,  des  proportions  naturelles  ou  Jrégu- 
lières  de  la  chose  ;  et  le  second ,  une  gratlde  altération  des  principes, 
des  éléments,  des  parties,  dé  la  substance  de  la  chose. 

La  dépravation  du  goût  donne  de  la  répugnance  pour  les  aliments 
ordinaires,  et  l'appétence  de  choses  mauvaises  et  nuisible.  La  cor- 
ruptim,  au  physique,  produit  Un  changeméAt  considérable  dans  ta 
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substance,  et  tend  à  la  putréfaction  ou  à  la  destruction  de  la  chose.  Le 

sens  moral  de  ces  mots  suit  leur  sens  physique. 

Par  la  dépravation^  vous  marquez  formellement  l'opposition  di- 
recte de  la  chose  avec  la  règle»  ToHire,  le  modèle  donné  :  par  la  co?'- 
ruptioUf  vous  désignez  la  viciation,  la  détérioration  de  la  chose,  et 
une  fermentation  tendant  à  sa  dissolution.  La  dépravation  donne  à  la 
chose  une  direction  toute  contraire  à  celle  qu^elle  doit  avoir  :  la  cor- 
ruption travaille  à  détruhre  les  qualités  essentielles  qu'elle  doit  avoir. 
La  dépravation  est  Teffet  d'un  vice  qui,  par  sa  force  maligne,  dérange, 
détourne,  pervertit,  détruit  les  rapports  nécessaires  des  choses:  la 
corruption  est  l'effet  d'un  vice  qui,  par  son  impur  venin,  souille, 
gâte,  infecte,  dissout  les  principes  vivi6ants  de  la  chose.  Ce  qui  se  dé- 
prave perd  sa  manière  propre  d'être  et  d'agir:  ce  qui  se  corrompt 
perd  sa  vertu  et  sa  substance. 

La  force  des  inclinations  déréglées  et  des  penchants  désordonnés  pro- 
duit la  dépravation  des  mœurs  ;  la  fermentation  immodérée  des  er- 
reurs et  des  passions  en  produira  la  corruption.  Il  faut  redresser  ce 
qui  est  dépravé;  il  faut  purifier  ce  qui  est  corrompu.  La  dépravation 
exprime  plutôt  les  dérèglements  apparents  et  excessifs;  et  la  corrup- 
tion^ les  vices  internes  et  dissolus. 

n  résulte  de  ces  observations  une  règle  générale  pour  appliquer  à 
propos  l'un  ou  l'autre  de  ces  termes,  jusqu'à  présent  peu  entendus. 
Dépravation  s'applique  naturellement  aux  objets  auxquels  l'usage 
ordinaire  joint  les  épithètes  ou  les  qualifications  de  droit,  réglée  ré- 
gulier,  bien  fait^  bien  oi^donné,  beau,  parfait,  et  autres  idées  ana- 
logues; et  corruption,  à  ceux  auxquels  il  joint  les  qualifications  de 
sain^  puTj  innocent^  intègre ,  6on,  saint,  et  autres  idées  semblables. 

Ainsi  [vous  direz  plutôt  dépravation  d'esprit  et  conuption  de 
coeur,  parce  que  nous  disons  plutôt  un  esprit  droit,  bien  fait,  et  un 
cœur  pur,  innocent  La  corruption  du  cœur,  dit  Abbadie,  est  la 
source  de  l'incrédulité  :  l'incrédulité  est  proprement  une  dépravation 
d'esprit,  La  corruption  des  sentiments  produit  la  dépravation  des 
principes;  et,  à  son  tour ,  la  dépravation  des  principes  produit  h 
corruption  des  sentûnents.  Nous  disons  la  corruption  de  la  chair  et 
du  sang,  parce  que  nous  disons  une  chair  saine,  un  sang  pur:  et 
nous  ne  dirons  pas  la  dépravation  de  la  chair  et  du  sang  ;  car  nous 
ne  pouvons  pas  dire  une  chair  droite,  un  sang  juste,  puisqu'il  ne  s'a- 
git point  de  leur  conformation  et  de  leur  régularité.  Nous  disons  une 
doctrine  corrompue,  par  opposition  à  une  doctrine  saine.  On  dit,  en 
matière  d'arts  et  de  belles-lettres,  la  dépravation  et  la  corruption 
du  goût,  parce  que  le  goût  a  ses  règles,  qu'il  est  ou  n'est  pas  conforme 
à  l'ordre  naturel,  qu'il  est  réglé  ou  déréglé,  et  parce  qu'on  dit  en  même 
temps,  un  goût  sain,  bon,  pur,  etc.  (R.) 
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S8S«  DéprlMr,  Déprimer,  Dégrader. 

Dépriseï',  priser  moins  oa  pea,  mettre  mie  chose  au-dessous  da  prix 
qn^'elle  a.  De  prix,^  nous  avons  fait  priser,  mettre  vok  prix  à  la  chose.  Dé" 
priser  et  mépriser  sont  Jes  composés  de  ce  Terhe  :  mépriser^  ne  faire 
ancnn  cas  ;  dépriser ^  fiadre  peu  de  cas»  estimer  la  chose  fort  au-dessous 
de  ce  qu^elle  est  estimée. 

Déprimer 9  presser  pour  abaisser,  pousser  de  haut  en  bas  :  ce  verbe 
n'est  pdnt  un  composé  de  primer ^  car  il  signifie  ôter,  contester,  refuser, 
non  pas  seulement  la  primauté^  la  supériorité,  Texcellence,  mais  en 
général  tout  avantage  dont  on  Jouit  dans  Topinion  des  autres.  C'est  le 
latin  deprimere^  composé  de  premere^  presser,  comme  opptHmere , 
exprimerez  imprimere^  etc.,  opprimer,  exprimer,  imprimer,  etc.  Il 
ne  s'emploie  que  dans  le  ^ns  figuré. 

Dégrader^  ôter  un  grade^  rejeter  dans  un  degré  bas,  un  rang  infé- 
rieur. Le  sens  propre  de  dégrader  est  de  destituer,  de  déposer  une  pér-^ 
sonne  constituée  en  dignité.  On  dit  dégrader  de  noblesse  ^  des  ar- 
mes^  eta  II  signifie  aussi  détériorer  ^  laisser  dépérir,  «te. 

On  déprise  une  chose  par  un  jugement  défavorable,  une  offre  dés- 
avantageuse, une  estimation  au  rabais,  qui  la  met  fort  au-dessous  de 
son  taux,  lui  ôte  beaucoup  de  son  prix  réel  ou  d'opinion,  lui  suppose  une 
valeur  inférieure.  On  déprime  une  chose  par  un  jugement  contraire  à 
celui  que  les  autres  en  portent  ;  par  des  censures  ou  des  satires,  avec  un 
dessein  formé,  une  intention  marquée  de  lui  faire  perdre  la  considéra- 
tion, la  réputation,  le  crédit  dont  elle  jouit,  de  rabaisser  le  mérite  qu'elle 
a,  de  détruire  la  bonne  opinion  qu'on  en  a  conçue.  On  dégrade  une 
chose  par  un  jugementflétrissant,  avec  une  force,  une  puissance,  une  au- 
torité qui  la  dépossède  du  rang  qu'elle  occupait,  la  dépouille  des  titres  ou 
desqualités  qui  relevaient  à  un  ordre  supérieur,  lui  ravit  les  distinctions 
qui  la  faisaient  honorer. 

Dépriser  indique  une  simple  opinion  dans  la  personne ,  le  prix  t>u  le 
taux  de  la  chose,  le  rabais  de  ce  prix  :  déprimer ^  une  forte  envie  de 
nuire  dans  la  personne,  la  bonne  opinion  établie  de  la  chose,  la  destruc- 
tion de  cette  bonne  opinion  :  dégrader  ^  une  sorte  d'arrêt  ou  une  force 
majeure  de  la  part  de  la  personne,  une  distinction  honorable  dans  la 
chose,  la  privation  flétrissante  de  cet  Jionneur.  Dans  ces  explications,  je 
dis  personne,  pour  l'agent,  le  sujet  agissant;  et  par  le  mot  c/^se,  j'en- 
tends également  la  personne.  Le  marchand  qui  surfait  sa  marchandise 
se  plaint  que  vous  la  déprisez  par  une  offre  inférieure.  L'homme  gâté 
par  la  louange  se  plaint  que  vous  le  déprimez  quand  vous  parlez  de 
lui  sur  un  autre  ton.  Le  héros  couronné  par  la  cabale  se  plaint  que  vous 
le  dégradez  quand  vous  touchez  à  sa  gloire. 

Le  bon  homme  qui  ne  se  connaît  pas  se  déprise.  L'homme  simple 
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qui  se  voit  exalté  se  dépinme.  L'homme  bas  et  vil  qui  n'a  pas  les  sen- 
timents, les  mœurs,  Tesprît  de  sa  dignité,  se  dégrade.  (R.) 

383.  Dérober,  Voler.   . 

Dérober  désigne  une  action  furlive  par  laquelle  on  enlève  secrète- 
ment ceiqui  appartient  à  un  autre.  Voler  exprime  seulement  Taction 
de  s'emparer,  furtivement  ou  non,  de  la  propriété  d'autrui. 

Un  filou  qui  se  glisse  dans  la  foule  et  enlève  à  un  homme  sa  bour3e, 
en  mettant  autant  de  soin  à  n'être  pas  aperçu  qu'à  ne  pas  manquer  son 
coup,  la  lui  dérobe»  Un  voleur  qui  attend  les  gens  sur  le  grand  chenûii 
pour  leur  demander  la  bourse  ou  la  vie,  voie  et  ne  dérobe  pas. 

L'idée  de  violence  n'entre  jamais  dans  le  mot  de  dérober;  dès  qu'il 
y  a  eu  effraction,  combat,  etc. ,  on  se  sert  du  mot  voler. 

Il  faut  plus  d'adresse  pour  dérober ,  plus  de  hardiesse  pour  voler» 
C'est  à  l'adresse  que  les  Spartiates  voulaient  former  leurs  enfants  quand 
ils  leur  permettaient  de  dérober^  ils  ne  leur  auraient  pas  permis  de 
voler  ouvertement. 

Dérober  se  dit  des  petites  choses  :  voler  s'applique  presque  toujours 
à  des  objets  plus  importants.  (F.  G.) 

SS4«  nérogatioB)  âbrogration. 

Ce  sont  deux  actions  législatives  également  opposées  à  rautorité 
d'une  loi,  mais  chacune  à  sa  manière.  La  dérogation  laisse  subsister  la 
loi  antérieure  ;  V abrogation  l'annulle  absolument.  La  loi  dérogeante 
ne  donne  atteinte  à  l'ancienne  que  d'une  manière  indirecte  et  impar- 
faite :  indirecte,  en  ce  qu'elle  en  confirme  l'expérience  et  l'autodtépar 
l'acte  même  qui  la  suspend;  imparfaite,  en  ce  qu'elle  ne  la  contrarie  que 
dans  quelques  points  où  Tune  serait  incompatible  avec  l'autre.  La  loi 
qui  abroge  est  directement  et  pleinement  opposée  à  l'ancienne;  direc- 
tement, parce  qu'elle  est  faite  expressément  pour  l'annuler;  pleine- 
meox,  parce  qu'elle  l'anéantit  dans  tous  ses  points. 

Il  n'y  a  que  le  législateur  qui  puisse  déroger  aux  lois  ancleanes^  on 
les  abroger.  Les  dérogations  fréquentes  prouvent,  ou  le  vice  de  l'an- 
cienne législation,  ou  l'abus  actuel  de  la  puissance  législative.  h*abr^ 
gation  est  quelquefois  hidispensable ,  quand  les  mœurs  de  la  natik»  o« 
les  intérêts  de  l'État  sont  changés. 

L'usage  des  clauses  dérogatoires  dans  les  testaments  a  été  abrogé 
par  la  nouvelle  ordonnance  qui  concerne  ces  actes.  (R) 

SS5.  DésapproQTer,  ImpronTer^  RépronTerw 

Ces  mots  présentent  des  idées  contraires  à  celle  d'approuver,  latin 
probare^  mais  par  une  o)4K>sition  graduellement  plus  forte.  Désap^ 
prouver^  ne  pas  approuver^  n'être  pas  pour,  juger  autrenent  (ife5, 
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rfîî,  diy  diversement,  autrement)  ;  improuver ^  être  contre;  s^opposer, 
blâmer  (tn,  contre;  réprouver,  s'éleyer  contre;  rejeter  hautement, 
proscrire  {re  adversatif  ).  Improuver  signifie  attaquer,  combattre  ;  et 
réprouver,  condamner,  proscrire. 

On  désapp^^ouve  ce  qui  ne  paraît  pas  bien,  bon,  convenable.  [On 
improuvect  qu^on  trouve  mauvais ,  répréhensible,  vicieux.  On  ré- 
prouve ce  qu'on  juge  odieux,  détestable,  intolérable. 

Vous  désapprouvez  une  manière  de  penser,  une  manière  commune 
d'agir.  On  improuve  une  opinion  dangereuse,  une  action  blâmable. 
Dieu  réprouve  les  méchants,  les  infidèles. 

On  désapprouve  par  un  simple  jugement,  une  voix,  un  avis.  On 
improuve  par  des  disconrs,  des  raisonnements,  des  attaques.  On  ré- 
prouve par  le  décri,  les  condamnations,  la  proscription. 

Aristide  déclare  que  le  dessein  de  Thémistocle  serait  utile  ,à  la  répu- 
blique, mais  contraire  au  droit  sacré  dès  gens  ;  et,  par  ce  simple  juge- 
ment, il  se  borne  à  montrer  qu'il  le  désapprouve.  Thémistocle  con- 
vient, par  son  silence,  que  son  dessein  peut  être  fortement  improuvé  : 
le  peuple  le  réprouve  unanimement 

La  liberté  désapprouve ,  elle  a  droit  d*opiner  ;  la  raison  improuve, 
elle  a  droit  d'éclairer  ;  l'autorité  réprouve,  elle  a  droit  de  proscrire. 

L'homme  simple  et  modeste  se  contente  de  désapprouver.  L'homme 
suffisant  et  ardent  se  hâte  dHmprouver.  L'homme  impérieux  et  im- 
modéré ne  sait  que  réprouver. 

L'esprit  de  contradiction  désapprouve  si  vous  approuvez,  La  riva- 
lité improuvera  ce  que  vous  recommanderez.  La  misanthropie  ré- 
prouverait ce  que  vous  excuseriez.  (R.) 

MS.  DéMH,  loihaliité,  méiïUàwe. 

Désert  vient  du  latin  deserere ,  délaisser,  abandonner,  négliger. 
Inhabité  est  l'opposé  d'habité.  Solitaire  est  formé  de  solus,  seul.  Ce 
dernier  se  dit  des  personnes  comme  des  lieux  :  Il  ne  s'agit  ici  que 
des  lieux, 

Le  Meu  désert  est  donc  négligé  ;  il  est  vide  et  inculte.  Le  lieu 
inhabité  n'est  pas  occupé  ;  il  est  sans  habitants,  même  sans  habitations. 
Le  lieu  solitaire  n'est  pas  fréquenté  ;  il  est  tranquille,  on  y  est  seul. 

Le  Ueu  désert  est  plus  ou  moins  vaste  ;  le  lieu  inhabité  est  plus  ou 
moûis  habitable  ou  inhabitable  ;  le  lieu  solitaire  est  plus  ou  moins 
écarté  ou  éloigné  des  habitations. 

Il  manque  au  lien  désert  une  culture  et  une  population  répandues. 
Il  manque  au  Ueu  inhabité  des  établissements  et  des  hommes  fixes.  Il 
manque  dans  un  lieu  solitaire  du  monde,  de  la  compagnie, 

Les  landes  sont  désertes^  les  rochers  inhabités,  et  les  bois  soii^ 
€air€S^ 
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Vous  trouverez  dans  les  déserts  des  familles,  des  peuplades,  mais 
rares,  pauvres,  nomades,  barbares.  Vous  ne  troi^^verez  dans  les  régions 
inhabitées  qu'une  terre  brute,  sauvage,  sans  vestiges  de  société,  sans 
aucun  pas  d^homme.  Vous  ne  trouverez  pas,  dans  des  recoins  solitai- 
res^ la  foule  des  fâcheux,  le  bruit,  la  dissipation. 

On  fuit  dans  les  dései^ts  pour  fuir  la  société.  On  s'enfuira  jusque  dans 
des  lieux  inhabités  pour  se  soustraire  à  la  persécution.  On  se  retirera 
dans  un  canton  solitaire  pour  se  délivrer  du  monde. 

C'est  une  nouvelle  vie,  un  nouveau  monde  ;  c'est  l'homme  sauvage, 
la  terre  abandonnée  à  elle-même  ;  c'est  l'affranchissement,  l'indépen- 
dance ,  qu'on  cherche  dans  les  pays  déserts.  C'est  la  singularité,  c'est 
un  nouvel  ordre  de  choses,  c'est  un  nouvel  aspect  de  la  nature ,  qu'on 
va  chercher  dans  une  contrée  inhabitée.  C'est  le  repos,  le  calme  ;  c'est 
la  rêverie,  la  méditation  ;  c'est  soi  qu'on  va  chercher  dans  un  asile 
solitaire.  (R.) 

S87.  Déftertenr,  Tranmtdge. 

Ces  deux  termes  désignent  également  un  soldat  qui  abandonne  sans 
congé  le  service  auquel  il  est  engagé;  mais  le  terme  de  transfuge 
ajoute  à  celui  de  déserteur  l'idée  accessoire  de  passer  au  service  des 
ennemis. 

Il  n'y  a  pas  de  doute  qu^un  transfuge  ne  soit  bien  plus  criminel  et 
plus  punissable  qu'un  simple  déserteur;  celui-ci  n'est  qu'infidèle,  et 
le  premier  est  traître  :  aussi  le  code  militaire,  excessif  peut-être  dans 
la  mesure  des  peines  qu'il  prononce  contre  ces  deux  crimes,  les  a  du 
moins  proportionnées  avec  équité.  (  B.; 

S88«  Défthonnéte,  Malhonnête* 

li  ne  faut  pas  confondre  ces  deux  mots;  ils  ont  des  significations 
toutes  différentes.  Déshonnête  est  contre  la  pureté  ;  malhonnête  est 
contre  la  civilité,  et  quelquefois  contre  la  bonne  foi,  contre  la  droiture. 
Des  pensées,  des  paroles  déshonnêtes,  sont  des  pensées,  des  paroles 
qui  blessent  la  chasteté  et  la  pureté.  Des  actions,  des  manières  mal- 
honnêtes^  sont  des  actions,  des  manières,  qui  choquent  les  bienséances 
du  monde,  l'usage  des  honnêtes  gens,  la  probité  naturelle,  et  qui  sont 
d'une  personne  peu  polie  et  peu  raisonnables. 

Un  procédé  déshonnête  serait  mal  dit  s'il  ne  s'agissait  pas  de  pureté  ; 
il  faudrait  dire  un  procédé  malhonnête.  Ce  ne  serait  pas  non  plus  bien 
parler  que  de  dh^,  une  parole  malhonnête  pour  une  parole  sale  ;  et 
quelques-uns  de  nos  écrivains,  qui  disent,  en  ce  sens-là,  des  chansons 
malhonnêtes^  ne  sont  pas  à  suivre;  il  faut  se  servir,  dans  ces  rencon- 
tres, 4u  mot  de  déshonnête. 

Déshonnête^  au  reste,  ne  se  dit  guère  que  des  choses  :  oa  ne  dit 
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guère,  une  femme  déskùmête,  un  homme  déshonHête^  pour  dire,  une 
femme  ou  un  homme  impudique. 

tdaUumnéte  se  dit  également  des  personnes  et  des  choses.  Il  est 
difficile,  a-t-on  dit,  q^^mi/malhonnéte  homme  soit  bon  historien.  On 
oublie  plus  aisément  une  réponse  grossière,  quoique  malhonnête  et 
désobligeante  d'ailleurs,  qu'une  repartie  fine  et  piquante. 

Il  faut  dire  à  peu  près  la  même  chose  de  désharmête  et  malhan" 
nêtetéy  que  de  déshannéte  et  malhonnête ,  avec  cette  dififérence  que 
malhonnêteté  et  déshannêteté  se  disent  des  personnes  comme  des 
choses. 

Il  faut  encore  remarquer  que,  comme  déshannêteté  et  malhonnête 
sont  opposés  à  honnête^  qui  signifie  tout  à  la  fois  une  personne  chaste 
et  une  personne  polie,  déshannêteté  et  malhonnêteté  \iisonih  honnê- 
teté^ qui  a  aussi  deux  significations.  Car  de  même  que  nous  disons 
d'une  personne  qu'elle  est  fort  honnête^  pour  marquer  sa  régularité  ou 
sa  politesse,  nous  exprimons  l'un  ou  l'autre  par  le  mot  d'honnêteté. 
(Bonhours,  Remarques  nouvelles^  t  II,  p.  86.) 

S89.  Dé0occapé,  Désceavré. 

Le  sens  ptopre  de  ces  mots  est  clairement  déterminé  par  leur  rap- 
port manifeste  avec  ceux  ^occupation  et  dccuvre.  L'homme  dés- 
occupé  n'a  point  d'occMparîon  ;  l'homme  désoeuvré  ne  f^it  oeuvre  quel- 
conque. Vôccupation  est  un  emploi  de  ses  facultés  et  du  temps,  qui 
demande  de  l'application,  de  l'assiduité,  de  la  tenue.  Vœuvre  est  une 
action  ou  un  travail  quelconque,  qui  nous  exerce  et  ne  nous  laisse  pas 
dans  rUiaction.  On  est  désoccupé  quand  on  n'a  rien  à  faire  ;  mais,  à 
proprement  parler,  rien  de  ce  qui  occupe.  On  est  désœuvré  lorsqu'on 
ne  fait  absolument  rien,  même  rien  qui  amuse,  parce  qu'on  ne  veut 
rien  faire  ;  car  c'est  là  le  propre  du  fainéant. 

L'homme  désoccupé  a  du  loisir  :  l'homme  désoeuvré  est  tout  oisif. 
On  est  souvent  désoccupé  sans  être  désœuvré.  L'homme  actif  et  la- 
borieux, quand  il  est  désoccupé  ou  sans  occupation^  ne  demeure  pas 
désoeuvré  ;  il  amuse  son  loisir  par  quelque  exercice. 

11  y  a  beaucoup  de  gens  (je  ne  citerai  pas  pour  exemple  un  certain 
ordre  de  femmes),  il  y  a,  dis-je,  beaucoup  de  gens  dont  la  vie  esttoute 
désoccupée,  qaoïqa'eWe  ne  soit  nullement  c/^5a?Mvr(^c  :  ils  agissent, 
mais  que  font-ils?  Ceux  qui  ne  savent  pas  employer  le  temps,  le  tuent, 
comme  on  dit. 

La  Bruyère  dît  qu'à  la  ville,  comme  ailleurs,  il  y  a  une  classe  de  sotte» 
gens;  c'est  celle  des  gens  fades,  oisifs,  désocoupés  :  ils^pèsent  aux 
autres.  Le  temps,  dit-il  encore,  pèse  aux  gens  désœuvrés,  et  parait 
court  à  ceux  qui  sont  occupés  utilement. 

Vous  reconnaîtrez  l'homme  désoccupé  à  un  certain  air  de  malaise 
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•t  d'inquiétude  :  il  semble  chercher  quelque  chose  qui  lui  manque. 
Vous  reconnaîtrez  Thomme  désœuvré  à  un  certain  air  de  langueur  et 
d'inertie  ;  il  semble  attendre  quelque  chose  qui  Tahime.  , 

L'ennui  est  la  peine  de  l'homme  désoccupé;  et  Toisiveté  la  punition 
de  rhon^me  désœuvré. 

Le  mot  de  désoccupation^  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux,  s'ap- 
plique à  l'action  de  l'esprit  comme  à  celle  du  corps,  et  celui  de 
désœuvrement  convient  particulièrement  à  cette  dernière  sorte  d'ac- 
tion. (R.) 

S90*  DesMlD,  Projet,  Entreprtoe. 

Dessein  et  projet  ne  supposent  point  d'action.  Entreprise  suppose 
.  un  commencement  d'action. 

Il  est  beau,  sans  doute,  de  concevoir  un  dessein  hardi,  de  former 
un  noble  projet;  mais  U  est  encore  plus  beau  de  mener  à  fin  une  en- 
treprise difficile.  * 

Ventreprise  diffère  en  genre  du  projet  et  du  dessein  :  le  projet  et 
le  dessein  ne  diffèrent  entre  eux  qu'en  espèce.  Le  projet  est  moins  ré- 
fléchi que  le  dessein  :  celui-ci  suppose  la  connaissance  d'un  but  et  l'é- 
tude des  moyens,  un  plan,  en  un  mot;  l'autre  ne  suppose  qu'une 
conception  de  l'esprit  beaucoup  plus  vague* 

On  commence  par  faire  un  projet;  on  y  réfléchit  davantage,  il 
devient  dessein  :  le  dessein  une  fois  conçu,  on  fait  de  nouveaux  pro- 
jets pour  Ventreprise. 

Faire  des  projets  suppose  dans  l'esprit  une  certaine  inquiétude  gui 
l'empêche  de  dememer  inactif.  Concevoir  un  dessein,  annonce  qu'il  est 
capable  de  combiner  entre  eux  des  moyens,  et  de  les  adapter  au  but. 
Hasarder  Ventreprise  indique  de  la  hardiesse  dans  le  caractère. 

Des  projets  peuvent  n'être  que  des  châteaux  en  Espagne  :  un 
dessein  pçut  ne  pas  être  assez  réfléchi  :  une  entreprise  peut  être  té- 
méraire. H 

On  dit  un  Homme  à  projets,  un  dessein  mal  conçu,  une  entreprise 
mal  dh-igée. 

On  projette  une  entreprise  ;  on  n'en  fait  pas  le  dessein. 

César  projeta  Ventreprise  la  plus  audacieuse,  lorsqu'il  tenta  d'as- 
sujettir Rome  :  tout  autre  que  lui,  faute  de  savoir  combiner,  un  pareil   * 
dessein,  eût  renoncé  à  ce  prcye^  (F.  G.) 

391 .  W^eiMn^  Destinée. 

Ces  mot  désignent,  par  leur  valeur  étymologique,  une  chose  stat^le^ 
arrêtée,  fixée,  ordonnée,  staluée ,  déterminée  d'avance;  de  la  racine^/, 
arrêter. 
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Par  la  terminaison  du  mot»  la  destinée  annonce  particulièrement  la 
chaîne,  la  succession,  la  série  des  événements  qui  remplissent  le  destin» 
(Voyez  Hymen^  Hyménée.)  De  la  formation  et  du  genre  des  mots,  il 
résulte  aussi  que  le  destin  est  ce  qui  destine  ou  prédestine;  et  la  des^ 
tinée^  la  chose  ou  la  suite  des  choses,  qui  est  destinée  ou  prédes^ 
tinéa. 

Le  Destin^  le  plus  grand  des  dieux  de  la  mythologie  grecque,  règle, 
dispose,  ordonne  d'une  manière  immuable.  La  destinée  est  le  sort 
réglé,  disposé,  ordonné  par  les  décrets  immuables  du  Destin.  Le  Des- 
tin veut,  et  ce  qu'il  veut  est  notre  destinée.  L'un  désigne  plutôt  la  cau- 
se, et  l'autre  Teffet 

Les  Parques,  secrétaires  du  Destin^  suivant  cette  mythologie,  gravent 
ses  décrets  sur  le  livre  des  destinées^  et  ce  livre  est  l'histoire  préor- 
donnée de  l'ii  venir. 

Le  pestin  est  contraire  ou  propice  ;  la  destinée  heureuse  ou  mal- 
heureuse. Tout  cède  au  pouvoir  du  Destin^  quoi  qu'on  puisse  faire 
contre  sa  destinée.  Le  sage  se  soumet  au  destin^  et  remplit  sa  desti- 
née. Nous  nous  plaignons  de  notre  destinée^  et  nous  accusons  le  Destin 
de  nos  maux. 

Le  Soleil.  ...  eut  dessein  autrefois 

De  songer  à  l'Jiyménée  ; 
Aussitôt  on  ouït,  d'une  commune  voix, 

Se  plaindre  de  leur  destinée 

Les  citoyennes  des  étangs. 


Nous  disoàs  injure  au  sort, 

Chose  n  est  ici  plus  commune  : 
Le  bien  nous  le  faisons  ;  le  mal,  c'est  la  Fortune. 
On  a  toujours  raison  ;  le  Destint  toujours  tort. 

La  Fontaine. 

Les  anciens  philosophes  attendaient  par  le  destin^  l'ordre,  la  série, 
Tenchainement  des  causes,  qui,  en  agissant  les  unes  sur  les  autres, 
produisent  des  effets  inévitables.  Nous  entendons  principalement  par 
destinée,  l'ordre,  la  série,  renchaîhement  des  événements  qui  déter- 
minent la  nature  de  notre  sort. 

Destin  emporte  une  idée  de  fatalités  da  nécessité,  de  prédestination 
absolue,  de  force  invincible.  Destinée  rappelle  l'idée  d'une  vocation, 
d'une  destination  particulière,  d'une  sorte  de  prédestination  par  laquelle 
nous  somme  appelés  à  un  tel  genre  de  vie  ou  de  sort. 

Ainsi,  selon  les  lois  physiques,  inévitables,  le  destin  de  l'homme  est 
de  souffrir  ;  la  destinée  ^  de  tel  homme  est  le  malheur. 

On  dit  unir  ses  destinées  s'attacher  à  la  destinée  de  quelqu'un, 
suivre  sa  destinée^  finir  sa  destinée,  etc.  Toutes  ces  manières  de  par- 
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1er  prouvent  que  la  destinée  a  un  cours^  et  qu*elle  résulte  d'une  somme 

d'érénements,  ainsi  que  je  Taidit  d'abord. 

Enfin,  destin  n'est  comn^unément  employé  que  par  les  poètes,  les 
orateurs,  et  dans  les  genres  où  11  est  permis  de  créer  des  personnages 
allégoriques:  destinée  est  le  mot  du  discours  ordinaire*  Destin  rap- 
pelle toujours  une  philosophie  profane  et  une  fatalité  qui  ne  s'accordent 
pas  avec  nos  idées  chrétiennes  ;  tandis  que  ces  mêmes  idées  se  conci- 
lient fort  bien  avec  celles  de  destination  et  même  de  prédestination^ 
qui  distinguent  la  destinée,  (il.) 

a99.  Destin,  Sort. 

Le  destin  s'applique  plus  ordinairement  à  une  suite  d'événements 
enchaînés  et  nécessaires  ;  le  sort  à  un  événement  isolé  ou  momentané. 

Le  sort  a  quelque  chose  de  plus  petit  et  de  plus  passager  que  le  des- 
tin  ;  le  destin  est  plus  grand  et  plus  immuable. . 

Le  sort  est  aveugle,  et  tient  da  hasard  rie  destin  semble  posséder 
quelques  idées  de  science  et  de  prévoyance  :  il  parait  descendre  d'en 
haut,  et  les  anciens  en  avaient  fait  un  dieu. 

De  là,  le  destin  a  un  caractère  bien  plus  imposant  que  le  sort.  On 
résiste  au  sort^  on  peut  échapper  au  sort;  mais  on  se  soumet  au 
destin^  on  n'échappe  pas  au  destin. 

On  dit,  les  coups  du  sort  et  les  arrêts  du  destin.  Le  sort  parait  telle- 
ment subordonné  au  destin,  qu'on  pourrait,  je  crois,  hasarder  de  dire 
que  les  événements  du  sort  sont  écrits  dans  le  livre  du  Destin. 

Le  mot  destin  convient  mieux  aux  grands  objets,  et  serait  impropre- 
ment appliqué  aux  petits.  Ainsi  on  dit«  avec  raison,  le  sort  d'une  so- 
ciété, le  destin  d'un  empire  ;  on  ne  dirait  ni  le  destin  d'un  papillon, 
ni  le  destin  d*uue  rose  ;  le  mot  de  sort  serait  plus  dans  leur  proportion. 

Tous  les  hommes  n'ont  pas  le  droit  de  dire  mon  destin;  il  faut, 
pour  cela,  jeter  quelque  éclat  ou  occuper  un  certain  espace  ;  mais  tout 
le  monde  pourrait  dire,  ma  destinée^  mon  sort;  car  il  n'y  a  personne 
qui  n'ait  sa  destinée^  puisqu'elle  est  la  marche  que  \t  destin  a  tracée  à 
chacun  des  êtres. 

Enfin,  pour  terminer  par  des  exemples,  un  joueur  invoque  le  sort; 

Alexandre  brûlait  de  faire  le  destin  du  monde;  un  amant  consulte  le 
destin  dans  les  yeux  de  celle  qu'il  ahne,  et  U  y  trouve  son  sort. 

Je  voudrais  que  mon  sort  fût  d'être  aimé  pendant  ma  vie,  et  mon 
destin  d'être  célèbre  après  ma  mort  (Anon.) 

a9a.  De  tons  edtes,  De  tonte»  Parte. 

De  tous  côtés  parait  avoir  plus  de  rapport  à  la  chose  même  dont  on 
parle  ;  et  de  toutes  parts  semble  en  avoir  davantage  aux  choses  étran- 
gères qui  environnent  celle  dont  on  parle. 
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On  ya  de  tous  côtés  :  on  arriTe  de  toutes  parts. 

On  Toit  on  objet  de  tous  côtés  ^  lorsque  la  vue  se  porte  snccessive- 
ment  autour  de  lui  et  le  regarde  dans  toutes  ses  faces.  On  le  roit  de 
toutes  parts,  lorsque  tous  les  yeux  qui  Tentourent  j*aperçoiTent^  quoi- 
qu'il ne  soit  vu  de  chacun  d'eux  que  par  une  de  ses  faces. 

Le  malheureux  a  beau  se  tourner  de  tous  côtés  pour  chercher  la 
fortune,  jamais  il  ne  la  rencontre.  La  faveur  auprès  du  prince  attire 
des  honneurs  de  toutes  parts^  comme  la  disgrâce  attire  des  re- 
i        buts.  (G.) 

a94.  Détail,  Détails. 

Les  Tocabulistes  disent  que  détail,  pour  l'ordinaire,  n'a  pohit  de  plu- 
riel. Boubours  applique  même  cette  observation  à  son  emploi  flguré. 
On  dit  le  détail  d'une  affaire;  c'est  un  grand  détail,  etc.,  sans  plu- 
riel Gependanr  ce  critique  ajoute  qu'on  peut  dire  les  détails  de  plu- 
sieurs affaires,  les  détails  de  la  fbiance,  etc.  ;  mais  que  le  plus  sûr 
est  de  dire  le  détail  de  ces  choses. 

On  dit  incontestablement  détails  comme  détail;  mais  il  en  est  de 
ces  mots  comme  de  ruine  et  de  ruines,  le  pluriel  a  un  sens  différent 
du  singulier. 

Le  détail  est  l'action  de  considérer,  de  prendre,  de  mettre  la  chose 
en  petites  parties  ou  dans  les  moindres  divisions  :  les  détails  sont  ces 
petites  parties  ou  ces  petites  divisions  telles  qu'elles  sont  dans  l'objet 
même. 

Vous  faites  le  détail  et  non  les  détails  d'une  histoire,  d'une  afibire, 
d'une  aventure  :  vous  en  faites  le  détail  en  rapportant,  en  parcourant, 
en  présentant  les  détails  de  la  chose  jusque  dans  ses  plus  petites  parti- 
cularités. Vous  n'en  faites  pas  les  détails,  parce  qu'ils  existent  par  eux- 
mêmes  dans  la  chose,  indépendamment  de  votre  rédt  Le  détail  est 
votre  ouvrage  ;  c'est  votre  récit  détaillé  :  les  détails  sont  de  la  chose  ; 
ce  sont  les  petits  objets  ou  les  objets  particuliers  qu'on  peut  détailler 
ou  considérer  et  employer  en  détail. 

H  y  a  dans  la  police,  dans  le  commerce,  dans  le  ménage,  dans  la 
finance,  mille  petits  détails,  mille  petites  affaires,  dont  le  détail  ou 
Texposition  détaillée  n'aurait  point  de  fin.  Un  ininistre  s'occupe  en 
gros  ou  en  grand  des  affaires  ou  des  grandes  affaires;  il  laisse  les  dé- 
tails  ou  les  petites  affaires,  et  les  particularités  des  grandes  affaires  à 
ses  commis  :  ses  commis  lui  en  font  ensuite  le  détail  ou  le  rapport. 

Ne  yotte  chargez  jamais  d'an  âétail  inatile, 
Tout  ce  qu'on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant. 

C'est  à  quoi  nous  invite  Boileau. 

Il  y  a  pour  les  récits,  les  descriptions,  un  grand  choix  de  détails 
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à  faire*  Hérodote,  dit  Jean-Jacques  Rousseau,  sans  portraits,  sans  maxi- 
mes, plein  de  détails  les  plus  capables  d'intéresser  et  de  plaire,  serait 
peut-être  le  premier  des  historiens,  si  ces  mêmes  détails  ne  dégéné- 
raient en  simplicité...  Plutarque  excelle  par  les  détails.,. 

Détail  annonce  la  manière  dont  vous  représentez  les  choses;  et  dé^ 
tailSf  les  choses  mêmes  que  vous  représentez. 

Quelquefois  on  dit  indifféremment  et  bien,  détail  et  détails^  mais  sans 
que  leur  signification  soit  absolument  la  même,  quoique  les  deux  phra- 
ses reviennent  à  peu  près  à  la  même  idée. 

Ainsi  on  dira  voilà  le  détail^  ou  voilà  les  détails  de  l'affaire  :  mais 
détail  signifie  proprement  le  récit  détaillé  que  vous  en  avez  fait;  et 
détails  ce  que  la  chose  avait  de  plus  particulier. 

On  dit  beautés  de  détail  pour  beautés  qu'on  trouve  en  détaillant  ^ 
ou  beautés  de  certains  détails;  esprit  de  détails^  ou  propre  à  saisir  et 
h  régler  les  plus  petits  détails^  etc.  (R.) 

a9fi.  Détroit,  Défilé,  C^orge,  Col,  Pm. 

Passages  étroits  :  détroit  n'a  point  d'autre  signification.  Le  détroit 
est,  en  général,  un  lieu  serré,  étroit,  où  l'on  passe  difficilement,  soit  une 
mer  ou  une  rivière  resserrée  entre  deux  terres,  soit  une  langue  de  terre 
entre  deux  eaux,  ou  un  passage  serré  entre  deux  montagnes.  Les  dé- 
troits de  Magellan,  de  Le  Maire,  de  Gibraltar,  etc.,  sont  des  bras  de 
mer.  Les  Thermopyles,  les  portes  Gaspiennes,  les  fourches  Gaudines, 
sont  des  détroits  entre  des  montagnes.  Les  isthmes  de  Gorinthe,  de  Pa- 
nama, sont  des  détroits  de  terre  entre  deux  mers. 

DéfUé  vient  de  fil,  file.  G'est  un  lieu  où  l'on  ne  peut  passer  qu'à  ia 
fiie^  à  la  suite  les  uns  des  autres  ;  un  passage  qui,  comme  le  fil,  a  de  la 
longueur  sans  largeur  :  c'est  un  terme  de  guerre.  Dans  les  pays  four- 
rés, montagneux,  marécageux,  il  y  a  des  défilés  où  les  troupes  ne  peu- 
vent se  déployer,  où  elles  ne  passent  de  front  qu'en  petit  nombre.  On 
gardjB  un  défilé;  on  s'engage  dans  un  défilé;  on  attend  l'ennemi  à  un 
défiJlé  on  est  pris  dans  un  défilé. 

Gorge  signifie  proprement  l'entrée  ou  la  partie  du  gosier  que  Ton 
voit  quand  la  bouche  est  ouverte.  Le  0,  son  guttural^  a  servi,  dès  To- 
rigme,  à  désigner  la  gorge  de  l'homme;  et,  par  analogie,  telle  autre 
capacité  qui  lui  ressemble,  et  qui  conduit  à  un  passage  ou  canal  tel  que 
celui  des  aliments  :  ainsi  l'on  dit  la  gorge  pour  rentrée  d'un  passage 
dans  les  montagnes,  ou  même  entre  deux  collines.  On  dit  la  gorge  de 
Marly  :  on  n'entre  dans  la  Valteline  que  par  une  gorge. 

Col  désigne  ce  qui  est  long  ou  élevé  comme  une  colonne,  un  sup- 
port vide,  creux  comme  une  tige;  le  col  ou  le  cou  des  anûnaux.  Le 
col,  en  géographie,  est  un  passage  long  et  étroit,  qui,  comme  le  cou 
de  l'homme,  s'élargit  dessus  et  dessous,  à  rentrée  et  à  la  sortie,  ou  qui 
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abontit  de  chaque  côté  à  des  capacités  plus  gran4e8.  On  entre  dans  le 
col  d'Argentières  pour  passer  de  France  en  Italie. 

Pas  est  la  marche,  la  démarche,  Tenjambée;  et  c^est  ainsi  un  lieu 
où  Ton  passe,  et  un  passage  étroit  C'est  donc  à  ce  mot  qu'appartient 
proprement  Pidée  de  passage;  mais  le  passage  est  difficile  à  passer 
ou  facile  à  garder,  soit  sur  mer^  soit  sur  terre  :  il  n'est  pas  long  ;  ce 
n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  pas;  mais  un  mauvais  pas,  ainsi  que 
l'exprime  le  mal-pas  du  canal  de  Languedoc  On  dit  le  Pas  de  Calais^ 
le  Pas  de  Suze^  le  Pas  de  l'Écluse. 

Ces  explications  rendent  la  différence  des  termes  trop  sensible  pour 
que  je  m'y  arrête  plus  longtemps.  (R.) 

SM.  Devancer)  Précéder. 

Devancer 9  aller  avant,  devant,  en  avant  {antè).  Précéder  ^  s'en 
aller,  passer  (cedere^  quitter,  laisser  une  place),  en  avant ,  auniessus, 
pré^  en  avant,  premièrement 

A  l'égard  de  ceux  qui  vont  à  un  même  but,  le  premier  de  ces  mots 
désigne  une  différence  d'activité  et  de  progrès  ;  et  le  second,  une  dif- 
férence de  place  et  d'ordre. 

Vous  devancez  en  prenant  ou  gagnant  les  devants ,  pour  gagner  de 
vitesse  ;  vous  précédez  en  prenant  ou  ayant  le  pas,  de  manière  à  être 
à  la  tête. 

Dans  une  marche  militaire ,  les  coureurs  devancent;  les  chefs  pré- 
cèdent. Pour  un  combat,  les  plus  braves  précéderont ,  s'ils  sont 
libres;  les  plus  ardents  et  les  plus  impétueux  devanceront  les  autres. 

Pour  devancer,  on  va  plus  tôt  ou  plus  vite  :  on  va  plus  vite  pour 
arriver  plus  tôt  ou  pour  aller  plus  loin.  Pour  précéder^  on  marche  le 
premier,  pour  ouvrir  la  marche  ou  pour  fi*ayer  la  route,  ou  par  hasard. 
Celui  qui  devance  se  sépare  des  autres,  s'en  éloigne,  et  les  laisse,  tant 
qu'il  peut,  derrière  lui,  pour  les  surpasser.  Celui  qui  précède  va  avec 
les  autres,  marche  de  concert  avec  eux  ;  ils  viennent  après  lui ,  ou  le 
suivent  pour  arriver  avec  lui. 

Ainsi  on  dit  figurément  devancer ,  et  non  précéder^  pour  surpasser 
en  mérite,  en  fortune,  en  talent  Le  disdple  devance  le  maître  et  ne 
le  précède  pas. 

On  devance  à  la  course ,  au  concours  ;  et  on  emporte  l'avantage^ 
on  remporte  le  prix  sur  ses  concurrents.  On  précède  dans  une  marche, 
dans  une  assemblée  ;  et  on  prend  le  dessus  ou  le  haut  bout,  on  à  le  pas 
ou  la  préséance. 

Celui  qui  sait  mieux  courir  devance  son  compétiteur,  et  a  le  béné- 
fice. Celui  qui,  de  droit  ou  de  fait,  est  le  premier  en  ordre ,  précède 
les  autres  et  a  la  primauté. 

U  faut  nécessairement  aller  avant  ou  devant  pour  devance'-:  il  suffit 
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d'être  avant  on  devant  pour  précéder.  Dans  une  assemblée,'  vous 
précédez^  vous  ne  devancez  pas. 

Hésiode  a  précédé  Homère.;  il  existait  avant  luL  Sylla  devança 
Marius  dans  la  tyrannie  ;  il  y  vint  avant  lui ,  et  l'emporta  sur  lui. 

La  nuit  a  précédé  le  jour.  L'aurore  devance  le  soleO. 

Les  peuples  qui  jouissent  d'un  ciel  serein^  comme  ceux  de  la  Ghal- 
dée  ont  devancé  les  autres  dans  l'observation  des  astres.  L'usage  de 
compter  par  nuits  a  précédé,  presque  partout,  celui  de  compter  par 
jours. 

Linstinct  devance  la  raison  ;  le  désir  ]t>r^cè£(^  la  jouissance.  (R.) 

a97.  DeTin,  Prophète. 

Le  devin  découvre  ce  qui  est  caché.  Le  prophète  prédit  ce  qui  doit 
arriver. 

La  divination  regarde  le  présent  et  le  passé.  La  prophétie  a  pour 
objet  l'avenir. 

Un  homme  bien  instruit,  et  qui  connaît  le  rapport  que  les  momdres 
signes  extérieurs  ont  avec  les  mouvements  de  l'âme  passe  facilement 
dans  le  monde  pour  deviîL  Un  homme  sage,  qui  voit  les  conséquences 
dans  leurs  principes,  et  les  effets  dans  leurs  causes,  peut  se  faire  regar- 
der du  peuple  comme  un  prophète.  (G.) 

a98.  DeToir,  Obllffatioii. 

«  Le  devoir,  selon  l'abbé  Girard,  dit  quelque  chose  de  plus  fort 
pour  la  conscience  ;  il  tient  de  la  loi  :  la  vertu  nous  engage  à  nous  en 
acquiter.  h  obligation  dit  quelque  chose  de  plus  absolu  pour  la  pra- 
tique ;  elle  tient  de  l'usage  ;  le  monde  ou  la  bienséance  exige  que  nous 
la  remplissions. 

»  11  est  du  devoir  des  conseillers  de  se  rendre  au  Palais  pour  rem- 
plir les  fonctions  de  leurs  charges;  et  ils  sont  àdJosV obligations'^ 
être  en  robe...  On  manque  à  un  devoir  :  on  se  dispense  d'une  obliga- 
tion... 11  est  du  devoir  d'un  ecclésiastique  d'être  vêtu  modestement, 
et  il  est  dans  l'obligation  de  porter  l'habit  noir  et  le  rabat....  Les  poli- 
tiques se  font  moins  de  peine  de  négliger  leur  devoir  que  d'oublier  la 
moindre  de  leurs  obligations,  » 

Personne  n'ignore  qu'il  y  a  des  devoirs  de  bienséance  et  d'usage^ 
comme  il  y  a  des  obligations  morales  et  légales.  S'il  y  sl  devoir^  il  y 
a  obligation  :  s'il  y  ^'obligation ,  il  y  a  devoir.  Il  ne  faut  donc  pas 
distinguer  le  devoir  de  l'obligation  par  les  différentes  sortes  de  devoirs 
ei  d'obligations. 

On  entend  par  devoir,  dit  Trévoux ,  ce  à  quoi  nous  sommes  obligés 
par  la  loi,  par  la  coutume,  p^r  la  bienséance.  Ainsi ,  on  dit  les  devoirs 
de  la  vie  civile ,  de  Tamitié,  de  la  bienséance. 
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La  loi  nous  impose  Vobiigation^  et  Vobligation  engendre  le  devoir . 
Nous  sommes  tenus  par  Vobligation,  et  nous  sommes  tenus  à  un  de- 
voir. Vobligation  désigne  Tautorité  qui  lie^  et  le  devoir,  le  sujet  qui 
est  lié.  Le  devoir  présuppose  Vobligation.  Nous  sommes  dans  Vobli" 
gation  de  faire  une  chose^  et  notre  devoir  est  de  la  faire  :  c'est  Vobli-- 
gation  qui  nous  lie,  et  c'est  au  devoir  qu'elle  nous  lie. 

Barbeyrac  établit  pour  principe  de  Vobligation  proprement  dite,  la 
volonté  d'un  supérieur  dont  on  se  reconnaît  dépendant.  Burlamaqui 
observe  que  la  raison  doit  approuver  et  reconnaître  le  devoir^  sans 
quoi  il  n'y  aurait  que  violence. 

Vobligation  ne  peut  pas  s'étendre  au-delà  de  l'autprité  du  supé- 
rieur qui  commande  ;  le  devoir,  au-delà  des  facultés  de  l'inférieur  à 
qui  on  commande.  11  n'y  a  point  ^'obligation  si  la  Chose  n'a  pu  être 
ordonnée;  point  de  devoir  si  elle  ne  peut  être  exécutée. 

Nos  obligations  naissent  de  notre  constitution  même  ;  nos  devoirs 
naissent  de  nos  propres  droits.  Montesquieu  dit  fort  bien  que  les  lois 
sont  les  rapports  des  choses  entre  elles  :  les  obligations  déterminées 
par  les  rapports,  ne  tendent  qu'à  développer,  mahitenir,  concilier, 
perfectionner  ces  mêmes  rapports  pour  l'intérêt  propre  et  commun  des 
choses  ;  et  nos  devoirs,  comme  nos  droits,  ne  sont  que  l'application, 
le  développement^  le  maintien,  la  conciliatioii  de  ces  rapports  pour 
notre  intérêt  propre  qui  produit  l'intérêt  commun ,  comme  l'intérêt 
commun  produit  notre  propre  intérêt  (R.) 

a99.  HéToty  DéTOtieax. 

De  vot,  vœu,  voué ,  on  a  fait  dévot,  dévoué;  de  dévot ,  dévotion; 
de  dévotion ,  dévotieux.  Le  terme  de  dévotion ,  dit  Fénélon  dans  ses 
Œtwres  spirituelles,  a  été  formé  de  parfait  dévouement  :  smssl , 
ajoute-t-il ,  la  dévotion  exige  nonnseulement  que  nous  fassions  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  mais  que  nous  la  fassions  avec  amour,  Dévotieux 
signifierait  proprement  parfait  dévot ,  dévot  dont  la  dévotion  douce, 
tendre,  affectueuse,  respire  et  inspire  l'amour  :  aussi  était-il  agréable  à 
saint  François  de  Sales.  J'ai  souvent  lieu  d'observer  que  la  terminaison 
euo;  marque  la  passion,  le  penchant,  l'habitude,  le  goût,  la  plénitude, 
la  perfection,  l'excès  même  et  l'étalage. 

Le  dévotieux  doit  descendre  aux  plus  petits  objets ,  aux  plus  petits 
détaUs,  aux  plus  petites  pratiques  de  la  dévotion,  du  culte.  Pris  en 
bonne  part,  il  supposerai  dévotion  la  plus  scrupuleuse,  ^t  revêtue  de 
ses  formes  les  plus  convenables  et  les  plus  touchantes.  Pris  en  mau- 
vaise part,  ainsi  que  dévot  se  prend  quelquefois,  il  désignera  propre- 
ment l'attention  la  plus  mhiutieuse  à  de  petites  pratiques^  et  la  recher- 
che la  plus  affectée  dans  les  manières. 

Montaigne  dit  que  les  Égyptiens  étaient  un  peuple  dévotieux  :  en 


Digiti 


zedby  Google 


386  DIA 

effet,  ils  étaient  naturellement  dévots^  et  surtout  sîngulièrenaent  atta- 
chés aux  cérémonies  du  culte,  et  scrupuleusement  fidèles  à  ses  plus 
petites  pratiques. 

Épicure  n'était  pas  dévot,  mais  dans  les  temples  il  était  fort  dévo- 
tietix. 

Le  dévot  n'a  qu'une  simple  dévotion;  \e dévotieiix  aune  dévotion 
plus  sentie  et  mieux  exprimée.  Celle  du  premier  peut  être  sèche,  dure, 
austère,  chagrine;  celle  du  second  sera  toujours  douce,  attrayante, 
affectueuse,  onctueuse.  Le  dévotieux  se  distinguera  du  dévot ,  surtout 
par  l'habitude  extérieure,  l'air,  le  ton ,  l'accent,  la  contenance  propre 
à  la  chose.  (R.) 

400.  Dextérité,  Adresflre,  Habileté. 

La  dextérité  a  plus  de  rapport  à  la  manière  d'exécuter  les  choses  ; 
V adresse  en  a  davantage  aux  moyens  de  l'exécution;  et  Vhabileté 
regarde  plus  le  discernement  des  choses  mêmes.  La  première  met  en 
usage  ce  que  la  seconde  dicte,  suivant  le  plan  de  la  troisième. 

Pour  former  un  gouvernement  avantageux  à  l'État ,  il  faut  de  l'ha- 
bileté dans  le  prince,  ou  dans  ses  ministres  ;  de  Vadresse  dans  ceux  à 
qui  l'on  confie  la  manœuvre  du  détail  ;  et  de  la  dextérité  dans  ceux  à 
qui  l'on  commet  l'exécution  des  ordres. 

Avec  un  peu  de  talent  et  un  peu  ô!habitiuie  à  traiter  les  affaires,  on 
acquiert  de  la  dextérité  à  les  manier,  de  Vadresse  pour  leur  donner 
le  tour  qu'on  veut,  et  de  Vhabileté  pour  les  conduire. 

La  dextérité  donne  un  air  aisé,  et  répand  des  grâces  dans  l'action. 
Vadresse  fait  opérer  avec  art  et  d'un  air  fin.  L'habileté  fait  travailler 
d'un  air  entendu  et  savant. 

Savoir  couper  à  table  et  servir  ses  convives  avec  dextérité ,  mener 
une  intrigue  avec  adresse ,  avoir  quelque  habileté  dans  les  jeux  de* 
commerce  et  dans  la  musique  ;  voilà ,  avec  un  peu  de  jargon,  sur  quoi 
roule  aujourd'hui  le  mérite  de  nos  aimables  gens.  (G.) 

401.  Diable»  Démon. 

Diable  se  prend  toujours  en  mauvaise  part;  c'est  un  esprit  malfai- 
sant, qui  porte  au  vice,  tente  avec  adresse,  et  corrompt  la  vertu. 
Démon  se  dit  quelquefois  en  bonne  part  ;  c'est  un  fort  génie  qui  en- 
traîne hors  des  bornes  de  la  modération ,  pousse  avec  violence ,  et 
altère  la  liberté.  Le  premier  enferme  dans  son  idée  quelque  chose  de 
laid  et  d'horrible  que  n'a  pas  le  second.  Voilà  pourquoi  l'imagination, 
jouant  de  son  mieux  sur  le  pouvoir  et  la  figure  du  diable^  cause  des 
peurs  aux  esprits  faibles,  fait  qu'ils  s'abstiennent  d'en  prononcer  le 
nom,  et  que,  par  une  fausse  délicatesse,  ils  substituent  à  sa  place  celui 
de  démon* 
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La  malice  est  Tapanage  da  diable;  la  fureur  est  celai  du  démon. 
Ainsi  Ton  dit  proverbialement,  que  le  diable  se  mêle  des  choses,  quand 
elles  Tont  de  travers,  par  Feffet  de  quelque  malignité  cachée  ;  et  Ton  dit 
que  le  démon  de  la  jalousie  possède  un  mari,  lorsqu'il  ne  garde  plus  de 
mesure  dans  sa  passion. 

Les  hommes,  pour  faire  parade  d*un  fonds  de  vertu  qu^ils  nMnt  pas, 
et  rejeter  sur  un  autre  leur  propre  méchanceté,  attribuent  au  diable 
une  intention  continuelle  de  les  induire  au  crhne.  Les  poètes,  dans  leur 
enthousiasme,  sont  agités  d'un  démon  qui  les  fait  souvent  sortir  des 
règles  du  bon  sens,  et  leur  fait  prendre  lé  phébus  pour  le  sublime  du 
style  poétique.  (G.) 

4Q%.  Diaphane^  Transparent* 

Le  corps  diaphane  t&x  celui  à  travers  lequel  la  lumière  brille  ;  et 
le  corps  transparent^  celui  à  travers  lequel  les  objets  paraissent.  La 
diaphanéité  annonce  donc  simplement  qu'on  voit  le  jour  à  travers, 
mais  sans  exclure  la  visibilité  des  autres  objets,  puisque  la  lumière  les 
éclaire  :  la  transparence  annonce  la  visibilité  des  objets,  mais  sans 
exiger  absolument  que  toutes  sortes  d'objets  paraissent  à  travers.  Aussi 
Tusage  autorise-t-il  également  à  dire  que  Teau,  le  cristal,  le  verre,  les 
glaces,  etc.,  sont  ou  diaphanes  ou  transparents. 

L'eau,  de  sa  nature,  est  diaphane  :  et  si  le  ruisseau  clair  et  limpide 
laisse  woir  le  sable  et  le  gravier  sur  lequel  il  roule,  il  sera  transparent. 

Des  voiles,  des  treillages,  des  haies,  des  tissus,  etc.,  sont  transpa- 
rents et  non  diaphanes,  La  gaze  de  Cos  était  si  transparente^  qu'elle 
laissait  voir  le  corps  à  nu.  Elle  n'était  pas  diaphane^  car  elle  ûe  per- 
mettait de  voir  qu'à  travers  les  intervalles  laissés  entre  les  fils  du 
tissu. 

La  diaphanéité  des  corps  résulte,  selon  Newton,  non  de  la  rectitude 
et  de  la  quantité  de  leurs  pores^  mais  d*une  égale  densité  dans  toutes 
leurs  parties.  Leur  transparence  est  reflet  ou  de  la  même  cause,  ou 
du  défaut  d'adhérence  et  de  connexité  de  leurs  parties  entr'ouvertes. 

Diaphane  est  un  terme  de  physique  quelquefois  adopté  par  la  poé- 
sie ;  transparent  est  le  terme  vulgaire  et  généralement  employé.  Le 
premier  ne  se  dira  guère  que  dans  le  sens  propre  ;  le  second  se  dit  éga- 
lement au  figuré.  (R.) 

40S.  Dictionnaire,  Vocabnlaire,  C^IoMaire. 

Ils  signifient  en  général  tout  ouvrage  où  un  grand  nombre  de  mots 
sont  rangés  suivant  un  eertain  orclre,  pour  les  retrouver  plus  facile- 
ment lorsqu'on  en  a  besolft  ;  mais  il  y  a  cette  différence  : 

i""  <}tte  vocabulaire  et  glossaire  ne  t'appliquent  guère  qu'à  de  purs 
4licti<mnaires  de  mou  ;  «u  lie«  q«e  éidimnaire  en  général  comprend, 
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non-seulement  les  dictionnaires  de  langues ,  mais  encore  les  diction^ 

naires  historiques,  et  ceux  des  sciences  el  des  arts. 

2"*  Que  dans  un  vocabulaire^  les  mots  peuyent  n'être  pas  distribué» 
par  ordre  alphabétique,  et  peuvent  même  n'être  pas  expliqués.  Par 
exemple,  si  on  voulait  faire  un  ouvrage  qui. contînt  tous  les  termes 
d'une  science  ou  d'un  art,  rapportés  à  différents  titres  généraux,  dans 
un  ordre  différent  de  Tordre  alphabétique,  et  dans  la  vue  de  faire  seu- 
lement rénumération  de  ces  termes  sans  les  expliquer,  ce  serait  ui^  vo^ 
cabulaire.  C'en  serait  même  encore  un,  à  proprement  parler,  si  l'ou- 
vrage était  par  ordre  alphabétique,  et  avec  explication  des  termes, 
pourvu  que  l'explication  fût  très-courte,  presque  toujours  en  un  seul 
mot  et  non  raisonnée. 

3**  A  l'égard  du  mot  de  glossaire^  il  ne  s'applique  guère  qu'aux 
dictionnaires  de  mots  peu  connus,  barbares  ou  surannées.  Tel  est  le 
glossaire  ad  scriptores  medicB  et  infinuef  latinitatisy  du  savant 
Ducange,  et  le  glossaire  du  même  auteur  pour  la  langue  grecque. 
{Encycl.  IV,  969.) 

404.  Dimunatolre»  DlAftonànt,  Infamant. 

Le  premier  de  ces  mots  sert  à  marquer  la  nature  des  discours  ou  des 
écrits  qui  attaquent  la  réputation  d'autrni.  Les  deux  autres  marquent 
l'effet  des  actions  qui  nuisent  à  la  réputation  de  ceux  qui  en  sont  les 
auteurs  ;  avec  cette  différence,  que  ce  qui  est  diffamant  est  un  obstacle 
à  la  gloire,  fait  perdre  l'estime  et  attire  le  mépris  des  honnêtes  gens  ; 
que  ce  qui  est  infamant^  est  une  tache  honteuse  dans  la  vie,  fait  per- 
dre l'honneur,  et  attire  l'aversion  des  gens  de  probité. 

Plus  on  a  d'éclat  dans  le  public,  plus  on  est  exposé  aux  discours 
diffamatoires  des  jaloux  et  des  mécontents.  Qui  a  eu  la  sottise  ou  le 
malheur  de  faire  quelque  action  diffamante,  doit  être  très-attentif  à  ne 
se  point  donner  des  airs  de  vanité.  Quand  on  a  sur  son  compte  quelque 
chose  d'infamant 9  il  faut  se  cacher  entièrement  de  tout  le  monde. 

Les  libelles  diffamatoires  sont  plus  propres  à  déshonorer  ceux  qui 
les  composent,  que  ceux  contre  qui  Us  sont  faits.  Rien  n'est  plus  diffa- 
mant pour  un  homme,  que  leâ  bassesses  de  cœur  :  et  rien  ne  l'est  plus 
pour  Ips  femmes,  que  les  faiblesses  de  galanterie  poussées  à  l'excès,  n 
n'est,  pour  toutes  sortes  de  personnes,  rien  de, si  infamant  que  les 
châtiments  ordonnés  par  la  justice  publique.  (G.) 

405.  DilTérence,  DlTerafté,  Variété,  Bicarrare. 

La  différence  suppose  une  comparaison  que  l'esprit  fait  des  choses, 
pour  en  avoir  des  idées  précises  qui  empêchent  la  confusion.  La  diver- 
site  suppose  un  changement  que  le  godt  cherche  dans  les  dio8es,poar 
trouver  une  nouveauté  qui  le  flatte  et  le  réveiUe.  La  vanéié  suppose 
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une  pluralité  de  clioses  non  ressemblantes  que  rimagination  saisit  pour 
se  fa!re  des  images  riantes,  qui  dissipent  Tennui  d'une  trop  grande  uni- 
formité. La  bigarrure  suppose  un  assemblage  mal  assorti,  que  le  ca- 
price forme  pour  se  réjouir,  ou  que  le  mauvais  goût  adopte. 

La  différence  des  mots  doit  servir  à  marquer  celle  des  idées.  Un  peu 
de  diversité  dans  les  mets  ne  nuit  pas  à  l'économie  de  la  nutrition  du 
corps  humain.  La  nature  a  mis  une  variété  infinie  dans  les  plus  petits 
objets  ;  si  nous  ne  l'apercevons  pas,  c'est  la  faute  de  nos  yeux.  La  6i- 
garrure  des  couleurs  et  des  ornements,  fait  des  habits  ridicules  oq  de 
théâtre.  (G.) 

406.  Bittérenee,  Inéi^alité,  Disparité* 

Termes  relatifs  à  ce  qui  nous  fait  distinguer  de  la  supériorité  ou  de 
l'infériorité  entre  des  êtres  que  nous  comparons. 

Le  terme  différence  s'étend  à  tout  ce  qui  les  dislingue  ;  c'est  un 
genre  dont  Vinégalité  et  la  disparité  sont  des  espèces.  Vinégaiité 
semble  marquer  la  différence  en  quantité ,  et  la  disparité  la  différence 
en  qualité.  (Encycl. ,  IV,  1037.) 

407.  Bittérent,  Diapate,  Querelle. 

La  concurrence  des  intérêts  cause  les  différents,  La  contrariété  des 
opinions  produit  les  disputes.  L'aigreur  des  esprits  est  la  source  des 
querelles. 

On  vide  le  différent.  On  termine  la  dfispute.  On  apaise  la  querelle. 

L'envie  .et  l'avidité  font  qu'on  a  quelquefois  de  gros  différents  ^ur 
des  bagatelles.  L'entêtement,  joint  au  défaut  d'attention  à  la  juste  va- 
leur des  termes,  est  ce  qui  prolonge  ordinairement  les  disputes.  Il  y  a 
dans  la  plupart  des  querelles  plus  d'humeur  que  de  haine.  (G.) 
408.  Durèrent,  Démêlé. 

Le  sujet  du  différent  est  une  chose  précise  et  déterminée  sur  laquelle 
on  se  contrarie,  l'un  disant  oui  et  l'autre  non.  Le  sujet  du  démêlé  est 
une  chose  moins  éclairde,  dont  on  n'est  pas  d'accord,  et  sur  laquelle  on 
cherche  à  s'expliquer  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 

La  concurrence  cause  des  différents  eulre  les  particuliers.  L'ambition 
est  la  source  de  bien  des  démêlés  entre  les  puissances  (1).  (G.) 

(1)  En  rapprochant  cet  article  du  précédent,  on  n'est  pas  satisfait  sur  ce  qui  dis- 
tingue le  démêlé  et  la  dispute.  Dans  l'un  et  dans  l'autre,  il  y  a  contrariété  d'opinions  :  la 
chose  n'est  pas  d'accord,  et  l'on  cherche  à  s'expliquer  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir. 
Quelle  est  donc  la  différence  de  ces  deux  termes  ? 

Il  me  semble  quelle  vient  de  celle  des  objets,  en  ce  que  la  dispute  roule  sur  une  ma- 
,ticrc  générale  et  purement  scientifique,  et  le  démêlé  sur  une  mutièrc  particulière,  et  qui 
peut  fonder  des  prétentions  d'intérêts.  La  dispute  iécïiau^fc  par  le  désir  de  paraître  plus 
habile;  le  démêlé  s'anime  par  le  désir  de  se  faire  un  droit  ;  l'orgueil,  qui  soutient  lu 
dispute  i  et  l'avidité,  qui  est  la  véritable  cause  du  démêlé,  font  bientôt  dégénérer  l'unQ 
en  ^uartllet  et  l'autre  en  un  différent  formel.  (B,) 
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409.  Dtfllcnlté,  Obstacle,  Empéehemeiit. 

La  dîfficuLté  embarrasse  ;  elle  se  trouve  surtout  dans  Içs  affaires,  t\ 
en  suspend  la  décision,  Vobstacle  anête  ;  il  se  rencontre  proprement 
sur  nos  pas,  et  barre  nos  démarches.  V empêchement  rémle  ;  il  semble 
mis  exprès  pour  s'opposer  à  l'exécution  de  nos  volontés. 

On  dit  lever  |a  dijfkuiié^  surmonter  V obstacle,  ôter  ou  vaincre  Ten^  ' 
péchement. 

Le  mot  de  difficulté  me  paraît  exprimer  quelque  chose  qui  naît  de 
la  nature  et  des  propres  circonstances  de  ce  dont  il  s'agit.  Celui  d'^oAi- 
tacle  semble  dire  quelque  chose  qiu  vient  d'une  cause  étrangère.  Gelai 
d'empêchement  fait  entendre  quelque  chose  qui  dépend  d'une  loi,  on 
d'une  force  supérieuBe. 

La  disposition  des  esprits  fait  souvent  naître  dans  les  traités  plus  de 
difficultés  que  la  matière  même  sur  laquelle  il  est  question  de  statuer. 
L'éloquence  de  Démoslhènes  fut  le  plus  grand  obstacle  que  Philippe 
de  Macédoine  trouva  dans  ses  routes  politiques,  et  qu'il  ne  put  jamais 
surmonter  que  par  la  force  des  armes.  La  proche  parenté  est  un  emr 
péchement  au  mariage,  que  les  lois  ont  mis  et  que  les  lois  peuvent 
ôter.  (G.) 

410.  Dlfibrnilté,  Laideur; 

Ces  deux  mots  sont  synonymes,  en  ce  qu'ils  sont  également 
opposés  à  l'idée  de  la  beauté ,  quand  on  les  applique  à  la  figure 
humaine. 

La  difformité  est  un  défaut  remarquable  dans  les  proportions; 
et  la  laideur^  vu  défaut  dans  les  couleurs,  ou  dans  la  superficie  du 
visage. 

«  Il  n'est  pas  hidififérent  à  l'âme,  dit  Cicéron,  d'être  dans  un  corps 
disposé  et  organisé  de  telle  ou  de  teUe  façon.  »  Sur  quoi  Montaigne  s'ex- 
prime ainsi;  «  Cettuy-cy  parle  d'une  laideur  desnaturée  et  difformité 
démembres:  mais  nous  appelons  laideur  aussi  une  mesavenance  an 
premier  regard,  qui  loge  principalement  au  visage,  et  nous  desgoûie 
par  le  teint,  une  tache,  une  rude  contenance,  par  quelque  cause  sou- 
vent inexplicable,  des  membres  pourtant  bien  ordonnés  et  entiers. . . . 
Cette  laideur  surpcrficielle,  qui  est  toutefois  la  plus  impérieuse,  est  de 
moindre  préjudice  à  l'était  de  l'esprit,  et  a  peu  de  certitude  en  l'opi- 
nion des  hommes.  L'autre,  qui  d'un  plu»  propre  nom  s'appelle  diffor- 
îni^^,plus  substantieUe,  porte  plus  volontiers  coup  jusqoes  au  dedans. 
Non  pas  tout  soulier  de  cuir  bien  lissé,  mais  tout  soulier  bien  formé, 
montre  l'intérieure  forme  du  pied:  comme Socrate  disait  de  sa  laideur» 
qu'elle  en  accusait  justement  autant  en  son  âme,  s'il  ne  l'eût  corrigée 
par  institution.  » 
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J'ajouterai  que  di/forniilé  se  dit  de  tout  défaut  dans  les  proportions 

convenables  à  chaque  chose;  aux  bâtimeuts,  aux  formes  des  places,  des 

jardins,  aux  tableaux,  au  style,  etc  :  mais  laideur  ne  se  dit  guère  que 

des  hommes  ou  des  meublesw 

Dans  le  moral,  on  dit  Tun  et  Pautre,  mais  avec  quelque  égard  aux 
différences  du  sens  physique.  Ainsi  l'on  dit  la  difformité  ^  et  non  la 
laideur  du  vice,  parce  que  les  habitudes  vicieuses  détruisent  la  pro- 
portion qui  doit  être  entre  nos  inclinations  et  les  principes  moraux  : 
mais  on  dit,  la  laideur ^  plutôt  que  la  difformité  du  péché,  parce  que 
les  péchés  ne  sont  que  des  taches  dans  notre  âme,  qu'elles  ne  suppo- 
^nt  pas  une  dépravation  aussi  substantielle  que  les  vices,  et  qu'elles 
peuvent  s'effacer  par  la  pénitence.  (R  ) 

411.  BUra»,  Prolixe. 

Défauts  de  style  contraire  à  la  brièveté.  Je  profiterai  des  observations 
que  Marmontel  fait  sur  ces  défauts^  dans  la  nouvelle  Encyclopédie, 
au  mol  diffus,  U  est  très-vrai  que  l'idée  propre  du  diffus  est  de  s'é- 
tendre en  superficie;  et  celle  de  prolixe,  de  se  tratner  pesanmient  en 
longueur. 

Diffus,  en  latin  diffusus,  se  répandre  çà  et  là,  aller  de  côté  et  d'autre  : 
prolixe  est  le  latin  prolixus,  pro  lapsus,  fort  lâche  ou  relâché,  étendu, 
*cn  avant,  fort  prolongé.  De  Gébelin  dit  :  qui  traverse  en  avant,  qui 
étend  en  travers,  etc. 

Ainsi  les  écarts  rendent  proprement  le  style  diffus ;\es  longueurs  le 
rendent  prolixe.  Le  défaut  du  diffus  consiste  à  en  dire  beaucoup  plus 
qu'il  ne  faudrait,  par  des  accessoires  superflus  :  le  défaut  du  prolixe 
consiste  à  dire  fort  longuement,  comme  par  de  vaines  circonlocutions , 
ce  qu'il  aurait  fallu  dire  en  bref.  Le  diffus  se  répand  en  paroles  qui 
délaient  la  pensée  dans  des  idées  hors  d'œuvres  :  le  prolixe  s'étend  en 
mots  qui  délaient  l'expression  sans  aucune  utilité.  Il  y  a ,  si  je  puis 
m'expliquer  ainsi,  une  sorte  de  bavardage  dans  le  discours  diffus ,  et 
du  verbiaf^  dans  le  prolixe.  Le  premier  dit  trop  de  choses.  Il  me 
senible ,  qu'ainsi  caractérisés,  ces  deux  défauts  ne  peuvent  plus  se  con-r 
fondre. 

Le  style  de  nos  procureurs  est  prolixe,  dit  Marmontel  ;  celui  de  nos 
atvocats  est  diffus.  Cela  doit  être,  quand  on  paie  la  longueur  des  écri- 
tures et  l'abondance  des  paroles. 

Je  ne  crois  pas  que  diffus  soit  le  contraire  de  plein.  Le  contraire  de 
plein  est  vide  :  or,  il  y  a  plutôt  surabondance  ou  superfluilé  dans  le 
diffus,  plein  de  choses  qui  ne  sont  ni  essentielles,  ni  utiles  à  la 
pensée. 

Le  style  diffus  sera  plutôt  lourd  que  lâche  :  car  l'effet  naturel  d'un 
allltail  étranger  et  superflu  e^t  d'embarrasser  et  d'appesantir  la  marche. 
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iMciw  est  coutraîre  de  so^ré,  non  de  fef'tne.  Vous  retâcfwz  ce  qui 
est  trop  serré  :  vous  resserrez  ce  qui  est  trop  lâche, 

Marmontel  pensé  que  diffus  est  le  contraire  de  précis,  et  non  pas  de 
concis  ;  et  prolixe,  le  contraire  de  pressé.  Girard  et  Beauzée  estiment 
que  l'opposé  de  concis  est  le  diffus  :  le  premier,  semble  vouloir  dire 
que  l'opposé  du  précis  est  le  prolixe,  et  le  second  le  dit  formelle- 
ment. 

Quel  est  donc  le  contraire  de  prolixe?  Je  suis,  avec  Marmontel, 
pour  pressé.  L'idée  propre  de  presser  est  de  rapprocher,  de  joindre, 
de  mettre  près  à  près  les  choses,  de  manière  qu'eUes  aient  moins  de^ 
volume,  et  qu'elles  occupent  peu  d'espace. 

Le  style  concis  revient  donc  au  style  coupé,  mais  avec  cette  diffé- 
rence qu'il  forme  un  genre,  et  un  bon  genre  de  style,  au  lieu  d'une 
qualité,  en  quelque  sorte  accidentelle  «t  même  équivoque  ;  et  qu'il 
marque  plutôt  l'énergie  du  discours,  que  coupé,  qui  n'en  marque  pro- 


prement que  la  forme.  (R.)  j 

I 
4t%.  Dilli^eiit,  Expédltir,  Prompt. 

Lorsqu'on  est  diligent,  on  ne  perd  point  de  temps^  et  l'on  est  assidu 
à  l'ouvrage.  Lorsqu'on  est  expéditif,  on  ne  remet  pas  à  un  autre 
temps  l'ouvrage  qui  se  présente,  et  on  le  finit  tout  de  suite.  Lorsqu'on 
est  prompt,  on  travaille  avec  activité ,  et  l'on  avance  l'ouvrage.  La  pa- 
resse, les  délais  et  la  lenteur  sont  les  trois  défauts  opposés  à  ces  trois 
qualités. 

L'homme  diligent  n'a  pas  de  peine  à  se  mettre  au  travail  ;  l'homme 
expéditif  ne  le  quitte  point  ;  et  l'homme  prompt  en  vient  bientôt  à 
bout. 

n  faut  être  diligent  dans  les  soins  qu'on  doit  prendre;  expéditif 
dans  les  affaires  qu'on  doit  terminer  ;  et  prompt  dans  les  ordres  qu'on 
doit  exécuter.  (G.) 

413«  Dire  an  mensonij^ey  faire  nu  mensonge. 

Naturellement  parlant  on  dit  un  mensonge,  on  ne  le  fait  pas  :  car 
mentir,  c'est  parler  contre  sa  pensée  dans  le  dessein  de  tromper.  Ce- 
pendant, faire  un  mensonge  est  d'im  usage  constant  dans  le  discours 
ordinaire.  On  peut  aussi  remarquer  que  nous  distinguons  des  m^enson- 
ges  d'action  et  des  mensonges  de  paroles.  Dire  et  faire  des  mensonges 
se  trouvent  dans  les  Dictionnaites  les  plus  modernes.  Vous  voyez  dans 
un  de  ces  ouvrages  le  mensonge  oificieux  défini  :  celui  qui  le  fait 
pour  faire  plaisir  à  quelqu'un  sans  nuire  à  un  autre;  on  le  fait 
pour  procurer  ta  paix ,  pour  obliger  quelqu'un ,  pour  prévenir 
(juelque  accident.  Les  Latins  disaient  égalçment  dire  et  faire  ^dicere 
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et  facere  mendacium;  vous  rencontrerez  souvent  le  premier  dans 
Gicëron,  le  second  dans  Quintilien. 

Le  P.  Bouhours  croit  que  dire  des  mensonges  peut  signifier  quel- 
quefois  rapporter  des  mensonges  dont  on  n*est  pas  Tauteur  ;  au  lieu 
que  faire  des  mensonges  signifie  toujours  qu'oiv  en  est  Vauteur  ;  et 
qu'ainsi  un  diseur  de  mensonges^  tels  que  de  faux  bruits,  ne  ment  pas 
en  les  contant,  à  moins  qu'il  ne  les  ait  inventés  ;  tandis  qu'un  faiseur 
de  mensonges  est  proprement  un  menteur. 

Les  Latins  semblent  avoir  fait  cette  distinction  ;  ils  disaient,  en  ma- 
nière de  proverbe  :  l'homme  de  bien  se  garde  avec  soin  de  faire  des 
mensonges;  l'homme  sage  d'en  dire.  Cependant,  dire  des  mensonges 
devient  alors  une  expression  équivoque  ;  car  on  ne  sait  pas  s^il  s'agit  de 
fnensonges  de  la  personne  même,  ou  de  mensonges  d'autrui. 

La  difficulté  est  de  spécifier  la  difi^érence  entre  dire  et  faire  des 
mensonges^  lorsqu'il  est  question  de  vrais  mensonges  dont  on  est  soi- 
même  l'auteur.  Dire,  c'est  proférer  ;  faire,  c'est  composer.  Un  oui  ou 
un  non,  proféré  contre  sa  conscience,  est  un  mensonge  qu'on  dit  ;  une 
histoire  controuvée,  une  fable  arrangée  est  un  mensonge  qu'on  fait. 

Dire  un  mensonge  c'est  donc  simplement  avancer,  proférer,  débiter 
comme  vraie  une  chose  qu^on  sait  être  fausse,  dans  l'ihtcntion  de 
tromper.  Faire  un  mensonge,  c'est  fabriquer,  combiner,  composer 
un  conte  faux  qu'on  donne  pour  vrai,  dans  le  dessein  d'al^user.  Les 
Latins  disaient  en  ce  sens  accomodare,  componere ,  conflare  men-^ 
dacium. 

A  dire  un  mensonge,  il  n'y  a  que  de  la  fausseté ,  il  y  a  de  l'artifice  à 
faire  un  mensonge.  (R.) 

414.  DiMemement,  Jncement. 

Le  discernement  regarde  non-seulement  la  chose ,  mais  encore  ses 
apparences,  pour  ne  la  pas  confondre  avec  d'autres  ;  c'est  une  connais- 
sance qui  distingue.  Le  jugement  regarde  la  chose  considérée  en  elle- 
même  pour  en  pénétrer  le  vrai  ;  c'est  une  connaissance  qui  prononce. 
Le  premier  n'a  pour  objet  que  ce  qu'il  y  a  à  savoir,  et  se  borne  aux 
dioses  présentes  ;  il  en  démêle  le  vrai  el  le  faux,  les  perfections  et  les 
défauts,  les  motifs  et  les  prétextes.  Le  second  s'attache  encore  à  ce 
qu'O  y  a  à  faire,  et  pousse  ses  lumières  jusque  dans  l'avenir  ;  il  sent  le 
rapport  et  la  conséquence  des  choses,  en  prévoit  les  suites  et  les  effets. 
•  Enfin,  Ton  peut  dire  du  discernement,  qu'il  est  éclairé,  qu'il  rend  les 
idées  justes,  et  emipêche  qu'on  ne  se  trompe  en  donnant  dans  le  faux  ou 
dans  le  mauvais,  et  l'on  peut  dire  du  jugement,  qu'il  est  sage,  qu'il 
rend  la  conduite  prudente,  et  empêche  qu'on  ne  s'égare,  en  donnant 
dans  le  travers  ou  dans  le  ridicule. 

Lorsqu'il  est  question  de  choisir  ou  de  juger  de  la  bonté  et  de  la 
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beauté  des  objets,  il  faut  s'en  rapporter  aux  gens  qui  ont  du  discerne- 
ment. Lorsqu'il  s'agit  de  faire  quelque  démarche,  ou  de  se  déterminer 
à  prendre  un  parti,  il  faut  suivre  le  conseil  des  personnes  qui  ont  du 
jugement.   -  ^ 

Les  arts  et  les  sdences  veulent  du  discernement;  il  est  plus  ou 
moins  délicat,  selon  la  finesse  de  l'esprit  et  l'étendue  des  connaissances. 
Le  gouvernement  et  la  politique  demandent  du  jugement;  il  est  plus 
ou  moin;*  sûr,  selon  la  force  de  la  raison  et  l'habitude  de  l'expé- 
rience. 

Oui  n'a  point  de  discernement  est  une  bête.  Qui  manque  lout-à-fait 
de  JMÉ^ewewf  est  un  étourdi.  (G.) 

Malherbe,  et  plusieurs  poètes  avant  et  après  lui,  ont  dit  discord 
pour  discorde ,  ainsi  que  Vaugelas  et  autres  grammairiens  l'ont  ob- 
servé. Pourquoi  ne  serait-il  pas  permis  de  dire  discord  ou  discorde^ 
comme  zéphir  ou  zéphire?  Nous  avons  laissé  perdre  discord.  Mar- 
montel  le  regrette  dans  son  discours  sur  l'autorité  de  l'usage  :  un  ora- 
teur moderne  l'a  hasardé  dans  l'éloge  funèbre  d'un  grand  prince  (  la 
lutte  et  le  discord  des  pouvoirs  étaient  extrêmes).  Faudrait-il  le  ré- 
habiliter? Oui,  sans  doute,  s'il  est  utile,  et  s'il  n'est  pas  purement  et 
simplement  le  mot  de  discorde  tronqué,  sans  idée  particulière. 

Le  discord  est  à  la  discorde  ce  qu'est  la  concorde  à  Vaccard. 
Discord  n'est  donc  pas  moins  utile  qu'accord  ;  et  le  discord  diffère 
de  la  discorde j  comme  Vaccord  de  la  concorde.  Le  discord  rompt 
Vaccord  ou  l'harmonie  des  cœurs,  des  volontés,  des  sentiments,  etc. 
La  discorde  détroit  la  concorde  ou  le  concert  et  Vaccord  parfait  et 
soutenu  de  tous  les  cœurs,  de  toutes  les  volontés^  de  tous  les  senti- 
ments, etc. 

Il  est  impossible  qu'il  ne  s'élève  quelquefois  des  discords  entre  les 
personnes  qui  s'aiment  le  plus.  Est-on  longtemps  d'accord  avec  soi- 
même  ?  Mais  on  s'arrange,  on  s'acconunode,  on  se  concilie. 

La  pomme  jetée  devant  les  déesses  rivales  excite  entre  elles  xsa  dis- 
cord; elles  se  la  diputent  Adjugée  à  l'une  des  trois,  elles  brûlent  da 
feu  de  la  discorde,  elles  allument  une  guerre  épouvantable  entre  les 
Grecs  et  les  Troyfens.  (R.) 

416.  DiiicoiiPii,  Harangne,  Ôpalson. 

Le  dernier  de  ces  mots  suppose  toujours  quelque  appareil,  ou  quel- 
que circonstance  éclatante.  Les  deux  autres  n'expriment,  ni  n'excluent 
l'éclat;  la  harangue  pouvant  avoir  sa  place  dans  une  occasion  pressée 
et  peu  connue,  et  le  discours  étant  souvent  préparé  pour  des  occa- 
sions publiques  et  brillantes.  Je  fais  donc  excuse  à  certains  critiques,  si 
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je  n*adhère  pas  au  jagement  qn^ils  ont  porté  sur  cet  article,  et  si  je  ne 
pense  pas,  comme  eux^  que  ce  soit  dans  cette  idée  d'appareil  que  con- 
siste la  différence  qui  est  entre  la  harangue  et  le  discours.  Ce  n'est  pas 
faute  de  docilité,  c'est  faute  de  persuasion  :  puisque  les  discours  qu'on 
prononce  aux  réceptions  des  académiciens,  dans  les  chaires,  et  en  cent 
autres  occasions,  peuvent  avoir  l'appareil  le  plus  éclatant,  sans  être  ni 
harangues  ni  oraisons;  et  que ,  dans  une  conversation  secrète ,  ou 
dans  un  tête-à-tête ,  on  peut  haranguer  au  lieu  de  discourir.  Leur 
censure  n'a  été  fondée  que  sur  ce  qu'ils  ont  pensé  que  le  mot  de  dis- 
cours était  placé  dans  le  sens  général,  où  il  marque  tout  ce  qui  part  de 
la  faculté  de  la  parole,  et  nob  dans  le  sens  particulier  d'un  discours 
préparé.  Mais  qu'elle  apparence  qu'on  puisse  le  prendre  dans  un  autre 
sens  que  dans  celui-ci,  pour  le  mettre  en  comparaison,  et  en  faire  un 
synonyme  avec  le  mot  de  harangue?  Ce  préliminaire  posé,  voici  com- 
ment je  crois  devoir  caractériser  ces  mots  : 

La  harangue  en  veut  proprement  au  cœur  ;  elle  a  pour  but  de  per- 
suader et  d'émouvoir  :  sa  beauté  consiste  &  être  vive,  forte  et  touchante. 
Le  discours  s'adresse  directement  à  l'esprit  ;  il  se  propose  d'expliquer 
et  d'instruire;  sa  beauté  est  d'être  clair,  juste  et  élégant.  V oraison 
travaille  à  prévenir  l'imagination;  son  plan  roule  ordinairement  sur  la 
louange  ou  sur  la  critique;  sa  beauté  consiste  à  être  noble,  délicate  et 
brillante. 

Le  capitaine  fait  à  ses  soldats  une  harangue  pour  les  animer  au 
combat  L'académicien  prononce  un  discours  pour  développer  ou 
pour  soutenir  un  système.  L'orateur  prononce  une  oraison  funèbre 
pour  donner  à  l'assemblée  une  grande  idée  de  son  héros. 

La  longueur  de  la  harangue  relentit  quelquefois  le  feu  de  l'action. 
Les  fleurs  du  discours  en  (Ûminuent  souvent  les  grâces.  La  recherche 
du' merveilleux  dans  Voraison  fait  perdre  l'avantage  du  vrai.  (G.) 

L'abbé  Girard  a  beau  dire  que  le  dernier  de  ces  mots  est  le  seul  qui 
suisse  toujours  quelque  appareil  ou  quelque  circonstance  éclalatante, 
les  deux  premiers  n'expliquent  ni  n'excluent  l'éclat.  La  harangue  est 
un  discours  élevé,  public ,  pompeux,  solennel,  un  discotirs  d'appa- 
rat ;  et  le  discours  (synonyme  de  harangue  et  à'ôraison)  ne  peut  être 
que  le  discours  oratoire,  le  discours  d'éloquence  distingué  par  les 
qualités  ou  les  conditions  propres  à  l'apparat  On  harangue  les  princes, 
les  grands,  les  troupes,  le  peuple,  une  grande  assemblée  ^  avec  appa- 
reil et  par  un  discours  oratoire» 

Discours  marque  proprement  le  genre  de  composilion;  il  y  a  plu- 
sieurs sortes  de  discours  :  le  discours  familier,  le  discours  historique, 
le  discours  académique,  le  discours  philosophique,  etc.  Il  s'agît  ici 
du  discours  oratoire,  ouvrage  de  l'orateur,  et  c'est  ce  que  l'abbé  Girard 
aurait  dû  remarquer. 
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Harangue  est  composé  de  har^  discours  élevé,  et  d'ang,  qui  ai- 
guillonne, excite,  presse,  entraîne.  C'est  en  vertu  de  ces  caractères, 
que  nous  appelons  particulièrement  harangues  les  discours  des  géné- 
raux à  leurs  troupes,  rapportés  par  les  anciens  historiens ,  comme  s'ils 
avaient  été  prononcés.  On  appelle  aussi  de  ce  nom  les  hommages  solen- 
nels rendus  par  un  orateur,  à  la  tête,  au  nom  d'un  peuple,  d'un  corps, 
à  des  princes,  à  des  personnages  constitués  en  dignité,  et  autres  dw- 
cours  semblables  :  c'est  proprement  l'appareil  et  la  pompe  qui  les  éri- 
gent en  harangues. 

Oraison  signifie  discours  oratoire*  Vi*os,  cris ,  les  Latins  firent 
orare^  parler,  demander ,  supplier  ;  d'où  oratio^  discours ,  prière , 
oraison.  Il  semble  que  le  mot,  dans  cette  acception,  prend  une  teinte  de 
la  demande  et  de  la  prière.  11  porte  aussi  une  idée  d'art,  comme  dans 
son  sens  grammatical  dont  nous  parlerons  plus  bas  :  Voraison  a  ses 
règles;  enfin  c'est  un  mot  technique,  il  nous  sert  à  dénommer  les  dis- 
cours oratoires  des  anciens ,  les  ofaisons  d'Isocrate ,  d'Eschine ,  de 
Démosthènes ,  de  Cicéron  ,  ou  autres  composés  à  l'instar  de  celle-là 
dans  une  langue  ancienne. 

Le  discours  oratoire  est  l'ouvrage  coinposé  par  l'orateur,  selon  les 
règles  de  l'art,  et  sur  un  sujet  ioiportant,  pour  parvenir  à  ses  fins,  par 
une  déduction  de  pensées  et  de  raisonnements  bien  ordonnés,  animés, 
soutenus,  relevés  par  l'action  de  l'éloquence. 

Dans  le  discours,  on  envisage  surtout  l'analogie  et  la  ressemblance 
de  renonciation  avec  la  pensée  énoncée  ;  dans  Voraison ,  Ton  fait  plus 
attention  à  la  matière  physique  tle  renonciation,  et  aux  signes  vocaux 
qui  y  sont  employés.  Ainsi,  lorsqu'on  dit  en  français.  Dieu  est  éter- 
nel i  en  latin,  œtemus  est  Deus;  en  italien  eterno  è  Iddio;  c'est 
toujours  le  même  discours,  parce  que  c'est  la  même  pensée  énoncée 
par  la  parole,  et  rendue  avec  la  même  fidélité  ;  mais  Voraison  est  diffé- 
,  rente  dans  chaque  énonciatioh^  parce  que  les  signes  vocaux  de  l'une 
sont  différents  des  signes  vocaux  de  Tautre. 

Le  discours  est  donc  plus  intellectuel ,  ses  parties  sont  les  mêmes 
que  celles  de  la  pensée:  le  sujet,  l'attribut  et  les  divers  compléments 
nécessaires  aux  vues  de  renonciation.  Il  est  du  ressort  de  la  logique. 

Voraison  est  plus  matérielle';  ses  parties  sont  les  différentes  espèces 
de  mots  :  le  nom,  le  pronom,  l'adjectif,  etc.  ;  le  mécanisme  en  est  soumis 
aux  lois  de  la  grammaire.  (B.). 

417*  Dtocrétioii,  Réserre, 

Discrétion  regarde  autrui ,  c'est  une  sorte  de  prudence  et  de  modé- 
ration. Discernement  fait  discrétion.  Crainte ,  prévoyance ,  font  ré- 
serve, et  le  tout  fait  prudence. 

Discrétion  fait  que  le  plus  souvent  on  se  contient  ;  réserve,  qu'on 
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s'abstient  On  peut  être  trop  réservé,  on  ne  peut  guère  être  trop  dis-- 
cret;  il  est  plus  facile  d'être  réservé  que  discret ^  de  se  taire  que  de  ne 
dire  que  ce  qu'il  fauL 

Discrétion  de  discernerez  discerner,  voir  l'objet ,  le  démêler^  le 
saisir.  C'est  cette  sorte  de  discernement  qui  sert  à  régler  nos  actions  et 
nos  discours.  C'est  la  science  des  égards  et  de  la  conduite;  il  n'est  ja- 
mais pris  en  mauvaise  part ,  même  l'excès. 

La  discrétion  consiste  non-seulement  à  garder  votre  propre  secret 
et  celui  d'autrul ,  mais. à  ne  dire ,  n'entendre  et  ne  faire  que  ce  qu'il 
faut.  Un  zèle  sans  prudence  n'est  plus  qaHndiscrétion;  si  l'homme 
discret  ne  trahit  pas  la  vérité,  souvent  il  ne  la  dit  pas  toute.  La  dis- 
crétion^  en  ce  qui  nous  regarde  personnellement ,  n'est  que  l'attention 
à  nos  intérêts,  c'est  esprit  ;  elle  est  vertu  quand  elle  est  poui*  les  autres. 

Réserve z  du  latin  reservare^  rem  servare;  conserver  la  chose  mot 
•à  mot,  l'observer,  la  garder  en  réserve;  c'est  cette  sorte  de  prudence 
qui  ne  vous  permet  pas  de  vous  éloigner,  de  dépasser  le  point  où  vous 
êtes.  L'homme  discret  sait  ce  quiil  peut  dire  ;  l'homme  rései^é^  ce 
qii'il  doit  taire.  L'un  discerne  les  objets,  l'autre  ne  les  perd  pas 
de  vue.  (R.) 

418.  Dlieii;,'  Éloqnent. 

Ces  deux  termes  caractérisent  également  un  discours  d'apparat.  Le 
discours  disert  est  facile,  clair,  pur,  élégant,  et  même  brillant ^  mais , 
il  est  faible  et  sans  feu  :  le  discours  éloquent  est  vif,  animé,  persuasif, 
touchant  ;  il  émeut,  il  élève  Tâme,  il  la  maîtrise. 

Ces  épilhètes  se  donnent  également  aux  personnes  et  pour  les  mêmes 
raisons.  Supposez  à  un  homme  disert  du  nerf  dans  l'expression ,  de 
l'élévation  dans  les  pensées,  de  la  chaleur  dans  les  mouvements,  vous 
eu  ferez  un  homme  éloquent.  (E)  - 

L'abbé  d'Olivet,  dit  de  M.  Cureau  de  La  Chambre,  curé  de  Saint- 
Barthélemi ,  que  quand  il  récitait  un  discours  fait  à  loisir,  on  l'admi- 
rait froidement,  il  n'y  était  que  disert;  et  quand  il  faisait  un  prône, 
sur-le-champ  on  était  prêt  d'en  venir  aux  larmes;  il  y  était  éloquent, 

419*  Dispnte,  Altepcation ,  Contéstatloii,  Débat* 

Dispute  se  dit  ordinairement  d'une  conversation  entre  deux  per- 
sonnes qui  diffèrent  d'avis  sur  une  même  matière  ;  et  elle  se  nomme 
alteixation  lorsqu'il  s'y  mêle  de  l'aigreur.  Contestation  se  dit  d'une 
elispute  entre  plusieurs  personnes  considérables,  sur  un  objet  impor- 
tant ;  ou  entre  deux  particuliers ,  pour  une  affaire  judiciaire.  Débat 
e^t  une  contestation  tumultueuse  entre  plusieurs  personnes. 

La  dispute  ne  doit  jamais  dégénérer  en  altercation.  Les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  sont  en  contestation  sur  tel  article  d'un  traité, 
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Il  y  a  êtt  au  concile  de  Trente ,  de  graindes  contestations  snr  la  tèsi- 
dence.  Pierre  et  Jacques  sont  en  constestation  sur  les  limites  de  leurs 
terres.  Le  parlement  d^ Angleterre  est  sujet  à  de  grands  débats,  (En- 
cyclopédie^ IV,  113.) 

-  490«  01«tlncttoii,  DlTepfliUé,  Sépat^tloia. 

Ces  termes  supposent  plusieurs  objets ,  et  expriment  une  relation 
qui  tient  à  cette  pluralité. 

La  distinction  est  opposée  à  Tidentité  ;  il  n'y  a  point  de  distinction 
où  il  n'y  a  qu'un  même  être.  La  diversité  est  opposée  à  la  similitude  ; 
il  n'y  a  point  de  diversité  entre  des  êtres  absiôlument  semblables.  La 
séparation  est  opposée  à  l'unité  ;  il  n'y  a  point  de  séparation  entre 
des  êtres  qui  en  constituent  un  seul. 

I]  y  a  distinction  entre  l'âme  et  le  corps,  puisque  ce  sont  deux  sub- 
stances différentes,  et  non  la  même.  Il  y  a  aussi  diversité,  puisque  la 
nature  de  l'un  ne  ressemble  point  à  la  nature  de  l'autre  ;  mais  pendant 
la  vie  de  l'homme ,  il  n'y  a  point  de  séparation ,  puisque  leur  union 
constitue  l'individu. 

Un  auteur  moderne  a  cité  comme  deux  ouvrages  différents,  celui  de 
la  JustessQ  de  la  tdngue  française^  et  les  Synonymes  français  de 
l'abbé  GiRARP  ;  mais  c'est  le  même  ouvrage,  sous  deux  noms  différents, 
et  il  n'y  a  point  de  distinction.  Cependant  il  y  a  diversité^  parce  que 
ce  sont  deux  éditions  du  même  livre,  très-éloigné6&  d'être  semblables. 
Le  second  volume  qu'on  ajoute  à  celle-ci  est  nécessairement  distingué 
du  premier,  puisqu'ils  ne  sont  pas  de  la  même  main ,  ni  le  même  vo- 
lume :  l'éditeur  voudrait  bien  que  l'on  n'aperçût  pas  la  diversité  dans 
la  composition ,  et  surtout  par  rapport  aux  articles  qui  sont  de  loi  ; 
mais  il  sera  content,  si  le  public  éclairé  juge  qu'on  ne  ddit  point  sépo" 
rer  Tun  de  l'autre,  (B,) 

49t.  Dtotingnep,  Séparer. 

On  distingue  ce  qu'on  ne  veut  pas  confondre  ;  on  sépare  ce  qu'on 
veut  éloigner; 

Les  idées  qu'on  se  fait  des  choses,  les  qualités  qu'on  leur  attribue, 
les  égards  qu^on  a  pour  elles,  et  les  marques  qu^on  leur  attache ,  ou 
dont  on  les  désigne,  servent  à  les  distinguer*  L'arrangement,  laplacCf 
le  temps  et  le  lieu,  servent  à  les  séparer. 

Vouloir  trop  se  distinguer  des  personnes  avec  qui  nous  devons  vi« 
vre,  c'est  leur  donner  occasion  de  se  séparer  de  nous* 

La  différence  des  modes  et  du  langage  distingue  plus  les  nations 
que  celle  des  mœurs.  L'absence  sépare  les  amis  sans  en  désunir 
le  cœur. 
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Je  n'oserais  dire  la  même  chose  des  amants;  et  c*est  à  Fégard  de 
ceux-ci  qu'on  dit  que  les  absents  ont  tort  (G.) 

42%9  niiêtUBkgaerj  DiAcemery  Démêler. 

Du  primitif  tin  (jour,  lumière)»  mot  conamun  aux  langues  de  TQ* 
rient  et  à  celles  de  TOccident,  et  quelquefois  changé  en  n'n^,  etc. ,  les 
Latins  ont  formé  tinguere^  teindre,  mettre  de  la  couleur,  donner  un 
éclat;  et  distingtiere^  distinguer,  mettre  une  couleur  particulière, 
mettre  de  la  différence,  Mte  une  différence. 

De  la  racine  cer^  enfermer  dans  une  encejnte,  les  Latins  ont  fait 
cemo,  cerner  tout  autour,  couper  en  rond,  séparer  de  toute  autre  chose; 
ainsi  que  voir,  juger,  montrer  la  chose,  de  manière  qu'elle  ne  soit  pat 
confondue  avec  toute  autre  chose  voisine,  dans  le  sens  du  grec  x/9(vw  ; 
et  discemere,  diviser,  séparer  une  cliose  de  tout  ce  qui  en  approche 
le  plus,  reconnaître,  découvrir  les  signes  qui  empêchent  de  la  confon- 
dre avec  une  autre  chose. 

Dé  mesc^  mêler,  mélange^  parmi,  entre  ;  mot  celte,  oriental,  grec, 
les  Latins  ont  fait  miscere;  le  Français,  mêler;  et  nous  avons  dit,  par 
opposition  ou  par  extraction ,  démêler^  défaire  le  mélange ,  éclaircir 
les  choses  embrouillées ,  mettre  chaque  chose  à  part ,  à  sa  place  | 
en  ordre. 

Vous  distinguez  un  objet  par  les  apparences;  et  lorsque  vous  avei 
assez  de  lumière  pour  le  reconnaître,  vous  le  discernez  à  ses  signes 
exclusifs  ;  et  lorsque  vous  le  distinguez  de  tout  autre  objet  avec  lequel 
il  pourrait  être  confondu ,  vous  le  démêlez ,  à  des  signes  particulie]:3 
qui  le  distinguent  dans  la  foule  des  objets  avec  lesquels  il  se  trouve 
confusément  ntêlé. 

Dans  Tobscurité  ou  dans  Téloignement,  vous  ne  distinguez  pas  un 
objet  ;  vous  ne  distinguez  pas  si  c'est  un  rocher  ou  un  nuage ,  uo 
homme  ou  un  animal,  du  non*  ou  du  brun  :  lest  traits  de  l'objet  ne  sont 
pas  assez  sensibles.  Avec  les  mêmes  apparences,  sous  le  même  aspect, 
vous  ne  discernez  point  un  objet  d'un  autre;  vous  ne  discernez 
point  le  similor  de  l'or,  une  copie  d'un  original  ;  les  traits  de  Volûiel 
sont  trop  équivoques.  Dans  la  confusion,  au  milieu  du  désordre*,  vous 
ne  démêlez  pas  les  objets  :  vous  ne  démêlerez  pas  les  voix  dans  des 
acclamations,  les  drogues  dans  une  mixtion,  les  Gis  d'un  écbeveau 
mêlé. 

Il  faut  de  a  lumière,  de  l'intelligence,  et  une  application  convenable 
pour  distinguer;  de  la  science,  de  la  sagacité,  de  la  critique  pour  dis-- 
cerner ;dQ  l'habileté,  du  travail,  un  esprit  d'ordre  et  d'analyse  pour 
démêler. 

Pour  reconnaître  les  objets,  il  faut  les  avoir  bien  distingués.  Pour 
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choisir  entre  des  choses  semblables,  il  faut  savoir  disceme7\  Pour  ré- 
tablir l'ordre  des  choses  interverti,  il  faut  les  démêler. 
.  A  l'air  d'une  personne,  on  distingue ,,  selon  Malebranche,  l'estime 
qu'elle  fait  d'elle-même,  ainsi  que  ses  desseins  sur  l'estime  des  autres  : 
le  caractère  de  la  personne  bien  connu ,  vous  discernez  les  motifs  de 
ses  actions,  comme  à  l'œuvre  on  discerne  la  main  de  l'ouvrier;  sous 
quelque  déguisement  qu'elle  se  travestisse,  on  la  démêle  ^  le  masque 
dont  elle  se  couvre  est  comme  une  glace  qu'elle  aurait  mise  devant 
son  portrait.  (R.) 

438.  Distraire,  Détonrner,  Divertir. 

Distraire^  latin  distrahere,  tirer  dans  un  sens,  retirer  de ,  attirer 
ailleurs.  Détournei\  tourner  hors,  hors  de,  donner  un  autre  tour, 
changer  le  sens.  Divertir,  du  vieux  français  verti,  latin  vertere, 
tourner  diversement,  diriger  vers  un  autre  but;  faire  changer 
d'objet. 

U  est  sensible  que  l'action  de  distraire  est  plus  faible  ,  plus  douce , 
plus  légère  que  celle  de  détourner  ou  de  divertir.  Distraire  n'ex- 
prime qu'une  simple  séparation,  un  déplacement,  et  même  un  déran- 
gement; tandis  que  détourner  et  divertir  marquent  une  vraie  révo- 
lution, un  tout  autre  aspect,  des  changements  divers.  Il  est  constant 
par  les  mêmes  applications  et  les  acceptions  dififérentes  de  divertir , 
qu'il  marque  un  plus  grand  changement,  une  plus  grande  différence, 
un  plus  grand  effet  que  détourner,  puisqu'il  se  prend  aussi  pour  en- 
lever,  dissiper^  amuser,  occuper  ou  employer  entièrement  d'une  au- 
ti-e  manière. 

Au  physique,  on  dira  distraire,  détouimer,  divertir,  des  deniers, 
des  papiers,  des  effets,  etc.  On  les  distrait  en  les  ôtant^de  leur  place, 
en  les  séparant  du  reste,  en  les  mettant  à  part  ;  on  les  détourne  en  les 
mettant  hors  de  portée ,  à  l'écart ,  en  les  éloignant  de  leur  voie  ou  de 
leur  destination ,  en  les  employant  à  un  autre  dessein;  on  les  divertit 
en  les  supprimant,  en  se  les  appropriant,  en  les  dissipant. 

Au  figuré,  nous  disons  distraire,  détourner,  divertir  d'im  travail, 
d'une  occupation,  d'une  entreprise,  d'un  dessein,  etc. 

U  suffit  d'interrompre  l'attention  de  quelqu'un  pour  le  distraire  de 
son  travail  :  il  faut  l'occuper,  du  moins  pendant  un  temps ,  d'autre 
chose  pour  l'en  détourner;  il  faudrait  le  lui  faire  oublier  ou  abandon- 
ner, en  l'occupant  de  toute  autre  chose  pour  l'en  divertir. 

Celui  qui  n'est  que  distrait  est  encore  plein  de  sa  chose,  en  pensant 
à  une  autre  ;  il  y  reviendra  bientôt.  Celui  qui  est  détourné  n'est  plus  à 
sa  chose  ;  mais,  quoiqu'une  autre  chose  le  tienne,  il  pourra  facilement 
y  revenir.  Celui  qui  est  diverti  est  loin  de  la  chose  ;  il  est  tout  à  une 
autre,  il  ne  songe  plus  à  son  objet. 
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Une  cause  légère  distrait;  une  cause  forle,  une  sollicitation  impor- 
tunent, détournent;  des  objets  attrayants,  des  raisons  déterminantes, 
divertissent. 

L'esprit"  naturellement  inconstant  et  léger  se  distrait  de  lui-même, 
s'il  n'est  fortement  appliqué.  Un  homme  curieux  se  détourne  facile- 
ment, dès  qu'un  nouvel  objet  le  frappe  ;  il  porte  et  fixe  sur  lui  son  at- 
tention avide.  Celui  qui  fait  une  chose  avec  la  moitié  de  son  esprit,  ou 
sans  être  bien  occupé,  est  bientôt  diverti  par  le  premier  objet  agréable 
qui  peut  remplir  son  esprit  tout  entier. 

Distraire  convient  bien,  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'une  simple  appli- 
cation de  l'esprit,  d'uxi.  travail  facile,  de  soucis  légers  dont  on  se  dé- 
taché aisément.  Détourner  convient  parfaitement  lorsqu'il  s'agit  d'une 
'  grande  occupation,  d'une  préoccupation  forte,  d'une  résolution  ferme, 
à  laquelle  on  ne  renonce  qu'avec  une  grande  peine  et  comme  par  vio- 
lence. Divertir  convient  singulièrement  lorsqu'il  s'agit  d'un  état  pé- 
nible, d'une  profonde  douleur,  d'une  mélancolie  à  laquelle  on  veut 
donner  le  change  ou  du  relâche  par  des  pensers  doux  et  agréables. 

Vous  pouvez  distraire  d'un  dessein  une  personne  qui  ne  fait  qu'y 
songer  ;  vous  l'en  détacherez  peu  à  peu.  Vous  devez  détourner  d'un 
mauvais  dessein  celui  qui  a  résolu  de  l'exécuter  ;  il  faut  qu'il  l'aban- 
donne tout-à-fait.  11  faudrait  divertir  l'homme  plein  de  tristes  pen- 
sées ;  mais  vous  ne  pouvez  guère  que  l'en  distraire  insensiblement. 

La  vie  de  certaines  gens  n'est  qu'une  continuelle  distraction  ;  \\ 
n'est  pas  à  craindre  de  les  détourner  ;  que  font-ils?  ils  ont  sans  cesse 
besoin  d'être  divertis  :  ils  s'ennuient  de  tout  comme  d'eux-mêmes. 

La  distraction  est  à  l'esprit  ce  que  le  repos  est  au  corps.  Une  tête 
forte  et  indépendante  ressemble  à  la  nature,  que  vous  ne  détournez 
de  son  cours  qu'en  l'assujettissant  à  ses  propres  lois.  Ces  perGdes  libé- 
ralités.qui  abusent  les  peuples,  et  ces  jeux  bruyants  qui  les  divertissent 
de  la  considération  et  du  sentiment  de  leyrs  maux,  sont  les  présents 
d'un  ennemi  et  les  séductions  de  la  tyrannie. 

L'amusement  est  bon  lorsqu'il  ne  fait  que  distraire  à  propos,  sans 
détourner  du  devoir,  et  sans  divertir  des  soins  importants.  (R.) 

434.  DlTiser,  Partager* 

«  L'un  et  l'autre  de  ces  mots  signifient  que  d'un  tout  on  fait  plusieurs 
parties  :  mais  celui  de  diviser  ne  marque  précisément  que  la  désunion 
du  tout  pour  former  de  simples  parties;  et  celui  de  partager  y  outre 
cette  désunion  du  tout,  a  de  plus  un  certain  rapport  à  l'union  propre 
de  chaque  partie,  pour  en  former  de  nouveaux  tous  particuliers. 

n  La  différence  des  intérêts  divise  les  princes  ;  celle  des  opinions 
parmgfe  les  peuples.      , 

»  On  divise  le  tout  en  ses  parties;  on  le  partage  en  ses  portions. 
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€  Voilà  pourquoi  Ton  dit  divisef'  un  cercle,  par/a^er  un  héritage.  »  (G.) 

Diviser 9  du  mot  latiu  dividere^  isiéparer  les  parties  d'u»  tout. 

Partager  vient  de  paries  agere^  faire  des  parts  ou  portions. 

L'abbé  Girard  a  bien  saisi  la  différence  de  ces  deux  mots  dans  le 
sens  propre.  La  division  annonce  la  distribution  d'un  tout  ou  de  plu* 
sieurs  choses  unies,  en  parties  différentes,  pour  être  mises  ou  seule- 
ment considérées  à  part.  Le  partage  annonce  la  distribution  d'un  tout 
en  tous  ou  en  objets  particuliers,  pour  être  détachés  et  employés  sé- 
parément. Le  partage  suppose  la  division,  et  va  plus  loin. 

On  divise  Tannée  en  mois,  les  mois  en  jours,  la  sphère  en  cercles, 
le  cercle  en  degré,  et  cette  division  n'est  souvent  qu'idéale.  Onpartage 
le  pain  entre  les  convives,  un  héritage  entre  les  cohéritiers,  les  béné- 
fices entre  les  intéressés,  le  butin  entre  les  associés,  etc.  Le  partage 
'est  réel,  et  la  portion  de  chacun  devient  indépendante  des  autres. 

Un  oraleur  divise  son  discours  en  plusieurs  points  pour  considérer 
une  vérité  sous  divers  rapports,  et  ces  points  sont  liés  les  uns  aux 
autres.  Des  puissances  se  partagent  entre  elles  un  pays  hors  d'état  de 
se  défendre,  pour  en  augmenter  leur  empire,  et  chaque  partie  forme 
un  corps  indépendant  des  autres, 

La  terre  n'était  autrefois  idéalement  divisée  qu'en  trois  grandes  par^ 
ties,  qui  tenaient  pourtant  l'une  à  l'autre.  Les  fleuves  et  les  chaînes  de 
montagnes.  la  partagent  réellement  en  masses  différentes,  entre  lei- 
quelles  on  voit  une  certaine  solution  de  continuité. 

Le  géomètre  travaille  à  diviser  géométriquement  un  angle  en  trois 
parties  égales.  Le- peuple  de  Home  poursuivit  le  partage  des  terres 
jusqu'à  la  ruine  de  la  république. 

Vous  divisez  une  somme  en  plusieurs  sommes  particulières.  Vous 
partagez  vos  secours  entre  les  malheureux  qui  en  sont  le  plus  dignes. 

Alexandre  conquit  le  monde  et  ne  fiorma  pas  un  empire  ;  tout  était 
divisé f  rien  n'était  uni  dans  ses  conquêtes  :  à  sa  mort,  partagées  entre 
ses  capitaines  comme  des  dépouilles,  elles  firent  ][)lusieurs  grands  rois. 

Au  moral,  ces  mots  ne  conservent  pas  exactement  les  mêmes  rap- 
ports distinctifs.  La  division  marque  alors  la  mésintelligence  et  l'op- 
position entre  les  personnes  .et  les  choses.  Le  partage  n'emporte  que 
la  différence  ou  la  diversité. 

Les  esprits  divisés  se  choquent  les  uns  les  autres  ;  des  esprits  par- 
tagés  s^éloignent  les  uns  des  autres.  Avec  des  vues  croisées  on  se 
divise;  avec  des  vues  diverses  on  se  partage.  Des  prétentions  con- 
traires nous  divisent,  des  goûts  différents  nous  partagent* 
•  H  y  a  partage  dès  qu'on  «est  deux.  Une  poule  survient,  et  11  y  a  di- 
vision entre  les  deux  coqs. 
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Un  conseil  partagé  ne  sait  que  résoudre,  un  conseil  divké  ne  fait 
que  troubler. 
Si  vous  partagez  le  commandement,  vous  divisez  Tarmée»  (B.) 

4!I5.  DlTorce,  RépuAlatioii. 

Divorce,  lat.  divojHium,  exprime  naturellement  Taction  propre  du 
verbe  divertere,  divertir,  tourner  dans  un  autre  sens,  diviser,  séparer. 
Répudiation,  Miirepudiatio,  exprime  Taction  propre  du  verbe  re- 
pudiare^  répudier,  rejeter^  renvoyer. 

Ces  mots  sont  employés  à  désigner  la  rupture,  la  dissolution  du  ma- 
riage. Le  divorce  est  proprement  la  séparation  de  deux  époux  ;  la  ré- 
pudiation, le  renvoi  de  Fun  par  l'autre. 

t  11  y  a,  dit  Tauteur  de  VEsprit  des  Lois,  llv.  XVI,  c.  15,  celte  dif- 
férence entre  le  divorce  et  la  répudiation^  que  le  divorce  se  fait  par 
un  consentement  mutuel  à  Toccasion  d'une  incompatibilité  mutuelle  ; 
au  lieu  que  la  répudiation  se  fait  parla  volonté,  pour  l'avantage  d'une 
des  deux  parties,  indépendamment  de  la  volonté  et  de  l'avantage  de 
Fautre.  »  (R.) 

4!I6.  Diurne,  Quotidien,  Jloarnalier. 

Ces  trois  mots  désignent  tous  un  rapport  à  tous  les  jours,  mais  sous 
des  aspects  assez  différents  pour  ne  devoir  pas  être  confondus. 

iCe  qui  est  diurne  revient  régulièrement  chaque  Jour,  et  en  occupe 
toute  la  durée,  soit  qu'on  entende  par-là  une  révolution  entière  de 
vingt-quatre  heures,  soit  qu'on  ne  désigne  que  la  partie  de  cette  révp-» 
ludon  que  le  soleil  ou  toute  autre  étoile  est  sur  Thorizon. 

Ce  qui  est  quotidien  revient  chaque  jour,  maî.s  sans  en  occuper  topte 
la  durée,  et  sans  autre  régularité  que  celle  du  retour. 

Ce  qui  est  journalier  se  répète  comme  les  jours,  mais  varie  4e 
même  ;  il  peut  en  occuper,  ou  n'en  pas  occuper  toute  la  durée. 

Diurne  est  un  terme  didactique,  parce  qu'il  n'appartient  qu^aux 
sciences  rigoureuses  d'apprécier  les  objets  avec  l'exactitude  que  com- 
porte la  signification  totale  de  ce  mot  Ainsi  l'on  dit  en  astronomie,  la 
révolution  diurne  de  la  terre,  pour  désigner  sa  révolution  autour  de 
son  axe  en  vingt-quatre  heures. 

Quotidien  est  un  terme  du  langage  commun,  mais  consacré  à  ca- 
ractériser ce  qui  ne  manque  pas  de  recommencer  chaque  jour,  quoi- 
que accidentellement.  C'est  pour  cela  que,  dans  l'oraison  dominicale, 
1!  est  mieux  de  dire  notre  pain  quotidien,  que  de  dire  notre  pain  de 
chaque  jour,  parce  que  nos  besofais,  soit  temporels,  soit  spirituels,  re- 
naissent en  eifet  tous  les  Jours  î  «  Et  pour  iharque,  dit  le  P.  Bouhours, 
qn6  le  pain  quotidien  est  une  expression  consacrée,  c'est  qu'elle  a 
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passé  en  proverbe,  pour  exprimer  une  chose  ordinaire  ;  c'est,  dit-on 
son  pain  quotidien,  »  On  appelle  aussi  fièvre  quotidienne  une  espèce 
de  fièvre  intermittente  qui  vient  et  cesse  tous  les  jours,  et  suivie  de  quel- 
ques heures  d'intermission. 

Journalier  appartient  absolument  au  langage  commun,  et  s'appli- 
que à  toutes  les  autres  choses  qui  se  répètent  tous  les  jours  avec  des 
variations  accidentelles.  Ainsi  l'on  dit,  l'expérience  jowmaltèî^e^  des 
occxxpsiûous  journalières,  un  travail  joMma/ier,  î^ur  marquer  une 
expérience,  des  occupations,  un  travail  qui  recommencent  chaque 
jour  ;  et  l'on  ne  pourrait  pas  y  employer  les  termes  de  diurne  ou  de 
Quotidien^  qui  excluraient  l'idée  de  variation.  Cette  idée  est  si  propre 
au  mot  journalier^  qu'il  s'emploie  même  pour  la  marquer  unique- 
ment ;  et  nous  disons  une  humeur  journalière,  les  armes  sont  joufTia- 
Hères,  pour  dire,  une  humeur  changeante,  les  armes  sont  sujettes  à  • 
des  variations.  Quelquefois  on  dit  journalier  pour  diurne,  parce  que 
l'on  fait  abstraction  de  la  régularité  :  le  mouvement  journalier  du  ciel: 
mais  on  ne  peut  jamais  âke  journalier  pour  quotidien.  (B.)   . 

4L%t.  Docilité,  Doneenr. 

La  docilité  tient  à  la  volonté;  la  douceur  tient  au  caractère.  Être 
docile,  c'est  faire  ce  que  veulent  les  autres;  être  doux,  c'est  se  plaire 
à  faire  ce  que  les  autres  désirent. 

Un  enfant  est  docile  lorsqu^il  obéit  à  ses  parents.  Une  femme  est 
douce  lorsqu'elle  ne  sait  pas  avoir  d'autres  volontés  que  celles  de  son 
mari. 

La  docilité  peut  n'être  pas  douce;  elle  se  contente  de  se  soumettre. 
La  douceur  est  toujours  docile;  elle  est  heureuse  de  sa  soumission. 

La  docilité  ne  discute  pas.  La  douceur  ne  saurait  pas  discuter. 

La  docilité  peut  s'allier  avec  une  grande  fermeté  de  caractère  ;  eUe 
peut  être  le  résultat  d'une  volonté  soutenue  de  céder  toujours.  La  djou- 
ceum^  s'allie  pas  toujours  avec  la  faiblesse  ;  mais  elle  n'est  jamais  le 
résultat  de  la  volonté. 

La  docilité  peut  s'acquérir.  La  douceur  t^X  un  don  de  la  nature. 

La  docilité  se  connaît  elle-même  ;  elle  obéit  et  le  sait  bien.  La  dour 
ceur  s'ignore  ;  elle  cède  et  ne  s'en  doute  pas. 

La  docilité  est  une  vertu.  La  douceur  est  un  charme  du  caractère. 

La  docilité  ne  s'exerce  que  lorsqu'il  y  a  lieu  à  l'obéissance.  La 
douceur  se  fait  sentir  à  tous  moments,  dans  les  moindres  occa- 
sions. 

La  docilité  ne  s'exerce  que  de  l'inférieur  an  supérieur  ;  c'est  un  de- 
voir. La  douceur  s'ex^erce  envers  tout  le  monde  ;  c'est  une  grâce. 

La  docilité  ne  défend  pas  ses  opinions  contre  ceux  à  qui  elle  se  croit 
obligée  de  céder,  La  doi^eur  soutient  les  siennes  sans  blesser  per- 
^nne. 
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La  docilité  est  le  contraire  de  l'opiniâtreté  extérieure.  La  douceur 
est  J'oppose  de  l'aigreur. 

La  docilité  ne  gouverne  que  les  actions  ;  elle  n'a  d'influence  ni  sur 
les  sentiments  ni  sur  les  pensées.  La  douceur  a  plus  d'abandon  ;  elle 
se  laisse  persuader  plus  aisément. 

La  docilité  croit  qu'elle  a  raison  de  faire  ce  qu'on  exige  d'elle.  La 
douceur  croit  que  l'on  a  raison  de  l'exiger. 

Une  femme  docile  convient  à  un  mari  impérieux.  Un  mari  doux  est 
ce  qu'il  faut  à  une  femme  capricieuse. 

La  docilité  peut  venir  du  sentiment  de  sa  supériorité  personnelle. 
La  douceur  semble  reconnaître  la  supériorité  des  autres.  (F.  G.) 

4L%^.  Docte,  DocÉeup* 

Être  docte^  c'est  être  véritablement  savant  et  habile  ;  être  docteur 
c'est  non-seulement  être  habile  homme,  mais  avoir  donné  de  sa  science 
certaines  preuves  par  lesquelles  on  ait  obtenu  ce  titre. 

Il  faut  néanmoins  avouer  que^  depuis  quelques  années,  on  a  mis  une 
antre  difiérence  entre  ces  deux  mots,  et  qu'aujourd'hui  le  mot  de  doc- 
teur est  fort  au-dessous  de  celui  de  docte:  ce  qui  est  venu  de  ce  que, 
dans  un  grand  nombre^  d'habiles  gens  qui  avaient  ce  degré,  quelques- 
uns,  ne -soutenant  pas  leur  nom  par  leur  science,  se  sont  trouvés  doc- 
teurs sans  être  doctes»  Gela  a  suffi  pour  ravaler  un  titré  si  beau  ;  car 
c'est  un  vice  qu'on  ne  guérira  jamais,  de  juger  du  particulier  en  géné- 
ral dans  les  choses  désavantageuses.  (Andri  de  Boisregard  ;  Rép,,  sur 
l'usage  prés,  de  la  Langue  franc,  ^  Tome  I  (O* 

M9.  Don,  Présent. 

La  différence  caractéristique  de  ces  mots^  quoique  très-sensible,  n'a 
pas  été  mieux  saisie  par  nos  synonymisles,  que  ne  l'a  été  par  les  syno- 
nymistes  latins  celle  de  donum  et  de  munus.  Us  sont  tombés,  les  uns 
à  la  suite  des  autres,  dans  les  mêmes  méprises.     . 

c  Ges  mots,  dit  M.  d'Alembert  dans  l'Encyclopédie,  signifient  c& 
qu^on  donne  à  quelqu'un  sans  y  être  obligé.  Le  présent  est  moins  con- 
sidérable que  le  d(m.  »  M.  Beauzée  pense  que  la  première  et  principale 
difiérence  des  deux  termes  consi^e  en  efifet  dans  cette  proportion.  Ca- 
lepin avait  dit  que  donum,  le  don,  s'applique  aux  choses  plus  considé- 
rables, et  munus f  le  présent^  aux  choses  moins  importantes. 

Cette  supposition  me  parait  gratuite  ;  il  y  a  des  présents  riches  et 
magnifiques,  et  des  dons  modiquea  et  légers.  Un  présent  de  cent  mille 
écos,  ou  d'un  écrhi  de  diamants,  est  certes  plus  considérable  que  le  don 
d'une  chaumière  où  d'un  quartier  de  terre. 

(1)  Sur  dçcte  et  docteur»  voyez  La  Bruyère,  Caraet,,  ch.  %, 
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M.  d'Alembert  ajoute  que  le  présent  se  fait  à  des  personnes  moins 
considérables,  excepté  quand  il  s'agit  de  Dieu,  M.  Beauzée  juge  que 
celte  qualité  n'est  point  essentielle  au  présent^  et  je  pense  comme  lui. 
M.  d'Alembert  dit  lui-même  que  les  princes  se  font  mutuellement 
des  présents  par  leurs  ambassadeurs  :  il  n'y  a  point  là  inégalité  de  per- 
sonnes. Il  convient  qu'on  dit  les  dons  de  Dieu,  les  dons  du  Saint- 
Esprit  :  il  ne  peut  y  avoir  une  plus  grande  infériorité  dans  celui  à  qui 
le  don  est  fait. 

Les  rois  et  leurs  sujets,  les  seigneurs  et  leurs  vassaux,  les  grands  et 
les  petits,  se  font  également  des  dons  et  des  présents  les  uns  aux 
autres, 

M.  Beauzée  pense  que  les  véritables  objets  du  don  sont  ceux  dont 
on  transporte  la  propriété  sans  les  déplacer  ;  et  les  objets  du  présent , 
ceux  qu'on  déplace  pour  en  transporter  la  propriété.  Noos  touchons 
à  la  vérité. 

L'étymologie  éclaircira  le  ^ns  propre  de  ces  termes  et  leur  difM- 
rénce.  • 

Don,  dan,  ihan^  mot  commun  aux  Hébreux,  aux  Celtes,  aux  Grecs, 
aux  Latins ,  etc.,  exprime  l'action  de  donner  gratuitement,  ou  la  cbose 
gratuitement  donnée,  par  opposition  à  ce  qu'on  donne  pour  prix,  pour 
salaire,  pour  acquit,  à  titre  onéreux.  Présent  signifie  le  den  présent; 
ce  qu'on  présente  en  doUt  ce  qu'on  donne  tle  la  main  à  la  main  :  pra- 
sens  qiiod  manu  datur^  dit  quelque  part  Gicéron,  par  opposition  k 
'  tout  autre  don  fait  d'une  autre  manière.  On  a  dit  présent^  pour  un  dm 
présent  ou  présenté,  comme  on  dit  le  présent^  au  lieu  du  temps  pré- 
sent. Il  en  est  de  même  du  munus  des  Latins,  quod  manu  datur; 
car  ce  mot  vient  certainement  de  wnn^  main.  Pline,  /.  35,  c.  19,  dit 
que  les  dons  s'appellent  munera  lorsqu'ils  se  donnent  de  UiTnaxfu 
La  loi  18,  ff.  de  verb.  «îgwi/. ,  distingue  munus  du  présent,  en  disant 
que  les  dons  sont  faits  par  les  absents,  les  munera  envoyés ,  et  les  pré- 
sents offerts,  (dicuntur..,..  prœsentia offerri).  La  signiiicatiou  ÎNropre 
du  mot  présent  n'est  donc  plus  douteuse.  L'abbé  Girard  l'indiquait 
sans  y  songer,  en  disant  que  le  mot  donner  marque  plus  parfaitement 
l'acte  de  volonté  qui  transporte  actuellement  la  propriété  de  la  chose  ; 
et  que  présenter  désigne  proprement  l'action  extérieure  de  la  mais 
ou  du  geste,  pour  livrer  la  cbose  dont  on  veut  transporter  la  proiHiété 
ouFusage.  . 

Le  présent  est  le  don  qu'on  présente.  On  fait ,  on  envoie,  on  porte, 
on  offre  un  présent;  on  fait  uni  don,  on  l'accorde. 

On  fait  des  présents  de  noces  ;  on  présente  une  corbeille.  LesépoHS 
futurs  se  font  des  don£  mutuels  par  contrats  ;  ils  s'assurent  rofli  \ 
l'autre,  pour  l'avenir,  des  propriétés. 

On  fait  don  de  son  cœur,  et  on  n'en  fait  pas  présent;  car  on  cède 
l'empire ,  sans  livrer  la  chose, 
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Le9  petits  présents,  dit  le  proverbe,  entretiennent  ramitié.  Itu 
'  dons  immodérés,  dit  un  ancien,  font  d'insolents  ingrats. 

Puisque  le  don  a  pour  but  particulier  l'avantage  de  celui  à  qui  on  le 
fait,  on  fait  plutôt  don  de  choses  utiles  ;  puisque  le  présent  est  plutôt 
offert  par  le  désir  de  plaire  à  la  personne  qui  Tagrée ,  on  fait  plutôt 
présent  de  choses  agréables.  Ainsi,  vous  direz  plutôt  les  dons  de  €érès 
et  les  présents  de  Flore,  suivant  la  remarque  de  M.  d*Alembert.  Vous 
direz ,  eu  égard  k  rutilUé  :  O  don  du  Ciel!  prévoyante  sagesse!  et 
vous  dites,  eu  égard  à  Pagrément,  présent  du  Ciel!  à  dimne  ami- 
tié! Mais  ce  n'est  pas  à  dire ,  comme  on  l'ajoute,  que  le  don  soit  en 
\\A'mémtd'mïQ  nécessité  absolue,  et  le  présent  de  pur  agrément. 

Tous  ces  divers  rai^rts  accessoires ,  secondaires ,  accidentels ,  sont 
et  doivent  toujours  être,  dans  le  langage,  subordonnés  à  Tidée  propre 
et  primitive  des  termes  ;  et  c'est  par  cette  idée  capitale  qu'il  faut  juger 
de  la  régularité  de  leurs  applications.  (R.) 

410.  Donner,  Prén^nter,  OUMp* 

LMdée  du  don  est  le  fondement  essentiel  et  commun,  qui  rend  syno- 
nyme, en  beaucoup  d'occasions,  la  signification  de  ces  mots  :  mais  don- 
ner  est  plus  familier  ;  présenter  est  toujours  respectueux  ;  offrir  est 
quelquefois  religieux.  Nous  d<mnm$  9S»  domestiques  ;  nous  présen- 
tons aux  princes  ;  nous  offrons  à  Dieu. 

On  donne  à  une  personne ,  afin  qu'elle  reçoive  ;  on  lui  présente, 
afin  qu'elle  agrée;  on  lui  offre ,  afin  qu'elle jaccepte. 

Nous  ne  pouvons  donner  que  ce  qui  est  à  nous;  offrir  que  ce  qui 
est  en  notre  pouvoir  :  mais  nous  présentons  quelquefois  ce  qui  n'est  ni 
5  nous,  ni  en  notre  puissance. 

Donner  marque  plus  positivement  l'acte  de  volonté,  qui  transporte 
actuellement  la  propriété  de  la  chose.  Présenter  désigne  proprement 
l'action  extérieure  de  la  main  ou  du  geste,  pour  livrer  la  chose  dont 
on  veut  transporter  la  propriété  ou  Tusage.  Offrir  exprime  particuliè- 
rement le  mouvement  du  cœur  qui  tend  à  ce  transport.  Ainsi  la  valeur 
des  deux  derniers  mots  a  plus  de  rapport  à  la  partie  préliminaire  du 
don  ;  et  celjie  du  premier  en  a  day.aûJage  à  ce  jg^i  rend  m  acte  plei- 
nement exécuté  :  c'est  pourquoi  l'on  peut  fort  bien  dire  qu'on  pré- 
sente en  d(mnant,  et  qu'on  offre  pour  donner;  mais  on  ne  peut 
changer  Tordre  de  ce  sens. 

Les  biens,  le  cœur,  l'estime,  se  donnent.  Les  respects,  le  pain  béni, 
les  cahiers  des  états  ou  des  délibérations  se  présentent.  Les  services 
personnels  s'offrent. 

Ce  n'est  pas  toujours  la  libéralité  qui  fait  donner,  l'intérêt  y  a 
quelquefois  beaucoup  de  part.  La  manière  de  présenter  peut  être 
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t>]us  agréable  que  le  don  même  de  la  chose.  On  olfi^e  plus  souvent  par 

pure  politesse  que  par  affecUon  de  cœur.  (6.) 

481.  Doalenr,  Chagrin,  TrlstcAflie,  Affliction, 
DéiMilation. 

Ces  mots  désignent  en  général  la  situation  d'une  âme  qui  souffre. 
Douleur  se  dit  également  des  sensations  désagréables  du  corps  et  des 
peines  de  Fesprit  ou  du  cœur  :  les  quatre  autres  ne  se  disent  que  de  ces 
dernières. 

De  plus,  tristesse  diffère  de  chagrin  en  ce  que  le  chagrin  peut  être 
intérieur,  et  que  la  tristesse  sç  laisse  voir  au  dehors.  La  tristesse 
d'ailleurs  peut  être  dans  le  caractère  ou  dans  la  disposition  habituelle, 
sans  aucun*  sujet,  et  le  chagrin  a  toujours  un  sujet  particulier. 

L'idée  d'affliction  ajoute  à  celle  de  tristesse  ;  celle  de  douleur,  à 
celle  d'affliction;  et  celle  de  désolation,  à  celle  de  douleur^ 

Chagrin  ,  tristesse  et  affliction ,  ne  se  disent  guère  en  parlant  delà 
douleur  d'un  peuple  entier,  surtout  le  premier  de  ces  mots.  Affliction 
t\  désolation  ne  se  disent  guère  en  poésie,  quoique  affligé  et  désoU 
*y  disent  très-bien.  Chagrin ,  en  poésie  ,  surtout  lorsqu'il  est  au  plu- 
riel, signifie  plutôt  inquiétude  et  souci  ^  que  tristesse  apparente  ou 
cachée.  (EncycL,  V,  82.) 

41!l.  Doolenr,  IHaL 

Dans  quelque  sens  qu!on  prenne  ces  mots,  le  plaisir  est  toujoui's 
l'opposé  de  la  douleur^  et  le  bien  Test  du  mal;  mais  ils  ne  sont  pro- 
prement synonymes  que  dans  le  sens  où  ils  marquent  une  sorte  de 
sensation  disgracieuse  qui  fait  souffrir  ;  et  alors  la  douleur  dit  quelque 
chose  de  plus  vif,  qui  s'adresse  précisément  à  la  sensibilité  ;  le  mal  dit 
quelque  chose  de  plus  générique,  qui  s'adresse  également  à  la  sensi- 
bilité et  à  la  santé. 

La  douleur  est  souvent  regardée  comme  l'effet  du  mal^  jamais 
comme  la  cause.  On  dit  de  celle-là ,  qu'elle  est  aiguë;  de  l'autre,  qu'il 
est  violent  On  dit  aussi^  par  sentence  philosophique,  que  la  mort  n'est 
jamais  un  mal^  que  la  douleur  en  est  un.  (G:) 

433.  IHratenx,  Incertain,  Irréiioln. 

Ces  trois  termes  marquent  également  l'état  de  suspension  ou  d'équi- 
libre dans  lequel  se  trouve  l'âme  à  l'égard  des  objets  qui  fixent  son 
attention. 

Le  doute  vient  de  l'insuffisance  des  preuves ,  ou  de  l'égalité  de 
vraisemblance  entre  les  preuves  pour  et  contre;  Vincertitude  ^  du 
défaut, des  lumières  nécessaires  pour  se  décider;  et  Virrésolution^ 
du  défaut  des  motii^  d'Jqtérêt,  ou  de  l'égalité  des  motifs  opposés, 
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Le  doute  produit  Vincertitude  ;  et  tous  deux  concernent  Tesprit,  qui 

a  besoin  d'être  éclairé  ;  Virrésolutxon  concerne  le  cœur,  qui  a  l)esoin 

d'être  touché.  (B.) 
Douteux  ne  se  dit  que  des  choses  ;  incertain  se  dit  des  choses  et 

des  personnes  ;  irrésolune  se  dit  que  des  personnes  ;  il  marquede  plus 

une  disposition  habituelle,  et  tient  au  caractère. 
Le  sage  doit  être  incertain  à  Tégard  des  opinions  douteuses^  et  ne 

doit  jamais  être  irrésolu  dans  sa  conduite.  On  dit  d'un  fait  légèrement 

avancé,  qu'il  est  douteux;  et  d'un  bonheur  légèrement  espéré,  qu'il 

est  incertain  :  ainsi  incertain  se  rapporte  à  l'avenir,  et  douteux  au 

passé  ou  au  présent.  (Encyclop.^  Y,  90.) 

4S4«  Droit,  Delioat* 

On  est  droit  lorsqu'on  n'est  ni  courbé  ni  penché.  Ou  est  debout 
lorsqu'on  est  sur  ses  pieds. 

La  bonne  grâce  veut  qu'on  se  tienne  droit.  Le  respect  fait  quelque- 
fois tenir  debout^  (6.) 

4S5«  Droit,  Jastice* 

Le  droit  est  l'objet  de  la  justice  ;  c'est  ce  qui  est  dû  à  chacun.  La 
justice  est  la  conformité  des  actions  avec  le  droit;  c'est  rendre  et 
conserver  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû.  Le  premier  est  dicté  par  la  na- 
ture ou. établi  par  l'autorité,  soit  divine,  soit  humaine;  il  peut  quel- 
quefois changer  selon  les  circonstances  :  la  seconde  est  la  règle  qu'il 
faut  toujours  suivre  ;  elle  ne  varie  jamais. 

Ce  n'est  pas  aller  contre  les  lois  de  la  justice  que  de  soutenir  et  dé^ 
fendre  ses  droits  par  les  mêmes  moyens  dont  on  se  sert  pour  les  atta- 
quer. (G.) 

4S6.  Droit  canon,  droit  canoniiine* 

Messieurs  de  Port-Royal,  contre  l'usage  général  de  dire  droit  canon, 
hasardèrent  droit  canonique,  appuyés  pai^  l'usage  de  dire  en  latin,  jits  . 
canonicvm. 

C'est  l'usage  seul  qu'on  pourrait  opposer  aux  novateurs,  car  le  chan- 
gement était  en  lui-même  plausible  et  régulier  :  droit  canon  est  une 
locution  étrange.  Camm  est  substantif;  or,  il  est  contre  la  règle  qu'un 
substantif  s'accole  à  un  autre  pour  faire  l'office  d'adjectif. 

Les  constitutions  ecclésiastiques,  ou  les  décisions  légitimes  des  con-^ 
elles,  des  papes,  en  fait  de  morale  et  de  discipline,  s'appelèrent  canons, 
mot  grec  qui  signifie  règle.  Un  recueil.de  ces  institutions  était  intitulé 
Canons  ou  Cannes,  Jamais  les  Pères  de  l'Église  et  les  anciens  doc^ 
teurs  ne  joignirent  au  mot  canon  celui  de  droit,  ou  plutôt  celui  de^'u^, 
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parce  ctu^  emporte  avec  Itti  Une  idée  de  comiliandeiiient,  de  contrainte, 
de  coactioii  ;  et  qae,  solis  cet  aspect,  il  ne  leur  paraissait  paà  convenir 
à  l'esprit  de  l'Église,  qui  cherche  à  persuader  par  la  douceor.  Denis  le 
Petit  osa,  dit-on,  le  premier»  dans  le  sixième  siècle,  allier  le  nom  de 
droit  avec  celui  de  cation^  lorsq[u11  publia  sa  collection  de  canons  et 
de  lettres  des  papes.  L'usage  d'appeler  canon  ce  genre  de  r^le,  fit 
ensuite  dire,  contre  les  règles  grammaticales,  droit  canon. 

Ainsi,  le  droit  canon  est  proprement  le  droite  appelé  ou  inititulé 
canon.  Cette  explication  lève  l'irrégularité  apparente  de  la  locution. 
Le  droit  canonique  est  l'espèce  particulière  de  droit  résultant  des 
canons  :  canonique  signifie  qui  appartient  aux  canons. 

Le  droit  Canon  est  le  corps,  le  code,  la  législation  même  des  ca- 
nons :  le  droit  canonique  est  le  suJQt  traité,  la  matière  éclairde ,  la 
chose  établie  par  les  canons.  Le  drçit  canon^  c'est  ce  qui  règle,  or- 
donne :  le  droit  canonique,  c'est  ce  qui  est  réglé,  ordonné.  Le  pre- 
mier est  ce  qui  nous  impose  le  devoir  ;  le  second,  le  devoir  qui  nous  est 
imposé.  Vous  décidez  par  le  droit  canon  une  question  de  droit  cano- 
nique. Ce  qui  est  canonique  a  rapport  à  la  loi,  et  le  canon  est  la  loi 
eile-même. 

On  dira  lé  droit  canon  lorsqu'il  s'agira  de  la  chose ,  du  drçit,  de 
Tautorité,  de  la  science,  en  général  :  on  dira  le  droit  canonique  lors- 
qu'il s'agira  de  particularités,  de  détails,  de  recherches,  de  discussions, 
de  considérations  relatives  à  ce  droit.  (R.) 

4S7.  DupaMe,  Coniitaiit. 

Ce  qui  est  durable  ne  cesse  point  ;  il  est  ferme  par  sa  solidité.  Ce  qui 
est  constant  ne  change  pas  ;  il  est  ferme  par  sa  résolution.     - 

11  n'est  point  de  liaisons  durables  entre  les  hommes,  si  elles  ne  sont 
fondées  sur  le  mérite  et  sur  la  vertu.  De.  toutes  les  passions,  l'amour  est 
celle  qui  se  ptque  le  pltw  d'être  con^îaàte^  fet  ^\A  V^i  mbihs.  (G.) 

4ISS.  Darant,  f^endaut. 

Ces  deux  prépositions  ont  pour  idée  accessoire  le  temps.  G'est  par  ce 
moyen  qu'elles  rapprochent  les  choses,  en  le  leur  rendant  commun,  et 
les  faisant  arriver  ensemble  ;  avec  cette  différence;  que  durant  exprioM 
un  temps  de  durée,  et  qui  s'adapte  dans  toute  son  étendue  ft  la  chose 
à  laquelle  on  le  joint;  que  pendant  ne  fait  entendre  qu'un  tea^P 
d'époque ,  qu'on  n'unit  pas  dans  toute  son  étendue ,  m^la  seulement 
dans  quelqu'une  de  ses  parties. 

Les  ennemis  se  sont  cantonnés  durant  la  campagne.  La  fiourmi  fait 
pendant  Tété  les  provisions  dont  elle  a  besoin  pendant  Thiver.  {Vrais 
prtiur.,  dise.  XL)  (G.) 
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4S9.  Darée,  Tempp. 

Ces  mots  diffèrent  en  ce  que  la  durée  se  rapporte  aux  choses,  et  le 
temps  aux  personnes.  On  dit  la  durée  d'une  action,  et  le  temps  qu'on 
met  à  la  faire. 

La  durée  a  aussi  rapport  au  commencement  et  &  la  fin  de  quelque 
chose,  et  désigne  Peèpace  écoulé  entre  ce  commencement  et  cette  fin  ; 
et  le  temf»  désigne  seulement  qudque  partie  de  cet  espace,  ou  désigne 
cet  espace  â*une  manière  tague.  On  dit  aussi,  en  parlant  d*un  prince, 
que  la  durée  de  son  règne  a  été  de  tant  d'années,  et  qu'U  est  arrivé  tel 
éTénement  pendant  le  temps  de  son  règne  ;  que  la  durée  de  son  règne 
a  ét/coîirte,  et  que  le  temps  en  a  été  heureux  pour  ses  sujets,  (En-  , 
q/d.,V,170.) 


440«  Ébabl,  Ébaaiil,  ÉmerveiUé,  Map«faU. 

Ces  termes  sont  familiers;  ébaubi  est  même  populaire  et  vieux.  S'ils 
expriment  énergiquement  divers  genres  de  surprises,  faut-il  les  dédai- 
jgner?  La  Fontaine  et  Molière  s'en  accommodèrent. 

Nous  sommes  ébahis  par  la  surprise  qui  nous  fait  tenir  la  bouche 
béante,  comme  il  arrive  aux  enfants,  et  aux  badauds,  avec  l'air  de  l'en- 
fonce ou  de  l'ignorance  prompte  à  admirer.  Nous  sommes  ébaubis  par 
une  surprise  qui  nous  étourdit,  nous  déconcerte,  nous  laisse  à  peine 
balbutier,  et  nous  tient  comme  suspendus  dans  le  doute.  Nous  sommes 
émerveillés  par  une  surprise  qui  nous  attache  avec  une  espèce  de  char- 
me, ou  avec  une  vive  satisfaction,  à  la  considération  d'un  objet  qui  nous 
paratl  merveilleux,  prodigieux,  supérieur  à  notre  inteUigence.  Nous 
sommes  êtupéfnits  par  Une  spj^rise  qui  nous  rend  immobiles,  semble 
nous  6ter  l'usage  de  l'esprit  et  des  sens,  comme  si  nous  étions  stupides. 

Les  badauds,  dit-on,  sont  ébahis  dès  qu'il  volent  quelque  chose  de 
nouveau.  Une  personne  qoi  volt  arriver  un  événement  tout-à-falt  con- 
traire i  son  attenté  et  ^u'eUe  ne  peut  pas  croire,  dira  : 

J'en  suis  toute  ébaubie  et  je  tombe  des  nues.  Molière. 

c;eluiqu»  voit  une  chose  qu'il  n'aurait  jamais  pu  imaginer,  et  qui 
iéï^nve  l'espèce  d'admiration  que  peuvent  inspirer  les  objets  d'uu 
genre  supérieur  ou  merveilteux  dans  leur  genre,  en  est  émerveiUé.  U 
faut  quelque  chose  de  bien  étrange  pour  produire  l'effet  décrit  par 
Destouches  dans  les  vers  suivants  : 
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J'ouvre  la  porte  eC  vois,  non  sans  surprise  extrême» 
En  ouvrant  brusquement,  le  bon  homme  lui-même, 
Comme  au  mur  attaché,  stupéfait^  interdit, 
Et  qui  n'a  rien  perdu  de  tout  ce  qui  s  est  dit. 


(R.) 


441«  Ébaache»  EsqiilsM.^ 

Termes  techniques,  qui  annoncent  l'un  et  l^autre  quelque  chose  de 
préfiminaire  et  d'imparfait,  qui  tend  à  l'exécution  d'un  ouvrage.  (B.) 

V ébauche  est  la  première  forme  qu'on  a  donnée  à  un  ouvrage; 
Vesquisse  n'est  qu'un  modèle  incorrect  de  l'ouvrage  même,  qu^on  a 
tracé  légèrement,  qui  ne  contient  que  l'esprit  de  l'ouvrage  qu^on  se 
propose  d'exécuter,  et  qui  ne  montre  aux  connaisseurs  que  la  pensée 
de  l'ouvrier. 

Donnez  à  Vesquisse  toute  la  perfection  possible,  et  vous  en  ferez  un 
modèle  achevé:  donnez  à  Vébatiche  toute  la  perfection  possible,  et 
l'ouvrage  même  sera  fini. 

Ainsi,  quand  on  dit  d'un  tableau,  j'en  ai  vu  Vesquisse^  on  fait  en- 
tendre qu'on  en  a  vu  le  premier  trait  au  crayon,  que  le  peintre  avait 
jeté  sur  le  papier  :  et  quand  on  dit,  j'en  ai  vu  Vébauche,  on  fait  enten- 
dre qu'on  a  vu  le  commencement  de  son  exécution  en  couleur,  que  le 
peintre  avait  formé  sur  la  toile. 

Dailleurs  le  mot  d'esquisse  ne  s'emploie  guère  que  dans  les  arts  où 
l'on  parle  du  modèle  de  l'ouvrage  :  au  lieu  que  celui  d'ébauche  est  plus 
généra],  puisqu'il  est  applicable  à  tout  ouvrage  commencé,  et  qui  doit 
s'avancer  de  l'état  débauche  à  celui  de  perfection. 

Esquisse  dit  toujours  moins  qiCébauche  ;  quoiqu'il  soit  peut-être 
moins  facile  de  juger  de  l'ouvrage  sur  V ébauche  que  sur  Vesquisse. 
{EncycL,y,2i2,) 

4L4L%  WébowÊÏerj  S'écrouler. 

L'idée  commune  de  ces  mots  est  de  tomber  en  ruines,  en  s'affaissant 
et  en  roulant.  S'ébouler  est,  à  la  lettre,  tomber  en  roulant  comme 
une  boule.  S'écrouler ^  est  tomber  en  roulant  avec  précipitation  et 
fracas. 

Une  butte  ^'éboule  en  se  partageant  par  mottes,  qui  tombent  en 
rouiant  sur  elles-mêmes  comme  des  boules  :  un  rocher  s'écroule  en  se 
brisant  et  roulant  dans  sa  chute  impétueusement  et  avec  fracaa  Les 
sables  s'éboulent^  les  édifices  s'écroulent.  Les  jardins  suspendus  de 
Semiramis  (  belle  expression  pour  dire  des  jardins  enterrasse)  se  se- 
raient écroulés  :  une  petite  terrasse  mal  liée  s'éboulera.  Un  bastion 
de  terre  sablonneuse  s'éboulera  de  lui-même  :  il  faudra  du  canon  pour 
qu'un  bastion  solide  et  revêtu  s'écroule. 

Celui  qui  creuse  sous  terre,  court  risque  d'y  être  enseveli  par  des 
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ébaulements.  Celui  qui  bâtit  sur  des  fondements  trop  Êdbles^  court 
risqae  d'être  écrasé  par  Vécroulement  de  sa  maison. 

Si  TOUS  êtes  assis  sur  un  siège  de  gazon^  que  craignez-vous  quand  il 
s'éboulerait?  Mais  si  tous  tournez  autour  d^une  montagne  volcanique, 
tremblez  que  les  rocbers  ne  s'écroulent  La  vérité  morale  serait-elle 
défigurée  par  ces  emblèmes  ?  (R.) 

443.  ilmllltloii,  Ettérwemeeneej  ffermentatloii, 

Ge  sont  trois  termes  techniques,  qui  ne  sont  point  entièrement 
synonymes,  quoiqu^on  les  confonde  ùiiicment.  M.  Homberg  est  un 
des  premiers  qui  en  ait  expliqué  la  différence,  et  qui  en  ait  fait  l'exacte 
distinction.  {EnqfcL ,  V,  216.  ) 

Vébullition  est  le  mouvement  que  prend  un  liquide  qui  bout  sur  le 
feu,  et  il  se  dit,  en  chimie^  de  deux  matières^  qui ,  en  se  pénétrant, 
font  paraître  des  bulles  d'air.     , 

V effervescence  est  le  mouvement  qui  s'excite  dans  une  liqueur 
dans  laquelle  il  se  fait  une  combinaison  de  subtances,  telles  que  des 
acides  qui  se  mêlent ,  et  produisent  ordinairement  de  la  chaleur. 

La  fermentation  est  le  mouvement  interne  qui  s'excite  de  lui-même 
dans  un  liquide,  par  lequel  ses  parties  se  décomposent  pourformer  un 
nouveau  corps. 

L'eau  qui  bout  est  en  ^6u//t7tan;lefer  dansl'eau-forte  fait  effei^ves- 
cence;  et  la  bière  est  en  fermentation.  {Dictionn,  de  l'Acad.  sous 
ces  trois  mots.) 

La  raison  pourquoi  on  a  confondu  ces'  trois  actions  sous  le  nom  de 
fermentation^  est  que  les  fermentations  s'échauffent  ordinairement, 
en  quoi  elles  ressemblent  aux  effervescences^  et  qu'elles  sont  presque 
'  toujours  accompagnées  de  quelque  gonflement,  en  quoi  elles  ressem- 
blent aux  éf6w//iYioiM.  (Enci/é:^,  V,  217.  j 

Le  mot  ébullîtion  s'emploie  dans  un  autre  sens  physique,  pour  déi»- 
gner  cette  maladie  qui  cause  sur  la  peau  des  élevures  ou  taches  rouges. 
C'est  une  métaphore  fondée  sur  la  ressemblance  de  ces  élevures  de  la 
peau  avec  les  bulles,  qui  paraissent  à  la  surface  d'un  liquide  qui  est  en 
ébullition. 

Les  mots  effervescence  et  fei*menlation  s'emploient  aussi  dans  un 
sens  figuré,  mais  en  passant  du  physique  au  moral.  Veffervescence 
se  dit  du  zèle  subit  et  général  des  esprits ,  pour  quelque  objet  déter- 
miné vers  lequel  ils  se  portent  avec  une  espèce  de  chaleur.  La  fermen- 
tation se  dit  de  la  division  des  esprits  et  des  prétentions  opposées  des 
I>arties. 

Il  en  est  au  moral  comme  au  physique  :  Veffervescence  des  esprits 
peut  être  sans  fermentation  :  mais  il  n'y  a  point,  de  fermentation 
dans  les  esprits  sans  quelque  effervescence,  (B.) 
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444.  Mehangep^  TriMiaer,  f^emuiter. 

Ces  trois  mots  désignent  l'action  de  donner  une  diQse  pour  one 
autre,  pourfu  que  Tune  des  choses  données  ne  soit  pas  de  rars^nti 
car,  en  ce  cas,  il  y  a  vente  ou  achat. 

On  échange  les  ratifications  d'un  traité  ;  on  troqm  des  marchandiseft  ; 
on  permute  des  bénéfices. 

ir/lftii^^  est  du  style  noble;  troquer^  du  style  ordinaire  ettami- 
lier  (  permuter t  du  style  de  palais  {EncycL,Y,  230.  ) 

On  échange  particulièrement  des  marchandises,  et,  en  généra^  des 
valeuTis  c'est  propremehtcequele  commerce  fait^  il  échange*  L*abbé 
Girard  assure  qu'échanger  se  dit  des  terres,  des  personnes,  de  toatee 
qui  est  bien-fonds  i  par  exemple,  des  étatSi  des  oharges,  des  prison- 
niers :  comme  aion  ne  le  disait  pas  également  des  denrées^  des  oayra^ 
ges  d^indnstrie,  et  de  toutes  les  choses  mobilières* 

On  troque  sans  doute  des  marchandises;  mais  proprement  des 
choses  de  serrice^  des  meubles  #  des  effets,  des  bfjoiu»  des  chevaux, 
des  ustensiles,  comme  Tabbé  Girard  Ta  observé  après  l'Académie  et 
tous  les  dictionnaires,  fielonle  Dictionnaire  de  commerce,  le  marchand 
dit  qu'il  a  troqué  une  marchandise  contre  one  autre,  lorsque  n'y  a 
point  eu  d'argent  déboursé.  On  dit  aussi  acheter  une  marchandiu 
partie  comptant  9  partie  entrocf  c'est^è-dire  partie  en  aiarchandise. 
iUnsi  le  troc  se  fait  en  nature,  il  exdut  l'argent  Le  commerce  avec  les 
sauvages  se  fait  par  troc. 

Il  n'y  a  point  dé  difficultés  quant  ailx  mots  permuuer  et  permuta- 
tion f  ils  ne  se  disent  qu'en  matière  bénéficialei  des  titres  et  Mens 
ecclésiastiques. 

Changer  et  échanger  sont  natoreltemenC,  à  Tégard  de  ces  mots, 
comme  le  genre  à  l'égard  des  espèces.  'Ainsi^  on  change  un  lot  contre 
un  autrCj  des  tableaux  contre  des  meubles,  un  cheval  borgne  contre 
un  aveugle  :  alors  ce  mot  vent  dire  Cfoqfver.  On  ^t  perdre  on  gagner 
au  change^  au  rroc,  à  Véchange^  au  marché.  (R.j 

44ft«  Être  échappé,  âtoIt  Échappé. 

.  Ces  deux  expressions  que  Ton  pourrait  croire  synonymes,  ne  le  sont 
nullement.  Être  échappé  a  un  sens  bien  différent  de  celui  û'avoîr 
échappé:  le  premier  désigne  une  chose  faite  par  inadvertance  ;  le  se- 
cond, une  chose  non  faite  par  inadvertance  ou  par  oublL 

Ce  mx>t  m'est  échappé;  c'est-à-dire ,  j'ai  prononcé  ce  mot  sans 
y  prendre  garde. 

Ce  que  je  voulais  vous  dire  m'a  échappé;  c*est-â-dire  ,  j^ai  ou- 
blié de  vous  le  dire;  ou,  dans  un  attire  sens ,  j*«î  oublié  ce  que  je 
voulais  vous  dire  {EncycL,y^  231.) 
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Ce  n^est  que  relativement  l  la  mémoire otlà  Tattentiûiî»  que  ceadeux 
expressions  ont  une  différence  si  marquée;  car,  dans  le  sens  propre, 
on  ditindifiéremment,  selon  le  Dictionnaire  de  T Académie»  de  4762, 
le  cerf  a  échappé ^  ou  est  échappé  aux  chiens. 

Je  crois  néanmoins  que  dans  ce  cas-là  même  il  y  a  un  choix  &  faire  : 
que  quand  on  dit,  le  cerf  a  échappé  aux  chiens ,  c'est  pour  foire 
entendre  que  les  chiens  ne  Pont  point  atteint  ou  aperçu;  et  que  quand 
on  dit,  le  cerf  est  échappé  aux  chiens^  c'est  pour  faire  entendre  que 
les  chiens  Pont  tu  et  serré  de  près,  mais  qu'il  s^est  tiré  du  péril  par 
agilité  ou  autrement.  (B.) 

446.  ËclaliH^tr,  Ei:pli4|aer,  lléirelop|M^« 

On  éclaircitce  qui  était  obscur,  parce  que  les  idées  y  étaient  mal 
présentées  :  on  explique  ce  qui  était  difficile  à  entendre,  parce  que  les 
idées  n'étaient  pas  assez  immédiatement  déduites  les  unes  des  autres  : 
on  développe  ce  qui  renferme  plusieurs  idées  réellement  exprimées , 
mais  d'une  manière  si  serrée,  qu'dlesne  peuvent  être  saisies  d'an  coup 
d'œU.  (Encylc.,y,%es.) 

Un  livre  qui  a  besoin  d'éclaircissement,  pour  être  mis  à  la  portée 
des  contemporains  qui  parlent  la  même  langue,  prouve  par-là  même 
que  l'auteur  possédait  mal  ou  sa  langue  ou  sa  matière. 

n  y  a  telle  proposition  qui  paraît  un  paradoxe,  parce  qu'on  n'en  voit 
pas  la  liaison  avec  les  principes  reçus  :  vient-elle  à'être  expliquée^  la 
chaîné  devient  si  sensible  qu'on  est  presque  honteux  de  n'avoir  pas 
préwiiVexplication. 

Une  définition  bien  faiite  comprend  si  bien  toutes  les  idées  qui  con- 
stituent l'objet  défini,  qu'il  ne  s'agit  plus  que  de  la  développer  pour 
donner  de  cet  objet  une  connaissance  complète  et  entière. 
Les  éclaircissements  répandent  de  la  clarté  ;  les  explications  facili- 
tent Tintelllgenee;  lesdéveloppem/entséxendeni  la  connaissance. 

Dans  un  livre  élémentaire,  il  ne  faut  point  d'autres  éclaircissements 
que  l'application  des  principes  généraux  aux  exemples  et  aux  cas  parti- 
culiers :  ces  principes  doivent  sortir  si  évidemment  les  uns  des  autres, 
que  toute  explication  devienne  inutile  :  l'exposition  doit  en  être  faite 
avec  tant  de  méUmde^que  les  dernières  leçons  ne  paraissent  être,  et  ne 
soient  en  effet  que  des  développements  des  premières.  (B.) 

447.  |Ë€lairé,  ClatrTO|rant.'' 

L'homme  éclairé  ne  se  trompe  pas;  il  sait  Le  clûirwpant  ne  se 
laisse  pas  tromper  ;  11  distingue. 

L'étude  rend  éclairé.  L'esprit  rend  clairvoyant. 

Un  juge  éclairé  connaît  la  justice  dMne  cause;  il  est  instruit  de  là 
loi  qui  la  favorise,  ou  qui  la  condamne.  Un  juge  clairvoyant,  péttètte 
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les  circo  nstances  et  la  nature  d'une  cause  ;  il  est  d'abord  au  fait,  et  voit 

de  quoi  il  est  question.  (G.) 

4L  M.  Éclairé,  ClatrToyant,  Instratt,  Homme  de 
Génie. 

Termes  relatifs  aux  lumières  d'esprit.  Éclairé,  se  dit  des  lumières 
acquises.  Clairvoyant,  des  lumières  naturelles  :  ces  deux  qualités  sont 
entre  elles  comme  la  science  et  la  pénétration.  Il  y  a  des  occasions  où 
toute  la  pénétration  possible  ne  suggère  point  le  parti  qu'il  convient  de 
prendre  ;  alors  ce  n'est  pas  assez  d'être  clairvoyant ,  il  faut  être 
éclairé;  et  réciproquement,  il  y  a  des  circonstances  où  toute  la  science 
possible  laisse  dans  l'incertitude  ;  alors  ce  n'est  pas  assez  d'être  éclairé, 
il  faut  être  clairvoyant.  Il  faut  être  éclairé  dans  les  matières  de  faits 
pa&sés,  de  lois  prescrites,  et  autres  semblables,  qui  ne  sont  point 
abandonnées  à  notre  conjecture  ;  il  faut  ^tre  clairvoyant  dans  tous 
les  cas  où  il  s'agit  de  probabilité ,  et  où  la  conjecture  à  lieu.  L'homme 
éclairé  sait  ce  qui  s'est  fait  ;  l'homme  clairvoyant  devine  ce  qui  se 
fera  :  l'un  a  beaucoup  lu  dans  les  livres,  l'autre  sait  lire  dans  les  têtes. 
L'homme  éclairé  se  décide  par  des  autorités ,  l'homme  clairvoyant 
par  des  raisons. 

Il  y  a  cette  différence  entre  l'homme  instruit  et  Thomme  éclairé^  que 
l'homme  instruit  connaît  les  choses,  et  que  l'homme  éclairé  en  fait 
encore  une  application  convenable  :  mais  ils  ont  de  commun  que  les 
connaissances  acquises  sont  toujours  la  base  de  leur  mérite  ;  sans  l'édur 
cation,  ils  auraient  été  des  hommes  fort  ordinaires,  ce  qu'on  ne  peut 
pas  dire  de  l'homme  clairvoyant. 

Il  y  dimiWehommesinstruits  pour  un  homme  éclairé;  cent  hommes 
éclairés  pour  un  homme  clairvoyant^  et  cent  hommes  clairvoyants 
pour  un  homms  de  génie. 

V homme  de  génie  créç  les  choses  ;  l'homme  clairvoyant  en  déduit 
les  principes  :  l'homme  éclairé  en  fait  l'application  :  Vhomme  instruit 
n'ignore  ni  les  choses  créées,  ni  les  lois  qu'on  en  a  déduites,  ni  les 
applications  qu'on  en  a  faites  ;  il  sait  tout,  mais  il  ne  produit  rien. 
(EncycL^Y,  269.) 

44I0«  Éclat,  Brillant,  EMutrem 

Véclat  enchérit  sur  le  brillant,  et  celui-ci  sur  le  lustre.  De  sorte 
que  c'est  avec  raison  qu'on  a  critiqué  l'expression  d'un  auteur  qui  a 
défini  le  je  ne  sais  quoi,  le  lustre  du  brillant^  et  qu'on  a  remarqué 
qu'il  aurait  également  bien  dit  le  brillant  du  lustre;  il  aurait  même 
mieux  dit,  s'il  pouvait  y  avoir  du  mieux  dans  ce  qui  est  absolument 
mauvais.  Mais  ces  mots  ne  sont  pas  faits  pour  être  sous,  le  régime  l'un 
de  l'autre  :  on  ne  dit  pas  Véclat  du  brillant^  ni  le  brillant  du  lustre; 
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encore  moins  le  lustre  da  brillant^  et  le  bridant  de  Véclat.  Il  faut 
opter  pour  Tun  des  trois,  selon  le  goût  ou  la  force  de  ce  qu^on  yeut 
exprimer  ;  ou  si  Ton  veut  les  appliquer  tous  au  même  sujet ,  11  faut  que 
ce  soit  sans  régime  et  par  forme  de  gradation,  en  disant,  par  exemple, 
d^une  étoffe,  qu'elle  a  du  lustre,  du  bfillant^  et  même  de  Véclat. 

Les  couleurs  vives  ont  plus  d^éclat  que  les  couleurs  pâles.  Les  cou- 
leurs claires  ont  plus  de  brillant  que  lés  couleurs  brunes.  Les  couleurs 
'  récentes  ont  plus  de  lustre  que  les  couleurs  usées. 

Il  semble  que  Véclat  tienne  du  feu,  que  le  brillant  tienne  de  la  lu- 
mière, et  que  le  lustre  tienne  du  poli. 

On  ne  se  sert  guère  du  mot  lustre  que  dans  le  sens  littéral,  pour  ce 
qui  tombe  sous  la  vue  ;  mais  on  emploie  quelquefois  celui  d'éclat^  et 
encore  plus  souvent  celui  de  brillant  dans  le  s^s  figuré,  pour  le  dis- 
cours et  les  ouvrages  de  Tesprit  Étant  considéré  dans  un  sens,  il  me 
paraît  que  c'est  par  la  vérité ,  la  force  et  la  nouveauté  des  pensées, 
qu^un  discours  a  de  Véclat;  qu'il. a  du  brillant  par  le  tour  et  la  déli- 
catesse de  l'expression  ;  et  que  c'est  par  le  choix  des  mots,  la  conve- 
nance des  termes  et  l'arrangement  de  la  phrase,  qu'on  donne  du  lustre 
à  ce  qu'on  dit.  (G.) 

450«  Éclipser^  Obscarclr* 

Ces  deux  mots  ne  sont  synonymes  qu'au  sens  figuré  ;  ils  diiïèrent 
alors  en  ce  que  le  premier  dit  plus  que  le  second.  Le  faux  mérite  est 
obscurci  par  le  mérite  réel,  et  éclipsé  par  le  mérite  éminenl. 

On  doit  encore  observer  que  le  mol  éclipse  signifie  un  obscurcisse- 
ment passager,  au  lieu  que  le  mot  éclipser^  qui  en  est  dérivé,  désigne 
un  obscurcissement  total  et  durable,  comme  dans  ce  vers  : 

Tel  brille  au  second  rang,  qui  s'éclipse  au  premier.    Volt. 

{EncycL,  V,  298.) 

4SI.  'lÉconoiiite,  Ménage,  Épargne^  Parcimoiile. 

Économie  désigne  une  ordonnance,  la  juste  distribution  des  parties 
d'un  tout,  le  prudent  et  bon  emploi  des  choses.  Ainsi^  ont  dit  Véco^ 
nomie  de  la  nature,  de  la  Providence  ;  Véconomie  légale,  évangélique, 
Véconomie  politique,  rurale  ;  Véconomie  d'un  discours,  d'un  poème  . 
VécoTiomieùvL  temps,  des  talents,  etc.  Son  idée  principale  est  donc  celle 
d'ordre  et  d'harmonie  en  grand  ;  ménage  se  restreint  aux  choses  do- 
mestiques, à  la  dépense,  au  régime  intérieur  de  la  maison. 

Épargne  se  dit  proprement  de  la  chose  épargnée  :  je  ne  sais  pas 
pourquoi  le  trésor  public  ne  s'appelle  plus  épargne  comme  autrefois. 
On  dit  épargne  de  temps,  de  peine,  etc.  Parcimonie  n'a  qu'une 
idée  précise  et  un  emploi  invariable.  C'est  une  sorte  de  manière  ou 
pue  attention  très-particulière  ^  épargner,  Vépargne  s'étend  en  gé- 
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néral  sar  tontes  ]e8  sortes  de  dépenses  sur  lesquelles  il  y  a  des  sop- 
pressioos  ou  des  réductions  à  faire.  Làparcimonie  s'exerce  et  s'attache 
aux  plus  petites  dépenses  ou  aux  pins  petits  retranchements  dans  les 
grandes.  L'Académie  observe  que  ce  mot  n'est  guère  d'nsage  que  dans 
le  style  soutenu. 

Véconomie  est  le  système  du  gouTernement  général  d'ime  fortune,, 
considéré  dans  tous  ses  rapports  d'intérêts,  d'afiaires,  d'administra- 
tion, et  sagement  concerté,  concilié  avec  les  jouissances  les  plus  con- 
venables, la  conservation,  la  bonification,  l'amélioration  de*la  chose 
autant  qu'il  est  possible.  Le  ménage  est  une  partie  de  Véconomie,  on 
VfV:(mor/^te  particulière  qiii  dirige,  calcule,  surveille,  règle  les  con- 
sommations intérieures  de  la  lunille,  l'entretien  de  la  maison,  de  ma- 
nière à  prévenir  ou  à  empêcher  tout  excès,  tom  abus,  toute  perte,  et 
à  maintenir  une  juste  proportion  entre  les  besoins,  les  jouissances  et 
les  moyens.  Vépargne  est  une  branche  de  Véconomie,  qui  consiste  à 
modérer,  baisser,  restreindre  les  dépenses,  en  s'abstenant  des  unes, 
en  se  contenant  à  l'égard  des  autres,  en  cherchant  dans  tout  le  bon 
marché,  de  façon  que  la  dépense  n'épuise  pas  les  fonds  .à  dépenser,  et 
même  qu'il  reste  dans  les  mains  un  excédant  libre.  La  parcimonie  est 
cette  petite  économie  soignisnse,  minutieuse,  rigoureuse,  qui  entre 
dans  les  plus  petits  détails ,  épluche  les  plus  petits  intérêts,  réduit 
jusqu'aux  plus  petites  dépenses  au  plus  petit  terme  possible,  pour  faire 
de  petites  épargnes. 

Véconomie  convient  surtout  aux  fortimes  considérables  ;  le  ménage, 
aux  fortunes  ordinaires;  Vépargne^  aux  fortunes  variables;  la  parci- 
monie, aux  fortunes  chétives. 

C'est  aux  maris  à  être  les  économes  des  biens  4ie  la  commonauté, 
c'est  aux  femmes  à  être  ménagères.  C'est  aux  chefs  à  être  bien  épar- 
gnants, ce  serait  aux  sous-ordres  chargés  des  menus  détails  à  être 
parâimonieux, 

Véconomie  fait  seule  la  richesse  d'un  état.  Le  ménage  fait  les 
maisons  stables  et  honorables.  Vépargne  fait  les  fonds  des  cas  for- 
tuits on  extraordinaires.  La  parcimonie  fait  le  pécule  des  pauvres. 

Véconomie  ordonne  souvent  de  grandes  dépenses,  et  en  fournit  les 
moyens.  Le  ménage  a  ses  moyens  bornés  et  les  oblige  k  suffire  à  sa 
dépense.  Vépargne  gagne  sur  ses  moyens,  et  prolonge  la  dépense.  La 
parcimonie  tire  un  petit  droit  sar  tout  objet  de  dépense,  et  s'en  lait 
un  moyen.  (R.) 

452*  Écrtteapii  lÊpIvraphe,  ln»€r|]ptloii. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  ces  trois  mots.  Vécriteau  n'est  qn'un 
morceau  de  papier  ou  de  carton,  sur  lequel  on  écrit  quelque  chose  en 
grosses  latures^  pour  donner  un  avis  au  public  Vimeription  se  grav€ 
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sur  la  pierre ,  sur  le  marbre,  sur  des  colonnes,  sur  un  mausolée,  sur 
une  médaille,  ou  sur  quelque  autre  monument  public,  pour  conserver 
la  mémoire  d'une  chose  ou  d'une  personne.  (EncycL^  V.  357.) 

Vépigraphe  est  une  sentence  courte,  placée  au  bas  d'une  estampe, 
ou  à  la  tête  d'un  livre^  poiur  en  désigner  le  ^ujet  ou  l'esprlL  (B.) 

Les  écriteduiv  sont  faits  pour  étiqueter  les  bottes  des  épiciers,  ou 
autres  détalUeurs,  pour  servir  d'enseignes  aux  maîtres  dMcriture,  etc.  ; 
les  inscriptions^  pour  transmettre  l'biotoire  à  la  postérité;  et  les  épi-- 
graphes,  pour  l'iotelUgence  d'une  estampe  ou  l'ornement  d'un  li^re. 
{EncycL,  V,  357.) 

11  serait  à  souhaiter,  comme  Tabbé  Dubos  l'a  fort  bien  remarqué, 
que  les  peintres,  qui  ont  un  si  grand  intérêt  à  nous  faire  connaître  les 
personnages  dont  ils  veulent  se  servir  pour  nous  toucher,  accompa- 
gnassent toujom's  leurs  tableaux  d'histoire,  d'une  courte  ëpiffraphe. 
Les  trois  quarts  des  spectateurs,  qui  sont  d'ailleurs  très-capables  de 
rendre  justice  à  l'ouvrage,  ne  sont  pas  assez  lettrés  pour  en  deviner  le 
sujet  ;  ces  sujets  sont  souvent  pour  eux  une  iielle  personne  qui  platt, 
mais  qui  parle  une  langue  qu'ils  n'entendent  point  ;  on  s'ennuie  bientôt 
de  la  regarder,  parce  que  la  durée  des  plaisirs  où  l'esprit  ne  prend 
point  de  part,  est  bien  courte.  {EncycL^  Y,  794 J  Pour  ce  qui  est  des 
sentences  que  l'on  met  à  la  tête  des  livres,  des  épigraphes  ne  sont  pas 
toujours  justes,  et  promettent  quelquefois  plus  que  l'auteur  ne  donne  i 
on  ne  court  jamais  de  risque  à  en  choisir  de  modestes.  (Ibid,) 

La  célèbre  Phryné  offrit  de  relever  les  murailles  4e  Thèbes,  à  con- 
dition qu'on  gravât  à  sa  gloire  cette  inscription  :  Alexanhër  diruit, 
SED  MERETRix  Phryne  fegit.  (Alexandre  a  détruit  les  murs  de  Thèbes^ 
et  la  courtisane  Phryné  les  a  rebâtis.) 

Voilà  où  le  mot  inscription  est  à  sa  place  :  mais  ce  n'est  pas  bien 
parler  que  d'avoir  employé  ce  terpae  dap9  u»e  de;»  Jjonnes  traductions 
du  Nouveau  Testament,  où  l'on  s'exprune  amsi  :  «  Ils  marquj^rent  le 
sujet  delà  condanination  de  Jésus-Christ  dans  cette  inscription^  qu'ils 
mirent  au-dessus  de  sa  tête  :  Celui-ci  est  le  roi  des  Juifs.  »  Il  fallait 
se  servir  dans  cet  endroit  du  mot  écriteau  au  lieu  àHnscription*  La 
raison  du  terme  préféré  par  les  traducteurs  vient  peut-être  de  ce  qu'ils 
ont  considéré  l'objet  plus  que  la  nature  de  la  chose  :  ce  n'était  réelle- 
ment qu'un  écriteau;  les  Juifs  traitèrent  en  cette  occasion  l'innocence 
nvême  comme  le  crime.  (îbi±  357.) 

4liS.  ti«rtnybi9  âttteor. 

Ces  deux  mots  s'appliquent  aux  gens  de  lettresi  qui  donnent  au 
public  des  ouvrages  de  leur  compositon.  Le  premier  ne  se  dit  que  de 
ceux  qui  ont  donné  des  ouvrages  dé  belles-lettres,  ou  du  moins  {1  m 
se  dit  c(ue  par  rapport  au  style.  Le  second  s'applique  à  \o^\  g^nt^ 
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dVcrire  iadifféremnient  ;  il  a  plus  de  rapport  au  fond  de  Tonvrage  qu'à 

la  forme  ;  de  plus,  il  peut  se  joindre  par  la  particule  de^  au  nom  des 

ouvrages. 

Racine,  M.  de  Voltaire,  sont  d'excellents  écrivains:  Corneille  est 
un  excellent  auteur*  Descartes  et  Newton  sont  des  auteurs  célèbres; 
Vauteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité,  est  un  écrivain  du  premier 
ordre.  {EncycL,  V,  372.) 

454.  Efllucer^  Ratarer,  Rayer,  Biffer. 

Ces  mots  signifient  Faction  de  faire  disparaître  (jie  dessus  un  papier 
ce  qui  est  adhérente  sa  surface.  Les  trois  derniers  ne  s'appliquent  qu'à 
ce  qui  est  écrit  ou  imprimé  ;  le  premier  peut  se  dire  d*autre  chose, 
comme  des  taches  d'encre,  etc.  Bayer  est  moins  fort  qvCeffacer;  et 
effacer  que  raturer. 

On  raie  un  mot  en  passant  simplement  une  ligne  dessus  ;  on  efface, 
lorsque  la  ligne  passée  dessus  est  assez  forte  pour  empêcher  qu'on  ne 
lise  ce  mot  aisément  :  on  le  rature,  lorsqu'on  Vefface  si  absolument 
qu'on  ne  peut  plus  lire,  ou  même  lorsqu'on  se  sert  d'un  autre  moyen 
que  la  plume,  comme  d'un  canif,  d'un  grattoir,  etc. 

On  se  sert  plus  souvent  du  mot  rayer  que  du  mot  effacer^  lors- 
qu'il est  question  de  plusieurs  lignes:  on  dit  aussi  qu'un  écrit  est 
fort  raturé f  pour  dire  qu'il  es  plein  de  ratures,  c'est-à-dire,  de  mots 
effacés. 

Le  mot  rayer  s'emploie  en  parlant  des  mots  supprimés  dans  un 
acte,  ou  d'un  nom  qu'on  a  ôté  d'une  liste,  d'un  tableau,  etc.  Le  mot 
Jbiffer  est  absolument  du  style  d'arrêt  ;  on  ordonne,  en  parlant  d'un 
accusé,  que  son  écrou  soit  biffé.  Enfin ,  efface?^  est  du  style  noble,  et 
s'emploie  en  ce  -cas  au  figuré;  effacer  le  souvenir,  etc.  (EncycL, 
V,  403.) 

4SS«  Eflkré,  Efl)uroâché« 

Être  effaré,  être  troublé,  mis  hors  de  soi  par  un  motif  quelconque  : 
être  effarouché^  être  effrayé,  avoir  peur. 

Un  homme  effaré  ne  pense  à  rien,  ne  voit  rien;  il  est  devena 
presque  stupide  :  un  homme  effarouché  voit  tout,  épie  tout,  se  tient 
constamment  sur  ses  gardes;  il  n'est  occupé  que  de  ce  qui  a  causé  son 
effroL 

Effaré  exprime  un  état  actuel,  visible^  dont  la  cause  est  récente: 
effarouché  exprime  un  état  qui  peut  ne  pas  être  extérieur,  dont  la 
cause  peut  avoir  cessé  d'agir,  mais  qui  reviendra  dès  qu'elle  recom- 
mencera son  action. 

On  dit,  cet  homme  est  venu  tout  effaré  m 'annoncer  une  mauvaise 
nouvelle  ;  heureusement  elle  s'est  trouvée  fausse  ;  un  enfant  que  vous 
avez  effarouché  par  des  manières  brusques,  se  cache  dès  qu'il  vous 
aperçoit* 
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On  peut  avoir  Fair  effaré  sans  motif  :  l'air  effaré  peut  tenir  à  la 
figure,  à  la  démarche,  à  des  circonstances  purement  extérieures.  On 
n'est  jamais  effarouché  sans  cause  du  moins  supposée. 

Cet  homme  a  toujours  Tair  si  effai*é,  qu'il  effarouche  tout  ce  qui 
rapproche.  ' 

Un  homme  effaré  reste  souvent  immobile;  c'est  à  son  visage  plas 
qu'à  ses  actions  qu'on  voit  combien  il  est  effaré;  un  homme  effarouché 
s'éloigne,  s'enfuit  ;  tout  en  lui  montre  qu'il  est  effarouché. 

L'air  effaré  est  le  contraire  de  l'air  calme,  tranquille^  L'air  efja- 
rouché  est  le  contraire  de  l'air  confiant,  familier. 

Un  homme  fortement  préoccupé  de  ce  qui  se  passe  en  lui,  peut  avoir 
l'air  effaré:  un  homme  effarouché  ne  s'occupe  pas  de  ce  qui  se  passe 
en  lui,  les  objets  extérieurs  l'occupent  iseul 

Un  homme  distrait  est  souvent  effaré  ;  un  hopime  poltron  est  aisé- 
ment effarouché. 

Effaré  ne  se  dit  que  des  hommes  ;  effarouché  se  dit  de  tous  les  êtres 
animés.  N'allez  pas  e/faré^u^/ier  ces  oiseaux.  (F.  G.) 

4S6;  EIPectlTemeiit^  En  ellbt. 

On  prétend,  dans  TEncyclopédie,  que  l'adverbe  annonce  toujours 
une  preuve  à  l'appui  d'une  proposition  ;  et  que  la  phrase  adverbiale 
sert  quelquefois  à  opposer  la  réalité  à  l'apparence  et  à  l'imagination. 

Je  suis  loin  de  croire  qu'effectivement  ne  se  mette  qu'à  l'appui  d'une 
autre  proposition.  Pascal  parle  d'une  chose  mauvaise  effectivement 
sans  rapport  à  une  autre  proposition.  Nicole  remarque  que  les  hommes 
se  forment  des  idées  de  vertu  qu'ils  ne  pratiquent  jamais  effective- 
ment. 

Je  crois  qa^ effectivement  peut  très  bien  être  opposé  à  fictivement^ 
comme  effectif  Vt^X  à  fictif.  Les  exemples  suivants  le  prouvent 

Une  armée  de  trente  mille  hommes,  selon  les  rôles,  n'est  souvent 
pas  effectivement  y  de  vingt  mille.  Mon  portrait,  c'est  moi,  mais  ce 
n'est  pas  moi  effectivement^  ce  n'est  que  ma  représentation. 

Effectivement  est  donc  opposé  à  la  fiction  ou  à  la  feinte  ;  il  marque 
la  réahté  physique^  l'existence  effective.  En  effet  peut  s'opposer  à 
Fapparence ,  il  indique  alors  le  fond  des  choses,  leur  état  interne  ou 
caché.  Ainsi  l'on  dit  que  l'hypocrite,  vertueux  en  apparence,  est  vi- 
cieux en  effet  ou  dans  le  fond. 

Effectivement  est  une  affirmation  ou  une  confirmation  que  la  chose 
annoncée  est,  qu'elle  est  réelle,  positive,  effectuée.  En  effet  marque 
une  preuve,  une  confirmation,  une  explication,  un  développement  de 
la  proposition,  du  raisonneàient,  du  discours  précédent,  de  quelcjue 
espèce  que  ce  soit. 

Effectivement  est  formé  d'effectif  ^  ive^  qui  effectue,  réduit  en 

A*  ÉDIT.  TOME  I.  21 
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acie,  exécute,  accomplit,  etc.  :  il  désigne  donc  proprement  )a  produc- 
tion, la  réalité^  Pexistence,  Texécution ,  raecomplissement,  la  chose 
comme  efifoçtlve,  ou  la  chose  comme  effectuée. 

En  effet  signifie  proprement  dans  le  fait,  selon  le  fait,  dans  la  vérité 
du  fait  ou  des  choses,  yéritablement,  selon  ce  qui  est  :  il  désipe 
plalôt  une  vérité  de  fait,  une  vérité  fondée  sur  un  fait,  conforme  à  la 
chose  ou  à  l'état  de  chose,  et  par-là  il  .devient  plus  propre  à  désigner 
la  vérité  de  la  proposition,  tandis  qu'effectwernent  Test  plus  pour  mar- 
quer la  réalité  de  la  chose  même. 

Je  vous  demande  si  en  effet  vo«is  êtes  guéri  de  votre  maladie  ;  c'estr 
à-dire,  s'il  est  vrai  que  vous  soyez  guéri  :  vous  me  répondez  que  vous 
êtes  effectivemeut  guéri,  c'est-à-dire  que  votre  guérison  est  effectuée 
et  réelle.  (R.) 

457.  Eilémlner,  jliinollip,  iSnerver.^ 

Efféminer^  rendre  faible  ;  amollir,  rendre  mou  ;  énerver,  dimiiiier 
les  forces. 

Efféminer,  fixe  le  degré  de  feihiesse  ;  il  signifie  rendre  faible  comme 
une  femme.  Amollir  et  énerver  sont  {dus  vagues  ;  ils  désignent  seule- 
ment une  diminution  de  forces,  d'activité. 

Effémincr  désigne  nu^ns  la  perte  que  l'on  fait  des  forces  que  l'oi 
avait,  que  le  changement  d'état  par  lequel  on  devient  semblable  à  une 
femme.  AmolHr  et  énerver  expriment  plutôt  la  diminution  des  forces, 
que  le  changement  d'état 

Efféminer  indique  ce  que  l'on  devient  ;  amollir  et  énerver,  ce  que 
l'on  était  et  ce  que  l'on  perd.  Efféminer  porte  les  idées  sur  le  nouvd 
état  de  faiblesse  où  l'on  se  trouve  ;  amollir  et  énerver  sur  Taneien  état 
de  force  dont  on  sorL 

On  dit  que  des  parents  ont  efféminé  leur  fils  par  le  genre  d'éduca- 
tion qu'ils  lui  ont  donnée,  parce  qu'alors  <m  veut  peindre  le  caractère 
que  cette  éducation  loi  a  fait  prendre  :  on  dit  que  les  voluptés  amolHy 
sent  l'âme  et  énervent  le  courage,  parce  qu'alcMrs  on  veut  rappeler 
Fénergie  et  l'ardeur  dont  elles  ont  privé  celui  qui  s'y  est  livré. 

Un-  homme  efféminé  se  dévoile  dans  son  maintien ,  son  air^  son  vi- 
sage ;  toute  porte  l'empreinte  de  son  caractère  :  ses  goûts  le  trahissait 
Un  homme  amolli  n'est  plus  capable  de  choses  grandes,  difficiles  ;  il  a 
perdu  son  élasticité  morale ,  c'est  à  ses  actions  qu'on  peut  le  recon- 
'  naître.  Un  homme  énervé  a  peine  à  se  remuer  :  ses  mouvements  dé- 
cèlent sa  faiblesse. 

Un  homme  efféminé  s'occqpe  de  niaiseries;  nn  homme  amolli^  de 
ses  plaisirs  ;  un  homme  énervé  ne  s'occupe  de  rien. 

Dans  un  homme  efféminé,  c'est  le  morai  qui  influe  sur  le  physique  ; 
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en  qai  amollit  attaque  le  moral  et  Je  physique  à  la  fois  ;  ce  qui  énerve 
attaque  d*abord  le  pbysiqne  et  par  suite  le  moral. 

Un  homme  efféminé  peut  dans  Toccasion  déployer  un  grand  cou- 
rage; un  komme  amolii_y oïi  le  danger,  et,  par  paresse ,  néglige  de 
Tériter  5  un  bomme  énervé  le  voit ,  Youdrait  le  fuir,  et  n'en  a  pas  la 
force« 

Ge  qui  efféminé  amollit  scyavent ,  et  ce  qui  amollit  finit  toujours 
fsf  énerver.  (F.  G.) 

4At.  Cffilcie^  Emage^  liffore,  Portrait. 

Veffigie  est  pour  tenir  la  place  de  la  chose  même.  LHmage  est  pour 
en  représenter  simplement  l'idée.  La  figure  est  pour  en  montrer  l'atti- 
tude et  le  dessin.  Le  portrait  est  uniquement  pour  la  ressemblance. 

On  pend  en  effigie  les  criminels  fugitifs.  On  peint  les  images  de  nos 
mystères.  On  a  lait  des  figures éqneslie»  de  nos  rois.  On  grate  les  par- 
trails  des  h(»nmes  illustres. 

Effigie  et  portrait  ne  se  disent ,  dans  le  sens  littéral ,  qu'à  l'égard 
des  personnes.  Image  et  figure  se  disent  de  toutes  sortes  de  choses. 

Portrait  se  dit  dans  le  sens  figuré  pour  certaines  descriptions,  que 
les  orateur»  et  les  poètes  font ,  soit  des  personnes  ;  des  caractères  ou 
des  actions. 

Image  se  prend  aussi  dans  le  même  sent»;  mais  le  but  qu'on  se 
propose  dans  les  images  poétiques^  c'est  l'étonnement  et  la  surprise, 
au  lieu  que  dans  la  prose ,  c'est  de  bien  peindre  les  choses  :  il  y  a 
pourtant  cela  de  commun ,  qu'elles  tendent  à  émouvoir  dans  l'un  et- 
Tautre  g^re  d).  Eafi»  image  le  dH  eneoré^  M  figtfré ,  de»  peintures 
qui  se  font  dans  l'esprit,  par  l'impressiOB  des  choses  qui  ont  passé  par 
les  sens.  Vimage  des  affronts  qu'on  reçoit  ne  s'efface  point  sitôt  de  la 
inémôire.  {EnC^cL^  Xm,  153.) 

45tl#  S^Aircer,  Tâcher. 

Ce»  deux  mois  expriment  deux  actions  qui  ont  pour  but  de  parvenir 
à  une  chose  peu  en  proportion  avec  nos  moyens.  S'efforcer  indique 
Fefforl  que  l'on  iàit  p<mr  y  parvenir  ;  tâcher  indique  le  travail. 

(i)  Le  parffait,  oratoire  où  poétique,  est  nhe  description  détaillée  de  foutes  les  par- 
ties de  KobjeC  qu'on  teut  peindre  ;  on  le  fait  de  propos  délibéré.  Vimage  ne  peim  qu'un 
trait,  mais  viiremeat  ;  elle  parait  plutôt  nâ  coup  de  pinceau  échappé  par  hasard,  que 
produit  à  dessein.  Le  portrait  e8t\in  véritable  tableau  à  demeure,  qui  peut  être  c<Ml- 
si^ëré  à  loisir  et  en  détail  :  l'image  est  un  trait  de  ressemblance  vigoureux,  mais  pas- 
sager; c'est  comme  une  apparition  momentanée.  Il  y  a  beaucoup  de  portraits  dans  La 
Bmyère.  Les  fables  rfe  Lafontaiite  sont  pleines  d'images.  (BJ 
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S'efforcer^  est  un  mouvement  momentané,  parce  que  la  force  doit 
réussir  promptement  et  s'épuise  vite.  Tâcher,  est  une  action  prolongée 
qui  dépend  du  temps  autant  que  des  moyens  qu'on  emploie.  On.  dit, 
s'efforcer  sans  relâche,  pour  indiquer  un  renouveUement  continuel 
d'efforts  qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres  :  tâcher  emporte  cette 
idée  de  continuité  jusqu'à  la  fin  de  la  tâche  que  Ton  s'est  imposée. 

S'efforcer 9  au  moral,  donne  l'idéç  d'une  action  plus  énergique; 
tâcher 9  d'une  action  plus  molle  et  plus  douce  ;  lorsqu'on  veut  faire, 
on  s'efforce;  quand  on  ne  veut  qu'empêcher,  on  tâche:  ainsi  on 
s'efforce  de  parvenir  à  la  gloire  ou  à  la  fortune  ;  on  tâche  de  cacher 
sa  mauvaise  conduite  ou  de  retarder  sa  ruine  ;  on  s'efforce  de  sur- 
monter sa  passion,  on  tâche  de  n'y  pas  céder. 

Quand  il  s^agit  d'une  action  physique,  comme  la  force  de  Thomme  a 
des  bornes-connues  et  que  sa  patience  n'en  a  pas ,  il  y  a  plus  d'appa- 
rence de  succès  pour  celui  qui  tâche  que  pour  celui  qui  s'efforce. 
Un  homme  s^efforcerait  en  vain  d'arracher  les  barreaux  de  sa  prison, 
il  tâche  de  les  enlever  et  peut  y  parvenir  par  un  travail  assidu. 

Quand  il  s'agit  au  contraire  d'une  action  morale,  comme  la  force  de 
l'âme  dépend  à  un  certain  point  de  sa  volonté ,  celui  qui  n'a  pas  la 
volonté  d'employer  toute  sa  force  à  se  vaincre ,  n'y  réussira  probable- 
ment pas.  Celui  qui  s'efforce  de  réprimer  ses  penchants  y  parviendra 
mieux  que  celui  qui  se  contente  d'y  tâcher. 

G^est  surtout  des  dispositions  de  l'âme  qu'il  faut  s'efforcer  de  triom- 
pher par  vertu;  l'imagination  plus  rebelle  demande  qu'on  tâche 
par  adresse  de  la  calmer.  (F.  G.) 

460.  Efflrajrant,  lÏEponTaiitaMey  EthfojBMe^ 
Terrible* 

Ces  mots  désignent  en  général  tout  ce  qui  excite  la  crainte  : 
effrayant  est  moins  fort  qu'épouvantable;  et  celui-ci  moins  fort 
qu'effroyable^  par  une  bizarrerie  de  langue,  épouvanté  étant  an  con- 
traire plus  fort  qu'effrayé.  De  plus,  ces  trois  mots  se  prennent  tou- 
jours en  mauvaise  part,  et  terrible  peut  se  prendre  en  bonne  part,  et 
supposer  une  crainte  mêlée  de  respect 

Ainsi,  on  dit  un  cri  effrayant^  un  hTmiépouvantable^  un  monstre 
effroyable,  un  Dieu  terrible. 

Il  y  a  encore  cette  différence  entre  ces  mots  qu'effrayant  et  épou- 
vantable supposent  un  objet  présent  qui  inspire  de  la  crainte ,  ef- 
froyable, un  objet  qui  inspire  de  l'horreur,  soit  par  la  crainte, 
80it  par  un  autre  motif,  et  que  terrible' ]^tut  s'appliquer  à  un  objet 
non  présent 

La  pierre  est  une  maladie  terrible;  les  douleurs  qu'elle  cause  sont 
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effroyables;  l'opération  est  épouvantable  à  voir;  les  seuls  préparatifs 
en  sont  effrayants.  {Encycl,^  V,  412.) 

461/  linranté,  Andaclenx,  Hardi. 

Ces  trois  mots  désignent  en  général  la  disposition  d'une  âme  qui 
brave  ce  que  les  autres  craignent  Le  premier  dit  plus  que  le  second , 
et  se  prend  toujours  en  mauvaise  part,  et  le  second  dit  plus  que  le 
troisième,  et  se  prend  aussi  presque  toujours  en  mauvaise  part. 

L'homme  effronté  est  sans  pudeur  ;  Thomme  audacieux,  sans  res- 
pect ou  sans  réflexion  ;  Thomme  hardi,  sans  crainte. 

La  hardiesse  avec  laquelle  pn  doit  toujours  dire  la  vérité  ne 
doit  jamais  dégénérer  en  audace,  et  encore  moins  en  effron* 
terie. 

Hardi  se  prend  aussi  au  figuré  :  une  voûte  hardie.  Effronté  ne  sedit 
que  des  personnes  ;  hardi  et  audacieux,  se  disent  des  personnes,  des  ac- 
tions et  des  discours;  (EncycL,  V,  442.) 

4»%  Égaler,  Égaliser. 

Au  jugement  de  M.  de  Voltaire,  c'est  un  barbarisme  de  mots  que  de 
dire  égaliser  pour  égaler  les  fortunes.  Cependant  égaliser  est  un  mot 
français  qui  se  trouve  dans  tous  les  dictionnaires,  à  la  vérité  comme 
un  mot  vieux.  La  critique  même  semblerait  prouver  qu'il  n'est  pas 
absolument  inutile;  enfin  il  est  resté  au  palais. 

Égfa/î5er  a  une  idée  propre  bien  distincte,  et  différente  de  l'idée 
propre  d'égaler.  Par  sa  simple  terminaison  verbale,  égaler  signifie 
proprement  être  ou  mettre  à  l'égal  d'un  autre,  etc.  ;  et  par  la  termi- 
naison composée,  égaliser  signifie  rendre  égal,  plein,  uni,  semblable, 
pareil,  etc.  ;  conune  aiguiser  signifie  rendre  aigu;  volatiliser  rendie 
volatil,  etc.  Les  deux  terminaisons  sont  très-différentes  :  l'une  marqué 
purement  l'état  delà  chose,  ce  qu'elle  est;  l'autre  exprime  une  action, 
ce  qu'on  fait  de  la  chose.  Égaliser  rend,  à  la  lettre,  les  verbes  latins 
exœquare,  inœquare,  etc.  :  égaler  ne  rend  que  la  valeur  du  verbe 
simple  œquare. 

Dans  sa  valeur  propre,  le  mot  égaler  a  un  sens  exclusif;  le  mot  éga^ 
liser  ne  saurait  le  suppléer.  Ainsi  \on  doit  dire  avec  Vaugelas, 
qu'Alexandre  s'était  proposé  d'égaler  en  tout  la  gloire  de  Bacchus; 
avec  La  Bruyère,  que  Corneille  ne  peut  ôtte  égalé  dans  les  endioits  où 
U  excelle,  etc. 

Égaler,  lorsqu'il  est  secondairement  pris  et  employé  dans  le  sens 
d'égaliser,  çxprime,  d'une  manière  vague  et  indéterminée,  l'action  de 
travailler  à  mettre  de  niveau,  sur  la  même  ligne.  Les  Latins  distinguent 
par  les  composés  d'œquare ,  différentes  manières  d'égaliser,  en 
retranchant  d'un  cOté,  ou  en  ajoutant  de  l'autre,  ou  en  appareillant 
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deux  cboses  différentes,  «te.  Égaliser  exprimera  ces  différentes  ma- 
nières, et  en  général  l'intention,  un  soin  particulier,  un  travail,  le  tra- 
vail propre  de  faire  disparaitresles  inégalités  notables  d'une  chose,  et 
particulièrement  celui  d'établir  l'égalité  entre  deux  choses  qui  sont 
faites  pour  être  égales,  et  qui  ne  Pétaient  pas  ;  ou  encore  celui  de  di- 
viser une  masse  en  portions  égales;  et  c^est  sous  ce  dernier  aspect  qui; 
les  jurisconsultes  nous  le  présentent  en  disant  égaii^çr  les  lots,  faire  les 
parts  égales.  (H) 

463.  Égards,  IHéiUMEemeiito,    AMentlopi,  Cirçoii^ 
spectloiif 

Ces  mots  désignent  en  général  la  retenue  qn*on  doit  avoir  dans  ses 
procédés.  Les  égards  sont  Teffet  de  la  justice  ;  les  ménagements^  de 
rintérêt  ;  les  attentions^  de  la  reconnaissance  ou  de  Tamitié  ;  la  cir- 
conspection,  de  la  prudence. 

On  doit  avoir  des  égards  pour  les  honnêtes  gens  ;  des  ménagements 
pour  ceux  de  qui  on  a  besoin  ;  des  attentions  pour  ses  parents  ou  ses 
amis  ;  de  la  circonspection  avec  ceux  avec  qui  Ton  traite. 

Les  égards  supposent  dans  ceux  pour  qui  on  les  a,  des  qualités 
réelles  ;  les  ménagements  ^  de  la  puissance  ou-  de  la  faiblesse  ;  les 
attentions 9  des  liens  qui  les  attachent  à  nous;  la  circonspection^ 
des  motife  particuliers  ou  généraux  de  s'en  défier.  {Encyclop.t 
V,  415.) 

464*  Égards,  Ménaffemeiito,  Attentf onsi. 

M.  d^Âlembert  joint  à  ces  mots  celui  de  circonspection.  Il  me 
semble  néanmoins  que  circonspection  marque  proprement  une  qua- 
lité, ou  l'exercice  d'une  qualité  du  genre  de  la  prudence  ;  au  lieu  que 
les  égards j  les  ménagements ,  les  attentions^  ne  sont  que  des  manières 
d'agir,  des  sortes  de  soins,  des  procédés  qui  tendent  à  témoigner  à 
quelqu'un  des  sentiments  convenables  et  favoraMes,  surtout  la  crainte 
de. faire  quelque  chose  qui  lui  déplaise  (idée  commune  de  ces  syno- 
nymes). On  a  des  égards,  des  ménagements,  des  attentions,  et  non 
de  la  circonspection,  pour  une  personne  :  circonspection  sera  mieux 
considéré  comme  synonyme  de  retenue. 

Égard  est  de  la  même  famille  que  regard,  comme  rAcadémfe  Ta 
observé,  avec  le  même  sens  propre  et  primitif;  et  le  regard  n'est  que 
la  duplication  de  V égard.  On  a  dit  au  regard  pour  à  l'égard.  Vé- 
gard  consiste  proprement  à  regarder  les  personnes  sous  certains 
aspects  ou  certains  rapports,  à  regarder  à  la  manière  dont  il  convient 
de  les  traiter  à  cet  égard;  à  garder  dans  nos  actions  et  dans  nos  pro- 
cédés les  mesures  que  la  raison,  l'équité,  la  bienséance,  les  convenances 
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nous  prescrivent  envers  elles,  à  certains  égards*  Ainsi,  par  exemple, 
ea  considération  de  la  pauvreté  ou  de  Pinfortune  dé  qaelqa^an,  nous 
aurons  pour  lui  des  égards^  et  nous  nous  relâcherons  de  nos  droits 
rigoureux  contre  lui. 

LMée  de  ménagement  est  de  faire  mùins  {minus  agere)  qu\)n  ne 
pourrait;  d'épargner,  d'en  user  avec  modération,  réserve  et  retenue. 
Nous  ménageons  les  personnes  comme  nous  ménageons  nos  biens. 
Nous  usons  de  ménagements  dans  nos  procédés,  comme  de  ménage 
dans  nos  dépenses,  en  épargnant,  en  nous  modérant,  en  nous  conte- 
nant. Nous  traitons  les  personnes  avec  ménagement^  comme  nous  ma- 
nions avec  ménagement  les  objets  ou  casuels  ou  dangereux,  tels  que 
des  vases  fragiles  ou  des  armes  tranchantes^ 

J'ai  dit  ailleurs  qvCattention  exprime  Vaction  et  Veffart  d'un  esprit 
tendu  à,  vers  un  but,  un  objet  Les  attentions  sont  des  mai-ques  et  des 
témoignages  de  l'attention  particulière  que  Ton  fait  aux  personnes 
dont  on  est  occupé  :  elles  consistent  dans  des  soins  officieux  qui  leur 
prouvent  Tenvie  de  leur  procurer  des  agréments  ou  des  avantages,  de 
contribuer  à  leur  satisfaction,  de  leur  plaire,  et  de  leur  inspirer  des 
sentiments  favorables. 

On  a  dit  que  les  égards  sont  les  effets  de  la  justice  ;  j'aimerais  mieux 
dire  de  la  considération  ;  et  la  considération  est  inspirée,  non-seule- 
ment par  un  sentiment  de  justice,  mais  encore  par  tout  sentiment  . 
d'honnêteté,  et  par  les  convenances' sociales.  On  a  dit  que  les  me/na^e- 
ments  sont  l'effet  de  l'intérêt;  j'aimerais  mieux  dire  de  la  circonspec- 
tion ou  de  la  condescendance;  et  la  circonspection  est  inspirée  par 
la  crainte  de  blesser  ou  d'offenser  les  personnes ,  ou  qui  pourraient 
vous  cuire ,  ou  à  qui  vous  pourriez  nuire  ;  crainte  désintéressée  dans 
ce  dernier  cas.  On  a  dit  que  les  attentions  sont  l'effet  de  la  recon* 
naissance  ou  de  Vamitié;  j'aimerais  mieux  dire  de  V empressement  et 
du  zèle;  et  cet  empressement  est  inspiré,  ou  par  une  sorte  d'affection, 
ou  par  le  désir  de  gagner  l'affection  ou  la  bienveillatice  des  personnes, 
quand  même  on  n'aurait  pour  elles  ni  amitié  ni  estime,  mais  par 
intérêt 

Il  serait  grossier  et  dur  de  manquer  ôl  égards ^  malavisé  ou  brutal  de 
manquer  de  ménagements;  inconséquent  ou  malhonnête  de  manquer 
^'attentions  lorsqu'il  en  faut 

Il  y  a  la  science  des  égards,  qa'à  l'usage  du  monde  nous  apprend; 
il  y  a  l'art  des  ménagements^  qui  exige  surtout  la  connaissance  des 
hommes;  il  y  a  le  choix  des  attentions^  sur  lequel  la  délicatesse  ou  la 
finesse  de  l'esprit  nous  éclaire.  (R.  ) 

4e5«  L^ésol0te^  L'homme  personnel* 

Végoïste  et  Vhmrnne  personnel  ont  été  mis  récemment  sur  le 
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théâtre,  et  on  les  a  regardés  comme  un  seul  et  même  personnage.  Il  me 
semble  néanmoins  qa'avec  un  air  de  ressembknce  ils  se  distinguent 
facilement  par  des  traits  bien  marqués. 

V égoïste  est  Thomme  qui  parle  sans  cesse  de  lui,  ou  qui  dit  toujours 
moi,  latin  ego,  V homme  personnel  est  celui  qui  rapporte  tout  à  lui,  à 
sa  personne^  ou  qui  n'est  conduit  que  par  son  intérêt  personnel.  Jtfot, 
est  certainement  de  Thomme  qui  parle  ;  ainsi  V existe  parle  de  lui. 
Personnel  exprime  la  qualité  de  personne^ou  la  personnalité:^  mot 
désigne  donc  la  personnalité  de  Tagent. 

ÈgoUer  signifie  certainement  parler  de  soi,  se  citer  soi-même  à  tout 
propos,  ramener  le  discours  à  soi  :  c'est  dans  ce  sens  que  les  critiques  ont 
reproché  aux  deux  Scaliger  d'égoïser  dans  leurs  ouvrages  comme  dans 
les  assemblées.  Messieurs  de  Port-Royal  ont  inventé  le  mot  d'égoisme 
pour  exprimer,  dit-K)n ,  cet  excès  d'amour-propre  qui  consiste  à  parler 
trop  de  soi,  à  se  citer,  ou  rapporter  tout  à  soi. 

Ainsi  donc  V égoïste  ne  parle  que  de  lui,  et  Vhomm^  personnel  ne 
songe  qu'à  lai.  Le  premier  se  met  toujours  au  milieu  de  la  scène,  et  le 
second  au  centre  des  choses.  L'un,  tout  occupé  de  lui-même,  veut  vous 
occuper  de  lui  ;  l'autre,  quelquefois  occupé  de  vous,' ne  s'en  occupe  que 
pour  lui.  L'amour-propre  de  Végoïste  est  plus  vain  ;  l'amour-propre  de 
V homme  personnel  est  plus  profond.  Le  premier  est  ridicule,  le  se- 
cond est  redoutable.  (R.) 

466;  Éla^ner,  Émonder* 

Élaguer  signifie  proprement  couper,  retrancher;  émonder  signifie 
nettoyer,  approprier.  Leur  signification  usitée  est  celle  d'éclaircir  ou 
de  dégarnir  un  arbre.  Élaguer  un  arbre,  c'est  en  retrancher  les  bran- 
ches superflues  et  nuisibles,  soit  à  son  développement,  soit  à  la  nour- 
riture des  branches  fécondes.  Émonder  un  arbre,  c'est  le  rendre  pro- 
pre et  agréable  à  la  vue  par  la  soustraction  de  tout  ce  qui  le  gâte  et  le 
défigure,  bois  mort,  chicot,  mousse,  gomme,  etc.  Émonder  a  surtout 
un  objet  d'agrément  ;  élaguer^  un  objet  d'utilité.  En  élaguant  l'arbre, 
on  le  soulage  ;  il  en  est  plus  fécond  :  en  Vémondant,  on  le  débarasse  : 
il  en  est  plus  paré. 

Vélagage  tombe  plutôt  sur  les  grosses  branches;  Yémandage  sur 
les  branches  menues.  L'arbre  serait  suffoqué  et  épuisé  par  les  premiè- 
'  res;  il  est  déparé  et  hérissé  par  les  autres. 

On  dit  figurément  élaguer  un  discours,  un  poème,  un  ouvrage  d'es- 
prit, par  la  raison  qu'il  peut  y  avoir  dans  ces  ouvrages  des  inutilités , 
des  superfluités,  une  vaine  surabondance  qui  en  affaiblit  ou  en  ôte  le 
prix;  mais  on  ne  dit  pas  les  émonder ^  par  la  raison  qu'il  ne  s'agit  pas 
de  les  rendre  propres  et  nets. 

On  dit  émonder  des  graines  «et  autres  choses  semblables,  que  Ton 
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n'élague  certainement  pas,  parce  qu'il  ne  s*agit  que  de  les  monder^ 
de  les  nettoyer ,  de  les  dépouiller  de  leur  peau,  de  leur  enveloppe, 
et  autres  parties  nuisiblesou  inutiles  pour  Tobjet  qu'on  se  propose.  (R). 

467.  Élargissement,  Élargtosnre. 

Tous  deux  annoncent  une  augmentation  de  largeur;  mais  le  pre- 
mier a  rapport  à  la  largeur  de  Tespace,  et  le  second  à  celle  de  la 
matière. 

Ainsi,  V élargissement  se  dit  de  tout  ce  qui  devient  plus  spacieux, 
plus  étendu  en  largeur  ;  d'un  canal,  d'une  rivière,  d'un  cours,  d'une 
promenade,  d'un  jardin,  d'une  maison,  d'un  chemin.  Élargissure  se 
dit  de  ce  qui  est  ajouté  pour  élargir,  et  ne  se  dit  que  des  meubles  et 
des  vêtements  ;  d'un  rideau,  d'une  portière,,  d'un  drap,  d'une  chemise, 
d'une  camisole ,  d'une  veste,  d'une  robe ,  etc.  (B.) 

46S.  Élection,  Choix. 

Ces  deux  termes  ont  été  comparés  par  l'alîbé  Girard,  en  tant  qu'ils 
marquent  l'action  de  se  déterminer  pour  un  sujet  plutôt  que  pour  tout 
autre. 

Quelquefois  ils  se  rapportent  au  sujet  sur  qui  est  tombée  la.  détermi- 
nation. Ce  qui  les  distingue  alors,  selon  le  P.  Bouhours,  c'est  qvCélec- 
tion  se  dit  d'ordinaire  dans  une  signification  passive,,  et  choix  dans 
une  signification  active  :  Vélection  d'un  tel,  marque  celui  qui  a  été 
élu  ;  le  choix  d'un  tel,  marque  celui  qui  choisit 

Vélection^  en  quelque  sorte  miraculeuse,  d'Ambroise  pour  le  gou- 
vernement de  l'Église  de  Milan,  justifia  le  choix  que  le  prince  en  avait 
fait  pour  gouverner  la  province.  (B.) 

469.  Élégance,  Éloquence* 

Je  crois  queVélégance  consistée  donner  ^  la  pensée  un  tour  noble 
et  poli,  et  à  la  rendre ,  par  des  expressions  châtiées,  coulante  et  gra- 
cieuse à  l'oreille  ;  que  ce  qui  fait  V éloquence  est  un  tour  vif  et  persua- 
sif, rendu  par  des  expressions  hardies,  brillantes  et  figurées,  sans  cesser 
d'être  justes  et  naturelles. 

Vélégance  s'applique  plus  à  la  beauté  des  mots  et  à  l'arrangement 
de  la  phrase.  V éloquence  s'attache  plus  à  la  force  des  termes  et  à  l'or- 
dre des  idées.  La  première,  contente  de  plaire ,  ne  cherche  que  les 
grâces  de  l'élocntion  ;  la  seconde,  voulant  persuader,  met  du  véhément 
et  du  sublime  dans  le  discours.  L'une  fait  les  beaux  parleurs,  et  l'autre 
les  grands  orateurs.  (G.) 
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470.  ÉléTatfon^  Hantear* 

Élévation^  situation  d*an  d)jet  âevé  au-dessus  des  aulres  :  hauteur ^ 
mesure  comparative  de  Vélévation, 

Tel  ou  tel  degré  d*étévation  indique  la  hauteur  spécifique  de  Tobjet, 
à  partir  du  sol  ay-dessus  duquel  11  s'élève  :  son  plus  ou  moins  de  hau- 
teur se  détermine  souvent  diaprés  ses  rapports  avec  les  objets  auxquels 
on  le  compare. 

Un  chêne  est  élevé,  parce  que  sa  tête  est  réellement  à  une  certaine 
distance  au-dessus  de  là  terre  et  des  autres  plantes.  Quand  on  dit  que 
les  blés  sont  hauts ,  cela  ne  veut  pas  dire  que  leur  élévation  soit 
réellement  considérable,  mais  seulement  qu'elle  i*est  relativement  aux 
autres  degrés  d^élévation  par  lesquels  ils"  ont  dû  passer.  Une  maison 
élevée  de  quarante  pieds  an-dessus  de  terre  n'est  pas  haute^  parce  que 
beaucoup  de  maisons  le  sont  davantage  :  on  remarquera  la  hauteur 
d^une  cheminée  élevée  de  cinq  pieds,  par  comparaison  à  celle  des  che- 
minées ordinaires. 

La  hauteur  se  déterminant  d'ordinaire  par  la  comparaison  avec  des 
objets  prochains  ou  semblables,  on  appelle  hauteur  une  portion  de 
terrain  qui  s'élève  rapidement  et  d'une  manière  sensible  au-dessus  des 
terrains  qui  l'environnent.  Une  élévation  de  terrain  est  plus  insensi- 
ble, bien  qu'elle  soit  quelquefois  plusconsidéi'able.  La  colline  de  Mont- 
martre forme  une  hauteur ',  les  plaines  de  l'Amérique  parviennent  par 
degrés  à  un  élévation  de  deux  mille  toises  au-dessus  de  la  mer. 

V élévation  dé  caractère  est  la  disposition  qui  nous  place  naturelle- 
ment au-dessus  de  toutes  l«s  choses  basses  et  petites  :  la  hauteur  est 
une  disposition  &  nous  placer  au-dessus  des  autres  plus  que  ne  le 
comportent  nos  moyens.  V élévation  est  absolue  ;  une  âme  élevée  n'en 
voit  point  qui  soit  au-dessus  d'elle  :  la  hauteur  est  relative  ;  un  même 
homme  peut  être  haut  avec  ses  égaux  et  ses  inférieurs ,  et  bas  avec 
ceux  dont  il  dépend.  (P.  G.) 

471.  Élève,  Digeiple,  Écolier. 

Ces  trois  mots  s'appliquent  en  général  à  celui  qui  prend  des  leçons 
de  quelqu'un.  Voici  les  nuances  «qui  les  distinguent. 

Un  élève  est  celui  qui  prend  des  leçons  de  la  bouche  du  maître.  Un 
disciple  est  celui  qui  en  prend  des  leçons  en  lisant  ses  ouvrages^  ou 
qui  s'attache  à  ses  sentiments.  Écolier  ne  se  dit,  lorsqu'il  est  seul,  que 
des  enfants  qui  étudient  dans  les  collèges  :  il  se  dit  aussi  de  ceux  qui 
étudient  sous  un  maître  un  art  qui  n'est  pas  mis  au  nombre  des  arts 
libéraux;  conime la  danse,  l'escrime,  eta  ;  mais  alors  il  doit  être  joint 
avec  quelque  autre  mot  qui  désigne  l'art  ou  le  maître. 
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Un  maître  d'armes  a  des  écoliers;  no  i^eintre  a  dà  élèves;  Newton 
et  Descartes  ont  eu  des  disciples^  même  après  lear  mort. 

Élève  est  du  style  noble  ;  disciple  Test  moins,  surtout  en  poésie  ; 
écolier  ne  Test  jamais.  {Encycl.j  V,  357.) 

Le  terme  à^ écolier  suflpOse  que  Ton  reçoit  des  leçons  réglées  ou  que 
Ton  a  besoin  d'en  recevoir,  simplement  pour  apprendre  ce  que  l'on 
ne  sait  pas  :  ainsi,  tous  ceux  qui  ont  des  maîtres  pour  en'  recevoir  des 
leçons  suivies  sur  quelque  objet,  sont  écoliers  :  Page  n'y  fait  rien.  Le 
terme  d'élève  suppose  que  Ton  reçoit  ou  qu'on  a  reçu  des  instructions 
plus  détaillées,  pour  pouvoir  exercer  ensuite  la  même  profession,  soit 
en  la  pratiquant,  soit  en  renseignant  :  ainsi,  les  maîtres  de  danse,  d'es- 
crime, d'équitation ,  etc. ,  ont  des  écoliers  à  qui  ils  enseignent  de  leur 
art  ce  qui  est  jugé  convenable  à  une  belle  éducation  ;  mais  ceux  qu'ils 
forment  pour  devenir  maître!»  comme  eux ,  sont  leurs  élèves.  Le  terme 
de  disciple  ne  suppose  que  des  adhésions  aux  sentiments  du  maître, 
sans  rien  indiquer  de  la  manière  dont  on  en  prit  connaissance. 

On  enseigne  des  écoliers;  on  forme  des  élèves;  on  se  fait  des  di&-' 
ciples. 

L'état  à^écolier  est  momentané  ;  celui  ô^  élève  est  permanent  ;  celui 
de  disciple  peut  changer.  On  n'est  plus  écolier  quand  on  sait  ce.qu'on 
voulait  apprendre,  ou  même  quand  on  ne  fait  plus  profession  de  l'étu- 
dier. On  est  élève,  non -seulement  tandis  que  l'on  est  dirigé  par 
des  leçons  expresses  pour  un  état  qui  en  est  la  fin ,  mais  même  après 
que  l'institution  est  consommée.  On  n'est  disciple  que  par  adhésion 
aux  sentiments  d'autrui  ;  on  cesçe  de  l'être  en  renonçant  à  ces  sen- 
timents. J[B.) 

479.  L'élUe,  I.a  fleur. 

Vélite,  est  ce  qu'on  peut  choisir  de  meilleur  entre  pluàeurs  indi- 
vidus ou  plusieurs  objets  de  la  même  espèce  ;  la  f,eur  est  ce  que  leur 
réunion  offre  de  plus  beau  et  dé  plus  agréable.  Ainsi  on  dit  Vélile  de 
l'armée,  c'est-à-dire  les  meilleurs  et  les  plus  braves  soldats  ;  la  ^>eur 
de  la  jeunesse,  c'est-à-^ire  les  jeunes  gens  les  plus  beaux  et  les  plus 
brillants. 

l*  élite  supposant  un  choix  réfléchi  et  raisonné,  ne  s'applique  qu'aux 
objets  qui  peuvent  se  choisir  et  se  trier  par  individus  :  la  ^eur  s'appli- 
que également  à  ceux  qu'on  est  obligé  d'apprécier  sur  un  coup  d'œil 
général  :  ainsi  on  dit ,  non  pas  V élite  ,  mais  la  f^eur  de  farine  ,^  pour 
indiquer  la  farine  choisie.  (  F.  G.  j  •  ^ 

478«  Éloention,  Diction,  Style. 

Le  style  a  plus  de  rapport  à  l'auteur;  la  diction,  à  l'ouvrage;  et  l'd- 
locution^  à  l'art  oratoire.  On  dit  d'un  auteur,  qu'il  a  un  bon  style,  ' 
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pour  faire  entendre  qu^il  possède  Part  de  rendre  ses  idées  ;  d^un  ou- 
vrage ,  que  la  diction  en  est  bonne ,  pour  exprimer  qu^il  est  écrit  dUme 
manière  convenable  à  son  genre  ;  d'un  orateur  qu^il  a  une  belle  élocu- 
tioTif  pour  signiGer  qu'il  écrit  bien. 

On  peut  dire  de  Balzac ,  qu'il  a  un  bon  style ,  mais  que  sa  diction 
n'est  pas  assez  conforme  au  genre  qu'il  a  traité ,  et  qu'enfin  son  éla- 
cution  n'est  pas  toujours  celle  qui  convient  à  l'éloquence.  (Cansid. 
sur  les  ouvrages  d'esprit.) 

Il  semble  qu'à  partir  même  des  notions  que  l'on  a  posées  ici  conmie 
fondamentales ,  le  terme  d'élocution  est  générique  ;  les  deux  autres 
sont  spécifiques,  et  caractérisent  l'expression  par  les  deux  points  de  vue 
différents  que  l'on  va  marquer.  (B.) 

Diction  ne  se  dit  proprement  que  des  qualités  générales  et  gramma- 
ticales du  discours;  et  ces  qualités  sont  au  nombre  de  deux,  la  correc- 
tion et  la  clarté.  Elles  sont  indispensables  dans  quelque  ouvrage  que  ce 
puisse  être,  soit  d'éloquence ,  soit  de  tout  autre  genre  :  l'étude  de  la 
langue  et  l'babitude  d'écrire  Its  donnent  presque  infailliblement,  quand 
on  cherche  de  bonne  foi  à  les  acquérir. 

Style  au  contraire  se  dît  des  qualités  du  discours  ^  plus  particulières, 
plus  difficiles  et  plus  rares,  qui  marquent  le  génie  et  le  talent  de  celui 
qui  écrit  ou  qui  parle  :  telles  sont  la  propriété  des  termes,  l'élégance, 
la  facilité ,  la  précision ,  l'élévation ,  la  noblesse,  l'harmonie,  la  conve- 
nance avec  le  sujet,  etc.  Nous  n'ignorons  pas  néanmoins  que  les  mots 
style  et  diction  se  prennent  souvent  l'un  pour  l'autre ,  surtout  par  les 
auteurs  qui  ne  s'expriment  pas  sur  ce  sujet  avec  une  exactitude  rigou- 
reuse ;  mais  ladistinction  que  nous  venons  d'établir  ne  nous  paraît  pas 
moins  réelle.  {EncycL ,  V,  520.) 

Le  style  de  La  Bruyère,  plein  de  tours  admhrables  et  d'expressions 
heureuses  et  nouvelles,  serait  un  parfait  modèle  en  cette  partie  de  l'art, 
s'il  en  avait  toujours  respecté  assez  les  bornes ,  et  si,  pour  vouloir  être 
trop  énergique ,  il  ne  soilait  pas  quelquefois  du  natureL  C'est  ainsi 
qu'en  juge  M.  l'abbé  d'Olivet,  dans  spn  Histoire  de  l'Académia  fran- 
çaise; et  j'ose  ajouter  que  quant  à  la  diction,  il  s'y  trouve  quelquefois 
des  tours  incorrects  et  nuisibles  à  la  clarté  :  mais  ce  jugement  n'empê- 
che pas  qu'on  ne  doive  regarder  les  Caractères  du  Théophraste  mo- 
derne comme  un  livre  excellent  <  même  en  ce  qui  concerne  Vélocu- 
tion,  (B.) 

474.  Élofe»  I^onange. 

«  Ces  deux  mots  expriment  également  un  témoignage  honorable , 
conçu  en  des  termes  qui  marquent  l'esthne.  »  (B.) 

«  Ils  difièrent,  à  plusieurs  égards,  l'un  de  l'autre  :  louange,  au 
singulier  et  précédé  de  l'article  /a,  se  prend  dans  un  sens  absolu  ; 
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éloge^  an  singalier  et  précédé  de  l'artide  le^  se  prend  dans  un  sens  re- 
latif :  ainsi  Ton  dit  la  Umange  est  quelquefois  dangereuse;  Y  éloge  d'une 
telle  personne  est  jaste,»outré,  etc.  i 

Louange ^  au  singulier,  ne  s'emploie  guère  avec  le  mot  une;  on  dit  un 
éloge  plutôt  qu'une  louange  :  du  moins,  en  ce  cas,  louange  ne  se  dit 
guère  que  lorsqu'on  loue  quelqu'un  d'une  manière  détournée  et  in- 
directe ;  exemple  :  Tel  auteur  a  donné  une  louange  bien  fine  à  son 
ami  (1).  d'Alembert. 

<  Il  semble  aussi  que  lorsqu'il  est  question  des  bommes,  éloge  dise 
plus  que  louange;  du  moins  en  ce  qu'il  suppose  plus  de  titres  et  de 
droits  pour  être  loué.  On  dit  de  quelqu'un,  qu'il  a  été  comblé  d'éloges^ 
lorsqu'il  a  été  loué  beaucoup  et  avec  justice  ;  et  d'un  autre  qu'on  l'a 
accablé  de  louanges^  lorsqu'on  l'a  loué  avec  excès  et  sans  raison  (2). 

»  Au  contraire,  en  parlant  de  Dieu,  lotumres  signifie  plus  qa^éloge  ; 
car  on  dit  les  louanges  de  Dieu. 

9  Éloge  se  dit  encore  des  barangues  prononcées,  ou  des  ouvrages 
imprimés  à  la  louange  dé  quelqu'un  :  éloge  funèbre,  éloge  bîstorique, 
éloge  académique. 

»  Enfin,  ces  mots  diiférent  aussi  par  ceux  auxquels  on  les  joint  :  on 
dit  faire  V éloge  de  quelqu'un,  et  cbanter  les  louanges  de  Dieu.  »  (d'AL) 

»  Il  me  semble  que  Véloge  est  un  témoignage  honorable  rendu  h 
quelque  objet  envisagé  sous  un  point  de  vue  particulier  ;  et  que  la 
louange  est  un  témoignage  honorable  rendu  sans  restriction. 

»  Voilà  potirquoi  nous  chantons  les  louanges  de  Dieu,  parce  que 
rien  n'y  est  réprébensible  ou  médiocre;  et  que  nous  donnons  des 
éloges  aux  hommes ^  parce  qu'il  y  a  du  choix  à  faire,  et  que  le  bon  y 
est  mêlé  de  mauvais.  C'est  pour  cela  aussi  que  la  louange  est  dange- 
reuse pour  les  hommes,  parce  qu'elle  peut  persuader  faussement  à  leur 
amour-  propre  qu'ils  sont  irréprochables  à  tous  les  égards  ;  et  que  les 
éloges  dispensés  à  propos  sont  des  avis  indirects  du  choix  que  Ton  fait 
pour  louer.  (B.) 

Véloge  est  le  témoignage  avantageux  que  l'on  rend  au  mérite,  le 
suffrage  qu'on  lui  donne,  le  témoignage  favorable  qu'on  en  porte.  La 
louange  est  l'hommage  qu'on  lui  rend,  l'honneur  qu'on  lui  porte,  le 
tribut  qu^on,  lui  paie  dans  ses  discours.  Véloge  manifeste,  établit  ce 


(1)  Je  crois  qu'en  toute  occation  on  peut  dire  une  louangCf  dès  qu'on  ajoute  une 
ëpithète  propre  à  spécifier  :  une  louange  fine,  délicate,  grossière ,  directe,  indirecte, 
juste,  injuste,  déplacée,  outrée,  etc.;  il  n'en  est  pas  autrement  du  mot  éloge.  (6.) 

(2)  Dans  ces  deux  exemples,  la  différence  vient  des  mots  comblé  et  accablé,  et  non 
pas  des  mots  éloges  et  louanges»  On  dirait  également  comblé  de  louanges  et  accablé 
d'éloges  ;  on  trouve  le  premier  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  :  la  distinction  que 
l'on  établit  ici  parait  donc  nulle  ou  peu  fondée.  (B.) 
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que  la  louange  si^pose^  vante.  Véloge  est  la  raison  de  la  considéra- 
tion, de  l'estime^  de  Fadmiration  qu'on  a  pour  Tobjet  :  la  louange  est 
Texpression,  ou  plutôt  le  cri  de  ces  sentiments,  ou  de  tout  autre 
sentiment  favorable.  Véloge  met  le  prix  au  mérite  ;  la  louange  en 
est  une  récompense^  Véloge  fonde  la  louange  :  la  louange  couronne 
Véloge. 

On  dit  qu'une  action  fait  Véloge  d'une  personne,  ou  que  le  l'écit  de 
ses  actions  suffit  à  son  éloge.  Pourquoi  ?  parce  que  nos  actions  déposent 
pour  nous,  attestent  notre  mérite,  établissent  nos  droits.  On  ne  dira 
pas  qu'une  action  est  la  louange  d'une  personne,  ou  que  ses  actions 
suffisent  à  ses  louanges  :  pourquoi  ?  parce  que  nos  actions  ne  nous 
célèbrent  pas,  et  qu'elles  ne  sont  pas  des  hommages  qu'on  noas 
rend. 

U  est  des  cas  malheureux  où  l'homme  le  plus  modeste  est  forcé  de 
faire  son  propre  éloge  ;  il  n'y  en  a  point  ou  l'on  soit  obligé  de  se 
donner  des  louanges.  On  fait  son  éloge  par  le  simple  récit  et  la  justi- 
fication de  sa  conduite  :  on  se  donne  des  louanges  en  parlant  de  soi  arec 
ostentation,  en  se  glorifiant 

.  On  fait  Véloge  et  non  pas  la  louange  d'ane  personne  :  on  fait  spn 
éloge  comme  on  fait  son  histoire ,  son  apologie.  On  ne  fait  pas  sa 
louange^  parce  que  ce  n'est  proprement  que  l'expression  de  nos  sen- 
timents pour  éBe.  La  personne  est  le  scget  de  Véloge,  elle  n'est  que 
l'objet  de  k  kniange. 

On  donne  également  des  éloges  et  des  louanges^  et  alors  les  idées 
de  ces  termes  se  ra^ochent  Tune  de  l'autre.  Les  éloges  sont  des 
traits  particuliers  ûl  éloge;  on  donne  alors  des  témoignages  particuliers 
d'un  certain  genre  de  mérite.  Véloge  est  plus  fort  de  choses,  la 
louange  est  plus  forte  en  paroles.  Véloge  loue  mieux ,  la  louange 
loue  plus.  Véloge  consacre  les  faits  ^  la  louange  exalte  les  per- 
sonnes^ 

Véloge  doit  être  vrai,  impartial,  judicieux,  philosophique  ;  la  louange 
éoit  être  fine,  dâicate ,  sincère ,  mesurée.  Véloge  est  placé  dans  la 
bouche  de  t<nM»ùii  ckûrvoyants,  de  gens  éclafrés,  de  maîtres  de  l'art, 
déjuges  de  tnérhe  ;  la  kntange  est  dans  la  bouche  de  tout  le  monde, 
dans  celle  do  peupk,  dans  celle  même  des  enfants. 

Louer  Dieu»  c'est  le  bénir  et  le  gloiifier.  (B.  > 

475.  ÉÊotgaeTj  Éearîerm  mettre  à  VéettrU  - 

Ces  trois  verbes  ont  rapport  à  l'action  par  laquelle  m  clrerchêà 
faire  disparaître  quelque  chose  de  sa  vtie ,  ou  à  en*  détourner  son 
attention. 
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Éloigner  est  pluA  fort  qiélécarter.  Ua  prince  doit  éloigner  de  soi 
les  traîtres,  et  en  écarter  les  flatteurs. 

Écarter  est  plas  ibrt  que  mettre  à  fécart.  On  écarte  ce  êxmt  on 
Teot  se  débarrasser  ponr  toujours:  on  met  à  Vécart  ce  qu'on  T«ut  ou 
qu'on  peut  reprendre  ensuite.  Un  juge  doit  écarter  toute  préventioir, 
et  mettre  à  t écart  tout  sentiment  personnel.  {EncycL^  \,  221.) 


Émaner  désigne  proprement  la  source  d'oà  les  choses  sortent;  dé- 
cotiler  indique  spécialement  un  canal  par  où  elles  passent  U  découle 
du  sang  par  une  blessure  ;  les  odeurs  émanent  du  corps  ;  les  pouvws 
particuliers  émanent  du  trône  ;  ks  bienfait  du  prince  découlent  sur 
les  peuples  par  le  canal  des  ministres^ 

Émaner  se  dit  surtout  des  parties  très-subtiles  et  très  déliées  qui  se 
détachent  et  s'expiaient  des  corps  par  une  transpii*ation  insensible,  ou 
par  une  Toie  semblable.  Découler  se  dit  des  choses  qui  coulent  et  se 
répandent  par  quelque  earcrture,  d^une  mamèrc  plus  ou  moins  sen- 
sitde.  Il^mâ»^  des  corps  les  plus  durs  une  infinité  de  corpuscules  invi- 
sibles qui  en  épuisent  la  substance  ;  il  découle  des  veines  de  la  terre  des 
sacs  qui  forment  les  cristaux  et  les  minéraux  de  toute  espèce.  La  kï- 
mière  émane  du  soleil:  la  sueur  découle  du  corps» 

Émaner  n'indique  souvent  qu'un  acte  simple  d'émission,  de  pro- 
duction 041  de  quelque  autre  opération  semblable  :  découler  annonce 
un  flox„  un  écoulement  suivi,  une  succession  d'actes  ou  de  choses^ 
Nous  disons  qu'un  tel  arrêt  est  émané  ou  sorti  d'un  tel  tribunal  ;  et 
qu'il  découle  d'un  principe  une  foule  de  conséquences.  Les  théolo- 
giens nous  enseignent  que  le  Fils  émane  du  Père  ;  que  les  grâces  dé-- 
coulent  sans  cesse  sur  nous  des  trésors  inépuisables  de  la  miséricorde 
divine.  (IL) 

477.  Emliapra»,  TimtdMé. 

Vembarras  est  l'incertitude  de  ce  q«'oit  doit  dire  oa£aîre  ;  ki  fîmt- 
dite  est  la  crainte  de  dire  ou  de  faire  quelque  chose  de  oui.  La  timi- 
dité ne  se  montre  pas  toujours  au  dehors  ;  Vembarras  est  toujours 
extérieur:  la  timidité  tient  au  caractère;  Vembarras  aux  circon- 
,  stancesw  On  peut  être  timide  sans  être  emba7V*assé^  et  embarrassé 
sans  être  timide.  Ainsi  on  dit  :  cette  personne  est  nalureBememt  ti- 
ntide  par  circonspection  et  par  réserve  ;  mais  l'usage  qu'elle  a  du 
monde  fait  qu'elle  n'a  jamais  l'air  embarrassé  :  au  contraire,  cette  autre 
personne  n'est  point  timide;  elle  dit  tout  ce  qui  lui  vient  à  la  bouche, 
mais  personne  n'est  plw  embarassé  qu'elle  quand  elle  a  dit  une  sot-- 
tise.  (d'AL) 
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47S«  EmMème^  DeTtoe* 

L'un  et  Tautre  sont  la  représentation  d'une  vérité  intellectuelle  par 
un  symbole  sensible  accompagné  d'une  légende  qui  en  exprime  le 
sens. 

Ce  qui  distingue  Vemblème  de  la  devise,  c'est  que  les  paroles  de 
Vemblème  ont  toutes  seules  un  sens  plein  et  achevé,  et  même  tout  le 
sens  et  toute  la  signification  qu'elles  peuvent  avoir  avec  la  figure  ;  ce 
qui  n'est  pas  vrai  des  paroles  de  la  devise,  qui  ne  s'entendent  bien  que 
quand  elle  sont  jointes  à  la  figure. 

On  ajoute  encore  cette  différence,  que  la  devise  est  un  symbole  déter- 
miné à  une  personne,  ou  qui  exprime  quelque  chose  qui  la  concerne  en 
particulier  ;  au  lieu  que  Vemblème  est  un  symbole  plus  général.  Vem- 
blème suppose  souvent  une  comparaison  entre  dos  objets  de  même  na- 
ture :  la  devise  porte  sur  une  métaphore,  et  souffre  qtte  les  objets  com^ 
parés  soient  de  nature  différente.  (B.  ) 

479.  Eniliriron,  Vcetus. 

Eiiiibryon  signifie  en  grec,  comme  fœtus  en  latm,  ce  qui  est  formé, 
produit  dans  le  sein  de  la  mère,  le  fruit  du  ventre,  les  petits,  la 
portée. 

Plusieurs  médecins  ont  donné  le  nom  à^embryon  au  fœtus  ou  à 
l'animalcule  pendant  tout  le  temps  qu'il  est  renfermé  dans  le  sein  de  sa 
mère  :  on  appelle  même  embryotomie  l'opération  par  laquelle  on 
coupe  en  pièces  le  fœtîis  mort,  afin  de  l'extraire  de  la  matri- 
ce, etc. 

L'usage  est  aujourd'hui  assez  général  d'appeler  embryon  le  corps 
brut  et  informé  de  l'animal,  avant  que  la  nature  lui  ait  imprimé,  par 
des  linéaments  sensibles,  la  figure  propre  à  son  espèce;  mais  lorsque 
toutes  les  parties  de  l'animal  sont  développées  et  apparentes,  c'est  le 
fœtus  proprement  dit. 

Plusieurs  anatomistes  ont  reconnu  qu'au  trentième  jour  Yembryon 
était  assez  formé  pour  être  regardé  comme  fœtus. 

Dans  la  manière  ordinaire  de  penser  et  de  parler,  nous  attachons  au 
mot  embryon  l'idée  d'une  extrême  petitesse,  relativement  à  ime  me- 
sure donnée  de  grandeur.  Ainsi  nous  disons  figurément  d'un  très- 
petit  homme,  que  c'est  un  embi^yon,  un  avorton  ;  fœtus  ne  se  dit  qu'au 
sens  propre. 

Nous  appliquons  non-seulement  aux  animaux,  mais  encore  aux 
plantes  et  aux  fruits,  le  terme  d^ embryon;  et  c'est  aussi  lorsque  les 
fruits  et  les  plantes  ne  paraissent  que  d'une  manière  confuse  dans  les 
boutons  des  arbres  ou  dans  les  germes  des  semences.  Mais  nous  n'em- 
ployons celui  de  fœtus  qu'en  parlant  des  animaux;  tandis  que  les 
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Latins,  qui  nous  Tont  donné ,  s'en  servaient  aussi  h  .Fégard  du  règne 
végétal.  (R.) 

4S0.  Émissaire,  Espion. 

Emissaire,  du  latin  emissarius,  envoyé  de  ou  par,  indique  celui 
qui  est  chargé  d'une  commission.  Il  diffère  de  Venvoyé  ou  de  Vam- 
bassadeuTy  en  ce  que  ces  derniers  ont  une  mission  publique  et 
avouée  ;  qu'ils  sont  chargés  de  traiter,  au  lieu  que  V émissaire  est  sans 
pouvoir.  Son  métier  est  de  répandre  des  bruits,  de  fausses  alarmes,  de 
suggérer,  de  soulever  :  aussi  ce  mot  n'est  pris  qu'en  mauvaise  part , 
ainsi  que  son  synonyme.  C'est  par  des  émissaires  qu'on  soulève  un 
camp ,  une  ville  ,  une  contrée  ;  c'est  par  des  émissaires  qu'on  tâte, 
qu'on  sonde  la  disposition  des  esprits.  Agents  actifs  d'un  complot,  ils  en 
ignorent  souvent  la  profondeur  ;  ils  ne  sont  que  subalternes.  L'habileté 
de  celui  qui  les  emploie  consiste  à  bien  choisir,  et  à  ne  jamais  com- 
promettre ses  projets ,  alors  môme  que  ses  émissaires  ne  réussi- 
raient pas. 

Espion  est  celui  dont  l'action  est  d'épier,  latin  eocplorator,  qui  va 
à  la  découverte,  qui  perce,  qui  examine.  Il  y  a  des  espions  dans 
les  camps,  dans  les  arsenaux ,  dans  les  cours,  dans  les  cabinets.  En 
temps  de  guerre ,  en  temps  de  paix ,  la  politique  inquiète  les  soudoie 
partout 

V émissaire  doit  avoir  le  talent  de  Tà-propos  ;  il  se  montre  et  parle. 
Vespion  n'a  besoin  que  de  voir  ;  il  se  cache  et  se  tait.  Vémissaire 
sème;- les  événements  qu'il  a  préparés  sont  la  réponse  à  ses  commet- 
tants. Vespion  vient  recueillir  ;  il  emporte  furtivement  ce  qu'il  trouve, 
et  se  met  en  rapport  avec  celui  qui  l'emploie.  Celui  qui  veut  fo- 
menter se  sert  d'émissaires  ;  celui  qui  veut  savoir  se  sert  d'espions. 
Au  demeurant,  ces  personnages  sont  aussi  vils  l'un  que  l'autre; 
et  entre  leur  métier  ou  tout  autre,  l'homme  de  probité  est  bientôt 
décidé. 

A  Sparte ,  le  métier  d'espion  n'était  pas  vil ,  c'était  un  dévouement , 
il  faisait  partie  de  l'éducation  ;  mais  il  était  gratuit,  et  l'on  ne  con- 
naissait pas  les  émmafr^f.  (R.) 

4SI.  Implre,  Règne. 

Empire  a  une  'grâce  particulière  lorsqu'on  parle  des  peuples  ou  des 
nations  ;  règne  convient  mieux  à  l'égard  des  princes  :  ainsi.  Ton  dit 
Yempire  des  Assyriens,  et  Vempire  des  Turcs  ;  le  7'ègne  des  Césars,  et 
le  règne  des  Paléologues.  Le  premier  de  ces  mots,  outre  l'idée  d'un 
pouvoir  de  gouvernement  ou  de  souveraineté,  qui  est  celle  qui  le 
rend  synonyme  avec  le  second,  a  deux  autres  signiflcations  :  l'une 
marque  Fespèce  ou  plutôt  le  nom  particulier  de  certains  États,  ce  qui 
W  ÉDIT.  TOME  I.  ,  22 
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peut  le  rendre  synonyme  avec  le  mot  de  royaume;  l'autre  maFpe 
une  sorte  d'autorité  qu'on  s'est  acquise,  ce  qui  le  rend  encore  syno- 
nyme avec  les  moi»  d'AUXORiTÉ  et  de  pouvoir.  U  n'est  point  ici  ques- 
tion de  ces  deux  derniers  sens;  c'est  seulement  sous  la  première  idée, 
et  par  rapport  à  ce  qu'il  a  do  commun  avec  le  mot  règne,  que  nous 
le  considérons  à  présent  et  que  nous  en  faisons  le  caractère. 

L'époque  glorieuse  de  Vempire  des  Babyloniens  est  le  règne  de 
Nabuchodonosor  ;  celle  de  Vempire  des  Perses  est  le  7^ègne  de  Cyrus; 
celle*  de  Y  empire  des  Grecs  est  le  règne  d'Alexandre;  ^t  celle  de 
Vempire  des  Romains  est  le  règne  d'Auguste  :  ce  sont  les  quatre 
grands  empires  prédits  par  le  prophète  Daniel. 

Donner  à  Rome  Vempire  du  monde  est  une  pensée  fausse  dans  le 
sens  littéral  ;  et,  quelque  beauté  qu'on  y  trouve  dans  le  figuré,  elle 
sent  toujours  la  dépendance  d'un  esclave  qui  parle  de  ses  maîtres,  ou 
du  moins  de  ceux  qui  Tout  été.  Je  ne  crois  pas  qu'un  orateur  russe 
ou  chinois  s'en  servît  en  faisant  l'éloge  des  Romains.  Nous-mêmes , 
nous  ne  nous  en  servons  point  en  parlant  de  Vempire  des  autres 
nations  sous  la  puissance  desquelles  nous  n'avons  pas  été,  quoiqu'elles 
aient  étendu  leur  domination  aussi  loin  et  sur  d'aussi  vastes  contrées 
que  Ta  fait  Rome. 

Louer  un  prince  par  le  nombre  des  guerres  et  des  victoires  arrivées 
sous  sou  règne^  c'est  saisir  ce  que  la  gloire  a  de  brillant  :  le  louer  par 
la  douceur,  par  l'équité  et  par  la  sagesse  de  son  règne  ^  c'est  choisir 
ce  que  la  gloire  a  de  solide. 

Le  mot  d^empîre  s'adapte  au  gouvernement  domestique  des  parti- 
culiers aussi  bien  qu'au  gouvernement  public  des  souverains  :  on  dit 
d'un  père  qu'il  a  un  empire  despotique  sur  ses  enfants  ;  d'un  maître, 
qu'il  exerce  un  empire  cruel  sur  ses  valets  ;  d'un  tyran,  que  la  flatte- 
rie triomphe,  et  que  la  vertu  gémit  sous  son  empire. 

Le  mot  de  règne  ne  s'applique  qu'au  gouvernement  public  ou 
général,  et  non  au  particulier.  On  ne  dit  pas  qu'une  femme  est  mal- 
heureuse sous  le  règne  ^  mais  bien  sous  Vempire  d'un  jaloux.  Il 
entraîne,  même  dans  le  figuré,  cette  idée  de  pouvoir  souverain  et 
général  :  c'est  par  cette  raison  qu'on  dit  le  règne  et  non  Vempire  de 
la  vertu  ou  du  vice  ;  car  alors  on  ne  suppose  ni  dans  l'un ,  ni  dans 
l'autre,  uni  simple  pouvoir  particulier,  mais  un  pouvoir  général  sur 
tout  le  monde,  et  en  toute  occasion.  Telle  est  aussi  la  raison  qui  est 
cause  d'une  exception  dans  l'emploi  de  ce  mot  -k  l'égard  des  amans  qui 
se  succèdent  dans  un  même  objet,  et  de  ce  qu'on  qualifié  du  nom  de 
rèçpîe  le  temps  passager  de  leurs  amours,  parce  qu'on  suppose  que, 
selon  l'effet  ordinaire  de  cette  aveugle  passion,  chacun  d'eux  9  dominé 
sur  tous  les  sentisients  de  la  personne  qui  s'est  successivement  laissé 
vaincre. 
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Ce  n'est  ni  les  longs  règnes,  ni  leurs  fréquenls  changements  qui  «au- 
sent  la  chute  des  empires^  c'est  l'abus  de  J'aulorité. 

Toutes  les  épithètes  qu'on  donne  à  empire,  pris  dans  le  sens  où  il 
est  synonyme  avec  règne,  conviennent  aussi  à  celui-ci  ;  mais  celles 
qu'on  donne  à  règne  ne  conviennent  pas  toutes  à  empire^  dans  le  sens 
même  où  ils  sont  synonymes.  Par  exemple,  on  ne  joint  pas  avec  em- 
pire, comme  avec  règne,  les  épithètes  de  long  et  de  glorieux;  on  se 
sert  d'un  autre  tour  de  phrase  pour  exprimer  la  même  chose. 

Vempire  des  Romains  a  été  d'une  plus  longue  durée  que  Vempire 
des  Grecs;  mais  la  gloire  de  celui-ci  a  été  plus  brillante  par  la  rapidité 
des  conquêtes.  Le  règne  de  Louis  XIV  a  été  le  plus  long,  et  l'un  des 
plus  glorieux  de  la  monarchie.  (G.)  > 

4I8S«  Empire,  Royaiune* 

Ce  sont  des  noms  qu'on  donne  à  dilTérents  États  dont  les  princes 
prennent  le  titre  d'Empereur  ou  de  Roi  :  ce  n'est  pourtant  pas  cela 
seul  qui  en  fait  la  diilérence. 

Il  me  semble  que  le  mot  d'empire  fait  naître  l'idée  d'un  État  vaste 
et  composé  de  plusieurs  peuples  ;  que  celui  de  royaume  marque  un 
Étal  plus  borné,  et  fait  sentir  Funité  de  la  nation  dont  il  est  formé. 
C'est  peut-être  de  cette  différence  d'idées  que  vient  la  différente  dé- 
nomination de  quelques  États,  et  les  titres  qu'en  ont  pris  les  princes;  je 
remarque  du  moins  que  si  ce  n'en  est  pas  la  cause,  cela  se  trouve  ordi- 
nairement ainsi;  comme  on  le  voit  dans  l'empire  d'Allemagne,  dans 
Vempire  de  Russie  et  dans  Vempire  Ottoman,  dont  tout  le  monde 
connaît  la  diversité  des  peuples  et  des  nations  qui  les  composent  ;  au 
lieu  que  dans  les  États  qui  portent  le  nom  de  royaume^  tels  que  la 
France,  l'Espagne,  l'Angleterre  et  la  Pologne,  on  voit  que  la  division 
par  provinces  n'empêche  pas  que  ce  ne  soit  toujours  un  même  peuple» 
et  que  l'unité  de  la  nation  ne  subsiste,  quoique  partagée  en  plusieurs 
cantons. 

Il  y  a  dans.les  royaum£S  xmiiormixé,  de  lois  fondamentales  ;  les  diffé. 
rences  des  lois  particulières  et  de  la  jurisprudence  n'y  sont  que  des  va- 
riétés d'usage  qui  ne  nuisent  poiAt  à  l'unité  de  l'administration  poli- 
titique  :  c'est  même  de  cette  uniformité,  ou  de  la  fonction  du  gouver- 
nement, que  les  mots  de  roi  et  de  royaume  tirent  leur  origme  ;  c'est 
pourquoi  il  n'y  a  jamais  qu'un  prince,  ou  du  moins  qu'un  ministère 
souverain,  quoique  administré  par  plusieurs.  Il  n'en  est  pas  de  même 
dans  les  empires  :  une  partie  se  gouverne  quelquefois  par  des  lois  fon- 
damentales très-différentes  de  celles  par  lesquelles  une  autre  partie  du 
même  empire  se  gouverne.  Cette  diversité  y  rompt  l'unité  de  gouver- 
nement; et  ce  n'est  que  la  soumission,  dans  certains  chefs,  au  com- 
mandement d'un  supérieur  général,  qui  fait  l'union  de  TÉtat,  C'est 
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aussi  précisément  de  ce  droit  de  commander  que  tirent  leur  étymologie 
les  mots  d'empereur  et  d'empire^  de  là  vient  qu'on  y  voit  plusieurs 
souverains,  et  des  royaumes  m^me  en  être  membres. 

L'État  romain  fut  un  royaume  tant  qu'il  ne  fut  formé  que  d'un  senl 
peuple,  soit  originaire,  soit  incorporé  ;  ie  nom  d'empire  ne  lui  convint 
et  ne  lui  fut  donné  que  lorsqu'il  eut  soumis  d'autres  peuples  étrangers, 
qui,  en  devenant  membres  de  cet  État,  ne  cessèrent  pas  pour  cela  d'être 
des  nations  différentes,  et  sur  lesquels  les  Romains  n'étendirent  qu'une 
domination  de  commandement,  et  non  d'administration. 

Un  royaume  ne  saurait  atteindre  à  l'étendue  que  peut  avoir  un  em- 
pire; parce  que  l'unité  de  gouvernement  et  d'administration^  sur  la- 
quelle est  fondé  le  royaume^  ne  va  pas  si  loin,  et  demande  plus  de 
temps  que  le  simple  exercice  de  la  supériorité,  et  le  droit  de  recevoir 
certains  hommages  qui  suffisent  pour  former  des  empires. 

Les  avantages  qu'on  trouve  dans  la  société  d'un  corps  politique  con- 
tribuent autant,  de  la  part  des  sujets,  à  former  des  royaumes^  que 
l'envie  de  dominer  de  la  part  des  princes.  La  seule  ambition  forme  le 
plan  des  empires^  qui,  pour  l'ordinaire,  ne  s'établissent  et  ne  se  sou- 
tiennent que  par  la  force  des  armes  (G.) 

48S*  Emplette,  Achat 

Emplette  emporte  avec  lui  une  idée  particulière  de  la  chote  ache- 
tée ;  et  achat  tient  plus  de  Taction  d acheter  :  voilà  pourquoi  les  épi- 
thètes  qualificatives  se  joignent  avec  grâce  au  premier  de  ces  mots.  On 
dit,  par  exemple^  une  emplette  utile,  une  emplette  de  goût  ;  ce  qui  ne 
conviendrait  pohit  au  mot  achat;  mais,  en  revanche,  celui-ci  parait 
être  seul  propre  aux  objets  considérables,  tels  que  des  terres,  des 
fonds,  des  maisons;  au  lieu  que  le  mot  d emplette  ne  s'applique  qu'aux 
d)jets  de  moindre  conséquence,  ou  aux  choses  d'usage  et  de  service 
ordmaire,  telles  que  des  habits,  des  bijoux,  et  autres  de  cette  es- 
pèce. (G.) 

484L  Emplir,  Remplir; 

Remplir  signifie  rigoureusement  emplir  de  nouveau. 

Selon  la  remarque  de  Vaugelas,  on  dit  remplir  un  tonneau  quand 
on  en  a  déjà  tiré,  et  qu'on  remplit  ce  qui  est  vide.  Thomas  Corneille 
ajoute  qu'on  dit  toujours  remplir  les  tonneaux^  et  non  pas  emplir ^ 
quand,  après  que  le  vin  a  bouilli  quelques  jours,  au  temps  des  ven- 
danges, on  y  en  remet  pour  les  rendre  pleins. 

Remplir  exprime  donc  l'action  d'ajouter  ce  qui  manque  pour  que  la 
chose  soit  tout-à-fait  pleine.  Emplir  exprime  proprement  l'action  con- 
tinue par  laquelle  vous  comblez  entièrement  la  capacité  d'une  chose. 
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Remplir,  c'est  donc  aussi  achever  d'emplv .  Vous  emplissez  tout 
de  suite  une  bouteille  de  vin  ;  un  étang  se  remplit  d'eau  par  des  crues 
successives. 

Emplir  se  prend  ordinairement  à  la  rigueur,  de  manière  que  le  vase 
n'est  empli  que  quand  il  n'y  reste  point  de  vide.  Remplir  se  prend 
souvent  dans  un  sens  très-relâché,  pour  marquer  seulement  l'abon- 
dance ou  la  multitude.  Dans  les  marchés  libres,  les  sacs  à  blé  ne  font 
que  s'emplir  et  se  vider.  Les  financiers  remplissent  la  cour,  la  ville  et 
les  provinces.  On  emplit  sa  bom*se  ;  un  bois  est  rempli  de  voleurs. 

Il  semble  qu'emplir  se  dise  proprement  des  vases,  des  vaisseaux, 
des  choses  destinées  à  contenir  de  certaines  matières.  Remplir  se  dit 
indifféremment  de  toute  place  occupée  par  la  multitude  ou  par  la  quan- 
tité. Vous  emplissez  une  cruche  d'eau,  un  verre  de  vin,  vos  poches 
de  fruits  ;  vous  remplissez  une  rue  de  gravois,  une  basse-coûr  de  fu- 
mier, un  pays  de  mendiants. 

Selon  Vaugelas,  remplir  se  dit  d'ordinaire  des  choses  immatérielles 
ou  figurées,  comme  :  il  a  rempli  tout  l'univers  de  la  terreur  de  son 
nom;  il  a  dignement  rempli  la  place  de  magistrat;  et  emplir^  des 
choses  matérielles. 

Il  est  certain  que  dans  le  sens  figuré  on  dit  communément  remplir; 
mais  ce  n'est  pas  à  û^re  qu'emplir  ne  puisse  très-bien  être  employé 
figurément,  lorsque  son  idée  propre  prouvera  l'analogie. 

Ges  grands  inot9  dont  alors  l'acteur  emplit  sa  bouche. 

U  est  clak  que  le  mot  emplir  vous  donne  seul,  dans  ce  cas, 
l'idée  sensible  et  frappante  d'une  plénitude  absolue  de  la  plus  aniple 
étendue. 

La  vertu  de  ce  mot  n'est  nulle  part  employée  avec  autant  d'énergie 
et  d'effet  que  dans  ce  passage  de  Montaigne,  liv.  II,  chap.  XII,  où, 
pour  nous  représenter  par  un  seul  trait  l'immense  éternité  de  Dieu,  il 
dit  que  par  un  seul  maintenant  il  emplit  le  toujours.  Par  un  point. 
Dieu  emplit  l'immensité  tout  entière.  Il  n'a  que  le  présent,  sans  passé, 
sans  avenir.  On  ne  peut  pas  dire,  quant  à  lui,  il  a  été  ou  ils  sera;  mais 
il  est.  Dites  là  remplir  au  lieu  d'emplir ^  combien  l'image  est  affaiblie 
et  déèolorée  l  (R.) 

48S.  Emportement,  Impétuosité,  Tiolence. 

Emportement  peut  n'être  qu'une  chose  momentanée  :  il  n'ait,  meurt 
et  renaît  sans  qu'il  en  reste  de  traces  dans  l'hitervalle.  La  violence  et 
Y  impétuosité  sont  des  dispositions  constantes  qui  tiennent  davantage  au 
caractère. 

On  dit  ;  c'est  le  seul  empçrtemmt  qu'il  ait  eu  de  sa  vie.  Il  ne  saurait 
dompter  sa  violence,  ni  modérer  son  impétuosité. 
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V emportement  peut  être  causé  par  les  circonstances,  et  ne  pas  nous 
être  naturel  ;  la  violence  et  Vimpétuosité  sont  des  dispositions  que  la 
nature  nous  donne,  et  que  les  occasions  ne  font  que  développer. 

Un  président  de  la  Cour  des  Aides  était  d'un  naturel  froid  et  imper- 
turbable: il  tomba  malade;  son  médecin  dit  que  pour  le  guérir,  il 
fallait  mettre  la  bile  en  mouvement,  le  contraindre  à  se  fâcher ,  à  s'em- 
porter. Après  avoir  tenté  vainement  divers  moyens,  on  fit  entrer  chez 
lui  quelqu'un  qui  venait  le  consulter,  revêtu  d'une  robe  de  soie  dont  le 
froissement  le  faisait  frissonner.  Après  quelques  instants,  impatienté  du 
frissonnement  que  lui  causait  cette  robe,  il  s'emporta  :  son  emporte- 
ment le  guérit  de  son  mal  :  il  n'était  dû  ni  à  la  violence  ni^à  Vimpétuo- 
sité de  son  caractère. 

Vemportem^nt  et  Vimpétuosité  éclatent  toujours  au  dehors.  La  vUy- 
lence  peut  être  intérieure  et  cachée. 

Le  cardinal  de  Richelieu  était  violent^  rarement  emporté^  et  jamais 
impétueux. 

Vimpétuosité  peut  être  une  vertu;  la  violence  est  toujours  un  dé- 
faut :  Vemportement  toujours  un  tort 

Le  courage  impétv£ux  de  Henri  IV  à  Fontaine-Française  nous  plait. 
La  violence  et  Vemportement  de  Henri  vni  à  Londres  nous  font  hor- 
reur. 

Vimpétuosité  nous  fait  entreprendre  de  surmonter  les  obstacles  ; 
souvent  même  elle  nous  empêche  de  les  voir.  La  violence  fait  que  nous 
nous  en  irritons  parfois  sans  le  dire.  Vemportement  fait  que  nous 
déclamons  contre  eux  :  U  se  borne  souvent  à  des  mots. 

Vemportement  a  lieu  du  supérieur  à  l'inférieur.  Vimpétuosité  se 
dit  plus  souvent  de  l'homme  à  la  chose.  La  violence  peut  se  dire  de 
l'inférieur  au  supérieur.  • 

Dans  son  emportement^  Joseph  H;  empereur  d'Allemagne,  frappait 
son  cocher  de  coups  de  canne  :  le  cocher,  naturellement  violent^  n'en 
perdit  pas  le  souvenir.  Prenez  garde  que  votre  impétuosité  pe  vous 
empêche  de  réussir  dans  vos  projets. 

Un  homme  emporté  est  parfois  brutal.  Un  honune  violent  est  soa- 
yent  vindicatif.  Un  honune  impétueux  est  ordinairement  brave. 

Lorsque  Achille ,  impatient  de  conquérir  la  gloire  qui  l'attend , 
s'écrie  : 

.  C'est  à  Troie,  et  j'y  cours  ;  et,  quoi  qu'on  me  prédise, 
Je  ne  demande  aux  dieux  qu'un  vent  qui  m'y  conduise  j 
Et  quand  moi  seul  enfin  il  faudrait  l'assiéger, 
Patrocle  et  moi,  seigneur,  nous  irons  vous  venger. 

il  est  impétueux.  Quand  il  répond  à  Agamemnon,  qui  lui  reproche  de 
vouloir  lui-même  la  mort  d'Iphigénie,  qui  peut  seule  lui  ouvrir  le  che- 
min de  Troie  ;  "  '  ^ 
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Moi,  je  voulais  partir  aux  dépens  de  ses  jours? 
Et  que  m'a  fait  à  moi  cette  Troie  oii  je  cours? 

il  est  emporté.  Enfin  lorsqu'il  dit  à  Agamemnoa  : 

Rendes  grâce  au  seul  nœud  qui  rttient  ma  coièr«... 

c'est  avec  une  violence  concentrée. 

V emportement  et  la  violence^  tout  en  désignant  la  disposition, 
peuvent  désigner  l'action  même  :  Vîmpétuosité  ne  désigne  que  la  dis- 
position. 

On  peut  s'emporter  sans  motif,  et  sans  que  cela  ait  des.  suites  :  la 
violence  peut  avoir  des  conséquences  très-éloignées.  SiVimpétuosité 
a  des  résultats,  ils  sont  immédiats.  (F.  G.) 

4§6.  Emporter,  Remporter  le  prix. 

Emporter  le  prix ,  c'est  obtenir  une  récompense,  vn  avantage»  un 
honneur  quelconque,  que  Ton  ambitionnait  Remporter  le  prixy  c'est 
obtenir  tel  prix,  la  récompense,  la  couronne  qui  avait  été  mise  au  con- 
cours. La  première  expression  a  quelque  chose  de  vague  ;  et  la  seconde» 
un  objet  précis. 

La  Fontaine  dit  à  M.  le  Dauphin ,  en  lui  dédiant  ses  Fables ,  qu'il 
€mporte7*ait  le,prix  de  son  travail,  s'il  parvenait  à  lui  plaire. 

Le  Gid ,  vainqueur  de  don  Sapche,  remporte  le  prix  du  combat,  et 
ce  prix  est  Ghimène. 

On  emporte  mi  prix  comme  on  emporte  une  affaire ,  par  le  suc- 
cès. On.remporte  un  prix  comme  on  remporte  uneyictoire^  par  le 
triomphe  obtenu  sur  un  concurrent 

Dans  une  assemblée  de  femmes,  Hélène  emporta  le  prix  de  la 
beauté^  les  suffrages;  dans  la  dispute  des  trois  déesses,  Vénus  rem-* 
porm  le  prik,  la  pomme.  (R.) 

4H7.  Empreindre^  Imprimer. 

Empreindre  signifie  imprimer ^  par  l'application  d'un  corps  sur  un 
autre,  la  figure,  l'image,  les  traits  sensibles  de  ce  corps  :  vous  impri- 
mez un  mouvement  à  un  corps,. des  sensations  à  un  être  animé,  des 
le<^ons  dans  l'âme ,  etc.  ;  tontes  choses  que  vous  ne  sauriez  rigoureu- 
sement empreindre^  car  elles  n'ont  pas  de  figure.  Pour  empreindre^ 
il  faut  imprimer  de  manière  que  Vimpression  laisse  Vempreinte  ou 
l'image  de  la  chose. 

On  imprime  donc  différentes  choses  de  différentes  manières;  mais 
les  figures  ou  les  formes  seules  sont  empreintes  avec  des  sceaux,  des 
cachets,  des  marteaux ,  des  estampilles,  etc.  ;  ou  par  les  corps  mêmes, 
figurés  de  manière  qu'on  y  reconnaît  ces  corps.  En  marchant ,  vous 
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imprimez  un  monvemeni  à  l'air;  vos  pas. restent  empreints  sur  la 
terre. 

Dieu  imprime  en  nous  des  principes  d'ordre,  de  justice,  de  bienfai- 
sance :  son  doigt  est  empreint  sur  toutes  ses  œuvres ,  son  image  Test 
sur  l'homme. 

La  physionomie  est  Vempreinte  du  caractère  ;  mais  cette  empreinte 
e$t  sans  cesse  altérée  par  des.impressions  nouvelles  et  profondes.  (R.  ] 

488.  Empressement  9  Zèle* 

Empressement  j  mouvement  d'un  homme  empressé;  zèle^  sentie 
ment  d'un  homme  affectionné. 

Le  zète  part  du  cœur;  V empressement  ne  vient  souvent  que  du  ca- 
ractère. Il  y  a  des  gens  empressés  sur  tout ,  et  pour  tout  le  monde  ; 
on  n'est  zélé  que  pour  les  personnes  ou  sur  les  objets  auxquels  on 
prend  un  intérêt  particulier. 

Vempressement  se  marque  surtout  dans  les  manières  ;  le  zèle  dans 
toute  la  conduite.  Vempressement  semble  vouloir  tout  prévenir,  tout 
deviner,  pour  vous  servir  ou  vous  complaire  surtout  ;  le  zèle  ne- voit 
que  vos  intérêts ,  et  s'y  dévoue  au  point  de  les  défendre  contre  vous- 
mêmes,  et  de  vous  déplaire  pour  vous  être  utile.  Vempressement  a 
bien  de  la  peine  à  se  garantir  d'un  ah*  de  flatterie  :  d'un  inférieur  à  son 
supérieur,  il  a  quelque  chose  de  servile.  Le  dévouement  du  zèle  est 
toujours  noble ,  parce  qu'il  est  toujours  désintéressé  ;  Vempressement 
peut  ne  pas  l'être. 

IL  y  a  mille  motifs  di^ empressement  ;  le  zèle  n'en  peut  avoir  qu'un  : 
on  a  de  Vempressement  pour  la  femme  à  qui  l'on  veut  plaire ,  pour  le 
protecteur  dont  on  a  besoin  ;  on  n'a  du  zèle  que  pour  l'ami»  le  maître 
ou  la  cause  que  l'on  aime. 

Vempressement  peut  n'être  qu'une  simple  politesse ,  et  ne  s'exer- 
cer que  sur  les  petites  choses;  le  zèle  ne  s'exerce  sur  les  petites  choses 
que  lorsqu'elles  tiennent  à  un  grand  intérêt. 

Le  zèle  peut  égarer  ;  Vempressement  peut  être  importun.  On  peut 
tromper  par  son  empressement  et  sur  son  zèle  :  Vempressement  peut 
être  suspect;  le  zèle  peut  être  faux.  (F.  G.) 

489.  Émulation,  RlTalité. 

Emulation  ne  désigne  que  la  concurrence ,  et  la  rivalité  dénote  le 
conflit.  Il  x^  a  émulation  quand  on  court  la  même  carrière  ;  et  rivalité 
quand  les  intérêts  se  combattent.  Deux  émules  vont  ensemble,  deux 
rivaux  l'un  contre  l'autre. 

V émulation  est  un  sentiment  vif  qui  vous  porte  à  faire  de  généreux 
efforts  pour  surpasser,  égaler,  ou  même  suivre  de  près  ceux  qui  font 
quelque  chose  d'honnête  :  la  rivalité  est  un  sentiment  jaloux  qui  nous 
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porte  à  faire  toas  nos  efforts  pour  remporter,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  sur  ceux  qui  poursuivent  le  même  objet  Deux  nobles  cour- 
siers qui  s'efforcent  de  gagner  le  prix  de  la  vitesse,  voilà  Temblème  de 
V émulation  :  deux  animaux  chasseurs  qui  se  disputent  une  proie^  voilà 
Temblëme  de  la  rivalité. 

Vémulation  exdte;  la  rivalité  irrite.  Vémulatian  suppose  en 
vous  de  Testime  pour  vos  concurrents  ;  la  rivalité  porte  la  teinte  de 
Fenvie.  Vémulation  est  une  flamme  qui  échauffe  ;  la  rivalité  un  feu 
qui  divise.  Vémulation  veut  mériter  le  succès,  et  la  rivalité  l'obte- 
nir. V émule  tâche  de  surpasser  son  concurrent  ;  le  rival  supplantera 
le  sien,  s'il  le  peut.  La  rivalité  ravit  la  palme  que  Vémulation  rem- 
porte. 

Vémulation  louable,  dit  Gicéron,  est  l'imitation  de  la  vertu  ;  la  riva- 
lité est  la  jalousie  de  la  préférence. 

Les  talents  inspirent  Vémulation,  et  les  prétentions  la  rivalité.  (R.) 

490.  lËmale,  Emalatear. 

On  est  émule  de  ses  pairs  ou  de  ses  compagnons  ;  on  est  émulateur 
de  quelque  personnage  distingué.  Vémule  a  des  émules;  V émulateur 
a  des  modèles.  Vémule  tâche  de  surpasser  son  émule;  V émulateur 
d'imiter  son  modèle.  Vémule  est  actuellement  ce  que  Vémulateur 
voudrait  être,  un  digne  concurrent.  Votre  émiUe  marche  en  concur- 
rence avec  vous  ;  votre  émulateur  marche  sur  vos  traces.  Votre  ému- 
lateur voudrait  acquérir  un  mérite  égal,  ou  même  supérieur  au  vôtre, 
votre  émule  a  un  mérite  pareil  au  vôtre,  et  tâche  d'acquérir  un  mérite 
supérieur. 

Il  arrive  aux  envieux  du  mérite  de  s'en  croire  les  émttles.  La  gloire 
des  grands  hommes  fait  plus  d'ambitieux  que  d'émulateurs. 

U  faut  avoir  le  germe  du  héros  pour  en  devenir  Vémulateur;  il  faut 
en  avoir  le  succès  pour  en  devenir  Vémule. 

Vémulateur,  inspiré  et  guidé  par  de  plus  beaux  modèles,  l'empor- 
tera sur  son  émule. 

On  dit  émule  dans  tout  genre  de  travail  et  de  concurrence  i  émula- 
teur ne  se  dit  que  dans  le  grande  ou  dans  un  ordre  de  choses  distingué. 
Un  écolier,  comme  un  ouvrier ,  un  homme  de  lettres,  un  capitaine,  est 
Vémule  d'un  autre  ;  un  guerrier,  comme  un  savant ,  un  ministre,  un 
prince,  est  Vémulateur  d'un  personnage  célèbre  dans  son  genre.  Le 
pantomime  Hilas  fut  Vémule  de  Pylade  ;  Néron  l'était  des  histrions  ; 
Gommondedes  gladiateurs;  Abailard  le  fut  de  saint  Bernard;  Montequ- 
culi  de  Turenne.  Thésée  fut  Vémulateur  d'Hercule,  Lycurgue  celui  de 
Minos;  Chartes  XII  l'a  été  d'Alexandre. 

Le  mot  émulateur ,  quoique  bien  annoncé  dans  les  dictionnaires, 
paraîtra  nouveau,  singulier,  emphatique  à  beaucoup  de  gens.  Ce  n'est 
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point  parce  qu'il  ne  s'emploie  que  dans  le  style  soutenu  ;  c'est  parce 
que,  dans  le  style  soutenu  même,  il  est  aujourd'hui  presque  inusité. 
Divers  mots  remarquables  par  la  même  formation  ont  eu  beaucoup  de 
peine  à  s'établir  ou  à  se  maintenir,  quoique  également  recommandabies 
par  leur  harmonie  et  par  leur  signification.  Je  citerai  le  mot  conjura- 
tetir  quoiqu'il  annonce,  non  pas  un  simple  conjuré^  mais  un  chef,  un 
promoteur,  un  des  plus  ardents  complices  de  la  conjuration.  Quoi 
qu'il  en  soit»  émulateur  est  un  mot  utile,  beau,  reçu,  et  dilTérent 
d'émulé.  Les  latins  disaient  armulus  et  œmulator  dans  les  deux  sens 
que  nous  venons  de  distinguer.  Cicéron  écrivait  à  Atticus,  I^  i  :  «  Ser- 
yilius  ^\V émulateur  de  Caton.  »  (R.) 

491.  En,  Dans. 

Lorsqu'il  s'agît  du  lieu,  dans  à  un  sens  précis  et  défini,  qui  fait  en- 
tendre qu'une  chose  contient  ou  renferme  Tautre,  et  marque  un  rap- 
port du  dedans  au  dehors  :  on  est  dans  la  chambre ,  dans  la  maison, 
dans  la  ville,  dans  le  royaume,  quand  on  n'en  est  pas  sorti,  ou  quand 
on  y  est  rentré.  £n  a  un  sens  vague  et  indéfini,  qui  indique  seulement 
en  général  où  Ton  est,  et  marque  un  rapport  du  lieu  où  l'on  se  trouve 
à  un  autre  où  l'on  pourrait  être  :  on  est  en  ville,  lorsqu'on  n'est  pas  à 
sa  maison  ;  en  campagne  ou  en  province,  quand  on  a  quitté  Paris.  On 
met  en  prison,  et  l'on,  met  dans  les  cachots. 

Lorsqu'il  est  question  du  temps,  dans  marque  plus  particulièrement 
celui  où  l'on  exécute  les  choses,  et  en  marque  plus  proprement  celui 
qu'on  emploie  à  les  exécuter.  La  mort  arrive  dans  le  moment  qu'on  y 
pense  k  moins,  et  Ton  prisse  en  un  instant  de  ce  monde  à  l'autre. 

Lorsque  ces  mots  sont  employés  pour  indiquer  l'état  ou  la  qualifica- 
tion, dans  est  ordinairement  d'usage  pour  le  sens  particularisé  ,  et  en 
pour  le  sens  général.  Ainsi  l'on  dit,  vivre  dans  une  entière  liberté,  être 
dans  une  fureur  extrême,  tonaber  dans  une  profonde  léthargie  ;  mais 
on  dit,  vivre  en  liberté,  être  en  fureur,  tomber  en  léthargie.  (G.) 

499.  Enchaînement,  Enchainiire  (1> 

Liaison  de  choses  qui,  dépendantes  les  unes  des  autres,  forment  une 
chaîne  ou  une  sorte  de  chaîne.  Enchaînement  ne  se  dit  guère  qu'au 
figuré,  des  objets  physiquement  ou  métaphysiquement  dépendants  les 
uns  des  autres.  Enchainure  ne  se  dit  guère  que  dans  le  sens  propre 
des  ouvrages  de  l'art.  Des  anneaux ,  des  fils ,  des  cordons,  et  autres 
objets  semblables,  entrelacés  les  uns  dans  les  autres,  forment  une  enr' 
chainure  :  des  causes,  des  idées,  des  malheurs,  et  autres  objets  qui 

(1)  Nous  ne  rapportons  point  sur  ses  mots  le  synonyme  de  Beauzée,  absolument  sem- 
blable à  celui-ci.  {Note  de  têditeur.)  \  ' 
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conduisent  successivement  de  Tun  à  Pautre,  forment  un  enchainement. 
Des  rapports  que  les  sciences  ont  entre  ellea  forment  leur  enchaine- 
ment;  ils  les  enchaînent  ensemble  :  la  disposition  même  des  anneaux, 
qui  entrent  les  uns  dans  les  autres,  est  leur  enchainure  :  c*est  Tétat  de 
la  chose  èwc/iafn^c.  (R.) 

493«  Enchanter,  Charmer,  RaTlr* 

Enchanter  exprime  Feffet  que  produit  sur  nous  un  plaisir  vif  et  qui 
émeut  rîmagination.  Charmer^  reffet  que  produit  un  plaisir  doux  et 
qui  pénètre  jusqu'à  Tâme.  Bavir,  TeiTet  d'un  plaisir  enivrant  qui  sus- 
pend le  cours  de  nos  idées  et  absorbe  toutes  nos  facultés. 

On  est  enchanté  d'un  beau  spectacle  ;  charmé  de  Paspect  d'une 
jolie  campagne  ;  ravi  d'une  musique  délicieuse  qui  transporte. 

Pour  qu'un  objet  nous  encAan^^,  il  faut  qu'il  nous  frappe  par  quelque 
chose  qui  nous  sorte  de  nos  idées  habituelles,  comme  le  pourraient 
faire  les  objets  qui  se  présenteraient  à  nous  par  enchantement.  L'obiet 
capable  de  nous  charmer  est  celui  qui,  s'associant  à  nos  plus  chères 
idées,  à  nos  plus  douces  habitudes,  s'assimilant,  pour  ainsi  dire,  à 
notre  nature,  s'insinue  dans  notre  âme  comme  ces  charmes  magiques, 
ces  phUtres  qui  produisent  en  nous  des  effets  que  nous  croyons  natu- 
rels, et  qui  nous  font  sentir  leur  pouvoir  sans  nous  avertir  de  leur  pré- 
sence 

Un  objet  dont  nous  sommes  rai?û  exerce  sur  nos  facultés  un  empire 
qui  nous  6te  la  libre  possession  de  nous-mêmes,  et  nous  ravit  le  pou- 
voir de  diriger  nos  pensées  et  même  nos  actions. 

On  est  souvent  enchanté  au  premier  coap  d'oeil,  et  desenchanté 
l'instant  d'après.  On  est  charmé  mohis  vite,  et  quelquefois  pour  la  vie. 
On  n'est  ravi  qu'un  moment,  mais  ce  moment  peut  renaître. 

Un  homme  enchanté  d'abord  dé  la  beauté  (f  une  femme  ahsable, 
s'attache  bientôt  à. elle,  charmé  de  son  caractère  ;  et  s'il  parvient  à  s'en 
faire  aimer,  c'est  toujours  avec  le  même  ravissement  qu'il  Pentend  lui 
répéter  les  exjl^ressions  de  sa  tendresse. 

Un  même  objet  peut  nous  enchanter  tant  qu'il  peut  produire  sur 
nous  des  impressions  nouvelles  :  pour  qu'il  continue  de  nous  charmer  ^ 
il  suffit  qu'il  produise  sur  nous  des  impressions  douces  :  il  peut  con- 
server longtemps  la  puissance  de  nous  ravir ^  quoique  l'exercice  de 
cette  puissance  soit  souvent  suspendu. 

L'habitude,  qui  rend  tout  familier,  détruit  V enchantement;  la  ré- 
flexion, qui  prévoit  et  explique  tout,  le  dissipe.  L'habitude  et  la  ré- 
flexion ajoutent  au  charme  que  Ton  a  éprouvé  d'abord  :  l'habitude 
diminue  le  ravissement^  et  le  ravissement  tue  la  réflexion. 

Un  peu  de  surprise  se  mêle  presque  toujours  à  Venchantement  : 
l'affection  s'unit  au  sentiment  que  nous  éprouvons  pour  ce  qui  nous 
charme  :  le  ravissement  ne  va  pas  sans  un  peu  de  trouble.  (F.  G.) 
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494*  Encore,  Aussi. 

Encore  2i  plus  de  rapport  au  nombre  et  à  la  quantité  ;  sa  propre  éner- 
gie est  d'ajouter  et  d'augmenter  :  quand  il  n'y  en  a  pas  assez,  il  en 
faui  encore.  L'amour  est  non-seulement  libéral,  mm  encore  prodigue. 

Aussi  tient  davantage  de  la  similitude  et  de  la  comparaison  ;  sa  va- 
leur particulière  est  de  marquer  de  la  conformité  et  de  Tégalité  dans 
les  choses  :  lorsque  le  corps  est  malade,  l'esprit  l'est  aussi  :  ce  n'est 
pas  seulement  à  Paris  qu'il  y  a  de  la  politesse ,  on  en  trouve  aussi  dans 
la  province.  (G.) 

49S.  EnduPânt,  Pattent. 

Endurant,  qui  endure,  qui  souffre  avec  patience,  avec  constance, 
des  duretés,  des  injures,  des  outrages,  des  contradictions,  des  persé- 
cutions de  la  part  des  hommes.  Patient,  qui  pâtit,  qui  souffre  avec 
modération,  avec  douceur,  sans  agitation,  sans  murmure,  quelque 
genre  de  peine  que  ce  soit.  Patient  est  le  genre  :  endurant  est  l'es- 
pèce. Patient  a  beaucoup  d'acceptions  selon  lesquelles  il  n'est  point 
synonyme  d'endurant. 
.  Il  s'agit  de  vivre  avec  les  hommes  pour  sentir  la  nécessité  d'être 
endurant  ;  il  suffit  de  vivre  pour  sentir  la  nécessité  d'être  patient. 

Il  y  a  des  personnes  très  patientes  à  l'égard  des  maux  qui  leur  am-  ' 
vent  par  le  cours  de  la  nattire,  et  fort  mal  endurantes  à  l'égard  de 
ceux  qui  leur  viennent  de  la  main  des  hommes.  La  nature  est  sur  nous, 
il  faut  bien  se  résigner  :  les  hotnmes  sont  nos  frères  ;  s'ils  nous  blessent, 
il  blessent  ou  notre  cœur  ou  notre  amour-propre. 

Job  qui,  dans  les  plus  terribles  angoisses,  chante  les  louanges  dQ 
Dieu,  est  patienta  David  qui,  entendant  les  malédictions  de  Séméi, 
défend  qu'on  le  punisse,  est  endurant. 

L'homme  délicat  et  irascible  n'est  pas  endurant;  l'homme  sensible 
et  vif  n'est  point  patient. 

Le  maître  qui,*  par  des  confidences  ou  de  tout  autre  manière,  se  met 
dans  la  dépendance  de  ses  domestiques,  s'oblige  à  être  non-seulement 
patient,  mais  endurant. 

On  dit  malicieusement,  pour  désigner  un  lâche ,  que  c'est  un  homme 
fort  endurant.  On  dit  d'un  homme  patient  malgré  lui,  qu'il  prend 
patience  en  enrageant.  (R.) 

Endurer,  c'est  souffrir,  non  pas  avec  patience,  mais  avec  con- 
étance,  des  duretés,  des  injures,  des  persécutions.  Si  j'en  exclus  la 
patience,  c'est  parce  qu'elle  appartient  exclusivement  à  l'homme  pa- 
tient, sans  quoi  ces  mots  seraient  complètement  synonymes.  La  crainte, 
lataiblesse,  la  position  dans  laquelle  vous  serez,  pourront  vous  forcer 
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^endurer  sans  rien  dire,  quoique  tous  ne  soyez  pas  patient  {lar  ca- 
ractère. 

Patient  est  celui  qui  souffre  avec  modération  quelque  genre  de  peine 
que  ce  soit  :  c'est  vertu,  c'est  longanimité. 

On  a  dit  que  les  martyrs  avaient  enduré  les  outrages  et  les  tortures 
avec  une  patience  admirable  :  on  dit  tous  les  jours,  endurer  patiem- 
ment, et  toujours  patience  vient  corriger  ce  qii'endurant  présente  de 
faiblesse  ou  d'impuissance. 

L'honune  endurant  souffre  et  enrage  ;  l'homme  patient  souffre  et 
reste  calme.  (Anon.; 

'  496.  Énergie,  force. 

Nous  ne  considérons  ici  ces  mots  qu'en  tant  qu'il  s'appliquent  au 
discours  ;  car  dans  d'autres  cas  leur  différence  r.aute  aux  yeux. 

U  semble  qu'énergie  dit  encore  plus  que  farce;  et  qu'énergie  s'ap- 
plique principalement  aux  discours  qui  peignent ,  et  au  caractère  du 
style.  On  peut  dire  d'un  orateur,  qu'il  joint  là  force  du  raisonnement 
à  Vénergie  des  expressions.  On  dit  aussi  une  peinture  énergique ,  et 
des  images /br;&5.  {Encycl;  Y,6bL) 

497.  Enfant,  Puéril. 

On  applique  la  qualification  A^enfant  aux  personnes,  et  celle  de 
puéril  à  leurs  discours  ou  à  leurs  actions  :  ainsi  l'on  dirait  d'un  homme 
qu'il  est  enfant^  et  que  tout  ce  qu'il  dit  est  puéril.  Le  premier  de  ces 
mots  désigne  dans  l'esprit  un  défaut  de  maturité,  et  le  second  un  défaut 
d'élévation.  Un  discours  d'enfant  est  un  discours  qui  n'a  point  de  rai- 
son :  un  discours  puéril  est  un  discours  qui  n'a  point  de  noblesse.  Une 
conduite  denfant  est  une  conduite  sans  réflexion  ,  qui  fait  qu'on  s'a- 
muse à  des  bagatelles,  faute  de  connaître  le  solide  :  une  conduite  pué- 
rile est  une  conduite  sans  goût,  qui  fait  qu'on  donne  dans  le  petit , 
faute  d'avoir  des  sentiments.  (G.) 

498.  Enfanter,  Acconcher,  Engendrer. 

La  valeur  commune  et  littérale  de  ces  mots  est  de  produire  par  voie 
de  paternité  ou  de  maternité,  avec  les  différences  qui  suivent.  Enfan^ 
ter  ne  joint  à  cette  signification  générale  aucune  autre  idée  accessoire  : 
d'ailleurs  on  ne  l'emploie  que  rarement  et  dans  certaines  occasions 
graves  et  sérieuses,  où  il  est  comme  consacré;  c'est  ainsi  qu'il  est  dit 
de  la  Vierge,  qu'elle  enfantera  un  fils  qui  sera  nommé  Jésus.  Accou- 
cher a  uniquement  rapport  à  la  femme,  et  marque  précisément  le  mo- 
ment ,  ou  plutôt  l'action  particulière  de  mettre  l'enfant  au  monde. 
Engendrer  se  dit  également  pour  les  deux  jiexes;  et  ne  bornant  pas  la 
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force  de  la  signification  an. seul  instant  de  la  naissance,  il  s'applique 
indéfiniment  à  ce  qui  contribue  à  la  génération. 

Jadis  la  terre  enfanta  des  géants  ambitieux  jusqu'à  vouloir  escalader 
le  ciel;  aujourd'hui  elle  iC enfante  plus  que  des  êtres  rampants.  Nos 
dames  n*accouchent  pas  plus  heureusement  de  la  façon  des  chirurgiens 
que  de  celle  des  sages-femmes  ;  c'est  la  conduite  dans  les  accidents,  et 
non  la  main,  qui  décide  de  leur  so^L  il  n'y  a  souvent  qu'une  impuis- 
sance respective  entre  mari  et  femme,  chacun  d'eux  ayant  les  qualités 
propres  à  engendrer  avec  toute  autre  personne. 

Dans  le  style  figuré,  on  se  sert  d'enfanter  pour  ce  qui  est  propre- 
ment ouvrage,  soit  de  la  plume,  soit  de  la  main.  Le  mot  d^accoUcher 
y  est  employé  pour  les  productions  d'esprit,  et  toujours  relativement  à 
l'instant  du  travail  qui  les  fait  éclore  t  déplus,  il  y  conserve  l'idée  ac- 
cessoire de  difficulté,  par  similitude  à  celle  qu'on  a  dans  Vaecouche^ 
ment  naturel  Quant  au'  mot  d'engendrer,  ce  style  le  place  ordinaire- 
ment dans  ce  qui  est  l'effet  de  l'humeur.  Les  exemples  suivants  en 
vont  être  la  preuve. 

Il  y  a  plus  de  gloire  à  un  auteur  d'enfanter  en  toute  sa  vie  un  seul 
volume  qui  soit  bon,  que  d'en  enfanter  plusieurs  mauvais  chaque 
année.  L'amour  du  gain,  de  concert  avec  celui  de  la  parure,  enfantent 
les  colifichets  et  tous  les  ouvrages  frivoles  de  la  mode. 

Un  poète  qui  vient  daccotLcher  d'un  sonnet  ou  d'une  épigramme, 
n'a  rien  de  plus  pressé  que  d'en-  faire  part  au  public.  ^  l'on  fait  biea 
attention  à  la  nature  des  synonymes  et  à  la  forme  de  cet  ouvrage,  on 
verra  qu'il  a  fallu  que  mon  esprit  fût  à  chaque  article  dans  les  travaux 
de  Vaccouchement  pour  mettre  au  jour  les  différences  délicates  que 
l'usage  a  bien  formées  et  conçues  d^ns  son  sein,  mais  que  l'on  ne  s'était 
pas  encore  avisé  de  développer  et  d'en  faire  acéroMc/ii^r,  sa  plume. 

On  dit  d'un  homme  facétieux  qu'il  n'engendre  pas  mélancolie.  Le 
jeu  n'engendre  des  querelles  et  de  la  mauvaise  humeur,  que  lorsque 
la  cupidité  en  est  Fâme  au  lieu  d'un  honnête  amusement  (G.) 

49à.  EndBny  A  la  fin,  finalement 

Enpft  en^fiUy  signifie  en  finissant,  pour  finir,  pour  conclusion,  en 
un  mot.  A  la  fin  signifie  après  tout  cela,  au  bout  du  compte ,  en  der- 
nière analyse ,  pour  résultat  des  choses.  Finalement  signifie  en-fin 
finale j  ou,  comme  on  a  dit,  à  la  fin  finale,  c'est-â-dire,  pour  dernière 
conclusion,  définitivement,  selon  la  valeur  du  mot  final,  qui  ne  s'ap- 
plique qu'à  certains  objets.  On  dit  ime  quittance  finale,  une  sentence 
finale,  etc.,  toujours  pour  indiquer  une  dernière  opération,  sans  aucun 
retour  ;  mais  finalement  est  vieux  et  populaire. 

Suivant  ces  explications  données  ou  reçues  par  les  vocabuîistes» 
enfin  annonce  particulièrement,  par  une  sorte  de  transition,  la  fin  ou 
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la  conclusion  d'un  discours,  d'un  récit,  d'un  raisonnement  A  la  fin 
annonce  la  fin  çu  le  résultat  des  choses,  des  affaires,  des  événements, 
considérés  en  eux-mêmes.  Finalement  annoncerait  un  résultat  final 
ou  une  conclusion  finale. 

Enfin,  c'est  mon  plaisir,  je  veux  me  satisfaire.  Enfin^  ce  qui  est  ar- 
rivé peut  arriver  encore.  Ce  mot  ne  marque,  dans  ces  phrases  ef  autres 
semblables,  que  la  conclusion  de  quelques  discours.  A  la  fin,  le  masque 
tombe,  et  l'homme  reste.  A  la  fin,  tous  les  impôts  retombent  sur  les 
propriétaires  des  terres.  Cette  locution  désigne  le  résultat  propre  des 
choses,  sans  égard  au  discours.  Nos  comptes  sont  finalement  arrêtés  ; 
vos  raisons  sont  ^na./emenf  déduites:  cet  adverbe  Indique  une  chose  en- 
tièrement consommée. 

Enfin  supplique  quelquefois  aux  choses^  au  lien  qu'à  la  fin  ne  peut 
guère  s'appliquer  au  discours.  Alors  enfin  ne  sert  qu'à  indiquer  la 
lenteur  de  l'événement  arrivé  après  beaucoup  de -temps,  d'attente, 
d'incertitude  :  à  la  fin  marque  le  terme  auquel  aboutit,  tôt  ou  tard, 
une  suite  d'événements,  surtout  après  et  malgré  des  conditions,  des 
accidents  contraires,  ou  telles  autres  circonstances. 

Enfin  Malherbe  vint,  el,  I«  premiA'  en  France, 

Fit  sentir  dans  les  vers  une  juste  cadence.  (BoilSAU.) 

Enfin  ne  désigne  là  qu'une  longœ  incertitude,  im  temps  long,  un 
événement  tardif.  Dans  les  passages  suivants^  à  la  fin  exprime  claire- 
ment l'effet  produit,  le  résultat  des  direrses  influences,  la  fin  des  diffi- 
cultés et  des  contradictions,  le  rapport  ou  l'opposition  du  dénouement 
avec  les  événements  qui  l'ont  précédé. 

Mon  coorage  à  la  fin  suecoml>e  à  mes  douleurs.    (Gombaud.)' 
On  m'a  dit  qu'à  la  fin  fcoote  chose  se  change.      (Malbiris.) 

Il  est  sensible  que  dans  ces  phrases  enfin  serait  faible  et  insuffisant, 
parce  qu'il  ne  désignerait  pas  les  rapports  marqués  par  l'expression  à 
la  fin.  fR.) 

Sao.  Enllé,  Confié,  Boon,  Bo«ra0vMé. 

L'idée  commune  à  tous  ces  termes  est  celle  d'une  élévation,  d'une 
extension  qui  augmente  l6  volume  ordinaire  du  corps,  et  qui  est  cau- 
sée, ou  semble  l'être,  par  l'eau,  par  Fair,  par  des  humeurs,  etc. 

Enfi^  offre  l'idée  du  fluide  qui  est,  en  ,  dans  le  corps.  Gonflé  offre 
l'idée  particulière  d'une  forte  toision,  causée  par  une  trop  grande  plé- 
nitude, ce  semble,  dans  un  corps  vide  qui  a  la  capacité  de  contenir  plus 
ou  moins  de  matière, 

Bouffi  offre  l'idée  d'une  enflure  grosse,  mais  avec  quelque  chose 
de  flasque  qui  donne  au  corps  un  faux  embonpoint,  comme  quand  on 
enfle  ou  gonfle  sa  bouche,  ses  joues  pour  soufiler,  bouffer.  Boursoufflé 
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offre  ridée  d'une  enflure,  surtout  de  la  peau,  du  tégument,  eta,  celle 

d'un  corps  qu'on  souflle  et  d'une  bourse  qu'on  emplit,  ou  autre  chose 

semblable. 

Le  mot  enflé  est  comme  le  genre  à  l'égard  des  autres  mots  :  il  se  dit 
de  tout  corps  qui  reçoit  une  extension  par  les  fluides.  Un  ballon  est 
enflé  par  l'air  qu'on  y  introduit;  la  voile  est  enflée  par  le  vent;  une 
jambe  est  enflée  par  une  humeur. 

Le  mot  gonflé  convient  proprement  aux  corps  qui,  dans  le  vide  de 
leur  capacité ,  reçoivent  assez  de  matière  pour  s'enfler  au  point  qu'ils 
semblent  ne  pouvoir  pas  en  contenir  davantage.  Un  ballon  est  gonflé, 
lorsqu'il  est  si  enflé  qu'on  ne  peut  guère  le  soufller  davantage.  L'esto- 
mac, les  joints,  le  ventre,  sont  gonflés  lorsque  la  peau  est  fort  tendue  ; 
mais  les  mains,  les  cuisses,  les  jambes  s'enflent^  et  ne  se  gonflent  point, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas,  comme  ces  autres  parties  du  corps,  vides  en 
dedans,  et  disposées  pour  contenir  diverses  matières. 

Le  mot  bouffi  ne  s'applique  qu'aux  chairs  qui,  par  quelque  indispo- 
sition, sont  enflées  de  manière  que  l'on  paraît  être  engraissé  ;  mais 
toutefois  avec  un  air  malsain.  Il  se  dit  proprement  du  visage  ;  mais  on 
l'étend  à  toute  l'habitude  du  corps. 

Le  mot  boursoufflé  se  dit  proprement  des  choses  que  l'on  souflle 
pour  leur  donner  un  gros  volume,  et,  par  analogie,  de  celles  qui  ont, 
avec  peu  de  matière,  tant  de  volume ,  qu'elles  paraissent  avoir  été 
soufflées.  Le  bœuf  que  le  boucher  souffle  pour  détacher  plus  facfle- 
ment  le  cuir  de  la  chair,  est  boursoufflé.  Les  pâtisseries  légères  qui 
•nt  beaucoup  de  volume  avec  peu  de  consistance,  sont  boursouf- 
pes. 

Ces  mots  s'emploient  dans  des  sens  figurés,  et  ils  nous  présentent 
encore  alors  les  mêmes  nuances.  En  morale,  un  homme  plein  de  lui- 
même,  d'orgueil,  de  vanité,  de  tout  ce  qui  est,  comme  l'on  dit,  du 
vent^  est  enflé,  gonflé,  bouffi. 

Un  style  est  enflé,  bouffi,  boursoufflé,  mais  il  n'est  pas  gonflé.  Le 
défaut  du  style  enflé,  dit  Boileau,  est  de  vouloir  aller  au-delà  du  grand: 
c'est  plutôt  d'excéder  la  mesure  naturelle  du  sujet.  Il  est  bouffl  lors- 
qu'il sort  tout-à-fait  du  sujet,  et  qu'en  afieclant  beaucoup  de  grandeur 
et  de  force,  il  décèle  beaucoup  de  faiblesse  et  de  lâcheté.  Il  est  6oMr- 
soufflé  lorsqu'il  n'est  rempli  que  de  mots,  de  grands  mots  vides  de  sens 
et  d'idées.  (R.; 

501.  Ennemi^  AdTersaire,  Antag^onfste. 

Les  ennemis  cherchent  [à  se  nuire  ;  ordinairement  ils  se  haïssent,  et 
le  cœur  «est  de  la  partie.  Les  adversaires  font  valoir  leurs  prétentions 
r  un  contre  l'autre;  ils  se  poursuivent  souvent  avec  animosilé,  mais 
Thitéfêt  a  plus  de  part  à  leur  conduite  que  le  cœur.  Les  antagonistes 
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embrassent  des  partis  opposés  ;  ils  se  traitent  quelquefois  avec  aigreur, 
mais  leur  éloignement  ne  vient  que  de  leur  différente  façon  de  penser. 

Les  premiers  font  la  guerre,  veulent  détruire,  et  portent  leurs  coups 
jusque  sur  la  personne.  Les  seconds  contestent,  veulent  s'approprier 
quelque  chose,  et  en  pri?er  le  compétiteur  ;  la  cupidité  est  le  motif  le 
plus  fréquent  de  leur  désunion.  Les  troisièmes  s'opposent  réciproque- 
ment à  leurs  progrès,  et  veulent  chacun  avoir  raison  dans  leurs  dis- 
putes ;  le  goût  et  les  opinions  sont  presque  toujours  Tobjet  de  leurs 
débats. 

11  y  a  des  nations  dont  les  sujets  naissent  ennemis  de  ceux  de  la 
nation  voisine.  Un  riche  plaideur  est  un  adversaire  plus  à  craindre  que 
le  plus  éloquent  avocat.  Scaliger  et  Petau  furent  dans  leur  temps 
fSrmds  antagonistes.  (G.) 

509.  EnnoMIr,  AiioMir. 

Ennoblir,  rendre  plus  considérable,  plus  noble,  plus  illustre.  Ano- 
blir^ faire  noble,  rendre  noble,  donner  des  lettres  de  noblesse.   . 

Anoblir  exprime  un  changement  d'état  social  ;  ennoblir^  un  change- 
ment d'état  moral.  Une  belle  action  ennoblit  un  caractère  ;  il  y  a  des 
chargea  qui  anoblissent. 

Les  anoblis  ne  sont  pas  toujours  ennoblis  aux  yeux  des  hommes  de 
sens;  tous  ceux  qui  se  sont  ennoblis  par  une  conduite  généreuse  n'ont 
pMéxé  anoblis. 

Ennoblir  s'applique  aux  choses  :  les  sciences,  les  lettres,  ennoblis- 
sent la  nation  qui  les  cultive.  Anoblir  ne  se  dit  que  des  personnes. 

Ennoblir  exprime  une  augmentation  de  noblesse,  une  élévation  dont 
la  cause  est  toujours  dans  celui  qui  y  parvient 

Anoblir  exprime  une  métamorphose  d'état,  qui  n'est  souvent  qu'un 
changement  de  nom,  sans  que  celui  qui  l'obtient  y  ait  contribué  par 
son  mérite  :  aussi  peut-on  être  anobli  pour  les  crimes  :  la  vertu  seule 
peut  ennoblir.  (F.  G.)  ^ 

503.  Énoncer,  Exprimer. 

Énoncer,  faire  connaître,  produire  au-dehors.  Exprimer,  tirer  le 
suc  en  pressant,  rendre  les  traits  de  la  choâe,  faire  l'empreinte,  repré- 
senter au  naturel.  Il  est  clair  que  ce  dernier  désigne,  en  matière  de 
discours  et  de  paroles,  une  image  plus  marquée,  plus  parfaite  de  l'idée 
que  le  premier,  qui  ne  sert  qu'à  la  déclarer  et  à  la  faire  connaître. 

Vous  énoncez  votre  pensée  en  la  rendant  d'une  manière  intelligible  : 
vous  Vexprimez  en  la  rendant  d'une  manière  sensible. 

Vénonciation  suit  l'idée  :  Vexpression  naît  de  l'idée  clairement  et 
fortement  conçue.  On  s'énonce  avec  facilité^  avec  netteté,  avec  pureté, 
avec  régularité,  en  bons  termes,  en  termes  choisis.  On  s'exprime  de 
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tfwles  ces  manières^  mais  surtout  avec  force,  ebaleur,  énergie,  de  feçon 

à  imprimer  la  chose  dans  l^esprit  de  Tanditenr. 

Enoncer  demande  plutôt  les  qualités  de  Télocutîon  :  son  mérite  est 
dafts  la  diction  on  le  langage  choisi.  Exprimer  demande  les  qualités 
de  Téloquence  :  son  principal  mérite  consiste  dans,  le  parfait  rapport 
des  termes  avec  les  idées,  et  de  Pimage  avec  la  chose.  Ainsi  Phomme 
^ÊstTis^énonce;  Thomme  éloquent  s'exprime. 

Le  peuple  s^exprime  quelquefois  mieux  qu'il  ne  s^énonccy  'parce 
qu'il  sent  vivement,  et  qu'il  çait  peu.  (B^) 

;  504.  S'enqiaérlr,  S'inforaier* 

«  Le  mot  n'est  pas  noble  (dit-on  en  parlant  de  s'enquérir)  ;  il  paraît 
proscrit  du  discours  ordinaire,  admis  tout  au  plus  dans  le  jargon  du 
palais.  I  Certes,  cette  proscription  ne  ferait  honnemr  ni  à  notre  goût  ni 
à  nos  lumières.  S* enquérir  était  du  beau  langage  dans  le  dernier  siècle  : 
j'en  ai  la  preuve  dans  les  écrits  des  femmes  qui  fréquentaient  la  conr, 
et  qui  ont  laissé  une  réputation  littéraire.  Il  est  bon  et  mile,  car  il  tient 
à  une  grande  famille,  et  il  dit  quelque  chose  de  plus  fort  et  de  plus 
précis  que  son  synonyme  s'tn/brmer,  •mot  qui  ne  conserve  aucune 
trace  de  son  origine,  puisque  le  sens  propre  dHnformer  est  de  donner 
la  forme. 

S^cTUfUérir^  c'est  faire  des  enquêtes  ou  des  recherches  plus  ou 
moins  diligentes,  «  curieuses,  étendues  ou  profondes  pour  acquérir  la 
connaissance,  une  connaissance  ample  ou  exacte,  ou  même  la  certitude 
de  la  chose.  SHnformer,  c'est  seulement  chercher,  demander  des  lu- 
mières^ des  éclaircjssements  pour  savoir  ce  qui  est. 

S'enquérir  dit  plus  que  sHnfarmer  ;  comme  quérir  dit  plus  que 
chercher,  requérir  que  demander,  etc.  S'enquérir^  en  latin  inqui- 
rere^  c'est  scruter,  fouiller  en  dedans,  dans  le  fond,  intfes  qnctrere, 
comme  le  remarquent  les  vocabulistes.  En  demandant  une  chose  à 
quelqu'un,  on  s'en  informa;  en  la'demandant  à  plusieurs  personnes, 
pour  juger  par  leurs  témoignages  comparés,  ou  en  pressant  ou  pour- 
suivant de  questions  une  personne  instruite,  on  s'enquiert.  Ce  dernier 
Terbe  esyt  l'espèce  ;  l'autre  est  le  genre. 

Ainsi,  celui  qui  questionne  s'enquiert  ;  celui  qui  demande  s'in- 
forme. 

A  force  de  s^enquéiir^  on  découvre  ;  à  force  de  s'informer^  on  ap- 
prend. (Tt.) 

SOS.  Enseigner,  Apprendre,  Instrnire,  InfMPMcr, 
Valre  «aToIr. 

Enseigner^  c'est  uniquement  donner  des  leçons.  Apprendre^  ccsl 
donner  de»  kçons  dont  on  profite.  Instruire,  c'est  mettre  an  lût  da 
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choses  pîir  des  mëttipires  détatllés.  Informer,  c'est  avertir  les  per- 
soDfies  des  ë?éneinents  qui  peuvent  être  de  quelque  importance.  Faire 
savoir^  c'est  simplement  rapporter  ou  mander  fidèlement  les  choses. 

Enseigner  et  apprendre  ont  plus  de  rapport  à  tout  ce  qui  est  propre 
h  cultiver  Tcsprit  et  à  former  une  belle  éducation  ;  c'est  pourquoi  l'on 
s'en  sert  très  à  propos  lorsqu'il  est  question  des  arts  et  des  sciences. 
Instruire  a  plus  de  rapport  à  ce  qui  est  utile  à  la  conduite  de  la  vie  el 
an  succès  des  affaires  ;  atnsi  il  est  à  sa  place  lorsqu'il  s'agit  de  quelque 
c^>se  quî  regarde  on  Botre  devoir  ou  nos  intérêts.  Informer  renferme 
particulièrement,  dans  l'étendue  de  son  sens,  une  idée  d'autOTîté  à 
r^rd  des  personnes  qu'on  informe,  et  une  idée  de  dépendance  à  Té- 
gard  de  celles  dont  les  faits  sont  Tobjet  de  V information  ;  c'est  par 
cette  raison  que  ce  mot  est  à  merveille  lorsqu'il  est  questimsi  des  services 
ou  des  malversations  de  gens. employés  par  d'autres,  et  delà  manière 
dont  se  comportent  les  enfants,  les  domestiques,  les  sujets,  enfin  tous 
ceux  qui  ont  à  rendre  raison  à  quelqu'un  de  leur  conduite  et  de  leurs 
actions.  Faire  savoir  a  plt»  de  rapport  à  ce  qui  satisfait  simplement  la' 
curiosité  ;  de  sorte  qu'il  convient  mieux  en  fait  de  nouvelles. 

Le  professeur  enseigne,  dans  les  écoles  publiques,  ceux  qui  viennent 
entendre  ses  leçons.  L'historien  apprend  à  la  postérité  les  événements 
de  son  siècle.  Le  prince  instruit  ses  ambassadeurs  de  ce  qu'ils  ont  à 
négocier  :  le  père  instruit  aussi  ses  enfants  de  la  manière  dont  ils 
dc^vent  vivre  dans  le  monde.  L'intendant  fn/b/^m^  la  cour  de  ce  qui  se 
passe  dans  !a  province  ;  comme  le  surveillant  informe  les  supérieurs 
et  la  bonne  ou  mauvaise  conduite  de  ceux  qui  leurs  sont  soumis.  Les 
correspondants  se  font  savoir  réciproquement  tout  ce  qui  arrive  de 
nouveau  et  de  remarquable  dans  les  lieux  où  ils  sont. 

H  faut  savoir  à  fond  pour  être  en  état  d'enseigner.  Tî  faut  de  la  mé- 
thode et  de  la  clarté  pour  apprendre  aux  autres  ;  de  l'expérience  et  de 
Fbabîïeté  pour  bien  instruire;  de  ïa  prudence  et  de  la  sincérité  pour 
informer  à  propos  et  air  vrai;  des  soins  et  de  f exactitude  pour  faire 
savoir  ce  qvA  mérite  de  n'être  pas  ignoré. 

Bien  des  gens  se  mêlent  d'enseigner  ce  qu'ils  devraient  encore  étu- 
dier. Quelques-uns  en  apprennent  aux  autres  plus  qu'ils  n'en  satént 
ewi-mémes.  Peu  sont  capables  d'instruire.  Plusieurs  prennent  la 
p<^ii!ke,  sans  qn'on  les  en  prie,  d'informer  les  gens  de  tout  ce  qui  peut 
leur  être  désagréable.  Il  y  en  a  d'autres  qui,  parleur  indiscrétion,  font 
savoir  à  tout  le  monde  ce  qui  est  à  leur  propre  désavantage.  (G.) 

506.  Ensemlile,  A  la  foiii. 

Ensemble  indique  la  réunion  momentanée  ou  prolongée  de  plusieurs 
choses  ou  de  plusieurs  actions  :  à  la  fois,  la  rencontre  de  plusieurs 
mouvements  dans  un  môme  moment.  Deux  livres  se  mettent  ensemble 
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dans  une  bibliothèque,  et  tous  deux  tombent  â  la  fois,  quoique  Tim 
puisse  tomber  d'un  côté  et  Tautre  de  Tautre.  Deux  chapteurs  chanteat 
ensemble  dans  un  duo,  quoiqu'ils  ne  chantent  pas  à  /a  fois;  et  si  Tim 
des  deux  chante  faux,  ils  auront  beau  chanter  à  la  fois^  ils  ne  chan- 
teront pas  ensemble.  Deux  hommes  voyagent  ensemble,  et  partent  à 
la  fois,  c'est-à-dire  au  même  moment  ;  ou  bien  lisse  battent  ensemble 
et  s'arrêtent  à  la  fois,  tour  les  choses  qui  ne  peuvent  avoir  qu'un 
moment  d'existence,,  ensemble  veut  dire  à  la  fois  :  ainsi  deux  coups 
de  fusil  partent  ensemble,  c'est-à-dire  à  la  fois,  quoiqu'ils  se  dirigent 
de  différents  côtés. 

Ensemble  désigne  plutôt  le  rapport  qui  existe  entre  les  actions  ou  les 
choses  ;  à  -la  fois,  celui  qui  existe  entre  les  instants.  (F.  G.) 

507.  Entendre,  Comprendre,  ConceToir. 

Se  faire  des  idées  conformes  aux  objets  présentés,  c'est  la  signiflca- 
tion  commune  de  ces  mots  ;  mais  entendre  marque  une  conformité  qui 
a  précisément  rapport  à  la  valeur  des  termes  dont  on  se  sert  ;  com- 
prendre en  marque  une  qui  répond  directement  à  la  nature  des  choses 
qu'on  explique  ;  et  celle  qu'exprime  le  mot  de  concevoir  regarde  plus 
particulièrement  l'ordre  et  le  dessein  de  ce  qu'on  se  propose.  Le  pre- 
mier s'applique  très-bien  aux  circonstances  du  discours,  au  ton  dont 
on  parle,. au  tour  dé  laplurase,  à  la  délicatesse  des  expressions;  tout 
cela  s'entend.  Le  second  parait  mieux  convenir  en  fait  de  principes, 
de  leçons,  de  connaissances  spéculatives  ;  ces  choses  se  comprennent. 
Le  troisième  s'emploie  avec  grâce  pour  les  formes,  les  arrangements, 
les  projets,  les  plans  ;  enfin,  tout  ce  qui  dépend  de  l'imagioalion  se 
conçoit. 

On  entend  les  langues  ;  on  comprend  les  sciences,  et  l'on  conçoit 
ce  qui  regarde  les  arts. 

Il  est  difficile  à' entendre  ce  qui  est  enigmatique  ;  de  comprendre 
ce  qui  est  abstrait  ;  et  de  concevoir  ce  qui  est  confus. 

La  facilité  d'entendre  désigné  un  esprit  fin  ;  celle  de  comprendre 
désigne  un  esprit  pénétrant,  celle  de  concevoir  désigne  un  esprit  net 
et  méthodique. 

Le  courtisan  entend  le  langage  des  passions.  L'homme  docte  com- 
prend les  questions  métaphysiques  de  l'école.  L'architecte  conçoit  le 
plan  et  l'économie  des  édifices. 

Tout  le  monde  n'entend  pas  ce  qui  est  délicat  ;  ne  comprend  pas  ce 
qui  est  relevé  :  et  ne  conçoit  pas  ce  qui  est  grand. 

11  faut  parler  clairement  à  ceux  qui  n'entendent  pas  à  demi-mot  ;  ne 
s'entretenir  que  de  choses  communes  et  sensibles  avec  ceux  qui  n'en 
peuvent  pas  comprendre  de  sublimes  ;  et  mettre,  autant  que  la  con- 
versation le  permet,  de  Tordre  dans  son  discours,  afin  d'aider  l'idée 
des  autres  à  concevoir  la  nôtre.  (G.) 
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50S.  Entendre,  Écoater,  Ouïr. 

Entendre,  c'est  être  frappé  des  sons  ;  écouter,  c'est  prêter  l'oreille 
pour  Ips  entendre.  Quelquefois  on  n'entend  pas,  quoiqu'on  écoute, 
et  souvent  on  entend  sans  écouter.  Ouïr  n'est  guère  d'usage  qu'au 
prétérit  :  il  diffère  d'entendre  en  ce  qu'il  marque  une  sensation  plus 
confuse  :  on  a  quelquefois  oui  parler  sans  avoir  entendu  ce  qui  a  été  dit. 

Il  est  souvent  à  propos  de  feindre  de  ne  pas  entendre.  Il  est  mal- 
honnête d'écouter  aux  portes.  Pour  répondre  juste,  il  faut  avoir  ouï' 
distinctement.  (G.) 

509.  Entendre  raillerie,  Entendre  la  raillerie. 

Ces.  deux  expressions  ne  sont  point  synonymes,  et  peut-être,  par 
cette  raison,  ne  devraient-elles  pas  trouver  place  ici  ;  mais  elles  se  res- 
semblent si  fort  à  l'extérieur,  qu'il  peut  y  avoir,  pour  bien  des  gens, 
autant  de  danger  de  prendre  l'une  pour  l'autre,  que  si  elles  étaient 
synonymes  en  effet.  Les  différences  qui  les  distinguent  peuvent  donc 
conduire  au  même  but,  qui  est  de  mettre  en  état  dé  parler  avec  jus- 
tesse.- (B.) 

Entendre  raillerie,  c'est  prendre  bien  ce  qu'on  nous  dit,  c'est  ne 
s'en  point  fâcher,  c'est  non-seulement  savoir  souffrir  les  railleries, 
mais  aussi  les  détourner  avec  adresse  et  les  repousser  avec  esprit.  En- 
tendre la  raillerie,  c'est  entendre  l'art  de  railler  ;  comme  entendre 
la  poésie,  c'est  entendreVdin  et  le  génie  des  vers.  {Encycl.,  XIII,  766.) 

On  dit  qu'un  homme  entend  la  raillerie,  pour  dire  qu'il  a  la  faci- 
lité, l'art,  le  talent  de  bien  railler  ;  et  qu'il  entend  raillerie,  pour  dire 
qu'il  ne  s'offense  point  de  ce  qu'on  lui  dit  en  raillant.  (Dictionn.  de 
PAcad.  4762.) 

Il  y  a  des  auteurs  si  amoureux  de  leurs  pensées ,  qu'il  xC entendent 
point  raillerie  sur  la  contradiction,  quelque  mesurée  qu'elle  soit  ;  c'est 
qu'ils  ont  écrit  pour  être  loués,  et  qu'ils  jugent  qu'ils  ont  manqué 
leur  coup.  Les  moins  emportés  ont  quelquefois  recours  à  l'ironie  et  au 
sarcasme  pour  se  venger  ;  c'est  qu'ils  ignorent  sans  doule  qu'il  faut  plus 
d'esprit  et  de  talent  pour  bien  entendre  la  raillerie  que  pour  bien 
défendre  une  opinion  vraie  ou  vraisemblable.  Qu'ils  n'écrivent  que 
pour  être  utiles,  ils  seront  moins  contredits,  ou  ils  seront  moins  sen- 
sibles; cela  revient  au  même  pour  leur  amour-propre.  (B.) 

510.  Entêté,  Opiniâtre,  Téta,  Olii^tiné. 

Ces  épithètes  marquent  un  défaut  qui  consiste  dans  un  trop  grand 
attachement  à  son  sens.  Mais  ce  défaut,  dans  un  entêté,  semble  venir 
d!un  excès  de  prévention  qui  le  séduit,  et  qui,  lui  faisant  regiarder  les 
opinions  qu'il  a  embrassées  comme  les  meilleures,  l'empêche  d'en 
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approuver  et  d'en  goûter  d'autres.  Dans  un  opiniâtre^  ce  défaut  parait 
éire  Teffet  d'une  constance  mal  entendue,  qui  le  confirme  dans  ses  vo- 
lontés, et  qui,  lui  faisant  trouver  de  la  honte  à  avouer  le  tort  qu*il  a, 
Fempêche  de  se  rétracter.  Dans  un  télu,  ce  défaut  vient  d'une  pure  in- 
docilité ou  bonne  opinion  de  soi-même,  qui  fait  que,  se  consultant 
seul^  il  ne  compte  pour  rien  le  sentiment  d^autruL  Dans  un  obstiné,  ce 
défaut  me  parait  provenir  d'une  espèce  de  mutinerie  affectée,  qui  le 
rend  intraitable^  qui,  tenant  un  peu  de  l'impolitesse,  fait  qu'il  ne  vent 
jamais  céder. 

Entêté  et  têtu  désignent  un  défaut  plus  fondé  sur  un  esprit  trop  for* 
tement  persuadé  que  sur  une  volonté  trop  difficile  h  réduire,  et  dont, 
par  conséquent,  le  propre  effet  est  de  faire  trop  abonder  en  son  sens  : 
avec  cette  différence  entre  eux,  que  Ventêté  croit  et  se  persuade  égale- 
ment les  sentiments  des  autres  comme  les  siens,  et  même  après  quel- 
que sorte  d'examen  ou  de  raisonnement  ;  au  lieu  que  le  têtu  ne  8*ea 
tient  qu'aux  siens  propres,  et  le  plus  souvent  du  premier  aspect,  sans 
aucune  réflexion. 

Opiniâtre  et  obstiné  désignent,  tout  au  contraire,  un  défaut  plus 
fondé  sur  une  volonté  revêche  que  sur  une  conviction  d'esprit,  et  dont 
l'effet  particulier  tend  directement  à  ne  se  point  rendre  au  sens  des 
autres,  malgré  toutes  les  lunUères  contraires  :  avec  cette  différence  que 
r opiniâtre  refuse  ordinairement  de  se  rendre  à  la  raison  par  une  op- 
position à  céder  qui  lui  est  comme  naturelle  et  de  tempérament,  au 
lieu  que  Vobstiné  ne  s'en  défend  souvent  que  par  une  volonté  de  pur 
capriice  et  de  propos  délibéré.  (G.) 

511.  EnthoiMlaAiiie,  Exaltation. 

Enthousiasme^  état  momentané,  mouvement  extraordinaire  d'es- 
prit, causé  presque  toujours  par  une  cause  extérieure.  Exaltation, 
état  habituel,  élévation  constante  que  l'Ame  doit  à  ses  propres  forces, 
qui  est  dans  sa  propre  nature. 

Un  homme  susceptible  d^enthousiasme  en  prend  lorsqu'il  rencontre 
ce  qui  peut  lui  en  iu^irer.  Un  homme  plehi  d^exaltation  la  porte 
dans  tous  ses  jugements,  dans  toutes  ses  idées,  dans  ses  actions;  il 
donne  atout  sa  couleur  personnelle. 

On  peut  inspirer  de  V enthousiasme  à  quelqu'un  qui  n'y  est  pas  en- 
clin, parce  que  ce  n'est  qu'un  élan  momentané  qui  n'engage  à  rien 
pour  la  suite;  on  ne  dpnne  pas  de  YexaUation^  parée  gue  c'est  une 
disposition  soutenue,  et  que  Thomme  n'a  pas  assez  de  force  pour  sou- 
tenir longtemps  un  caractère  qui  ne  lui  est  pas  naturel. 

Uenihûusiasme  désigne  une  sorte  d'inspiration ,  qui,  dans  le  sens 
primitif  du  mot,  était  divine.  La  Sybilie  rendait  des  oracles  pendant 
son  enthousiasme,  c'est-à-dire  pendant  le  temps  où  le  dieu  la  possé- 
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dait  C'est  de  là  qn^oii  est  parti  pour  appliquer  ce  mot  à  l'élan  par  le- 
quel un  homme  de  génie  s'élève^  en  quelque  sorte,  au-dessus  de  lui- 
même,  et  semble  in^iré  par  un  dieu.  On  dit  Venthousiasme  d^uu  ' 
poète,  d'un  orateur.  Vexaltalion  ne  désigne  qu'une  élévation  de  sen- 
timents au-dessus  des  sentiments  ordinaires;  elle  peut  être  raisonnée  : 
un  vrai  chrétien  doit,  dans  beaucoup  d'occasions,  passer  pour  exaJUé 
aux  yeux  du  monde  ;  mais  on  ne  l'accusera  jamais  d'enthausiasme, 
parce  que  tous  ses  mouvements  sont  égaux.  Vexaltatian  fondée  sur 
la  conviction  religieuse,  répand  sur  toute  la  vie  une  grande  sérénité; 
V enthousiasme  est  l'opposé  du  calme. 

Venthousiasme  s'applique  plus  souvent  aux  facultés  àitellectuelles; 
Vexaltatian  aux  facultés  morales  :  cependant  on  dit,  Venthousiasme 
du  bien. 

Être  enthousiaste,  c est  être  ùiciie  à  prévenir,  à  entraîner;  être 
exalté,  c'est  ne  pas  penser  comme  la  plupart  des  hommes.  (F.  G.) 

5t%.  Entier,  Complet» 

Une  chose  est  entière  lorsqu'elle  n'est  ni  mutilée,  ni  brisée,  ni  par- 
tagée, et  que  toutes  ses  parties  sont  jointes  ou  assemblées  de  la  façon 
dont  elles  doivent  l'être  :  elle  est  campiète  lorsqu'il  ne  manque  rien, 
-  et  qu'elle  a  tout  ce  qui  lui  convient.  Le  premier  de  ces  mots  a  idus  de 
rapport  à  la  totalité  des  portions  qui  servent  simplement  à  constituer  la 
chose  dans  son  intégrité  essentielle.  Le  second  en  a  davantage  à  U  to- 
talité des  portions  qui  contribuent  à  la  "perfèctioa  accidentelle  de  la 
chose. 

Les  bourgeois,  dans  les  provinces,  occupent  des  maisons  entières  : 
à  Paris,  ils  n'ont  pas  toujours  des  appartements  c^mtp^fj.  (G.) 

513.  entièrement,  En  entier. 

Vous  désignez  par-là  une  exécution  parfaite,  une  consommation 
totale,  un  achèvement  absolu,  une  chose  à  laquelle  il  ne  ipanque  rien, 
d'où  l'on  n'a  rien  ôté,  où  il  n'y  a  rien  à  ajouter. 

Entièrement  modifie  le  verbe,  l'action  exprimée  par  le  verbe  :  en 
entier  modifie  la  chose,  l'objet  sur  lequel  tombe  cette  action.  Quand 
vous  avez  fait  entièrement  une  chose,  la  chose  est  faite  en  entier;  il 
n'y  a  plus  rien  à  y  faire. 

J'ai  lu  entièrement  cet  ouvrage,  c'est-à-dire  que  ma  lecture  est 
achevée.  Je  l'ai  lu  en  entier,  c'est-àndire,  que  j'ai  lu  l'ouvrage  tout 
entier.  Ainsi,  en^'èrm^it  se  rapporte  directement  à  votre  action;  en 
entier  s*appiique  immédiatement  à.l'objet,  l'ouvrage  :  de  même  vous 
avez  entièrement  payé  votre  dette,  vous  en  avez  fait  le  paiement 
entier;  vous  avez  payé  votre  dette  en  entier,  vous  l'avez  payée  tout 
entière. 
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S'il  est  souvent  indifférent  d'employer  Tune  ou  Tautre  de  ces  ma- 
nières de  parler,  puisque  le  résultat  parait  être  le]même,  il  n'en  est  pas 
moins  nécessaire  quelquefois  d'employer  l'une  des  deux  à  Texclusion 
de  Tautre.  Vous  direz  entièrement  quand  il  s'agira  de  marquer  l'éten- 
due de  votre  action,  et  en  entier*  lorsqu'il  faudra  proprement  déter- 
miner l'étendue  de  l'effet  ou  de  la  chose. 

Vous  avez  entièrement  compté  une  somme  ;  la  somme  est  en  entier 
dans  le  sac.  Vous  ne  diriez  point  que  vous  avez  compté  en  entier;  et 
il  ne  faut  pas  dire  que  la  somme  est  entièrement  à  cette  place. 

Une  personne  change  entièrement  d'avis  ;  on  rié  dira  pas  qu'elle  en 
change  en  entier  :  c'est  la  personne  qni  change  et  non  l'avis.  Elle  en 
change  entièrement,  en  ce  qu'elle  n'en  conserve  rien  ;  l'avis  reste  en 
entier^  mais  ce  n'est  pas  celui  de  la  personne. 

La  peste  a  cessé  entièrement  et  non  en  entier,  l^a  peste  en  elle- 
même  ne  se  divise  pas  comme  un  tout  qui  a  plusieurs  parties;  mais  son 
cours  ou  son  action  a  plus  ou  moins  de  force ,  et  passe  par  divers 
degrés  d'affaiblissement  jusqu'à  son  entière  cessation. 

En  entie?^  indiquera  aussi  ce  qui  se  fait  tout  à  la  fois,  en  un  seul 
coup,  par  un  seul  acte,  tout  ensemble  ;  tandis  qu'entièrement  désigne 
une  succession  d'actes  ou  une  action  dont  les  influences  divisées  se 
portent  sur  divers  objets. 

Une  ville  est  entièrement  engloutie  par  plusieurs  secousses  de 
tremblements  de  terre  ;  par  une  seule  ouverture  subite  de  la  terre  elle 
est  engloutie  en  entier.  (R.) 

514.  Entoarcr,  EiiTil*o|uier,  Escelndre,  Enclore. 

Enclore^  c'est  enfermer  une  chose  comme  dans  un  rempart,  former 
tout  autour  une  clôture  de  manière  qu'elle  soit  cachée,  défendue.  Un 
parc  est  enclos  de  murs,  pour  que  les  personnes  n'y  entrent  pas,  et 
que  le  gibier  n'en  sorte  point.  On  fait  enclore  un  jardin  pour  le  mettre 
à  l'abri  des  incursions,  et  même  qu'on  n'y  soit  pas  vu.  Défendre  à  un 
propriétaire  d'ewér/ore  son  champ,  c'est  lui  défendre  de  garder  son  bien. 
Enclore  ne  se  dit  qu'au  propre,  et,  comme  le  simple  clorey  il  est  dé- 
fectif. 

Enceindre,  c'est  renfermer  une  chose  dans  une  enceinte,  V entourer 
dans  toute  sa  circonférence,  comme  d'une  ceinture,  de  manière  que 
n'étant  nulle  part  ouverte  ou  découverte,  d'un  côté  ses  limites  soient 
fixées,  et  de  l'autre  son  accès  soit  défendu. 

Ce  mot,  peu  usité,  ne  se  dit  que  d'une  étendue  assez  considérable. 
Une  ville  est  enceinte  de  murailles;  on  fait  enceindre  de  fossés  une 
forêt.  On  a  dit  enceindre  et  non  pas  enclore  un  bois  de  troupes  :  la 
clôture  est  permanente  et  à  demeure,  Venceinte  peut  être  iqobile  et 
seulement  tracée. 


Digrtized  by  LjOOQ IC 


ENT  364 

Les  idées  distinctites  des  deux  verbes  précédents  sont  bien  mar>- 
qaées.  Il  n^en  est  pas  de  même  d'environner  et  d'entourer  :  leur 
étymologie  né  donne  que  Tidée  générale  et  commune  de  mettre  une 
cbose  autour  d*une  autre,  de  former  un  cercle  autour  de  celle-ci,  de 
la  revêtir  ou  enfermer  dans  toute  sa  circonférence.  On  entoure  et  on 
environne  une  ville  de  murs;  et  Ton  dira  de  même  enceindre  et  en» 
clore  une  ville. 

Après  beaucoup  de  recherches  et  de  réflexions  sur  la  valeur  et 
remploi  des  mots  entourer  et  environner ,  je  serais  disposé  à  croire 
que  ce  qui  entoure  touche  de  plus  près  à  la  chose  qu'il  entoure^  qu'il 
forme  tout  autour  une  chaîne  plus  serrée,  qu'il  a  des  rapports  plus 
étroits  avec  elle;  tandis  que  ce  qui  environne  peut  être  plus  ou  moins 
éloigné^  plus  vague,  moins  continu,  plus  détaché  et  plus  mdépendant 
de  ce  qu'il  environne. 

Je  me  fondé  sur  certaines  façons  de  parler  usitées.  Un  anneau  entoure 
le  doigt;  un  bracelet  entoure  le  bras;  une  bordure*  entoure  un  tableau; 
des  ^amunls  entourent  un  portrait  On  dit  dans  tous  ces  cas  entourer 
plutôt  qn' environner. 

Mais  les  deux  environnent  la  terré;  des  satellites  environnent  une 
planète;  des  places  fortes  environnent  un  état,  etc. 

Ainsi  ce  qui  est  autour  d'une  chose  en  est  tout  près  ;  mais  environ 
ne  signifie  qu'à  peu  près;  les  alentours  ne  s'étendent  pas  aussi  loin 
que  les  environs,  La  chose  entourée  est  comme  le  centre  de  ce  qui 
Ventoure ;hi  chose  environnée  n'a  nécessairement  qu'uir  rapport  de 
position  avec  ce  qui  V environne. 

Ces  mots  s'emploient  également  au  figuré  ;  entourer  s'y  renfermera 
donc  dans  un  cercle  plus  étroit ,  et  il  indiquera  des  rapports  plus  inti- 
mes; environner^  plus  Jibre  et  plus  pompeux,  embrassera  un  champ 
plus  vaste,  et  conviendra  surtout  dans  les  grandes  images.  L'homme  est 
environné  de  misères;  le  pauvreen  est  tout  entouré.  (R.) 

515.  Cntremli^e,  HécUatlon. 

Entremise  est  l'action  d'une  personne  qui  s'emploie  à  traiter  une 
affaire  entre  deux  personnes  éloignées  l'une  de  l'autre.  La  médiation^ 
l'action  de  celle  qui  s'emploie  à  concilier  des  intérêts  opposés. 

Accorder  son  entremise^  c'est  se  mettre  entre  deux  poinls-éloignés 
pour  sei^'ir  de  canal  aux  choses  qui  ne  peuvent  passer  de  l'un  à 
l'autre  directement  et  sans  intermédiaire  :  accorder  sa  médiation^ 
c'est  se  placer  comme  terme  moyen  entre  deux  extrêmes  pour  les  rap- 
procher. 

Ventremise  n'est  nécessaire  qu'entre  des  gens  éloigaés  par  leur  si- 
tuation respective  :  la  médiation  ne  sert  qu'ehtre  des  gens  séparés  par 
la  haine  ou  par  des  intérêts  contraires.  On  proposera  b'on  entremise 
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{KHVtniler  entre  déi  g^s  ^  ne  se  connaissent  pas  ;  sa  médiati&n^ 

pour  récoAcUiar  des  ennemis. 

Ventremise  ne  sert  que  de  commiinication;  die  peut  s'employer  en- 
tre des  gens  de  condiUon  différente  :  la  médiation  est  le  point  moyen 
duquel  les  deuxeitrémes  doivent  également  se  rapprocher;  elle  ne  peut 
avoir  lieu  qu'entre  égaux.  C'est  par  Ventremisé  d'un  ami  poissaiit 
qu'un  inférieur  obtiendra  son  pardon  du  supérieur  à  qui  il  a  déplu.  La 
médiation  s'emploiera  entre  deux  amis  brouillés. 

Ij  entremise ^i\VL\  n'agit  quelquefois  que  sur  les  choses,  peut  s'em- 
ployer sans  avoir  iié  demandée  par  les  personne»  envers  qui  on  l'em- 
ploie .-  la  médiation  ne  peut  agir  qu'en  rapprochant  les  volontés;  il 
faut  qu'elle  ait  été  désirée  par  les  deux  partis. 

Les  princes  ont  trop  d'ageats  à  lemrs  ordres  pour  avoir  besoin  de 
Ventremisé  de  personne,  si  ce  n'est  dans  leurs  affiures  secrètes  :  Top- 
position  de  leurs  intérêts  réciproques  fait  qu'ils  ont  souvent  besoin  de 
médiation.  (F,  G.) 

516.  EiiTte,  jralousle. 

Voici  les  nuances  par  lesquelles  ces  mots  diffèrent. 

1"  On  est  jaloux  de  ce  qu'on  possède,  et  envieux  de  ce  que  possè- 
dent les  autres  :  c'est  ainsi  qu^un  amant  est  jaloux  de  sa  maîtresse;  un 
prinde^ Jatotu;  de  son  autorité. (Enq^cL^Y, 738.) 

Ldi  jalousie  est  donc,  en  quelque  manière,  juste  et  raisonnable,  puis- 
qu'elle ne  tend  qu'à  conserver  un  bien  qui  nous  appartient,  ou  que  nous 
croyons  nous  appartenir  ;  au  lieu  que  Y  envie  est  une  fureur  qui  ne  peut 
souffirir  le  bien  des  autres.  (La  Rochefoucauld.) 

La  jalousie  ne  règne  pas  seulement  entre  des  particuliers,  mais  en- 
tre des  nations  entières ,  chez  lesquelles  elle  éclatç  quelquefois  avec  la 
violence  la  plus  funeste  :  elle  tient  à  la  rivalité  de  la  position,  du  com- 
merce, des  arts,  des  talents  et  de  la  religion.  (EncycL,  Vill,  439.) 

L'homme  qui  dit  qu'il  n'est  pas  né  heureux,  pourrait  du  moins  le 
devenir  par  le  bonheur  de  ses  amis  ou  de  ses  proches  :  Venvie  lui  ôte 
cette  dernière  ressource.  (La  Bruyère,  Caract.,  ch.  xi.) 

T  Quand  ces  deux  mots  sont  relatifs  à  ce  que  possèdent  les  autres, 
envieux  dit  plus  que  jaloux.  Le  premier  marque  une  disposition  ha- 
bituelle et  de  caractère  ;  l'autre  peut  désigner  un  sentiment  passager  : 
le  premier  désigne  un  sentiment  actuel  plus  fort  que  le  second.  On 
peut  être  quelquefois  Ja/oi/x  sans  être  naturellement  envieux  :  lai  ja- 
lousie,  surtout  au  premier  mouvement,  est  un  sentiment  dont  on  a  quel- 
quefois peine  à  se  défendre;  Venvie  est  un  sentiment  bas,  qui  ronge  et 
tourmente  celui  qui  en  est  pénétré.  {Encycl.^  V,  738.) 

La  jalousie  est  l'effet  du  sentiment  de  nos  désavantages  comparés 
au  bien  de  quelqu'un  :  quand  il  se  joint  à  celte  jalousie  de  la  haine. 
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et  iwe  volonté  de  vmgeance  dissimulée  par  faiblesse,  c^est  etwie, 
(Cannais,  de  l'esprit  hunu^  p.  85.) 

Toute  jaUmsie  n'est  point  exempte  de  quelque  sorte  d'envie^  et 
souvent  même  ces  deux  passions  se  confondent  Venvie,  au  contraire, 
est  quelquefois  séparée  deldijaUmsie,  comme  est  celle  qu^excitent  dans 
notre  âme  les  conditions  fort  élevées  au-dessus  de  la  nôtre,  les  grandes 
feitunes,  la  faveur ,  le  ministère. 

Venvie  et  la  baine  s'unissent  toujours  et  se  fortifient  l'une  l'autre 
dans  un  même  sujet  ;  et  elles  ne  sont  reconnaissables  entre  elles  qu^en 
ce  que  l'une  s'attache  à  la  personne,  l'autre  à  l'état  et  à  la  condition. 
(La  Bruyère,  Caract ,  cb.  ii.) 

517.  EnTter,  AtoIt  eiiTle. 

Nous  envions  aux  autres  ce  qu'ils  possèdent;  nous  voudrions  le  leor 
r^vir.  Nous  avons  envie  pour  nous  de  ce  qui  n'est  pas  en  notre  pos- 
session; nous  voudrions  raiTOir.  Le  premier  est  un  mouvement  de 
jalousie  ou  de  vanité  ;  le  second  l'est  de  cupidité  ou  de  volupté. 

Les  subalternes  envient  l'autorité  des  supérieurs.  Les  enfants  ont 
envie  de  tout  ce  qu'ils  voient 

Il  me  parait  qu'on  se  sert  plus  à  propos  d^envier  pour  les  avantagea 
personnels  et  généraux  ;  mais  qja^avoir  envie  va  mieux  pour  les  choses 
particulières  et  détachées  de  la  personne.  Ainsi  l'on  dit  envier  le  bon- 
heur de  quelqu'un,  et  avoir  envie  d'un  mets.  (G.) 

518.  EnTier,  Porter  en^ie. 

C'est  également  désirer  avec  une  sorte  de  chagrin  ce  qui  est  en  la 
possession  d*un  autre  ;  m^is  ces  deux  expressions  donnent  à  cette  pas- 
sion des  tournures  différentes  :  on  envie  les  choses,  et  on  porte  envie 
aux  personnes* 

voiture,  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  Gostar,  s'exprime  de  cette 
sorte  :  «  Moi  qui,  en  toute  autre  occasion,  me  réjouis  de  vos  avan- 
tages plus  que  des  miens  propres,  et  qui  ne  vous  envie  pas  votre  es- 
prit, votre  science,  ni  votre  réputation,  je  vous  porte  envie  d'avoir  été 
huit  jours  avec  M.  de  Balzac.  (Bouhours,  Bem.  nouv.^  tom.  L) 

510.  jÉpanehcment»  EflTkiston. 

Épancher,  verser  en  penchant ,  en  inclinant  doucement,  répandre 
goutte  à  goutte. 

Effusion,  écoulement  abondant,  débordement,  profusion ,  prodiga- 
lité. 

Vefftision  est  plus  vive,  plus  abondante,  plus  continue  que  Vépan- 
chement.  Par  une  meurtrissure,  il  se  fait  un  épanchement  de  sang  ; 
il  f  en  aura  effusion  par  une  large  plaie.  Un  épanchement  de  bile 
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cause  des  incommodités  ;  Veffmion  de  la  bile  cause  la  jaunisse.  Les  li- 
bations usitées  dans  les  sacrifices  anciens  se  faisaient  plutôt  par  epan- 
chernent  que  par  effusion^  c'est-à-dire  qu'on  se  contentait  ordinaire- 
ment ùl  épancher  quelques  gouttes  de  la  liqueur,  au  lieu  de  V&pandre^ 
ou,  comme  on  dit  à  présent,  de  la  répandre. 

Ces  mots  conservent  leur  différence  au  figuré.  On  dit  souvent  Vépan- 
chement  et  Veffusion  du  cœur.  Si  les  hommes  connaissaient  le  plaisir 
des  épanchements  de  l'amitié,  dit  Saint-Évremont,  ils  le  préféreraient 
à  tous  les  autres. 

Un  cœur  sensible  cherche  à  se  soulager  par  des  épanchements;  un 
cœur  trop  plein  cherche  à  se  décharger  pat  des  effusions. 

Les  passions  douces  et  discrètes  se  communiquent  par  des  épanche- 
ments; les  passions  violentes  et  impétueuses  se  répandent  par  des 
effusions. 

Les  premières  larmes  d'une  douleur  long-temps  concentrée  pro- 
voquent leur  affluence  :  Içs  premiers  épanchements  de  l'âme  provo- 
quent Veffusion. 

Vépanchement  naît  surtout  du  penchant  ou  de  l'attrait  :  ainsi  on 
dit,  en  matière  de  dévotion,  Vépanchement  de  l'âme.  Veffusion  naît  de 
difiérentes  dispositions,  ou  naturelles,  ou  accidentelles  de  l'âme  :  ainsi 
Veffusion  est  naturelle  à  l'homme  communicatif  comme  au  pécheur 
contrit.  ^ 

Vépanchement^  considéré  comme  l'ouvrage  du  penchant ,  se  fait 
surtout  d'un  cœur  dans  un  autre.  Veffusion,  considérée  comme  l'effet 
d'un  naturel  facile,*  se  fait  de  l'âme  sur  tous  les  objets.  (R.) 

590.  ÉpUhète,  Adjectif. 

Dumarsais  estime  que  Vadjectif  est  destiné  à  marquer  les  propriétés 
physiques  et  communes  des  objets,  et  que  Vépithète  désigne  ce  qu'il  y 
a  de  particulier  et  de  distinctif  dans  les  personnes  et  dans  les  choses, 
soit  en  bien,  soit  en  mal.  Cette  distinction  ne  pourrait  iregarder  que  les 
épithètes  appellatives  qui  forment  une  dénomination,  ou  les  épithètes 
patronymiques  qui  indiquent  des  rapports  d'origine  :  comme  quand  on 
dit,  Philippe-le^Long,  HenriAe-Grand,  Scipion  l'Africain,  etc. 
Ces  épithètes  forment  des  espèces  de  surnoms  ou  de  prénoms* 

Cet  habile  grammairien  veut  que  Vadjectif  se  prenne  dans  le  sens 
physique  ;  et  que,  dans  le  sens  figuré,  il  soit  épithète.  Mais  si  vous 
dites,  un  fruit  doux  est  agréable  à  manger,  et  il  est  agréable  de  traiter 
avec  un  homme  doux  ;  doux  est,  ce  me  semble,  également  adjectif 
dans  le  sens  propre  et  dans  le  sens  figuré.  Il  faut  mçXXt^  Vadjectif 
dans  la  phrase  :  vous  pouvez  y  mettre  ou  n'y  pas  mettre  Vépithète. 
On  dit  xxnt  épithète  oiseuse,  lorsque  le  mot  est  inutile  :  on  ne  dit  pas 
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un  adjectif  oiseux  ;  il  ne  serait  alors  qu'âne  épiihète.  Vépithète  n'est 
que  placée  auprès  du  sujet:  V adjectif  esXM  avec  le  sujet. 

Vépithète  appartient  proprement  à  la  poésie  et  à  Téloquence  :  elles 
souffrent,  elles  exigent  même  une  certaine  abondance  de  paroles.  Vad- 
jectif  appartient  à  la  grammaire  et  à  la  logique  ;  elles  ^veulent  qu*on 
disç  tout  ce  qu'il  faut,  et  qu'on  ne  dise  que  ce  qu'il  faut  Vépithète  et 
Vadjectif  se  joignent  au  substantif  pour  en  modifier  l'idée  principale 
par  des  idées  secondaires  :  mais  l'idée  de  Vadjectif  est  nécessaire,  elle 
sert  à  détermiper  et  compléter  le  sens  de  la  proposition,  et  Tidée  de 
Vépithète  n'est  souvent  qu'utile,  elle  sert  à  l'agrément  et  à  l'énergie 
du  discours.  Retranchez  d'une  phrase  Vadjectif,  elle  est  incomplète, 
ou  plutôt  c'est  une  autre  proposition  :  retranchez-en  Vépithète^  la  pro- 
position pourra  rester  entière  ;  mais  déparée  ou  affaiblie.  Telle  est  la 
règle  générale  pour  distinguer  Vépithète  de  Vadjectif. 

Vesprit  chagrin  attriste  en  quelque  sorte  les  objets  les  plus  riants, 
La  pâle  mort  frappe  également  du  pied  à  la  porte  des  cabanes  et 
à  celle  des  palais.  Supprimez  dans  la  première  phrase  Vadjectif  cha- 
grin, cela  n'a  plus  de  sens  :  supprimez  dans  ta  seconde  Vépithète  pâle^ 
le  sens  reste,  mais  l'image  est  décolorée. 

M.  Sulzer  a  fort  bien  distingué  Vépithète  proprement  dite,  du  simple 
adjectif,  t  II  y  a,  dit-il,  une  autre  espèce  d'épithètes,  qu'on  pourrait 
nommer  grammaticales,  parce  qu'elles  ne  sont  que  ce  qu'on  nomme  en 
grammaire,  des  adjectifs.  Celles-ci  n'ont  point  de  beauté  esthétique, 
mais  elles  sont  nécessaires  à  l'intelligence  du  discours  ;  par  exemple, 
enfant  gâté,  esprit  chagrin.  Sans  elles,  l'idée  principale  n'aurait  pas  ' 
la  détermmation  indispensable  pour  former  un  sens  précis.  >    • 

Vadjectif  détermine  en  quelque  sorte  le  véritable  sens  du  substan- 
tif. Vépithète  confirme  l'expression.  (R.) 

591.  Épitrc,  Lettre* 

Lettres  se  dit  généralement  de  toutes  celles  qu'on  égrit  d'or(jUnaire, 
surtout  en  prose,  et  de  celles  qui  ont  été  écrites  par  des  auteurs  mo- 
dernes ou  dans  des  langues  vivantes  :  ainsi  Tondit,  les  letti^es  de  Balzac, 
de  Voiture,  de  M"'  de  Sévigné,  écrites  en  français  ;  les  lettres  du 
cardinal  d'Ossat,  du  cardinal  de  Bentivoglio,  écrites  en  italien  ;  les 
lettres  de  Guévara,  d'Antonio  Ferez,  en  espagnol  ;  les  lettres  de  Gro- 
tius,  de  Muret,  de  Jacques  Bongars  en  latin,  etc. 

Èpitre,di\i  contraire,  se  dit  en  parlant  des  lettres  écrites  par  les  an- 
ciens, dont  les  langues  sont  mortes  :  ainsi  l'on  dit,  les  épitres  de 
Cicéron,  de  Sénéque,  de  Pline.  Il  est  pourtant  vrai  que  les  traducteurs 
modernes  ont  dit  lettres,  en  parlant  de  celles  de  Pline  et  de  Cicéron. 
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Le  mot  à^épttre  est  consacré  surtout  atrt  écrits  de  ce  genre  qni.nous 
viennent  des  apôtres  ;  k»  épttres  de  Saint  Paul,  de  saint  Jacqnes ,  de 
saint  Pierre,  de  saint  Jean,  de  saint  Jnde  :  et  l'on  dît  anssi  Vépttre  de 
Mmesse^  pour  marquer  ia  lecture  qvâ  s^y  fait  de  quelque  morceau  de 
ces  épttres  apostoliques,  ou  même,  par  exfenfsion,  de  quelque  livre  que 
ce  soit  de  TÂnden-Testament. 

Dans  le  style  moderne,  on  donne  généralement  le  nom  de  lettres  à 
toutes  celles  que  Ton  écrit  en  prose,  de  quelque  mati^e  qu'elles  trai- 
tent et  avec  quelque  étendue  quelles  soient  écrites  :  il  ne  faut  en  ex- 
cepter que  celles  que  Ton  met  à  la  tête  des  livres  pour  les  dédier ,  et 
que  Fon  nomme  épîtres  dédicatoires.  Mais  on  dottœ  le  nom  ^épttres 
aux  lettres  écrites  en  vers,  qui  ont  le  caractère  de  celles  d*Horace  : 
ainsi  l'on  dit,  les  épîtres  de  Despréaux,  de  Rousseau.  , 

Tout  ce  qui  peut  faire  la  matière  d'un  discours  en  forme,  peut  aussi 
foire  la  matière  d'une  lettre;  celui  qui  l'écrit  doit  donc,  proportion 
gardée ,  se  proposer,  ainsi  que  l'orateur,  d'instruire,  de  toucher  et  de 
plaire.  Il  y  a  des  lettres  de  pu*  raisonnement;  d'autres, de  sentiment; 
d'autres,  de  simple  agrémefil  :  les  premières  exigent  un  style  simple  ; 
les  secondes,  un  style  pathétique  ;  les  dernières,  un  style  fleuri  :  mais 
toutes  demandent  du  naturel. 

Il  faut  croire,  dit  un  auteur  moderne,  que  l'estime  et  l'amitié  ont  hi- 
venté  Vépitre  dédicaioire  ;  mais  la  bassesse  et  l'intérêt  eu  ont  bien 
avili  l'usage. 

On  attache  aujourd'hui  à  Vépitre  en  vers  l'idée  de  la  réfletion  et  du 
travail,  et  on  ne  lui  permet  point  les  négligences  de  la  letti^e.  Vépfti-e 
comme  la  lettre^  n'a  point  de  style  déterminé  ;  elle  prend  le  ton  de  soû 
sujet,  et  s'élève  ou  s'abaisse,  suivant  le  caractère  des  personnes.  (B.) 

5%9.  Errer,  Tag^ûer. 

Vaguer  est  presque  musité  quoique  nous  ayons  sans  cesse  à  la  bouche 
vague,  substantif  :  vague f  adjectif;  mgatfondy  exiravaguer^  etc. 
Mais  un  Bossuet  ne  craindra  pas  de  dire  que  l'homme  qui  se  présente 
à  vous  par  contrainte,  j)ar  bienséance,  laisse  vaguer  ses  pensées,  sans 
que  vos  discours  arrêtent  son  esprit  distrait.  Cet  exemple  sufGtpour  nous 
montrer  qu'à  tort  on  nous  assure  que  ce  mot  ne  se  dit  point  au  figuré. 
Les  Latins,  de  qui  nous  l'avons  immédiatement  reçu ,  en  font  un  fré- 
quent usage  en  ce  sens  :  et  nous  disons  pensée  vague,  discours  va- 
gue, etc. 

Vaguer,  c'est  errer  d'une  manière  vague  et  vaine,  à  l'aventure^ 
sans  suivre  aucune  route  déterminée,  sans  s'arrêter  nulle  part,  sans 
but,  sans  dessein,  sans  raison,  sans  retenue. 

Des  peuples  errants  ne  se  fixent  nulle  part  ;  ils  changent  souvent  de 
lieu:  des  peuples  va^a^on^/^  ne  s'arrêtent  pas;  ils  sont,  pour  ainsi 
dire,  toujours  en  course,  sans  fixer  un  terme  à  leurs  mouvements. 
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Celui  qui  en^e^  va  sans  savoir  son  chemin  ;  celui  qui  vague,  va 
toujours  sans  savoir  où.  Quand  on  erre,  on  est  tantôt  dans  un  endroit, 
tantôt  dams  un  autre  ;  quand  on  vague,  ou  est  partout,  on  n'est  nulle 
part.  L'homme  égaré  erre,  Thomme  oisif  vague.  Sans  bous$ale  vous 
errez  ;  au  gré  des  vents,  vous  vaguez. 

Avec  de  Tinconslance  on  erre^  avec  de  la  légèreté  on  vague.  L'es- 
prit erre  d'objet  en  objet;  l'Imagination  vague  au  loin  de  rêveries  en 
chimères.  (R.) 

59S.  imdlt,  IHicte,  SftTant. 

Ces  trois  termes  sont  synonymes,  en  ce  qu'ils  supposent  des  connais^ 
sairces  acquises  par  l'étude. 

Vérudit  et  le  docte  sarvent  des  faits  dans  tous  les  genres  de  Httéra- 
ture  :  Vérudit  en  sait  beaucoup;  le  docte  les  sait  bien.  Le  docte  et  le 
savant  connaissent  avec  intelligence  ;  le  docte  connaît  des  faits  de 
Uitérature,  qu'il  sa^  appliquer  ;  le  savant  coniraf  t  des  principes,  dont 
il  sait  tirer  les  conséquences.  '  • 

Une  bonne  mémoire  et  de  la  patience  clans  l'étude  suffisent  pour 
former  un  éfudit  :  ajoutez-y  de  l'intelligence  et  de  la  réflexion,  vous 
aurez  un  homme  docte  :  appliquez  celui-ci  à  des  matières  de  spécula- 
tion et  de  sciences,  et  donnez-lui  de  la  pénétration ,  vous  en  ferez  ua 
savant. 

'Si  l'on  peut  employer  indifféremment  les  termes  d'éi^dit  et  de 
docte,  c'est  lorsqu'on  ne  veut  indiquer  que  l'objet  du  savoir,  sans  rien 
dire  de  la  manière  dont  on  sait.  Si  les  termes  de  docte  et  de  savant 
peuvent  être  pris  l'un  pour  l'autre,  c'est  lorsqu'on  ne  veut  désigner  que 
la  manière  intelligente  et  raisonnée  dont  ils  savent,  et  que  l'on  fait 
abstraction  de  l'objet  du  savoir.  Mais  les  termes  d'érudit  et  de  savant 
ne  peuvent  jamais  se  mettre  l'un  pour  l'autre,  pfurce  qu'ils  diffèrent  en 
tout  point,  et  par  l'objet,  et  par  la  manière  :  cette  différence  est  si 
grande,  que  savant  est  toujours  un  éloge  ;  au  lieu  que  l'on  dit  quelque- 
fois, par  une  sorte  de  mépris,  qu'un  homme  n'est  qu'un  érudit. 

Ces  trois  termes  se  disent  des  personnes  ;  mais  il  n'y  a  que  docte  et 
savant  qui  se  disent  des  ouvrages. 

On  dit  d'un  livre  qui  contient  beaucoup  de  faits  de  littérature  et 
grand  nombre  de  citations,  non  pas  qu'il  est  érudit,  mais  qu'il  est 
rempli  d'érudition.  On  dit  un  docte  commentaire,  pour  marquer  que 
Vérudition  y  est  employée  avec  discrétion  et  avec  intelligence.  Ua 
ouvrage  est  savant  quand  on  y  traite  les  grands  principes  des  sciences 
rigoureuses,  ou  qu'on  les  y  emploie  pour  la  fin  particulière  qu'on  se 
propose.  (B.) 
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594.  Eflcaller,  Degré,  montée* 

Ces  trois  mots  désignent  la  même  cbose ,  c'est-à-dire  cette  partie 
d'une  maison,  qui  sert,  par  plusieurs  marches,  à  monter  aux  divers 
étages  d'un  Intiment,  et  à  ea  descendre.  Mais  escalier  est  aujourd'hui 
devenu  le  seul  terme  d'usage  ;  degré  ne  se  dit  plus  que  par  les  boor- 
geoiâ,  et  montée^  par  le  petit  peuple.  (EncycL^  Y,  229.) 

C'est  peut-être  marquer  avec  assez  de  Justesse  l'abus  de  ces  trois 
mots  ;  mais  ce  n'est  pas  en  caractériser  l'usage.  Je  crois  que  Vescaiier 
est  proprement  la  partie  d'un  bâtiment  qui  sert  à  monter  et  descendre; 
que  degré  est  l'une  des  parties  égales  de  Vescalier^  qui  sont  élevées 
les  unes  au-dessus  des  autres,  pour  en  faire  parvenir  successivement 
du  bas  en  haut,  ou  du  haut  en  bas  ;  et  que  la  montée  est  la  pente  plus 
6u  moins  douce  de  Vescalier,  ce  qui  dépend  de  la  hauteur  et  de  la 
largeur  de  chacun  des  degrés.  (B.) 

595.  Espérer,  Attendre. 

«  Le  premier  de  ces  mots,  dit  l'abbé  Ghrard,  a  pour  objet  le  succès 
en  lui-même,  et  il  désigne  une  conflance  appuyée  sur  quelque  motif: 
le  second  regarde  particulièrement  le  moment  heureux  de  Tévénement, 
sans  exclure  ni  désigner,  par  sa  propre  énergie,  aucun  fondement  de 
confiance.  On  espère  d'obtenir  les  choses;  oxï attend  qu'elles  viennent. 

»  Il  faut  toujours  espérer  en  la  bonté  du  Ciel,  et  attendre^  sans 
murmurer,  l'heure  de  la  Providence. 

»  Plus  on  a  de  témérité  à  espérer,  plus  on  a  d'impatience  à  ûWen^?'^» 

»  Il  semble  aussi  que  ce  qu'on  espère  soit  plutôt  une  grâce  ou  une 
faveur,  et  que  ce  qu'on  attend  soit  plus  une  chose  de  devoir  et  d'obli- 
gation. Ainsi,  nous  espérons  des  réponses  favorables  à  nos  demandes, 
et  nous  en  attendons  de  convenables  à  nos  pvopositions.  > 

Espérer  signifie,  à  la  lettre,  voir  en  avant,  dans  l'avenir,,  et,  par  une 
restriction  reçue,  prévoir  quelque  chose  d'heureux. 

Attendre  signifie  être  attentifs  s'appliquer,  avoir  l'esprit  tend» 
vers  ce  qui  doit  arriver. 

Ainsi  espérer  indique  primitivement  un  acte  de  prévoyance;  d 
attendre^  une  continuité  d'attention.  On  espère,  on  se  flatte,  on 
aime  à  croire  qu'une  chose  arrivera  :  on  attend  ce  qui  doit  arriver,  on 
y  songe,  on  s'en  occupe.  On  espère  donc  le  succès  ;  on  attend  l'évé- 
nement. Le  succès  qu'on  espère  est  un  succès  heureux  ;  l'événement 
qu'on  attend  peut  être  heureux  ou  malheureux.  On  attend  l'événe- 
ment même,  de  même  qu'on  espère  le  succès  en  lui-même.  Un  accusé 
espère  un  jugement  favorable;  et  il  attend  son  jugement. 

On  espère  contre  toute  espérance.  Espérer  ne  désigne  donc  pas 
nécessairement  une  confiance  fondée  sur  quelque  motif.  On  attend  ce 
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qi^on  a  lieu  de  croire  qui  sera.  Vattetite  est  donc  accompagnée  ,  ou 
plutôt  elle  est  fondée  sur  la  confiance.  On  çspère  ce  qu'on  désire;  ou 
attend  ce  qu'on  croit  On  espère  gagner  à  la  loterie  ;  on  attend  impa- 
tiemment qu'elle  se  tire.  Vous  espérez  un  service  de  quelqu'un  ;  vous 
l'attendez  d'un  ami. 

Ce  n'est  donc  pas  précisément  une  grâce  ou  iine  faveur  qu'on  espère 
plutôt  ;  mais  l'on  espèt^e  un  bien  incertain ,  et  l'on  attend  une  chose  ou 
nécessaire,  ou  très-probable. 

«  J'^^pdrc,  dit  l'abbé  Girard,  que  mon  ouvrage  sera  goûté  du  pu- 
blic, et  j'en  attends  un  jugement  équitable.  »  Ses  espérances  ont  été 
justifiées  ;  son  attente  sera  remplie.  Cour  moi,  y  espère  que. le  public 
approuvera  ma  critique  ;  et  ^attends  un  jugement  raisonné  de  nos 
maîtres  pour  m'y  conformer  (R.) 

598.  Espoir,  Espérance. 

On  prétend  qu'espoir  est  moins  usité  en  prose  qu'en  vers  :  cepen- 
dant je  l'ai  trouvé  chez  les  prosateurs  autant  que  chez  les  poètes.  Bon- 
heurs, en  défendant  ce  mot  contre  Ménage^,  cite  plusieurs  phrases  où 
Tabbé  Régnier  l'a  employé,  dans  sou  excellente  traduction  de  Rodri- 
guès.  Mais  il  est  d'un  usage  moins  commun  que  son  synonyme,  parla 
raison  qu'il  ne  s'applique  pas  indifféremment ,  comme  espérance ,  à 
toutes  sortes  d'objets  de  nos  désirs. 

Ainsi  Vespérance  s'étend  sur  tous  les  genres  de  biens  que  nous  dé- 
sirons obtenir,  avec  plus  ou  moins  de  penchant  à  croire  que  nous  les 
obtiendrons.  Vespoir  s'adresse  proprement  à  cette  sorte  de  bien  dont 
nous  désirons  le  plus  ardemment  la  possession ,  et  dont  la  privation  se- 
rait pour  nous  un  malheur.  Le  désir  et  la  crainte  qui  accompagnent 
Vespoir  sont  toujours  plus  ou  moins  vifs  ;  il  n'en  est  pas  toujoivs  de 
même  de  Vespérance.  Vespoir^  tout  détruit,  mènerait  au  déses- 
J)oir  :  le  désespoir  est  évidemment  le  contraire  de  Vespoi7\  Vespé- 
rance trompée,  ne  nous  laisse  souvent  dans  le  cœur  qu'un  sentiment 
de  peine. 

Espoir  n'indique  qu*un  sentiment  peut-être  passager,  une  disposi-^ 
tion  actuelle,  tandis  (^espérance  désigne  plutôt  une  disposition  habi- 
tuelle, un  état  ou  une  modification  plus  ou  moins  constante. (R.) 

597.  Esprit,  Raison,  Bon  sens,  Jagement,  Enten* 
dément^  Conception,  Intelligence,  Génie* 

Le  sens  littéral  Ôl  esprit  est  d'une  vaste  étendue  ;  il  renferme  même 

tous  les  divers  sens  des  autres  mots  qui  lui  sont  joints  ici  en  qualité  de 

synonymes,  et  par  conséquent  il  est  le  fondement  du  rapport  et  de  la 

ressemblance  qu'ils  ont  enire  eux.  Mais  ce  mot  a  aussi  un  sens  parti- 
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colier  et  d'un  tisage  moins  étenda,  qui  le  distingue  et  en  fait  nnë  des 
différences  comprises  dansjldée  commane.  C^est  selon  cette  idée  t)re- 
mière  qn^il  est  ici  placé,  défini  et  caractérisé.  J'ai  cru  ce  préliminaire 
nécessaire  poor  aller  au-deTant  d'ane  cHtiqnetrop  précipitée,  et  peur 
mettre  lelectenr  au  fait  des  caractères  suivants. 

Vesprit  est  fin  et  délicat,  mais  il  n'est  pas  absolament  incompatible 
avec  on  peu  de  folie  et  d'étourderie  !  ses  productions  sont  brillantes  i 
Tires  et  ornées  ;  son  propre  est  de  donner  du  tour  à  ce  qu'il  dit  et  de  la 
grâce  à  ce  qa'il  fait  La  raison  est  sage  et  modérée;  elle  ne  s'accommode 
d'aucune  eitraTagance  :  tout  ce  qu'elle  fait  ne  sort  point  de  la  règle  : 
ses  discours  sont  convenables  au  sujet  qu'elle  traite,  et  ses  actions  ont 
toute  la  décence  qu'exigent  les  circonstances.  Le  bon  sens  est  droit  et 
sûr  ;  son  objet  ne  va  pas  au-delà  des  choses  communes  ;  il  empêche 
d'être  la  dupe  des  charlatans  et  des  fripons ,  et  il  ne  donne  ni  dans  le 
ridicule  du  langage  àiTect^,  ili  dans  le  travers  de  la  conduite  capri- 
cieuse, ht  jugement  est  solide  et  clairvoyant  :  il  bannit  l'air  imbécile 
et^gaud,  met  aisément  au  fait  des  choses,  parle  et  agit  en  consé- 
quence de  ce  qu'on  dit  et  de  ce  qu'on  propose.  La  conception  est  nette 
et  prompte  :  elle  épargne  les  longues  explications ,  donne  beaucoup  , 
d'ouverture  pour  les  sciences  et  pour  les  arts,  met  de  la  clarté  dans  les 
expressions  et  de  l'ordre  dans  les  ouvrages.  V intelligence  est  habile 
et  pénétrante  ;  elle  saisit ,  les  choses  abstraites  et  difficiles,  rend  les 
hommes  propres  aux  divers  emplois  de  la  société  civile,  fait  qu'on 
s'énonce  en  termes  corrects,  et  qu'on  exécute  régulièrement  Le  génie 
est  heureux  et  fécond;  c'est  plus  un  don  de  la  nature  qu'un  ouvrage 
de  l'éducation  :  quand  on  a  soin  de  le  cultiver  ,  on  en  est  toujours 
récompensé  par  le  succès  ;  il  met  du  caractère  et  du  goût  dans  tout  ce 
qui  part  de  lui. 

Un  galant  homme  nç  se  pique  point  d'esprit^  s'attache  à  avoir  de  la 
raison^  veille  à  ne  se  point  écarter  du  bon  sens,  travaille  à  former  so# 
jugement,  exerce  son  entendement ,  cherche  à  rendre  sa  conception 
juste,  se  procure  en  toutes  choses  le  plus  d'intelligence  qu'il  peut , 
et  suit  son  génie. 

La  bêtise  est  l'opposé  de  Vesprit,  la  folie'  l'est  de  la  raison,  la  sottise 
l'est  du  bons  sens,  Tétourderie  l'est  du  jugement  ^  l'imbécillité  l'est 
de  Ventendement,  la  stupidité  l'est  de  la  conception,  l'incapacité  l'est 
de  Vintelligencei  el  l'ineptie  l'est  du  génie. 

Il  faut  dans  le  commerce  des  dames  de  Vesprit,  ou  du  jargon  qui  en 
ait  l'apparence.  L'on  n'est  obligé  qu'à  fournir  de  la  liaison  dans  les 
tercles  d'amis.  Le  bon  sens  convient  avec  tout  le  monde,  h^  jugement 
est  nécessaire  pour  se  maintenir  dans  la  société  des  grands.  Venten- 
dement est  de  mise' avec  les  politiques  et  les  courtisans.  Là  conception 
U\x  goûter  les  conversations  instructives  et  savantes.  Vintetlîgence  est 
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utile  arec  les  ouTriers  et  dans  les  affaires.  Le  génie  est  t>ropre  avec  les 
gens  à  projets  et  à  dépense. 

538é  Étonnemeni,  Snrprtoe,  Constemattoii. 

Un  événement  împrévii,  supérieur  aux  connaissances  et  aux  forces 
de  l'âme,  lui  cause  les  situations  humiliantes  qu'expriment  ces  trois 
mots.  Mais  Vétoimement  est  plus  dans  les  sens,  et  vient  de  choses 
blâmables  ou  peu  approuvées.  La  surprise  est  plus  dans  l'esprit,  et 
▼ient  de  choses  extraordinaires.  La  consternation  est  plus  dans  le 
cœur,  et  vient  de  choses  affligeantes. 

Le  premier  de  ces  mots  ne  se  dit  guère  en  bonne  pari  ;  le  second  se 
dit  également  en  bonne  et  mauvaise  part  ;  et  le  troisième  ne  s'em- 
ploie jamais  qu'en  mauvaise  part.  La  beauté  d'une  femme  ne  cause 
pbiiit  d'ëtonnement,  et  sa  laideur  produit  quelquefois  cet  effet.  L^ 
rencontre  d'un  ami,  coinriie  celle  d'un  ennemi,  peut  causer  de  la 
surprise.  Un  accident-qul  attaque  l'iionneur  ou  qui  dérange  la  fortune, 
est  capable  de  jeter  dans  la  consternation. 

Vétonnement  suppose  dans  l'événement  qui  le  produit  une  idée  de 
force  ;  il  peut  frapper  jusqu'à  suspendre  l'action  des  sens  extérieurs. 
La  surprise  y  suppose  une  idée  de  merveilleux  ;  elle  peut  aller  jusqu'à 
l'admiration.  Lsl  consternation  y  en  sut)pose  une  de  généralité;  elle 
peut  pousser  la  sensibilité  jusqu'à  un  certain  abattement. 

Les  cœurs  bien  placés  sont  toujours  étonnés  des  perfidies,  quelque . 
fréquentes  qu'eUes  soient.  Le  peuple  est  surpris  de  beaucoup  d'effets 
naturels,  dont  il  enrichit  la  liste  des  miracles  ou  des  sortilèges.  Dans 
les  calamités  publiques  et  dans  les  maiux  pressants ,  oii  est  consteimé^ 
parce  iju'on  toanque  de  ressources,  du  qu'on  se  déflè  de  celles 
qu'on  a. 

Plus  on  est  expérimenté,  moins  on  eàt  susceptible  d'étofinemefit^ 
parce  que  les  choses  réelles  donnent  l'idée  des  possible^.  L'esprit  su- 
périeur trouve  rarement  utt  sujet  de  surprise,  parte  qu'il  sait  que  ce 
qu'il  ne  connaît  pas  n'est  pas  plus  extraordinaire  qUe  ce  qu'il  connaît  ;  et 
que  les  causes  cachées  sont  également,  comme  les  causes  connues,  des 
ressorts  mécaniques  de  la  nature^  ou  des  Ordres  absolus  dé  celui 
qui  la  gouverne.  Le  parfait  chrétien  et  le  vrai  philosophe  sont  à  l'abri 
de  toute  consternation,  parce  qu'ils  connaissent  la  supériorité  de  la 
Providence  et  des  causes  premières,  doiit  ils  respectent  les  desseins  et 
les  effets  par  une  entière  soumission.  (G.) 

9^9.  Étonfibr,  Snflbciaeré 

Otez  la  respiration,  vous  étouffez,  en  feinpêchant  les  pounions  de 
tecévoîr  l'air  et  de  16  rejeter  alternativement:  sur  quelque  organe  de 
U  irespiratios  qa'oti  agisse^  on  suffbquei  m  bouchant  le  banal  de  ta 
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respiration.  La  pression  des  poumons  produit  Vétouffement  :  la  suffo- 
cation  est  produite  par  un  embarras,  particulier  dans  la  trachée-artère 
ou  dans  les  bronches. 

Un  fétu  arrêté  dans  la  trachée-artère  suffoque.  On  étouffe  dans  un 
air  trop  dense  ou  trop  rare.  Les  noyés  ne  sont  point  étouffés,  comme 
on  l'a  cru,  par  Peau  qui  entre  dans  les  poumons  ;  ils  sont  suffoqués  par 
Teau  qui  pesant  sur  la  glotte,  bouche  le  passage  de  Tair.  Une  violente 
colère  suffoque;  une  déglution  précipitée  étouffe. 

Étouffer  se  dit  dans  un  sens  plus  étendu  de  diverses  choses  qu^on 
fait  périr,  finir,  cesser,  faute  de  communication  avec  Pair.  Ainsi  on 
étouffe  le  feu  dans  un  fourneau.  Les  mauvaises  herbes  étouffent  le  bon 
grain.  Suffoquer  ne  se  dit  que  des  animaux,  les  seuls  êtres  qu*on 
croyait  pourvus  des  organes  de  la  respiration. 

Étouffer  se  dit  figurément  pour  détruire ,  faire  cesser ,  empêcher 
qu'une  chose  n'éclate.  On  étouffe  un  bruit,  une  affaire,  une  rébellion, 
ect  On  étouffe  ses  passions,  ses  sentiments,  ses  rémoras,  etc.  Suffo- 
quer n'est  employé  que  dans  le  sens  propre. 

530*  lÉtonpdl,  lËTenté,,  ÉTapopé,  Écervelé. 

V étourdi  est  celui  en  qui  la  vivacité  du  caractère  nuit  à  la  réflexion, 
^"^ évaporé,  celui  à  qui  la  légèreté  de  l'esprit  ôte  la  faculté  de  réfléchir; 
Véventé^  celui  qu'un  degré  de  plus  d'irïéflexion  et  de  légèreté  prive 
d'idées  même  et  d'esprit  ;  Vécervelé^  celui  en  qui  la  fougue  du  carac- 
tère, des  passions  ou  des  plaisirs,  détruit  le  jugement. 

Vétoptrdif  faute  de  se  donner  le  temps  delà  réflexion'et  de  rattention, 
brouille  et  confond  toutes  ses  idées,  comme  dans  un  moment  d'étour- 
dissement  les  objets  se  brouillent  et  se  confondent  à  la  vue.  Vévap€>ré 
manque  de  la  force  de  réflexion  qui  constitue  la  raison ,  comme  une 
liqueur  qu'on  a  laissé  évaporer  a  perdu  la  force  qui  était  sa  principale 
qualité.  Une  liqueur  éventée  a  perdu  toute  sa  saveur.  Vécervelé,  par 
son  défaut  de  jugement,  fait  supposer  en  lui  l'absence  de  la  cervelle  où 
l'on  croit  qu'il  réside. 

Le  caractère  de  Yécervelé  se  marque  par  des  actions  déréglées,  sans 
mesure  et  quelquefois  sans  but.  On  dit  courir  comme  un  écervelé. 

C'est  un  écervelé  qui  court  sans  savoir  où 

V étourdi  se  fait  reconnaître  à  ses  actions,  quelquefois  incohérentes 
et  contraires  à  ses  intérêts,  à  ses  idées  habituelles,  à  ses  volontés  même. 
V évaporé,  n'ayant  de  principes  sur  rien,  agit  d'après  la  fantaisie  du 
moment.  Véventé  ne  s'applique  qu'à  des  niaiseries,  et  né  se  fait  re- 
marquer que  par  des  ridicules. 

Les  airs  et  les  modes,  voilà  le  domaine  de  Véventé;  il  ne  va  pas  plos 
loin  :  Vévaporé  porte  sa  légèreté  sur  les  plus  grands  intérêts  de  la  vie  : 
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on  grand  intérêt  peut  ûxerVétaurdi  et  le  forcer  à  la  réflexion  :  Vécer- 
vêlé  ne  connaît  d'intérêt  que  celui  de  la  passion  ou  de  la  fantaisie  qui  le 
transporte  dans  le  moment. 

Vétourdi  peut  manquer  sai^s  le  vouloir,  aux  égards,  aux  conve- 
nances, à  ses  devoirs  même  :  Y  évaporé  n*y  attache  aucune  importance  : 
V éventé  n'y  pense  pas  :  Vécervelé  les  foule  aux  pieds. 

Vétourdi  peut  cesser  de  Têtre  quand  Page  Tàura  mûri  :  une  étour^ 
derie  peut  même  n'être  que  le  résultat  passager  d'un  mouvement  de 
vivacité  dans  un  caractère  ordinairement  réfléchi  Un  écervelé  peut , 
quand  ses  passions  se  seront  calmées,  acquérir  le  jugement  qui  lui  man- 
que :  un  évaporé  ne  sera  jamais  qu'un  homme  sans  raison  :  un  éventé 
ne  sera  jamais  qu'un  sot 

Vétourderie^  quelquefois  aimable  dans  la  jeunesse,  mérite  au  moins 
l'indulgence,  parce  qu'elle  peut  s'unir  à  des  qualités  très-estimables  : 
on  ne  peut  avoir  d'estime  pour  un  caractère  évaporé  :  Yéventé  inspire 
du  mépris  :  on  craint  Vécervelé^  dont  les  folies  peuvent  devenir  dan- 
gereuses. (F.  G.) 

5S1.  Être  d'hnmeiur.  Être  en  Imiiieiir. 

Chacune  de  ces  phrases  signifie  être  en  disposition,  avec  cette  difié- 
rence  ^v^étre  d'humeur  se  dit  plus  ordinairement  d^une  disposition 
habituelle  qui  tient  de  l'inclination,  du  tempérament,  de  la  constitu- 
tion naturelle  ;  et  qu'étire  en  humeur  marque  toujours  une  disposition 
actuelle  et  passagère. 

Ainsi,  quand  on  dit  :  Je  ne  suis  pas  d'humeur  à  rebuter  les  gens  qui 
me  demandent  quelque  chose  ;  il  n'est  pas  d'humeur  à  souffrir  une 
insulte  ;  on  entend  par-là  le  tempéraàment,  le  naturel,  une  disposition 
ordinaire  et  habituelle  :  mais  quand  on  dit  :  Je  ne  suis  pas  en  humeur 
d'écrire^  de  me  promener,  de  faire  des  visites,  on  veut  dire  seulement 
qu'on  n'est  pas  disposé  à  tout  cela  dans  le  moment  qu'on  parle. 
(^Dictionnaire  de  V Académie;  Bouhours.  Remarques  nouvelles^ 
tom.  I.  ) 

5S3.  £tre  felMe^  AtoIt  de»  f)Eillilesi»e«. 

Nous  sommes  faibles  par- la  disposition  habituelle  de  manquer,  en 
quelque  sorte,  malgré  qous,  soit  aux  lumières  de  la  raison,  soit  aux 
principes  de  la  vertu,  ^om  avons  des  faiblesses  quand  nous  y  man- 
quons en  effet,  entraînés  par  quelque  cause  différente  de  cette  disposi- 
tion habituelle. 

On  est  faible  tout  à  la  fois  par  la  disposition  du  cœur  et  de  l'esprit, 
et  cette  disposition  constitue  le  caractère  de  l'homme  faible.  On  a  des 
faiblesses  ordinaûrement  par  la  surprise  du  cœur  ;  ce  sont  des  excep- 
tions dans  le  caractère  de  l'homme  qui  a  des  faiblesses.  Personne 
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n'est  exempt  d^avoir  des  faiblesses  :  mais  tout  le  monde  n^est  pas 

bonune  faible. 

On  est  faible  sans  savoir  pourquoi,  et  parce  qu'il  n^est  pas  en  soi 
d'être  autrement:  on  est  faible^  ou  parce  que  Tesprit  n^a  point  assez  de 
lumières  pour  se  décider,  ou  parce  qu'il  n'est  pas  assez  sûr  des  prin- 
cipes qui  le  déterminent  pour  s'y  tenir  fortement  attaché  ;  on  est  faible 
par  timidité,  par  paresse,  par  la  mollesse  et  la  langueur  d'une  âme 
qui  craint  d'agir,  et  pour  qui  le  moindre  effort  est  un  tourment.  An 
contraire,  on  a  des  faiblesses^  ou  parce  qu'on  est  séduit^ar  un  senti- 
ment louable,  mais  trop  écouté,  ou  parce  qu'on  est  entraîné  par  une 
passion. 

L'homme  faible^  dépourvu  d'imagination^  n^a  pas  même  la  force 
qu'il  faut  pour  avoir  des  passions  :  l'autre  vHaurait  point  de  faiblesses^ 
si  son  âme  n'était  sensible  ou  son  cœur  passionné.  Les  habitudes  ont 
sur  l'un  ton{  le  pouvoir  que  les  passions  ont  sur  T'autre. 

On  abuse  de  la  disposition  du  premier,  sans  lui  savoh*  gré  de  ce 
qu'on  lui  fait  faire  ;  c'est  qu'on  voit  bien  qu'il  ne  le  fait  que  parce  qu'il 
est  faible  :  on  sait  gré  à  l'autre  (ie^  f(iibLmes  qp'ij  a  pour  nous , 
parce  qu'elles  sont  des  sacrifices.  Tous  deux  ont  cela  de  commun,  qu'ils 
sentent  leur  état,  et  qu'ils  se  le  reprochent  :  car  s'ils  ne  le  sentaient  pas, 
il  y  aurait  d'an  côté  imbécillité,  et  de  l'autre  folie  :  mais,  par  ce  sentiment, 
l'homme  faible  devient  une  créature  malheureuse,  au  lieu  que  l'état  de 
l'autre  a  ses  plaisirs  comme  ses  peines. 

L'homme  faible  le  sera  tqute  sa  vie  ;  toutes  les  tentatives  qu*il  fera 
pour  sortir  de  cet  état,  tie  feront  que  l'y  plonger  plus  avant  L'homme 
qui  a  des  faiblesses  sortira  d'un  état  qui  lui  est  étranger  ;  il  peut  même 
s'en  relever  avec  éclat.  Turenne,  n'étant  plus  jeune,  eut  la  fai- 
blesse d^'aimer  madame  de  G***;  il  eut  la  faiblesse  plus  grande  de 
lui  révéler  le  secret  de  l'Étal.  Il  répara  la  première  en  cessant  d'en 
voir  l'objet;  il  répara  la  seconde  en  l'avouant  Un  hoçime  faible  aurait 
fait  les  mêmes  fautes,  mais  jamais  il  ne  les  aurait  réparées.  (EncycL^ 
Vil,  27,  28.) 

0S3.  Être,  KidBier^  Snlxa^toter* 

Être  convient  à  toutes  sortes  de  sujets,  substances  [ou  modes,  et  à 
toutes  les  manières  d'être^  soit  réelles,  soit  idéales,  soit  qualificatives. 
Exister  ne  se  dit  que  des  substances,  et  seulement  pojir  en  marquer 
Vétre  réel.  Subsister  s'applique  également  aux  substances  et  aux 
modes,  mais  avec  un  rapport  à  la  durée  de  leur  étre^  que  n'expriment 
pas  les  deux  premiers  mots. 

On  dit  des  qualités,  des  formes,  des  actions,  de  l'arrangement,  du 
mouvement  et  de  tous  les  divers  rapports,  qu'ils  sont.  On  dit  de  la 
matière,  de  l'esprit,  des  corps  et  de  tous  les  êtres  réels,  qu*ils 
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existent.  On  dit  des  états,  des  ouvrages,  des  affaire^,  des  lois,  et  de 
tous  les  établissements  qui  ne  sont  ni  détruits,  ni  changés,  qu'ils  sub^ 
sistent. 

Le  verbe  être  sert  ordinairement  à  marquer  Tévénement  de  quelque 
modification  ou  propriété  dans  le  sujet;  celui  d'exister  n'est  d'usage 
que  pour  exprimer  l'événement  de  la  simple  existence  ;  et  Ton  emploie 
celui  de  subsister^  pour  désigner  un  événement  de  durée  qui  répond 
à  cette  existence  pu  à  cette  modification.  Ainsi,  Ton  dit  que  Tbomme 
est  inconstant  ;  que  le  phénix  iC existe  pas;  que  tout  ce  qui  est  d'éta- 
bliasement  humain  Ji&  subsiste  qu'un  temps.  (6.) 

5S4.  Étroit,  Strict. 

On  dit  au  physique  étroit^  et  non  pas  strict;  un  habit  étroit ^  une 
voie  étroite^  une  étoffe  étroite^  etc. 

Étroit  sert  aussi  à  désigner,  au  figuré,  des  relations  intimes,  ou  de 
fortes  liaisons;  alliance  étroite ^  étrçite  fimitié,  correspondance  étroite ^ 
étroite  familiarité,  etc.  Strict  n'a  point  cette  acception. 

Mais  on  dit,  le  sens  étroit  ou  strict  d'une  proposition,  un  droit 
strict  ou  étroit 9  un  devoir  étroit  ou  strict^  une  obligation  stricte  ou 
étroite f  etc.  Étroit  signifie  alors  rigoureux,  sévère,  et  c'est  la  significa- 
tion propre  de  strict.  Étroit  est  du  discours  ordinaire  ;  strict  est  du 
style  des  théologiens,  des  philosophes ,  des  jurisconsultes.  Strict^ 
comme  terme  dogmatique,  est  d'une  précision  plus  rigoureuse  qu'^- 
troit.  Étroit  se  dit  par  opposition  au  sens  étendu,  et  strict  par  oppo- 
sition au  sens  relâché.  Le^sehs  strict  est  ixls-étroit;  c'est  le  sens  le 
plus  sévère. 

11  me  semble  (^^étroit  désigne  plutôt  ce  que  la  chose  est  en  soi,  et 
strict  la  manière  dont  on  la  prend.  Ainsi,  une  obligation  est  étroite  ou 
rigoureuse  en  elle-même,  et  on  prend  une  obligation  dans  le  sens 
strict^  ou  dans  toute  la  rigueur  de  la  lettre. 

On  dit  qu'un  homme  a  la  conscience  étroite^  et  non  stricte^  pour 
marquer  qu'il  a  des  principes  sévères  ou  des  sentiments  scrupuleux  ; 
mais  on  dit  qu'il  est  strict^  et  non  étroit^  pour  marquer  qu'il  prend 
tout  à  la  rigueur  et  au  pied  de  la  lettre,  dans  la  plus  régulière  exacti- 
tude. (IL) 

ftS9.  pgta4ier,  Apprendre. 

Étudier^  c'est  uniquement  travailler  à  devenir  savant.  Apprendre 
c'est  y  travailler  avec  succès. 

L'on  étudie  pour  apprendre  ;  et  l'on  apprend  à  force  d'étudier. 

Les  exprits  vifs  apprennent  aisément,  et  sont  paresseux  à  étu- 
dier. 

On  ne  peut  étudier  qu'tme  chose  à  la  fois,  mais  on  peut  en  app7*enr 
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dre  plasieurs;  cela  dépend  delà  connexion  qn'eUes  ont  aveccelle  qn'on 
étcuiie. 

Plus  on  apprend^  plus  on  sait  ;  et  quelquefois  plus  on  étudie^  moins 
on  sait 

C'est  avoir  bien  étttdié  que  d'avoir  appris  à  douter. 

Il  y  a  certaines  choses  qu'on  apprend  sans  les  étudier;  il  y  en  a  d'au- 
tres qu'on  étudie  sans  les  apprendre. 

Les  plus  savants  ne  sont  pas  ceux  qui  ont  le  plus  étudié^  mais  ceux 
qui  oiit  le  plus  appris. 

On  voit  des  personnes  é'ftidi^*  continuellement  sans  rien  apprendre ^ 
et  d'autres  tout  apprendre  sans  étudier. 

Le  temps  de  la  jeunesse  est  le  temps  à^ étudier:  mais  ce  n'est  que 
dans  un  Âge  plus  avancé  qu'on  appr^^  véritablement;  car  il  faut 
que  l'esprit  soit  formé  pour  digérer  ce  que  le  travail  a  mis  dans  la  mé- 
moire. fG.) 

5Se.  ÉTeilIep,  RéTeilIer. 

L'abbée  Girard  assure  que  «  le  premier  de  ces  mots  est  d'un  plus  fré- 
quent usage  dans  le  sens  littéral,  et  le  second  dans  le  sens  figuré.  > 
Bouhours  avait  observé  que,  dans  le  sens  propre,  ces  mots  se  confon- 
daient assez  souvent,  et  que  nos  meilleurs  écrivains  ne  les  distinguaient 
pas  trop  ;  mais  le  second  est  peut-être  employé  davautage  au  figuré. 
Quoi  qu'il  en  soit,  une  différence  incertaine  dans  l'usage  ne  constitue 
pas  une  différence  réelle  dans  la  valeur  des  mots. 

L'abbé  Girard  ajoute  que  «l'un  se  fait  quelquefois  sans  le  vouloir,  et 
que  l'autre  marque  ordinairement  du  dessein.  »  Si  j'entends  bien  cette 
phrase,  elle  établit  plutôt  l'identité  que  la  diversité  de  sens  dans  ces 
deux  termes  ;  car  si  l'un  se  fait  seulement  quelquefois  sans  le  vouloir, 
il  marque  donc  oj^dinairement  du  dessein  ;  et  si  l'autre  ne  maïque 
qn'ordinaireîîient  du  dessein,  il  se  fait  donc  aussi  quelquefois  sans  le 
vouloir. 

Enfin,  il  dit  que  t  le  moindre  bruit  éveille  ceux  qui  ont  le  sonmieU 
tendre,  et  qu'il  faut  peu  de  chose  pour  réveille?'  une  passion  qui  n'a 
pas  été  parfaitemeut  déracinée  du  cœur.  »  Je  demande  pourquoi,  je 
demande  quelle  est  la  différence  générale  qui  résulte  de  cette  applica- 
tion particulière,  si  elle  est  juste. 

Il  vaut  mieux  entendre,  sur  cet  article,  Bouhours,  qui  a  répandn 
dans  ses  Remarques  une  assez  grande  quantité  de  synonymes,  pouf 
qu'il  doive  être  compté  parmi  les  synonymistes,  avec  cet  avantage  par 
ticulier  sur  ceux  qui  l'on  suivi,  qu'il  éclairdt  la  valeur  des  mots,  ou 
confirme  ses  opinions  par  des  exemples  tirés  des  bons  écrivains. 

«  Après  y  avoir  fait  réflexion,  âit-il,  il  m'a  semblé  qu'on  pouvait 
meltre  quelque  différence  entre  éveiller  et  réi?ce7/er;  que  le  premier 
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se  dit  proprement  par  rapport  à  une  heure  réglée,  et  le  second,  par 
rapport  à  un  temps  extraordinaire.  Je  m'explique  :  Un  homme  qui  a 
coutume  de  se  lever  à  cinq  heures  du  matin,  et  qui  ne  veut  pas  dormir 
davantage ,  dira  à  ses  gens  :  Ne  manquez  pas  de  m^éveiller  à  cinq 
heures  ;  et  ces  gens  diront  :  Voilà  cinq  heures  qui  sonnent ,  il  faut 
éveiller  monsienr.  Ainsi  on  demande  :  Monsieur  est-il  éveillé?  En 
vai* éveillant^  j*ai  senti  un  grand  mal  de  tète. 

»  Au  contraire ,  une  personne  qui  a  une  afiRaire  importante  en  tête', 
et  qui  attend  des  nouvelles  avec  impàtieuce ,  dira ,  en  se  couchant  : 
S'il  vient  des  lettres  cette  nuit,  qu'on  ne  manque  pas  de  me  réveiller. 
Et  je  dirais  sur  ce  pied-là  :  feu  M.  le  Prince ,  étant  général  d'armée , 
Youlait  qu'on  le  réveillât  toutes  les  fois  qu'il  arrivait  un  courrier.  Je 
dirais  aussi  :  Un  grand  bruit  m'a  réveillé;  je  me  suis  réveillé  en 
sursaut,  car  réveiller  emporte  quelque  chose  d'irrégulier  et  de  subit , 
ou  une  affaire  qui  survient  tout  d'un  coup^  ou  un  bruit  qu^on  n^a  pas 
accoutumé  d'entendre.  Je  dis  là-dessus  ce  que  je  pense,  et  je  laisse  à 
juger  au  public  si  j'ai  tort  ou  non,  etc.  » 

L'auteur  de  cette  remarque  a  mieux  senti  que  discerné  la  valeur 
propre  des  deux  termes.  Ce  n'est  point  par  l'heure ,  c'est  par  les 
circonstances  particulières  du  sommeil  et  de  Véveil  ou  du  réveil  que 
ces  mots  diffèrent  ;  et  c'est  précisément  à  raison  de  ces  circonstances 
que  ses  applications  sont  justes. 

Éveiller  exprime  l'action  simple  de  tirer  de  l'état  de  sommeil  et 
d'amener  à  l'état  de  veille.  Réveiller  exprime,  par  la  force  connue  de 
la  particule  re ,  la  réitération  ou  le  redoublement  d'action,  de  force , 
de  résistance  ;  réitération,  redoublement  qui  supposent  que  la  personne, 
ou  s^est  endormie,  ou  dormait  profondément. 

Ainsi,  i°  on  s'éveille^  quand  on  s'éveille  naturellement  ou  de  soi- 
même  pour  la  première  fois  :  si  l'on  s'endort  de  nouveau,  à  la  seconde 
fois  on  se  réveille.  Vous  réveillez  de  même  celui  qui  s'est  endormi 
après  que  vous  l'avez  eu  éveillé.  PoUr  marquer  l'heure  de  votre 
réveil^  sans  autre  circonstance ,  vous  direz  :  Je  me  suis  éveillé  à  cinq 
heures  du  matin.  Si  vous  voulez  marquer  l'heure  à  laquelle  vous  avez 
coutume  de  vous  éveiller^  vous  direz  ;  Je  me  réveille  toujours  à  cinq 
heures.  Vous  demanderez  qu'on  vous  éveille  à  cinq  heures  du  matin  ; 
mais  si  vous  avez  de  la  peine  à  vous  éveiller  tout-à-fait,  il  faut  qu'on 
vous  réveille. 

Aussi  en  çst-il  de  ces  mots ,  au  figuré ,  comme  ôl  animer  et  de 
ranimer.  Eveiller,  animer  le  courage  ,  la  haine,  la  colère,  c'est  les 
exciter  ,  les  inspirer ,  les  provoquer ,  les  allumer  :  les  réveiller,  les 
ranimer;  c'est  les  exciter  de  nouveau,  les  rallumer ,  les  renouveler  , 
leur  donner  de  nouvelles  forces.  Vous  éveillez,  vous  animez  le  cou- 
rage d'un  homme  tranquille  qui  ne  songe  point  au  danger  ;  vous 
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réveillez ,  vous  ranimez  le  courage  de  celui  qui  la  perdu  on  qui  le 
perd. 

Reveillet  exprime  donc  particnlièremeiit  que  altematiye  de  sommeil 
et  de  veille,  une  réitération  d'actes,  une  habitude  successive  de  s'en- 
dormir et  de  s^éveiller. 

2°.  On  éveille  d^nn  sommeil  léger,  on  réveille  d'^nn  sommeil  profond. 
Véveilf  si  je  puis  me  servir  de  ce  mot  utile,  est  naturel  ou  facile;  le 
réveil  est  difficile  et  forcé.  Pour  éveiller  celui  qui  a  le  ^sommeil  tendre, 
le  moindre  bruit  suffit,  comme  Pobserve  Tabbé  Girard;  quant  à  celui 
qui  a  le  sommeil  dur,  il  faut  le  réveiller ^  car  vous  ne  Véveillerez  qu'à 
force  de  l'appeler,  de  le  se&iciler,  de  le  secouer  ;  redoublement  d'ef- 
forts et  de  résistance,  (R.) 

537.  É¥éiiheiiiMi4i  Aefrtdent,  Aventave. 

Evénement  se  dit  en  général  de  tout  ce  qui  arrive  dans  le  monde  » 
^  soit  au  public,  soit  aux  particuliers,  et  il  est  le  mot  convenable  pour 
les  faits  qui  concernent  l'État  ou  le  gouvernement.  Accîdenf  se  dit  de 
ce  qui  arrive  de  fâcheux,  soit  à  un  seul,  soit  à  plusieurs  particuliers; 
et  il  s'applique  également  aux  faits  qni  ne  sont  pas  personnels  comme  à 
ceux  qui  le  sont.  Aventure  se  dit  uniquement  de  ce  qui  arrive  au? 
personnes,  soit  que  les  choses  viennent  inopinément,  soit  qu'elles  soient 
la  suite  d'une  intrigue  ;  et  ce  mot  marque  quelque  chose  qui  tient  p)as 
du  bonheur  que  du  malheur.  Il  me  semble  aussi  que  le  hasard  a  moins 
de  part  dans  l'idée  d^événement  que  dans  celle  d'accident  et  d'à? 
ventures. 

Les  révolutions  d'État  sont  des  événements  :  les  chutes  d'édifices 
sont  des  accidents  :  les  bonnes  fortunes  des  jeunes  gens  sont  des  av^- 
tures, 

La  vie  est  pleine  d'événements  que  la  prudence  ne  peut  prévoir.  La 
plupart  des  accidents  n'arrivent  que  par  défaut  d'attention.  Il  est  peu 
de  gens  qui  aient  vécu  dans  le  monde  sans  avoh*  eu  quelque  aventure 
l^arre  (G.) 

CSft.  liieeller«  Èême  ExtéHent. 

Exceller  suppose  une  comparaison  ,  met  au-dessus  de  tout  ce  qui 
est  de  la  même  espèce,  exclut  les  pareils ,  et  s'applique  à  toutes  sortes 
d'objets.  Être  excellent  place  simplement  dans  le  plus  haut  degré , 
sans  fake  de  comparaison,  soufire  des  égaux,  et  ne  convient  bien 
qu'aux  choses  de  goût.  Ainsi  l'on  dit  que  le  Titien  a  excellé  dans  le  co- 
loris; Michel-Ange  dans  le  dessin  ;  et  que  Silvia  est  excellente  actrice. 

Quelque  mécanique  que  soit  un  apt,  les  gens  qui  y  excellent  se  fout 
un  nom.  Plus  un  mets  est  excellent^  plus  il  est  quelquefois  dangereux 
d'en  trop  manger,  (f!.) 
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539«  Excepté,  Hor»,  HormliB. 

Ces  trois  mots  caractérisent  égalemem  un  rapport  de  séparation. 
Excepté  dénote  une  séparation  provenant  de  non  conformité  à  ce  qui 
est  général  ou  ordinaire.  Hors  et  hormU  séparent  par  exclusion  :  le 
dernier  est  d'un  usage  moins  fréquent,  et  me  parait  plus  particulièrer 
ment  attaché  à  Fexclusion  qui  regarde  les  personnes. 

Aucun  bomme  n'est  exempt  de  passions,  excepté  le  parfait  chrétien/ 
La  loi  de  Mahomet  permet  tout,  hors  le  vin. 

Hormis  vons,  belte  Iris,  tout  m  est  indifférent. 

ft40.  Excitéi»,  Atttmer,  Enceiipacer. 

Exciter^  c'est  inspirer  le  désir  ou  réveiller  la  passion.  Animer^ 
c'est  pousser  à  l'action  déjà  comn^encée,  et  tâcher  d'en  empêcher  le 
ralentissement.  Encourager^  c'est  dissiper  la  crainte  ou  la  timidité  par 
l'espérance  d'un  succès  facile,  et  faire,  prévaloir  le  motif  de  la  gloire  ou 
de  l'intérêt  sur  les  apparences  du  danger  et  suf  les  frayeurs  de  la  pol- 
tronnerie. 

Il  e!$t  des  âmes  dures  que  les  plus  grandes  misères  d'autrui  ne  peu- 
vent exciter  à  la  générosité,  ni  même  à  la  compassipn;  et  il  en  est  de 
si  tendres,  qu*excîtées  par  tous  les  objets  qu'on  leur  présente,  elles  en 
prennent  les  impressions  ;  et  n'étant  véritablement  rien  par  elles-mêmes, 
elles  sont  tour  à  tour  ce  qu'on  veut  qu'elles  soient 

Qlie  penser  de  ces  gens  affectueux  qui,  offrantpartoutleur  médiation, 
ne  font  qu'animer  les  parties  les  unes  contre  les  autres  ? 

Rien  n'encourage  plus  le  soldat  que  l'assurance,  le  propos,  et 
l'exemple  de  celui  qui  le  commande.  Tel  homme  est  encouragé  par 
les  premiers  succès,  et  tel  autre  par  les  premières  infortunes  :  je  comp- 
terais plus  sur  le  dernier.  (G.) 

ft41<  Kj^ltfiv,  lneU^p»  Penssep,  Aiamèr,  KnMaf 
mgep,  âtirailloniter.  Porter. 

La  plupart  de  ces  mots  ne  sont  synonymes  que  dans  le  sens  figuré , 
et  ils  y  sont  assez  indifféremment  employés  l'un  pour  l'autre,  parce 
qu'on  n'en  prend  que  l'idée  commune,  peut-être  souvent  faute  d'en 
avoir  saisi  les  propriétés  distinctives, 

Exciter^  c'est  pousser  vivement,  presser  fortement  quelqu'un  poijr 
l'engager  à  poursuivre  un  objet,  ou  à  le  poursuivre  avec  plus  d'ar- 
deur. Inciter  y  c'est  s'insinuer  assez  avant  dans  l'esprit  de  quelqu'un , 
et  le  solliciter  assez  fortement  pour  le  déterminer,  l'attacher,  l'entraî- 
ner, le  porter  à  la  poursuite  d'un  objet  Pousser^  c'est  donner  une 
impulsion,  imprimer  des  mouvements,  forcer  le  penchant,  prêter  ses 
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forces  à  quelqu'un  pour  le  faire  aller  ou  avancer  plus  vite  vers  un  but. 
Animer,  c'est  inspirer  une  nouvelle  activité,  communiquer  un  ferment, 
donner  de  la  chaleur^  exciter  une  passion  ou  un  sentiment  vif  dans 
Pâme  de  quelqu^un,  pour  qu'il  agisse  avec  empressement  et  avec 
constance.  Encourager^  c'est  aider  la  faiblesse,  élever  le  cœur,  animer 
et  ranimer  le  courage,  inspirer,  soutenir  la  hardiesse,  Taudace,  donner 
une  nouvelle  énergie  à  quelqu'un,  pour  que  rien  ne  le  détourne  d'un 
objet  ou  ne  l'arrête  dans  sa  poursuite.  Aiguillonner ^  c'est  piquer 
quelqu'un  dans  les  endroits  sensibles ,  le  solliciter  avec  des  traits  per- 
çants, l'exciter  par  les  moyens  les  plus  pressants,  et  avec  une  force  en 
quelque  sorte  coactive,  pour  qu'il  fournisse  une  carrière.  Porter,  c'est 
déterminer  le  penchant  ou  la  volonté  de  quelqu'un,  l'emporter  par  son 
ascendant,  le  mener  sans  résistance,  disposer  en  quelque  sorte  de  lui, 
et  lui  faire  faire  ce  qu'on  veut. 

On  excite  celui  qui  ne  songe  point  à  la  chose,  celui  qui  manque  de 
résolution,  celui  qui  agit  languissamment,  celui  qui  s'arrête  ou  se  re- 
bute. On  iîicite  celui  qui  n'est  pas  disposé  à  la  chose,  qui  ne  s'y  inté- 
resse guère,  qui  ne  s'y  attache  pas,  qui  ne  la  prend  pas  à  cœur,  qui 
n'a  ni  penchant,  ni  motif  assez  fort  pour  lui  inspirer  de  l'empressement 
On  pousse  celui  qui  ne  veut  pas  ou  qui  ne  veut  que  faiblement  la  chose, 
celui  qui  balance,  celui  qui  ne  se  hâte  pas,  celui  qui  agit  mollement^ 
celui  qui  manque  de  vigueur,  de  force ,  de  fermeté ,  de  constance.  On 
anime  celui  qui  manque  du  côté  de  Tâme,  celui  qui  n'a  que  de  la  froi- 
deur ou  de  l'indifférence  pour  la  chose^  qui  ne  sent  pas  vivement,  celai 
qui  ne  sort  pas  de  son  apathie,  celui  qui  n'est  point  piopreà  l'action, 
celui  qui  manque  de  volonté,  de  chaleur  et  d'ardeur.  On  encourage 
celui  qui  est  lâche  et  timide,  celui  qui  se  défie  de  lui-même,  celui  qui 
s'exagère  les  difficultés,  celui  qui  se  lasse,  celui  que  les  mauvais  succès 
rebutent.  On  aiguillonne  celui  qui  ne  peut  vaincre  sa  paresse  ou  son 
inertie,  celui  qui  est  d'une  humeur  récalcitrante,  celui  qui  va  molle- 
ment ou  nonchalamment,  celui  qui  succombe  ou  qui  se  cabre.  On 
porte  celui  qui  est  dominé  ou  subjugué,  celui  qui  a  un  caractère  trop 
facile,  celui  qui  ne  fait  pomt  de  résistance,  celui  qu|  se  laisse  mener 
plutôt  que  de  se  conduire  lui-même,  celui  qui  est  seulement  mû  comme 
un  être  passif.  (R.) 

543.  Excuse,  Pardon. 

On  fait  excuse  d'une  faute  apparente  :  on  demande  pardon  d'une 
iaute  réelle.  L'une  est  pour  se  justifier,  et  part  d'un  fonds  de  politesse  ; 
l'autre  est  pour  arrêter  la  vengeance  ou  pour  empêcher  la  putiition,  et 
désigne  un  mouvement  de  repentir. 

Le  bon  esprit  fait  excuser  facilement.  Le  bon  cœur  fait  pardonner 
promptement.  (G.) 
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54S.  ExhéPéder,  Déshértier. 

Priver  de  sa  succession  V héritier  qm^  selon  Tordre  établi  par  les  lois, 
ranrait  recueillie  si  on  n'en  avait  autrement  disposé  par  testament  Hé- 
riter^ c'est  devenir  maître:  {herus,  maître).  Les  Latins  n'avaient  que 
le  mot  exhœredare  pour  exprimer  l'action  de  priver  V héritier  d'une 
succession»  et  il  leur  suffisait;  car,  à  Rome,  un  père  pouvait,  sans 
cause  et  par  sa  volonté  seule,  ne  rien  laisser  à  ses  enfants.  Mais  par  la 
novelle  115  de  Justinien,  cette  liberté  fut  restreinte  ;  il  ne  fut  plus  per- 
mis aux  pères  de  dépouiller  leurs  enfants,  sans  une  des  causes  spéci- 
fiées dans  la  loi,  de  la  portion  de  leur  héritage  fixé  pour  la  légitime  de 
chacun  d'eux.  Cette  jurisprudence,  reçue  dans  le  royaume,  a  donc 
introduit  deux  manières  de  priver  un  héritier  d'une  succession  :  l'une 
est  de  déshériter  par  sa  volonté  pure  l'héritier  naturel  ou  légal,  quel 
qu'il  soit  ;  l'autre  est  ^^exhéréder  les  enfants,  en  les  privant,  pour  des 
causes  légales,  de  leur  légitime  même. 

Un  père  exhérède  donc  ses  enfants  en  les  dépouillant  de  toute  es- 
pèce de  droit  et  de  part  dans  sa  succession,  par  une  exclusion  expresse 
et  motivée,  et  en  vertu  de  la  loi  qui  l'autorise  à  punir  paç  Vexhéréda- 
tion  certaines  offenses  déterminées  et  spécifiées  par  la  loi  elle-même.  On 
déshérite  ses  héritiers  naturels,  en  léguant  à  d'autres  ses  biens  libres, 
par  la  simple  institution  d'un  autre  héritier  ou  d'un  légataire,  et  sans 
cause  énoncée,  en  vertu  du  droit  de  disposer  de  sa  propriété. 

Il  est  bien  flétrissant  d'être-  exhérédé^  puisque  jpette  tache  suppose 
une  grave  violation  des  droits  les  plus  sacrés  de  la  nature,  et  qu'elle  est 
imprimée  par  des  mains  naturellement  disposées  \  défendre  de  la  honte 
le  front  du  coupable.  Il  n'est  que  malheureux  d'être  déshérité,  car  on 
peut  l'être  sans  tort,  sans  cause,  par  un  goût  particidier,  un  caprice, 
une  passion  injuste  de  la  part  du  testateur. 

Gomme  Thémistode,  vous  avez  éprouvé  la  disgrâce  d'être  exhé- 
rédé  ;  montrez,  comme  Thémistode,  que  la  fortune  ne  déshérite  pas 
la  vertu. 

Une  facilité  singulière  pour  exhéréder  ses  enfants  à  volonté,  c'est  16 
portefeuille  ;  une  manière  très-usité  de  déshériter  les  familles,  c'est  le 
fonds  perdu. 

Quel  temps!  quelles  mœurs  1  si  les  pères  et  mères  ont  de.  fréquents 
motifs  ôi^ exhéréder  leurs  enfants,  et  si  des  parents  déshéritent  leur 
proches,  leurs  enfants  mêmes  ! 

La  nature,  notre  mère  commune,  ne  déshérite  personne  ;  elle  donne 
à  chacun  son  talent,  elle  laisse  à  tous  et  à  chacun  leurs  droits  :  mais 
que  de  malheureux  nous  semble  exhérédés,  dépouillés  comme  ils  le 
sont  par  le  vice  des  institutions  humaines  !  (R.^  (1). 

(1)  Quoique  lanouyelle  législation  ait  détruit  eu  partie  ce  qui  sert  de  base  à  ce  syno- 
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&44.  K^lga,  Petit 

Un  repas  exigu^  une  somme  exigtië^  un  logement  exigu^  c'est-à- 
dire  insuffisant.  On  dira  que  les  moyens  d'un  homme  sont  exigus,  au 
moral  et  au  physique^  pour  exprimer  qu'il  manque  d'estprit  et  de  biens  : 
en  un  mot,  c'est  rinsuf&sance  que  ce  mot  rappelle,  plutôt  que  la  peti- 
tesse. 

Petit  exprime  Tétat  réel  de  petitesse,  sans  désigner  l'insuffîsaice,  à 
moins'qu'il  ne  soit  comparé.  On  dira  c'est  un  petit  enfant,  on  ne  dira 
pas  qu'il  est  exigUy  à  moins  qu'en  parlant  de  ses  proportions,  on  ne 
Teuille  dire  qu'il  a  la  poitrine,  la  capacité  trop  exigtië.  On  dira  qu'une 
ville  est  petite^  que  son  assiette  est  exiguë.  La  fortune  d'un  homme  est 
petite,  il  pourra  Tirre  ;  si  elle  est  exiguë^  elle  ne  suffira  pas,  de  quel- 
que économie  qu'il  use.  (R.) 

545.  Èsiter,  Àanntr. 

La  différence  de  ces  termes  est  si  connue,  que  je  né  mè  proposais 
pas  d'en  parler.  Selon  l'usage  relatif  à  rtos  mœurs,  Vexil  est  prononcé 
pa(r  un  ordre  de  l'autorité,  et  k  bannissement  par  im  jugement  de  la 
justice.  Le  bannissement  ast  la  peine  infamante  d'un  délit  jugé  par  les 
tribunaux  :  Vexil  q^  une  disgrâce  encourue  sans  déshonneur,  pour 
'  avoir  dépld.  Vea^  vous  éloigne  de  votre  patrie,  de  votre  domicile  ; 
lé  bannissement  vous  en  chasse  ignominieusement.  Les  Tarqiiins  fu- 
rent bannis  de  Rome  par  dn  décret  public  :  Ovide  fut  exité  pal:  un  or- 
dre d'Auguste. 

A  parler  dans  la  rigueur  de  notre  langue,  Corîolan  fut  bannie  puis- 
qu'il fut  condamné  par  un  jugement  solennel  du  peuple  :  selon  les 
mœurs  et  la  langue  des  Romains,  il  fut  exilé;  car  les  Latins  expri- 
nlaient  l'idée  propre  du  bannissement  par  le  mot  à! exil  ijBxilium)  ;  et 
ce  mot  ne  peut  marquer  qu'un  bannissement  dans  l'histoire  de  la  ré- 
imblique  romaine.  Ainsi,  non-sfeulement  les  poètes  ont  le  choix  d'ea;i7^ 
bu  de  bannir  ttii  ancien  Romain,  mais  les  historiens  eux-même  le  ban- 
nissent ou  Vexilent  à  leur  gré  ;  et  c'est  ainsi  qu'en  usent  l'abbé  de 
Verto,  RoUin,  et  tous  nos  bons  écrivains.  Ce  que  je  dis  du  mot  exil  à 
l'égard  de  ces  peuples,  je  le  dis  à  l'égard  de  tous  les  peuples  qui,  ne 
connaissant  pas  les  voies  d'autorité,  ont  toujours  suivi  les  voies  judi- 
ciaires quand  il  s'est  agi  de  chasser  un  habitant. 

Le  bannissement  imprithe  une  tache  :  la  qualification  de  banni  est 
injurieuse  :  ainsi  Caropistron,  lorsqu'il  s'agit  d'insulter  et  d'humilier 

nymc,  j'ai  cru  devoir  l'insérer  ici,  soit  à  cause  de  l'emploi  fi(jurd  des  deux  mots,  soit  à 
càilse  des  auteurs  où  ils  se  trouvent.  {Note  de  l'Édit.) 


Digiti 


zedby  Google. 


•  EXP  38af 

Alcibiade,  PapeUe  m  banni  de  tu  Ch^èce.  Mais  s'il  est  qoestièii  éé 
plaindre  le  héros^  il  n^est  plus  qu'un  exilé. 

Par  ces  mêmes  raisons»  on  ne  se  bannit  pas,  on  s'^exilè  sdi-tiiêtiie  \ 
on  ne  se  6anntYpas,  car  on  ne  se  chasse  pas  lionteusement  \  on  B^'exîlei 
car  on  s'éloigne  volontairement.  Cependant  on  dirait  fort  bien  d'un 
homme  qui  s'enfuit  ou  s'expatrie  pour  éviter  une  expulsion  honteuse^ 
méritée  par  une  action  honteuse,  qu'il  se  bannit  lui-même» 

Enfin ,  bannir  n'exprime  que  l'idée  de  chasser  d'un  lieu,  tandis 
qu'exiler  sert  aussi  quelquefois  à  marquer  le  lieu  où  l'on  est  relégué. 
On  n'est  pas  banni  d'un  lieu  dans  un  autre;  mais  on  est  exilé  d'un 
lieu,  et  on  Test  dans  tel  autre. 

Bannir  signifie  mettre  hors  de  la  société  on  d'un  ressort  par  un 
jugement  public  ou  solennel.  Exiiffr  signifie  seulement  mettre  hors  du 
pays  de  la  société.  (R.) 

Vexpédient  est  un  moyen  de  se  tirer  d'embarras  ou  de  lever  une 
dilfîculté  quelconque  :  la  ressource  est  un  moyen  de  se  relever  d'une 
chute  ou  de  sortir  d'une  grande  détresse.  La  ressource  suppose  un 
mal  à  réparer  ;  Vexpédient  ne  suppose  qu'un  obstacle  à  vaincre.  La 
ressource  supplée  à  ce  que  nous  avons  perdu,  à  cç  qui  nous  manque  ? 
Vexpédient  vient,  à  bout  de  ce  qui  s'oppose  à  nous,  de  ce  qui  résiste. 
Vexpédient  opère  dans  toutes  les  affaires  difficiles;  la  ressource  roule 
sur  quelque  grand  intérêt.  Vexpédient  facilite  le  succès  ;  la  res~ 
source  remédie  au  mal.  La  ressource  agit  plus  en  grand  et  avec  une 
plus  grande  vertu,  et  dans  des  conjonctures  plus  critiques,  que  Vex- 
pédient. 

Dans  les  affaires  courantes  de  la  vie,  nous  avons  sans  cesse  besoin 
d'expédients  :  dans  les  calamités  il  faut  des  ressources.  L'habitude 
des  affairés ,  la  connaissance  de  ce  qu'on  appelle  la  carte  du  pays  , 
l'industrie,  la  dextérité,  l'habileté ,  nous  fournissent  des  expédients. 

Une  tête  forte  ,  une  âme  ferme,  le  génie,  la  fortune  ,  le  crédit,  etc. , 
nous  assurent  des  ressources. 

Dans  l'embarras  des  finances ,  le  moyen  qui  ne  fait  face  qu'aux  be- 
soins du  moment  n'est  qu'un  expédient  ;  celui  qui  étend  sa  bénigne 
influence  sur  l'avenir  est  une  ressourcé. 

Les  dissipateurs  en  sont  de  bonne  heure  aux  expédients  ;  et  dès 
qu'ils  en  sont  là,  ils  sont  bientôt  saiis  ressources.  (R.) 

54T.  Expérience,  Éissal,  ÉpreaTe. 

Vexpérience  regarde  proprement  ]^  vérité  des  choses  ;  elle  décidé 
de  ce  qui  est  ou  de  ce  qui  n'est  pas,  éclaircil  le  doute  et  dissipe  l'igno- 
rance. L'e55at  concerne  particulièrement  l'usage  deschoses;il  jogedece 
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qui  convient  ou  ne  convient  pas^  en  fixe  l^emploi ,  et  détermine  la  vo- 
lonté. V épreuve  a  plus  de  rapport  à  la  qualité  des  choses  :  elle  instruit 
decequi  est  bon  ou  mauvais,  distingue  le  meilleur,  et  guérit  de  la  crainte 
d'être  trompé.  Ainsi  Veocpérience  est  relative  à  l'existence,  Vessai  à 
l'usage,  V épreuve  aux  attributs  (EncycL ,  V,  837.) 

On  fait  des  eoppèriences  pour  savoir  ;  des  essais  pour  choisv',  et  des 
épreuves  pour  connattre. 

Nous  nous  assurons,  par  Vexpérience,  si  la  chose  est  ;  par  Vessai, 
quelles  sont  ses  qualités  ;  par  Vépreuve,  si  elle  a  la  qualité  que  nous 
lui  croyons.  (EncycL,  ibid.) 

Vexpérience  confirme  nos  opinions  ;  elle  est  la  mère  de  la  science. 
Vessai  conduit  notre  goût  ;  il  est  la  voix  de  la  satisfaction.  V épreuve 
rassure  notre  confiance  ;  elle  est  le  remède  contre  Terreur  et  contre  la 
fourberie.  (G).  \ 

54S.  Eictérieiir,  Deitor»,  Apparence. 

V extérieur  est  ce  qui  se  voit  ;  il  fait  J)artie  de  la  chose ,  mais  la  pins 
éloignée  du  centre.  Le  dehors  est  ce  qui  environne  ;  il  n'est  pas  pro- 
prement de  la  chose,  mais  il  en  approche  le  plus.  Vapparence  est 
l'effet  que  la  vue  de  la  chose  produit,  ou  l'idée  qu'on  s'en  forme  par 
cette  vue. 

Les  toits ,  les  murs,  les  jours  et  les  entrées ,  font  Vextérieur  d'un 
château  ;  les  fossés,  les  cours,  les  jardins  et  les  avenues  en  font  les  de- 
km^s;  la  figure^  la  grandeur^  la  situation  et  le  plan  de  l'architecture  en 
font  Vapparence, 

Dans  le  sens  figuré ,  extérieur  se  dit  plus  souvent  de  l'air  et  de  la 
physionomie  des  personnes  ;  dehors  est  plus  ordinaire  pour  les  ma- 
nières et  pour  la  dépense  ;  et  apparence  semWe  être  plus  d'usage  à 
l'égard  des  actions  et  de  la  conduite. 

Vextérieur  prévenant  n'est  pas  toujours  accompagné  du  vrai  mé- 
rite. Les  dehors  brillans  i^e  sont  pas  des  preuves  certaines  d'une  for- 
tune solide.  Les  pratiques  de  dévotion  sont  des  apparences  qui  ne 
décident  rien  sur  la  vertu.  (G.) 

549.  Extirper,  Déraciner. 

Extirper  indique  toujours  l'action  d'enlever  avec  force  le  corps  de 
la  place  à  laquelle  il  tenait  fortement;  au  lieu  que  déraciner  sert  ordi- 
nairement  à  désigner  l'action  seule  de  détacher  les  racines  ou  les  liens 
qui  retiennent  le  corps,  quoique  le  corps  même  reste  à  la  même  place. 
Un  ouragan  déracine  les  arbres  et  ne  les  extirpe  pas;  ces  arbres  res- 
tent à  leur  place ,  mais  avec  leurs  racines  détachées  ou  rompues.  On 
déracine  un  cor  au  pied  en  cernant  le  calus  tout  au  tour,  pour  Vex- 


Digiti 


zedby  Google 


FAB  385 

tirper  ensuite.  Une  dent  est  déracinée  sanâ  êti*e  arrachée  :  un  polype 
n'est  extirpé  qa'auUnt  qu'il  est  enlevé  avec  toutes  ses  racines. 

L'action  d'extirper  demande  toujours  une  force  et  un  effort  que 
n'exige  pas  toujours  l'action  de  déraciner;  car  il  n'y  a  souvent,  pour 
déraciner^  qu'à  détacher  des  racines  faibles  et  superficielles;  au  lieu 
que  pour  extirper^  il  faut  enlever  le  corps  entier,  et  arracher  une 
souche  plus  ou  moins  forte,  et  capable  de  résistance. 

Au  figuré,  ces  mots  signifient  détruire  entièrement  des  choses  sur- 
tout pernicieuses,  des  abus,  des  maux,  des  habitudes,  des  erreurs,  des 
hérédes,  etc.  On  déracine  ce  qui  a  jeté  des  racines  profondes  :  telles 
sont  les  habitudes  invétérées;  on  les  déracine  en  détruisant  ce  qui  les 
produit  et  ce  qui  les  nourrit  On  extirpe  ce  qui  a  pris  beacoup  de  con- 
sistance et  de  force,  des  passions,  par  exemple  :  t)n  les  extirpe  en  les 
détruisant  sans  en  laisser  aucune  trace.  (R). 


550.  ïaliriqae,  Manafactare. 

Fabrique  présente  spécialement  l'idée  de  l'industrie,  de  l'art,  du 
travail  même  de  la  fabrication.  Manufacture  a  spécialement  rapport  au 
genre  d'établissement  ou  d'entreprise,  aux  ouvrages  mêmes  et  à  leur 
commerce.  L'ouvrier  dit  fabrique  là  où  le  marchand  dit  manufacture. 
On  remarque  la  bonté  de  la  fabrique,  et  on  parle  du  commerce  des 
manufactures.  Les  mots  fabriquer,  fabrication^  etc.,  expriment  l'in- 
dustrie ;  les  mots  facture,  factorerie^  etc. ,  sont  plus  particuliers  au 
commerce. 

La  fabrique  roule  plutôt  sur  des  objets  plus  communs  et  d'un  usage 
plus  ordinaire  ;  la  manufacture ,  sur  des  objets  plus  relevés  et  d'une 
plus  grande  recherche.  On  dira  des  fabriques  de  bas,  de  bonnets,  et 
des  manufactures  de  glaces,  de  porcelaines  ;  des  fabriques  de  draps 
communs,  et  des  manufactures  de  draps  superfins.  "Les  fabriques 
sont  donc,  par  leur  utilité,  beaucoup  plus  précieuses  que  les  manufac- 
tures^ On  a  très-bien  observé  et  fort  bien  dit  que  Golbert,  pour  élever 
des  manufactures^  reversa  les  fabriquas.  Il  y  a  des  manufacture  s 
royales,  et  non  des  fabriques  royales. 

Dans  le  même  genre  de  fabrication  ou  d'ouvrages,  la  fabrique  est 
une  manufacture  en  petit  ;  et  la  manufacture  est  une  fabrique  en 
grand.  Lorsqu'il  n'est  question  que  de  l'étendue  de  l'entreprise,  la 
manufacture  a  beaucoup  d'avantage  sur  la  fabrique:  mais  il  ne  faut 
pas  toujours  s'en  rapporter  au  nom  ;  le  faste  ne  prouve  pas  la  richesse  ; 
le  mot  de  fabriqua  est  donc  modeste  ;  manufacture  est  un  grand 
mot.  (R.) 

&•  ÉDIT.  TOME  1.  25 
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55t.  Palialeax,  fam. 

Fabuleux,  qui  est  inventé,  controuvé;  fauXf  qui  a^est  pe»  Tial 
Faux  B^e  4és^e  que  la  chose  en  elle-même»  sa  faussée  :  fahUeuxj 
jfàai  ridée  de  liBveiitidn,  de  eelui  ^  Fa  imaginée. 

Un  l)»mne  qui  raconte  une  nouveik  qu^il  croit  vraie,  quoiqu'elle  ne 
le  soit  pas,  ne  raccmte  qu'une  chose  famse.  Un  hcHwme  qui  raeeule 
UAe  nouvelle  qu'il  invente,  racoate  une  chose  fabuieuse. 

Ce  qui  est  fubtdettst  est  toujours  fauxr  relativement  à  celui  qui  k 
dit  et  au  moment  où  il  le  dit;  naisi  cela  peut  se  trouver  vrai  dans  ta 
suite,  parce  que  rien  n'empêche  que  la  réalité  ne  soit  coulévme  à  FIéh 
ventîoik,  smis  que  l'inventeur  s'en  doute.  Âibsi  un  bomne  qiû  raeoBte 
de  ses  voyages;  des  choses  qu'il  n'a  point  vues,  faît  des  récits  fabuleux,  * 
quoique  ces  mêmes  choses  puissent  être  vraies;  mais  s'il  dît  qu^l  fes  a 
vues,  il  dit  une  chose  fausse,  que  la  réalité  de  ces  récits,  découverte 
ensuite,  ne  saurait  rendre  vraie. 

Le  mot  fabuleux  suppose  un  arrangement,  un  ordre  dans  les  par- 
ties :  on  soupçonne  que  l'inventeur  s'est  donné  la  peine  de  rendre  ses 
contes  probables.  Faux  indique  simplement  une  fausseté,  bien  ou  mal 
arfangée.  (F.  G.) 

5S%^  Wa/téUeuM^  PlalAawt. 

Ptatsant  {qai  piait,  récrée,  divertît),  répond  assez  exactement  au 
facetus  des  Latins,  et  iï  mène  à  facétieux  (qui  est  Xxhs-plaisant^  très-' 
enjoué,  fort  comique,  fort  réjouissant;.  0e  faceîus,  facetosuSy.  nous 
dvons  fait  facétieux ,  fécond  en  facéties,  plein  de  facéties,  es- 
pèce de  plaisanterie  qui  divertit  beaucoup,  qui  inspire  la  joie,  qpi  fait 
rire. 

Ces  mots  employés  sans  restriction^  se  prenaient  en  très-bonne  part 
chez  les  Latins.  Les  meîlîeurs  écrivains  nous  présentent  les  facéties 
parées  ou  accompagnées  d'agrément,  de  délicatesse,  d'urbanité,  et  as- 
saisonnées de  sel,  sans  mélange  de  scurrilité  ou  de  basse  bouffonne- 
rie. Cîcéron  dît  qu'Aristophane  fut  le  facétieux  poète  de  l'ancienne 
comédie  ;  que  Scîpion  surpassait  tous  ses  contemporains  en  facéties 
piquantes  :  dans  son  dialogue  de  l'Orateur,  il  distingue  deux  sorles.de 
facéties,  l'une  soutenue  et  répandue  dans  tout  le  discours,  ou  la  raille- 
rie, et  l'autre  courte  et  piquante,  ou  le  bon  mot  ;  et.la  facétie  est,  selon 
llu,  tant  dans  les  actions  que  dans  les  paroles.  Mais  dans  nos  derniers 
siècles  de  barbarie  et  de  mauvais  goût,  des  compilateurs  dignes  de  ce 
temps-12^  ont  recueilli  et  publié  tant  de  ridicules  p/at5anrerié?5,  tant 
de  bouffonneries  dégoûtantes,  sous  le  titre  de  facéties;  les  histrions 
ont  donné,  sous  le  même  nom,  tant  de  mauvaises  farces,  que  l'idée 
du  mot  en  a  été  corrompue,  et  le  mot  même  décrédité.  Cependant  nos 
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bons  écrivains  du  dernier  siècle  ont  encore  dit  souTent  facétie^  facé- 
tieux^ &siài  tettf  ^1^  ffrfaâùt  et  pxtt. 

Facétieux  est  on  terme  à  conserver,  et  il  faudrait  le  réhabiliter,  s'il 
était  proscrit  :  ïï  dit  plus  (Jue  plaisant^  et  dit  mieux  que  bouffon.  Scar- 
ron,  boutfon  sf  sourcnf,  est  souvent  aussi  irhs-facétîcnx, 

Molière  n'est  pas  seulement  plaisant,  iï  est  facétieux  :  sa  plaisan-' 
terîe  est  non-seulement  as:réable,  mais  vive,  enjouée,  piquante  et  très- 
comîque.  Une  action,  une  parole  est  agréable  sans  être  plaisante;  eWe 
pcnt  être  plaisante  sans  être  absolument  facétieuse.  Le  plaisant 
plaît  et  récrée  par  sa  gaieté,  sa  finesse,  son  sel,  sa  vivacité  et  sa  manière 
piquante  de  surprendre  :  il  excite  un  plaisir  vif  et  la  gaieté.  Le  face- 
tieux  plaît  et  réjouit  par  l'abandon  d'une  humeur  enjouée,  un  mélange 
fifeureux  dé  folie  et  de  sagesse;  en  un  mot,  par  la  plus  grande  gaieté 
comique,  il  excite  le  rire  et  la  joie.  (R.) 

S53\  facile,  àUé. 

ns  marquent  l'un  et  l'autre  ce  qui  se  fait  sans  peine  :  mais  lié 
premier  de  ces  naN>ts  exclut  proprement  la  peine  qui  naît  des  obstacles 
et  des  oppositions  qu'on  met  à  la  chose  ;  et  le  second  exclut  là  peine 
qui  naît  de  l'état  mênle  delà  chose.  Ainsi  l'on  dit  qilë  l'entrée  est  facile^ 
lorsqoe  personne  n'arrête  au  passage;  et  qu'elle  est  aisée,  lorsqu'elle 
est  large  et  commode  à  passer.  Par  la  même  l'aison,  on  dit  d'une 
f^me  qui  ne  se  défend  pas ,  qu'elle  est  facile^  et  d*utt  habit  qill  ne 
gène  pas,  qu'il  est  aisé^ 

Il  est  mieux,  ce  me  semble,  de  se  seiMi'  du  mot  de  facile  eu  dénom- 
mant l'action,  et  de  celui  apaisé  eti  exprimant  l'événement  dé  cette 
action  :  de  sorte  que  je  dirais  d'un  port  commode, ^ue  Pab(ml  en  est 
faeite^  et  qtk'il  est  aisé  d'y  aborder  (1). 

De  ces  deux  adjectifs  se  foiment  les  dett^  adverbes  aisément  et  fa^ 
eUement,  qui,  outre  les  différences  qu'ils  puisent  de  lèiirs  sources,  eti 
ont  encore  une  particulière,  que  je  dois  sans  doute  faire  remarquer  ici: 
c'est  que  l'une  a  meilleure  grâce  dans  ce  qui  regarde  l'esprit,  et  Pautre 
dans  ce  qui  regarde  le  cœur.  Je  dirais  donc,  eu  {iarlaiit  d'uiie  personne 
de  bonne  société,  qu'elle  comprend  aisément  les  choses  fines,  et  par- 
donne faeilemeM  les  désobilgeances»  plutôt  que  de  dire  ^'elle  com- 
prend facilement  et  pardonne  aisément.  Ce  choix  est  délicat,  je 
l'avoue;  mais  je  le  sens,  pourquoi  un  autre  ne  le  sentirait-il  pas?  (G.)  (2)^ 
— — — — — ■ — " 

(1)  Cette  distîaction  me  paratt  chimérique;  et  je  crois  que,  dans  les  deux  tours,  on 
doit  ëgalement  employer  le  mot  aisé^  si  l'on  parle  de  l'état  du  port  ;  et  celai  defacUe, 
si  l'on  veut  marquer  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  obstacle  factice.  C'est  aller  contre  Tesprit 
du  langage  que  de  supposer  des  variations  dans  le  sens  primitif  des  mots.  (B.) 

(2)  Ce  choix  porte  sur  les  différences  indiquées  dés  le  commencement;  dans  la  pfc« 
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554.  ïafon,  f icnre,  f onne,  Confénnatton. 

La  façon  naît  du  travail»  et  résuke  de  la  matière  mise  en  œuvre; 
Touvrier  la  donne  plus  on  moins  recherchée ,  selon  qu'il  est  habile 
dans  Tart.  La  figure  naît  du  dessin,  et  résulte  du  contour  de  la  chose; 
.l*auteur  du  plan  la  fait  plus  ou  moins  régulière,  selon  qu'il  est  capable 
de  justesse.  La  forme  natt  de  la  construction,  et  résulte  de  Tarrange- 
mentdes  parties;  le  conducteur  de  Touvrage  la  rend  plus  ou  moins 
namrelle,  selon  qu'il  sait  régler  son  imagination.  La  conformation  ne 
se  dit  guère  qu'à  l'égard  des  parties  du  corps  animal;  elle  naît  de  leur 
rapport ,  et  résulte  de  la  disposition  qu'elles  ont  à  s'acquitter  de  leurs 
fonctions  :  la  nature  la  produit  plus  ou  moins  convenable,  selon  la  con- 
currence accidentelle  des  causes  physiques. 

La  façon  de  l'ouvrage  l'emporte  souvent  sur  le  prix  de  la  matière. 
On  ne  donne  guère,  en  architecture,  la  pgvre  ronde  qu'aux  pièces  uni- 
ques et  isolées.  Le  paganisme  a  peint  la  Divinité  sous  toutes  sortes  de 
formes^  dont  les  chrétiens  n'ont  retenu  dans  leur^  images  que  celles  de 
l'homme  et  de  la  colombe.  La  tournure  de  l'esprit  dépend  de  la  confor- 
mation des  organes. 

On  dit  de  la  façon^  qu'elle  est  belle  ou  laide;  de  la  figure,  qu'elle 
est  gracieuse  ou  désagréable;  de  la  forme^  qu'elle  est  ordinaire  ou  ex- 
traordinaire; et  de  là  confoj-piation,  qu'elle  est  bonne  ou  mauvaise. 

La  mode  décide  sur  la  façon^  l'ancienneté  ayant  toujours  tort  à  cet 
égard.  Le  coupd'œil  détermine  pour  la  figure;  il  ne  s'agit  que  de 
ravoir  juste.  L'espèce  règle  Informe;  il  faut  y  assujettir  le  goûL  La 
proportion  préside  à  la  conformation;  les  causes  naturelles  s'en  écar- 
tent moins  que  les  arbitraires. 

Conformation  n'est  point  employée  dans  le  sens  figuré  ;  façan^ 
figure  et  forme  le  sont,  avec  cette  différence ,  qu'alors  le  premier  de 
ces  mots  se  dit  particulièrement  à  l'égard  de  l'action  personnelle  ;  le 
second^  à  l'égard  de  la  contenance;  et  le  troisième,  à  l'égard  du  céré- 
monial. 

Ghacun  a  sa  façon  propre  de  penser  et  d'agir.  Un  homme  qui 
souffre  fait  une  triste  figure  ayec  des  gens  en  pleine  santé,  qui  ne 
respirent  que  lajoie.  La  forme  devient  souvent  plus  essentielle  que  le 
fond.  (6.) 

555.  Façon,  Hanière. 

La  façon  est  ce  qui  donne  la  forme  à  un  ouvrage,,  à  une  action  : 

mière  phrase,  on  vait  marquer  les  dispositions  habituelles  de  l'état  de  l'esprit  de  la  pef- 
sonne  dont  on  parle  {  dans  la  seconde ,  on  veut  exclure  positivement  les  obstacles  qui 
pourraient  nattre  des  passions  du  cœur.  Cest  donc  toujours  le  même  principe.  (B.) 
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la  manière  est  ce  qui  donne  un  tour  particulier  à  l'action»  à  Pouvrage. 
Nous  appelons  façon  le  travail  qui  rend  la  chose  propre  à  quelque 
service  :  noos  appelons  manière  ce  que  les  Latins  appelaient  mode  ou 
modification.  La  forme  est  Tensemble  ou  le  résultat  des  différentes 
modifications  :  la  manière  est  une  modification  particulière  de  la  façon. 
La  façon  dit  quelque  chose  de  général  ;  elle  détermine  le  genre  ou  Tes- 
pèce  :  la  manière  dit  quelque  chose  de  particulier  ;  elle  détermine  les 
singularités  distinctives,  une  industrie  propre. 

Nous  dirons  qu'une  personne  a  bonne  façon^  c'est-à-dire  que  ses 
formes,  ses  habitudes,  son  maintien,  ses  mouvements,  plaisent  et  pré- 
viennent. Nous  ne  dirons  pas  qu'elle  a  bonne  manière;  nous  dirons 
qu'elle  a  de  belles  manières^  des  manières  agréables,  comme  on  dira 
qu'elle  a  bon  air,  un  grand  air.  Les  manières^  comme  les  airs^  entrent 
dans  la  façon,  et  servent  à  la  distinguer. 

On  donne  une  façon  à  un  champ,  et  il  y  a  différentes  manières  de 
la  donner.  Ldimanière  est  ici,  comme  dans  mille  autre  cas,  à  l'égard  de 
la  façon,  ce  que  la  manipulation  est  à  l'égard  de  Vopération  totale  ou 
de  Vouvrage  entier.  La  manière  est  le  moyen  particulier  employé  à 
cette  façon. 

Une  chose  est  faite  en  façon  d'une  autre,  c'est-à-dire  dans  les 
mêmes  formes,  ou  d'une  fabrique  semblable.  On  trouve  dans  un  ou- 
vrage la  manière  ou  la  main  de  l'ouvrier,  c'est-à-dire  le  trait  particu- 
lier qui  distingue  son  industrie. 

Chaque  art  a  sa  façon,  ses  formes,  ses  procédés,  son  industrie,  son 
genre  d'ouvrage.  Chaque  ouvrier  a  sa  manière ,  ou  quelque  chose 
qui  lui  est  particulier  dans  ce  genre  de  travail,  d'industrie  et  d'ou- 
vrage. La  façon  caractérise  l'ouvrage  en  général,  et  la  manière,  l'es- 
prit de  l'ouvrier. 

Chacun  a  sa  façon;  chacun  a  sa  façon  de  vivre,  c'est-à-dire  son  ha- 
bitude, sa  coîitume  :  chacun  a  sa  manière  :  chacun  a  sa  manière  de 
vivre,  c'est-^-dire  une  mode  particulière,  propre  à  soi,  et  distincte  de 
toute  autre. 

Tous  les  grammairiens  appelaient  façon  de  parler  des  locutions, 
des  phrases,  soit  régulières,  soit  irréguUères,  consacrées  par  Fusage. 
On  appellera  fort  bien  manière  de  parler,  une  phrase,  une  locu- 
tion sigulière  ou  hasardée  en  passant,  selon  les  circonstances  du  dis- 
cours. 

Dans  le  commerce  du  monde,  les  façons  sont  des  formes,  des  for- 
malités, des  cérémonies,  des  choses  convenues:  les  manières  sont 
des  modes,  des  modifications,  des  accompagnements,  des  accessoires, 
des  particularités  remarquables,  des  actions.  Il  est  plus  agréable  d'être 
reçu  sans  façon  qu'avec  beaucoup  de  cérémonie.  La  manière  de  don- 
ner vaut  souvent  mieux  que  ce  qu'on  donne. 
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Peox  fyiioiayinlsles  oDt  pioQoiicë  que  ki /SdpMif  eut  i|MlqBe  cbose 
d'étiidiié»  d'affecté*  de  redierché  ;  et  les  manières^  qndqiie  ciiose  de 
plus  simple»  de  000  oativel,  de  plos  vrai.  la  vérité  eslqne  les /opoiis 
tiennent  i  on  céréounial  établi,  et  dès  Ion  elles  siqiposent  anesorie 
de  reclierct)e;aalieaqaeksmaaîérei  sont  de  la  peraomtc  même  ;  et 
deU  il  léspiteque  les  numières  ont  foelqae  choBe de  pins paitiadier, 
déplus  remarqnalile,  que  les  façons,  U  n'en  est  pas  moins  vnd  que  le9 
façons  souvent  scmt  plos  natnrelles,  par  exeof^le,  dans  Tbomme  esaoh 
tidlement  poli,  et  les  ifioméres  lÂos  recfaefcbées,  par  exenqite  dao^ 
bomme  habifnellemcnt  affecté.  Aussi  na  homme  est  fàçomUy  par  ià 
même  qo'il  est  fonaé  aux  usages  dn  monde;  mais  il  est  maniéré  Ion- 
qu'il  se  singolarise  par  des montéres  ontréesqoiae  sont  ni  dans  la  uh 
tnre  ni  dans  les  moenn. 

On  dit  les  manières  et  non  les  façons  d'one  nalion.  Cet  usage  est 
généralement  reça,  et  bien  fondé;  car,  selon  les  ronarqnes  précé- 
dentes, les  manières  sont  des  traits  distintifs,  des  ringnlarités  ranar- 
qnaUes,  etc.  (R.) 

55€.  ïaçoiui,  Hanlèreff. 

n  me  semble  que  façons  exprime  plos  quelque  chose  d'aflecté,  qui 
tient  de  Tétude  ou  de  la  minauderie  ;  et  que  manières  eipiime  qad- 
que  chose  de  j^us  naturel ,  qui  tient  dn  caractère  et  de  Tédncation. 

Beaucoup  dliommes  ont  aujourd'hui,  comme  les  femmes,  de  petites 
façons^  pour  se  donner  des  grâces,  et  quelques  femmes  ont  pris  les 
manières  libres  des  hommes,  pour  se  distiogun  de  leur  sexe;  cet 
échange  n'est  pas  h  Tavantage  des  premiers. 

lies  manières  de  la  cour  deviennent  façons  dans  la  province.  (G.) 

557.  ïactton.  Parti*. 

Ces  deux  termes  supposent  également  Tonion  de  plusieurs  person- 
nes, et  leur  opposition  à  quelques  vues  différentes  des  leurs;  c'est  en 
cela  qu'ils  sont  synonymes  :  mais  faction  annonce  de  l'aclivité,  et  une 
9i9Cbination  secrète,  contraire  aux  vues  de  ceux  qui  n'en  sont  point  ; 
mrU  n'exprime  qu'un  partage  dans  les  chinions,  (a) 

lie  terme  imparti,  par  lui-même,  n'a  rien  d'odieux  :  celai  de  factim 
r^t  toujours. 

Un  grand  homme  et  un  médiocre  peuvent  avoir  aisément  un  parHi 
la  cour,  dans  l'armée,  à  la  ville,  dans  la  littérature  ;  on  peut  avoir  m 
parti  par  son  mérite,  par  la  chaleur  et  le  nombre  de  ses  amis,  sans  être 
chef  de  parti.  Le  maréchal  de  Catinat,  peu  considéré  à  la  cour,  s'était 
fait  un  grand  parti  dans  l'armée,  sans  y  prétendre. 

Un  chef  de  parti  est  toujours  un  chef  de  faction:  tels  ont  été  le 
cardinal  de  Retz,  Henri,  duc  de  Guise,  et  tant  d'autres. 
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.  Un  parti  séditieù  »  quand  il  est  encore  faible^  ^uand  11  ne  parlait 
pas  tout  TEtat,  n'est  qu'une  faction.  La  faction  de  César  devint  bien- 
tôt un  parti  dominant  qui  en£;loutit  la  république.  Quand  Tempereur 
Charles  YI  disputait  TËspagne  à  Philippe  V,  il  avait  un  por^rdans  ce 
royaume  ,  et  enfin  il  n'y  eut  plus  qu'une  faction;  cependant  on  peut 
dire  toujours  :  Le  parti  de  Charles  VL  U  n'en  est  pas  ainsi  des  hom- 
mes privés  :  Descartes  eut  longtemps  un  parti  en  France;  on  ne  peut 
pas  dire  qu'il  y  eut  une  faction.  (EncycL ,  VI^  360.) 

Les  amis  de  César  ne  formèrent  d'abord  qu'une  faction^  parce  qu'ils 
étaient  obligés  de  cacher  leurs  menées  aux  yeux  du  gouvernement;  dès 
qu'ils  furent  suffisamment  en  force,  le  secret  devint  Inutile  et  impossi* 
ble,  et  ils  formèrent  un  parft. 

Descartes  n'eut  jamais  de  faction^  parcequ'il  ne  fallut  jamais  recou- 
rir à  des  voies  obliques  ou  ténébreuses  pour  être  earlési^«  cela  ne 
tient  qu'^  la  diversité  des  opinions  :  mais  s'il  s'agit  d'c^inions  théologî- 
ques,  le  parti  le  moins  favorisé  et  le  moins  fondé  peut  aisément  deve* 
nir  factieux^  e\  le  devient  presque  toujours  ;  et  le  désir  et  le  besoin  et 
taire  des  prosélytes  conduit  à  la  faction.  (E) 

5SS«  fade,  Inslptdé. 

Ce  qui  est  fade  ne  pique  pas  le  goût;  ce  qui  est  insipide  ne  |e 
touche  point  du  tout  ^nsi,  le  dernier  enchérit  sur  le  premier  ;  il  ne 
manque  à  l'un  qu'un  degré  d'assaisonnement  «  et  tout  manque  à 
l'autre. 

Dans  les  ouvrages  d'esprit,'  ils  sont  tous  deux  très-éloignés  du  beau  ; 
mais  le  fade  paraissant  en  affecter  et  en  chercher  les  grâces  déplaît 
et  choque;  Vinsipide  n& paraissant  pas  même  le  connaître,  ennuie  et 
rebute. 

A  l'égard  de  la  beauté  du  sexe,  je  ne  crois  pas  qum  y  en  ait  d'iiwî- 
pideqcCh  ceux  qui  sont  d'un  tempérament  tout  à  fait  insensible;  mais 
on  dit  une  beauté  fade  lorsqu'elle  n'est  pas  animée,  et  qu'elle  n'a  au- 
cun de  ces  agréments,  soit  de  vivacité  ou  de  langueur,  qui  sont  faits 
Dour  réveiller  l'œil  du  spectateur.  (G.) 

5S9.  faible,  Débile. 

Faible  est,  tant  au  propre  qu'au  figuré,  d'un  usage  infiniment  plus 
étendu  que  débile.  Un  soutien,  un  appui,  un  moyen ,  un  ressort,  un 
roseau,  un  mur,  une  poutre,  une  monnaie ,  un  ouvrage ,  un  discours, 
un  raisonnement,  etc. ,  sont  faibles  et  non  débiles;  c'est  par  le  privilège 
de  poète  que  Boileau  dit  un  débile  arbrisseau.  Ce  moine  s'applique 
guère  qu'aux  animaux ,  à  leurs  facultés ,  à  leurs  membres,  et,  par  ana- 
logie, à  certaines  facultés  spirituelles  de  l'homme  :  ainsi  l'on  dira  que 
l'esprit  devient  débile^  comme  le  corps,  à  mesure  qu'on  vieillit  L'em- 
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ploi  figaré  de  ce  mot  est  très-bon  lorsqu'il  s'agit  de  désigner ,  dans  le 

moral,  un  rapport  actuel  et  intime  avec  le  physique. 

Le  sujet  faible  n'a  pas  assez  de  force  relative  :  le  sujet  débile  est 
d'une  grande  faiblesse.  Le  premier ,  fort  jusqu'à  un  certain  point,  ne 
remplit  bien  qu'une  certaine  carrière  ;  le  second^  avec  l'air  toujours 
faible^  ne  la  remplit  que  difficilement  Une  vue  faible  ne  soutient  pas 
le  grand  jour  :  le  jour  fatigue  une  vue  débile  :  un  estomac  faible 
digère  bien  une  certaine  dose  d'aliments  :  un  estomac  débile  digère 
toujours  mal. 

Le  faible  enfant  parle,  agit  avec  vivacité  ;  il  saute  ,  il  court,  il  est 
toujours  en  action  ;  mais  le  débile  vieillard  est  lent  et  paresseux  à  se 
mouvoir  :  s'il  parle,  sa  voix  est  tremblante;  s'il  marche  ,  il  chancelle  ; 
toujours  inertie  ou  langueur.  L'un  n'a  point  d'énergie  ;  l'autre  n'a 
qu'une  énergie  limitée. 

L'esprit  faible  n'a  pas  assez  de  force  pour  résister,  pour  penser  et 
agir  d'après  lui  contre  le  vœu  d'un  autre  ;  il  est  subjugué  par  l'ascen- 
dant que  vous  prenez  sur  lui.  L'esprit  débile  n'a  pas  la  force  de  se  dé- 
terminer, de  penser  ,  d'agir  d'après  lui-même  et  avec  suite  ;  il  obéit  à 
l'impulsion  que  le  premier  objet  lui  donne.  Le  premier  n'est  pas  loin  de 
la  bêtise  ;  le  second  touche  à  l'imbécillité.  (R.) 

560.  ffàlMes,  ffaiMe^fteiiu 

Il  y  a  la  même  différence  entre  les  faibles  et  les  faiblesses  qu'entre 
la  cause  et  l'effet  :  les  faibles  sont  la  cause ,  les  faiblesses  sont 
l'effet.  Un  faible  est  un  penchant  qui  peut  être  indifférent ,  au  liea 
qu'une  faiblesse  est  une  faute  toujours  répréhensible.  (  EncycL^ 
VII,  27.  ) 

561.  ffalMe,  Ineonstant,  "Lé^er^  Volais^e, 
IndljflR^rent. 

Une  femme  faible  est  celle  à  qui  l'on  reproche  une  faute ,  qui  se  la 
reproche  à  elle-même,  dont  le  cœur  combat  la  raison,  qui  veut  guérir, 
qui  ne  guérira  jamais,  ou  qui  ne  guérira  que  bien  tard  :  une  femme 
inconstante  est  celle  qui  n'aime  plus  :  une  légère^  celle  qui  déjà 
en  aime  un  autre  :  une  volage ,  celle  qui  ne  sait  si  elle  aime  ni  ce 
qu'elle  aime:  une  indifférente  ^  celle  qui  n'aime  rien.  (La  Bruyère, 
Caract, ,  ch.  3.  ) 

Les  femmes  accusent  les  hommes  d'être  volages^  et  les  hommes  di- 
sent que  les  femmes  sont  légères.  (Id,,  ch.  h.) 

562.  ffaim,  Appétit. 

La  faim  n'a  rapport  qu'au  besoin  précisément,  soit  qu'il  vienne 
d'une  trop  longue  abstinence ,  ou  qu  j1  naisse  de  la  voracité  naturelle 
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de  ranimai.  L'appétit  a  plus  de  rapport  ai]i  goût  ;  il  a  sa  cause  dans  la 
disposition  qu'ont  les  organes  à  trouver  du  plaisir  au  manger,  jointe  à 
une  grande  capacité  d^estomac 

La  première  est  plus  pressante  ;  mais  elle  se  contente  quelquefois  de 
peu  de  nourriture.  Le  second  attend  plus  patiemment  ;  mais  il  exige^ 
pour  se  satisfaire,  quantité  d*aliments. 

Tout  me^  apaise  la  faim;  aucun  ne  Texcite.  Vappétit  est  plus  dé- 
licat; tout  mets  ne  le  satisfait  pas,  et  il  est  souvent  Irrité  par  les  ragoûts. 

Lorsque  le  peuple  meurt  de  faim^  ce  n'est  jamais  la  faute  de  la 
Providence  ;  c*est  toujours  celle  de  la  police.  Il  est  également  dange- 
reux pour  la  santé  de  souffrir  trop  longtemps  la/atm  et  d'éteindre  Top- 
pétit  par  trop  de  bonne  chère.  (G.) 

563.  faire,  Agir. 

On  fait  une  chose  ;  on  agit  pour  la  faire. 

Le  mot  de  faire  suppose,  outre  l'action  de  la  personne,  un  objet  qui 
termine  cette  action  et  qui  en  soit  l'effet.  Celui  d'agrtr  n'a  point  d'autre 
objet  que  l'aciion  et  le  mouvement  de  la  personne,  et  peut  de  plus  être 
lui-même  l'objet  du  mot  faire. 

L'ambitieux,  pour  faire  réussir  ses  projets,  ne  néglige  rien  ;  il  fait 
tout  agir. 

La  sagesse  veut  que,  dans  tout  ce  que  nous  faisons^  nous  agissions 
avec  réflexion.  (G.) 

564«  faire  aimer  de,  faire  aimer  à* 

On  met  de  après  faire  aimer,  lorsque  aimer  signifie  le  sentiment 
affectueux  et  tendre  que  l'on  a  pour  quelqu'un  ;  sentiment  qui  fait  les 
amis  ou  les  amants  :  mais  on  se  sert  de  à  si  àim^r  marque  seulement 
l'attachement  et  le  goût  que  l'on  prend  à  certaines  choses,  et  le  senti- 
ment de  plaisir  qu'elles  donnent. 

La  politesse^  la  complaisance,  la  docilité  et  la  modestie  font  aimer 
un  jeune  homme  de  tous  ceux  qui  aperçoivent  en  lui  ces  belles  qua- 
lités. 

La  religion  fait  aimer  les  souffrances  mêmes,  à  ceux  dont  elle  a 
rempli  l'âme  et  l'esprit.  (Andry  de  Boîsregard,  Réflexions  sur  l'usage 
présent  de  la  langue  française,  tome  L) 

565.  faix,  Chars:e,  fardeau. 

La  charge,  dit  l'abbé  Girard,  est  ce  qu'on  doit  ou  ce  qu'on  peut 
porter.  Ce  n'est  point  là  l'idée  propre  et  simple  du  mot.  Ce  que  vous 
pouvez  porter  est  votre  charge,  c'est-à-dire  la  charge  proportionnée 
à  vos  forces  :  ce  que  vous  devez  porter  n'est  que  la  charge  qui  vous 
est  destinée  :    ce  que  vous  portez  est  en   effet  votre  charge  pté- 
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(seute  ;  maû  Vabbé  Giiarda  voulu  réserver  cette  ^ttm  pour  ia  notkMi 
4u  fardeau* 

Il  ajoute  donc  que  le  fardeau  est  ce  qu'on  parte.  Cela  serait  assez 
juste,  sans  la  terminaison  qui  modifie  le  mot  radical  ;  mais  il  est  faux 
que  tout  ce  que  vous  portez  soit  un  fardeau  :  il  est  certain  que  vous 
appelez  fardeaux  des  masses  pesantes  destinées  à  être  portées,  etc. 

Enfin,  selon  notre  auteur,  le  faix  joint  à  Vidée  de  ce  qu'on  porte, 
celle  d'une  certaine  impression  sur  ce  qui  porte.  Cette  dernière  idée 
paraîtra  peut-être  commune  au  faùc  et  au  fardeau  :  on  plie,  on  suc- 
combe sous  le  fardeau  comme  sous  le  faix;  le  fardeau,  comme  le 
faiXf  peut  vous  accabler,  vous  écraser  :  c'est  là  reffet  de  la  pesanteur 
renfermée  dans  le  fardeau. 

Dans  le  sens  propre  et  naturel  des  mots,  la  charge  est  ce  qu'on  im- 
pose, ce  qu'on  met  dessus  pour  être  porté  :  le  fardeau,  la  charge  pe- 
sante qu'on  ne  porte  qu'avec  effort  :  le  faix,  un  fardeau  (formé  sur- 
tout par  accumulation)  dont  on  peut  être  surchargé. 

La  charge  est  forte  on  faible,  pesante  ou  légère,  grande  ou  pe- 
tite, etc. 

Pesant  est  l'épithète  ordinaire  de  fardeau. 

Cest  un  fardeau  pesant  qu'un  nom  trop  tôt  fameux. 

U  faut  appesantir  la  charge  pour  en  faire  un  fardeau.  Ainsi,  comme 
le  dit  Quinault,  c'est  une  charge  bien  pesante  qu'un  fardeau  d£ 
quatre-vingts  ans. 

Nous  appelons  particnUèrement  foia  et  qui  s'amasse,  se  complique, 
s'accumule,  s'accroît  progressivement  :  le  faix  des  années,  le  faix  des 
affaires  multipliées,  le  faix  des  différents  impôts ,  le  faix  du  tra- 
vail, (a.) 

M^  f  aUadenz,  Trwoipciir. 

Serment  falliicieux,  salutaire  contrainte, 

Quç  m'imposa  la  forée  et  qu'accepta  la  crainte. 

«  L'éloquent  Bossuet  (dit  M.  de  Voltaire' dans  ses  remarques  sur  ce 
passage)  est  le  seul  qui  se  soit  servi,  après  Corneille,  de  cette  belle 
épithète,  fallacieux.  Pourquoi  appauvrir  la  langue?  Un  mot  consacré 
par  Corneille  et  Bossuet  peut-il  être  abandoraié  ?» 

Je  trouve  ce  mot  employé  par  Bossuet  dan»  so»  second  Discours 
sur  l'histoire  universelle  y  après  le  récit  de  la  chute  du  premier 
homme  :  Sous  la  figure  du  serpent,  dont  le  rampement  tortueux  était 
une  vive  image  des  dangereuses  insinuations  et  des  discours  fallacieux 
de  rèsprlt  malin,  Dieu  fait  voir  à  Eve,  notre  mère  commune,  son  en- 
nemi vaincu,  et  lui  montre  cette  semence  bénite  par  laquelle  son  vain- 
queur devait  avoir  Id  tête  écrasés,  etc. 
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J^aUadeux  est  donc  vraiment  un  mot  autorisée;  il  est  beau,  il  est 
nécessaire.  Ce  qui  trompe  ou  induit  à  erreur,  de  quelque  manière  que 
ce  soit,  est  trompeur:  ce  qui  est  fait  pour  tromper,  abuser^  jeter  dans 
Terreur  par  un  dessein  formé  de  tromper,  ayec  Tartifice  et  l'appareil 
imposant  le  plus  propre  à  abuser,  est  fallacieux^  Trompeur  est  im 
mot  générique  et' vague;  tous  les  genres  de  signes  et  d'apparences  in- 
cfirtaines  son  trompeurs:  fallaciem:  désigue  la  fausseté,  la  fonberie, 
rimpostUTjs  étudiée  ;  des  discours  de  protestation,  des  raisonnements 
sophistiques,  sont  fallacieux.  Ce  mot  a  des  rapports  avec  ceux  d'îm- 
posteur,  de  séducteur ,  û^insidieuxj,  de  captieux^  mais  sans  équi- 
yalent.  Imposteur  désigne  tous  les  genres  de  faus^çs  apparences  ou  de 
Crames  co^Gertées  pour  abuser  ou  pour  nuire:  Thypocrisle,  par  exem^ 
pie,  la  calomnie,  etc.  Séducteur  ei^prime  Taction  propre  de  s'emparer 
de  quelqu'un,  de  l'égarer  par  des  moyens  adroits  et  Insinuants^  Insi- 
dieux ne  marque  que  l'action  de  tendre  adroitement  des  pièges  et  d'y 
faire  tomber.  Captieux  se  borne  à  Taction  subtile  de.surprendre  quel- 
qu'un et  de  le  £aire  tomber  dfms  l'erreur.  Fallacieux  rassemble  la  plu- 
part de  ces  iCfirac|ères.  (H.) 

967.  famille,  Halftoii. 

Famille  est  plus  de  bourgeoisie.  Maison  est  plus  de  qualité. 

On  dit  en  parlant  de  la  naissance,  être  d'honnête  famille  et  de  bonne 
maison.  On  dit  aussi  famille  royale  et  maison  souveraine. 

Les  familles  se  font  remarquer  par  les  alliances ,  par  uue  façon 
de  vivre  polie,  par  des  manières  distinguées  de  celles  dû  bas  peuple, 
et  par  des  mœurs  cultivées  qui  passent  de  père  en  fils.  Les  maisons 
se  forment  par  les  titres,  par  les  hautes  dignités  dont  elles  sont 
illustrées,  et  par  les  grands  emplois  continués  aux  psirents  du  même 
nom.  (G.) 

M§.  PanoiewK,  lUiuitpe,  CélèUve,  ■ien#aiH|é. 

Toutes  ces  qu^iUtés  marquent  la  réputation  ;  mais  celle  qu'exprime 
le  mot  de  fam£ux  n'est  fondée  que  sur  une  simple  distinction  du 
commun,  qui  fait  parler  du  sujet  dans  une  vaste  étendue  de  contrées 
et  de  siècles,  soit  que  cette  distinction  se  prenne  en  bonne  ou  en  mau- 
vaise part,  il  n'importe.  Celle  qu'exprime  le  mot  ôi  illustre  est  fondée 
sur  un  mérite  appuyé  de  dignité  et  d'éclat,  qui  non-seulement  fait 
connaître  mais  qui  fait  encore  estimçr  le  sujet,  et  le  place  dans  le 
grand.  Celle  qu'exprime  le  mot  de  célèbre  est  fondée  sur  un  mérite  de 
talent,  mais  de  talent  d'esprit  Ou  de  science^  qui,  sans  placer  dans  le 
grand,  et  sans  supposer  l'édat  et  la  dignité,  fait  néanmoins  hoimew 
au  sujet  CeUe  en^n  qu'exprime  le  mot  de  renommé  est  uniquement 
fondée  sur  la  vogue  que  donne  le  succès  ou  le  goût  public,  qui  sans 
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procurer  beaucoup  d'honneur  au  sujet,  le  tire  simplement  de  roubli, 

et  rend  son  nom  connu  dans  le  monde. 

La  Pucelle  d'Orléans,  décriée  chez  les  Anglais,  estimée  par  les  Fran- 
çais, est  également  fameuse  chez  l'une  et  l'autre  nation.  Les  princes 
brillent  pendant  leur  vie;  mais  ils  ne  sont  illustres  dans  la  postérité 
que  par  les  monuments  de  grandeur,  de  sagesse  et  de  bonté  qn^ils  lais- 
sent après  eux.  H  y  a  des  auteurs  célèbres  qu'il  n'est  pas  permis  de 
blâmer,  même  dans  ce  qu'ils  ont  de  blâmable,  sans  faire  courir  beau- 
coup de  risque  à  sa  propre  réputation.  Il  suffit  d'être  renommé  dans 
un  art  ou  un  paétier,  à  Paris,  pour  y  faire  bien  vite  sa  fortune. 

Fameux t  célèbre  et  renommé,  se  disent  des  personnes  et  des  cho- 
ses ;  mais  illustre  ne  s'applique  qu'aui  personnes,  du  mohis  quand  on 
veut  être  scrupuleux  sur  le  choix  des  termes.  , 

Érostrate,  chez  les  Grecs,  brûla  le  temple  de  Diane  pour  se  rendre  fa- 
meux; il  y  réussit  plus  parla  défense  que  les  juges  firent  de  le  nommer, 
que  par  son  action  :  la  plupart  de  nos  libelles  ont  le  même  sort  ;  ils  se 
tirent  de  la  poussière,  et  se  rendent  fameux  par  un  arrêt  Les  Gobelins 
ont  été  des  teinturiers  si  renommés,  que  leur  nom  est  demeuré  an  lien 
où  ils  travaillaient  et  aux  ouvrages  que  d'autres  ont  continués  après 
eux.  Je  doute  que  les  vins  de  Falerne  aient  été  plus  renommés  que 
ceux  de  Ghampagne^et  de  Bourgone  (G.) 

569.  l'aminé,  Disette. 

Famine^  manque  de  vivre;  disette^  manque  d'une  chose  quel- 
conque. 

On  prend  souvent  disette  dans  le  sens  de  disette  de  vivres,  et  alors 
même  ce  mot  n'est  pas  parfaitement  synonyme  avec  famine. 

La  famine^  à  proprement  parler,  est  l'état  où  se  trouve  un  pays  qui 
n'a  pas.de  quoi  se  nourrir;  la  disette  est  l'absence  des  aliments. 

La  famine  désigne  le  malheur  même  ;  la  disette  est  la  cause  de  ce 
malheur. 

On  peut  souffrir  de  la  disette  sans  que  la  famine  soit  encore  dans 
le  pays  :  ce  sont  les  pauvres  qui  souffrent  seuls  alors  ;  mais  quand  une 
fois  la  famine  est  arrivée,  les  riches  souffrent  aussi. 

Dans  un  temps  de  disette,  les  vivres  sont  plus  chefs  et  plus  rares; 
dans  un  temps  de  famine,  tout  sert  de  vivres.  (F.  G.) 

570.  ffanée,  nétrie. 

Ces  deux  mots  diffèrent  entre  eux'  du  plus  au  moins  ;  le  second 
enchérit  au-dessus  du  premier.  Une  fleur  qui  n'est  que  fanée  peut 
quelquefois  reprendre  son  éclat  :  mais  une  fleur  flétrie  n^y  revient 
plus. 
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La  beauté,  comme  la  fleur,  se  fane  par  la  longueur  du  temps  et  peut 
se  pétrir  promptement  par  accident  (G.) 

511.  fantasque,  Bizarre,  Capricieux,  Qatnteu, 
Voarra. 

Toutes  ces  qualités  très-opposées  à  la  bonne  société,  sont  l'effet  et  en 
même  temps  l'expression  d'un  goût  particulier  ^  qui  s'écarte  mal  à  pro- 
pos de  celui  des  autres.  C'est  là  l'idée  générale  qui  les  fait  synonymes, 
et  sous  laquelle  ils  sont  employés  assez  indifféremment  dans  beaucoup 
d'occasions,  parce  qu'on  n'a  point  alors  en  vue  les  idées  particulières 
qui  les  distinguent  :  mais  chacun  n'en  a  pas  moins  son  propre  caractère^ 
que  je  crois  rencontrer  assez  heureusement  en  disant  que  s'écarter  du 
goût  par  excès  de  délicatesse,  ou  par  une  recherche  du  mieux,  faite 
hors  de  raison,  c'est  être  fantasque;  s'en  écarter  par  une  singularité 
d'objet  non  convenable,  c'est  être  bizarre  ;  par  inconstance  ou  chan- 
gement subit  de  goût,  c'est  être  capricieux;  par  une  certaine  révolu- 
tion d'humeur  ou  de  façon  de  penser,  c'est  être  quinteux  ;  par  gros- 
sièreté de  mœurs  et  défaut  d'éducation,  c'est  être  bourru,  (G.) 

Le  fantasque  dit  proprement  quelque  chose  de  difficile;  le  bizarre  9 
quelque  chose  d'extraordinaire;  le  capricieux,  quelque  chose  d'arbi- 
traire ;  le  quinteux^  quelque  chose  de  périodique;  et  le  bourru^  quel- 
que chose  de  maussade.  (G.) 

579.  farouche,  Sau^affe. 

On  tsX  farouche  par  caractère  ;  sauvage  par  défaut  de  culture. 

Le  farouche  n'est  pas  sociable  ;  le  sauvage  n'est  pas  bien,  dans  la 
société  :  le  premier  ne  se  plaît  pas  avec  les  hommes ,  parce  qu'il  les 
hait  ;  le  second,  parce  qu'il  ne  les  connaît  pas  ;  celui-là  voit  dans  tous 
les  hommes  des  ennemis  ;  celui-ci  n'y  a  pas  encore  vii  ses  semblables: 
le  farouche  épouvahte  la  société  :  le  sauvage  en  a  peur. 

Le  sauvage  n'est  qu'un  être  inculte  ;  le  farouche  est  un  être  mons- 
trueux :  ménagez  le  sauvage ^  ou  il  deviendra  farouche;  ne  heurtez  pas 
le  faroîiche,  il  deviendrait  féroce. 

Avec  une  imagination  ardente,  une  âme  dure  et  inflexible,  le  farou- 
che ,  à  travers  son  humeur  noire,  ne  voit  la  Société  que  sous  un  jour 
odieux  :  qu'A  ait  des  vertus  ou  qu'il  n'ait  que  des  vices,  il  n'aperçoit 
dans  les  hommes  que  leurs  vices;  il  serait  fâché  de  leur  trouver  des 
vertus.  Le  sauvage  n'a  pas  un  caractère  déterminé,  parce  qu'on  n'est 
pas  sauvage  par  un  vice  particulier  de  l'âme.  En  général,  on  peut  dire 
qu'il  est  craintif,  timide,  méfiant,  etc. ,  peut-être  parce  que  les  hom- 
mes sont  tous  naturellement  tels. 

L'honune  sauvage  est  dans  la  société  comme  un  oiseau  dans  la 
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vôîîère,  11  s'y  apprivoise  ;  liionrthe  farouche  y  est  comme  krbète  féroce 
dans  les  fers,  il  s'en  irrite. 

Polissez  le  sauvage^  adoucissez  le  farouche;  polissez  le  sauvage^  en 
le'fâmiïîarîsant^arVéCié  tfiofliié;  adôttcïsseï?. fe  fàr&Uùhè  ,  eaMAii^û- 
Duant  subtilement  des  sentiments  pitrs  favorables  à  riiumanité. 

Pour  engager  le  sauvage  à  vivre  avec  les  hommes,  prenez  les  mo- 
meats  où  y  s'ennuie  de  lui-même  :  pour  donner  au  farouche  meilleure 
opkttoa  deshoraoMS,  saiassez  l'instant  où  il  jouit  de  leurs  bienfaits  et 
où  iVseBtlesavamtagesde  leur  commerce. 

Bès  que  le  sawoaqe  pourra  tenir  pied  dans  la  société,  il  s'y  jettera  à 
cfMTp»  perdu  :  ce  ne  sera  qtt'en  s'y  enfonçant  insensiblement,  que  le/is- 
rot^Ae  parviendra  à  In  supporter. 

Les  peuples  sauvages  ne  sont  pas  tous  farouches  :  il  y  a  des  peuples 
farouches  parmi  les  peuples  policés.  (R.) 

57^.  ïalal,  ffaneftte. 

Ils  signifient  également  une  chose  triste  et  malhetireuse  ;  mais  le 
premier  est  plus  un  effet  du  sort,  et  le  second  est  plus  une  suite  dn 
crime. 

Les  gens  de  guerre  sont  en  danger  de  finir  leurs  jours  d'unfe  manière 
fatale;  et  les  scélérats  sont  sujets  à  mourir  d'une  manière  funeste. 

Ces  mots  ont  souvent  un  sens  augurai  ;  je  veux  dire  qu'on  s'en  sert 
pour  marquer  quelque  chose  qui  annonce  un  fâcheux  événement ,  on 
qui  en  est  l'occasion  :  alors  fatal  ne  désigne  qu'une  certaine  combi- 
naison dans  les  causes  inconnues,  qui  empêche  que  rien  ne  réussisse, 
et  fait  toujours  arriver  le  bmÂ  plutôt  que  le  bien.  Funeste,  présage  des 
accidents  plus  gramds  et  pkis  acGad)lants ,  soit  pour  la  vie,  pour  Vhoa- 
Bew ,  ou  pour  le  cœur. 

La  galanterie  fait  la  fortune  aux  uns,  et  devient /atate  aux  autrea 
Toute  liaison  nouée  per  le  vice  est  funeste.  (G.) 

574.  WaworàMej  Propice* 

Ce  qui  penche  vers  nous ,'  ce  qui  est  bien  disposé  pour  nous,  ce  qui 
BOUS  seconde  ou  nous  sert ,  hous  est  favorable.  Ce  qui  est  sur  nous  ou 
près  de  nous,  pour  nous  protéger  ou  nous  assister  ;  ce  qui  vient  avec 
empressement  à  notre  secours,  ce  qui  détermine  l'événement  ou  nous 
lait  réussir,  ce  qui  a  la 'puissance  et  la  réduit  en  acte,,  nous  est  propice. 
Une  influence  plus  importante,  plus  grande,  plus  puissante,  plus  im- 
m^ate ,  plus  efficace ,  plus  salutaire ,  distingue  ce  qui  est  propice  de 
ce  qui  n'est  que /auoraô/e. 

Un  client  prie  un  patron  de  lui  être  favorable  :  le  pécheur  prié 
Dieu  de  lui  être  propice.  Caton  est  favorable  à  Pompée  :  les  dieux 
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sont  prapkes  h  Gêtm,  VeecssAm  hikis  tst  fatforaMe,  eî  le  defttn  pffp- 
pice. 

Bans  ton»  fes  cas,  les  personnes  et  les  ehoses  non»  sont  fav&rahies 
ou  contraiFes  :  dans  les  tribulations,  les  dangers,  tes  cas  iiK^'ears^  DMo^ 
te  cl€l,  la  fortnne,  le  sort,  le  pontoir,  sont  propices,  o«  ennemis,  ou 
fnnestes.  Les  Latms  opposaient  invidioms,  malTelDam,  â  favorahie  / 
CScépon,  prtr  Clcelia,  Tacite,  McBiirs  dfis  Germains,  opposenf  an* 
dieux  propices  les  dienx  irrités. 

Un  bon  ami  est  nn  çënîe  favorable  :  un  bon  prfoce  est  nn  astre  pro- 
pice. Il  suffit,  pour  m'être  favorable,  que  toub  tous  intéressiez  à  mes 
succès,  et  que  vous  secondiez  mes  désirs  :  il  faut,  pour  nous  être  pro^ 
pice,  qu'on  nous  sauve  dumaKieur  on  qu'on-  nous  procure  un  bonfteur 
on  nn  grand  Men.  Celui-là  nous  est  fatorabte,  qui  vent  ;iofre  satisfac- 
tion :  celui  qui  fait  notre  bien,  même  malgré  nous,  c'est  lui  qui  non» 
est  propice^  Un  pvmh&at  favorable  nous  fait  condescendre  â^des  vœux 
indiscrets,  une  bonté  propice  les  rejette. 

Nous  dirons  également  un  temps,  une  occasion,  une  saison  favo- 
rable ou  propice,  La  saison  favorable  est  rni  temp»  propre  pour  la 
chose  ;  la  saison  propice  est  le  temps  propre  ^  la  chose.  Il  convient 
d'agir  dans  le  xemp  favorable  fii  feut  agir  dîans  le  temps  propice.  (B.> 

ël6.  Vaoé»,  Crkm,  Péclié^  BélM,  WwiÊOiL 

La  faïae  tient  de  la  faiblesse  humaine  ;  elle  ta  contre  les  règles  du 
devoir.  Leciime  part  de  la  malice  du  cœur  r  H  est  contre  les  lois  de  îa 
nature,  te  péché  ne  se  dit  que  par  rapport  aux  préceptes  delà  religion  r 
il  va  proprement  contre  les  mouvements  de  la  conscience.  Lerf^/t'f  part 
de  la  désobéissance  ou  de  la  rébellion  contre  l*autorité  légitime  :  il  est 
une  transgression  de  la  loi  civile  ;  voilà  pourquoi  il  est  du  style  du  pa- 
lais. Le  forfait  vient  de  la  scélératesse  et  d'une  corruption  entière  du 
cœur  :  il  blesse  les  sentiments  d'humanité,  viole  la  foi,  et  attaque  la 
sûreté  publique. 

Les  emportements  de  la  colère  et  les  intrigues  de  la  galanterie  sont 
d^s  fautes;  les  calomnies  et  les  assassinats  sont  des  crimes;  les  men- 
songes et  les  jugements  téméraires  sont  des  péchés;  Jes  duels  et  les 
contrebandes  sont  des  délits  ;  les  incendies  et  les  empoisonnements 
des  forfaits. 

11  faut  pardonner  la  faute,  punir  le  crime,  ne  point  décider  sitr  le 
péché,  examiner  la  nature  du  délit,  et  avoir  horreur  du  forfait.  (G) 

Faute,  cinme  et  forfait  expriment  nne  mauvaise  action,  relative- 
ment au  degré  de  méchanceté  ;  la  faute  est  moins  grave  que  le  crime; 
le  crime  moins  grave  que  \e  forfait.  Le  crime  est  la  plus  grande  des 
fautes;  le  forfait,  le  plus  grand  des  crimes. 

Les  lois  n'ont  presque  point  décerné  de  peines  contre  les  fautes  , 
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elles  en  ont  attaché  à  chaque  aHriie  ;  elles  sont  quelquefois  dans  le  cas 

d'en  inventer  pour  punir  les  forfaits. 

Il  y  a  des  fautes  plus  ou  moins  graves ,  des  crimes  plus  ou  moins 
grands,  des  forfaits  plus  ou  moins  atroces.  (Enct/c/.,  VU,  13/i.) 

Péché  et  délit  expriment  une  mauvaise  action,  relativement  à  la  dif- 
férence des  lois  qui  sont  violées ,  et  de  la  personne  oiTensée.  Le  péché 
offense  Dieu,  parce  que  c'est  une  transgression  de  la  loi  divine  :  le  délit 
offense  la  société,  parce  que  c'est  une  transgression  des  lois  civiles. 

Dieu  a  accordé  à  TÉglise  le  pouvoir  de  retenir  ou  de  remettre  les 
péchés;  et  aux  puissances  de  la  terre,  le  droit  déjuger  et  de  punir  les 
délits. 

Le  péché  et  le  délits  selon  le  degré  de  méchanceté ,  sont  des  fautes^ 
des  crimes  ou  <\as  forfaits;  et  la  même  mauvaise  action  peut  être  un 
péché  sous  un  point  de  vue,  et  un  délit  sous  un  autre.  (B.) 

576«  Vante,  DéfàaÉ,  Défectnesité,  Tiee,  Imper» 
fectloii. 

Faute  renferme  dans  son  idée  un  rapport  accessoire  à  l'auteur  de  la 
chose;  en  sorte  qu'en  marquant  le  manquement  effectif  de  l'ouvrage,  il 
désigne  aussi  le  manquement  actif  de  l'ouvrier.  DéfaUt  n'exprime  que 
ce  qu'il  y  a  de  mal  dans  la  chose ,  sans  rapport  à  l'auteur  ;  mais  il  ex- 
prime un  mal  qui  consiste  dans  un  écart  positif  de  la  règle,  péfectuo- 
site  marque  quelque  chose  qui  n'est  pas  mal  par  lui-même ,  mais  uni- 
quement par  rapport  au  but  de  la  chose,  ou  au  service  qu'on  s'en  pro- 
pose. Vice  dit  un  mal  qui  naît  du  fond  ou  de  la  disposition  naturelle 
de  la  chose,  et  qui  en  corrompt  la  bonté.  Imperfection  désigne  quel- 
que chose  de  moins  d'importance  que  tout  ce  que  les  mots  précédents 
font  entendre  ;  et  il  est  plus  d'usage  dans  la  morale  que  dans  la  physi- 
que et  dans  la  mécanique. 

La  concession  d'un  pouvoir  sans  bornes  est  une  grande  faute  dans 
l'établissement  du  gouvernement;  il  n'est  point  de  législateur  qui  l'ait 
faite.  Quelques  connaisseurs  ont  observé  qu'il  y  avait  dans  la  chapelle 
de  Versailles  un  défaut  de  proportion  ,  en  ce  que  la' grandeur  du  vais- 
seau ne  répondait  pas  à  l'élévation.  La  roture  est  en  France  une  défec- 
tuosité qui  prive  les  sujets  de  beaucoup  de  places  brillantes  dont  ils 
seraient  néanmoins  capables  ;  comme  la  noblesse  en  Suisse  en  est  une 
qui  empêche  d'avoir  part  au  gouvernement.  L'indigestion  causée  par  un 
excès  d'aliments  est  moins  dangereuse  que  celle  qui  vient  du  vice  de 
l'estomac.  Les  personnes  scrupuleuses  regardent  les  imperfections 
comme  de  vrais  péchés  dont  Dieu  doit  les  punir  ;  mais  les  chrétiens  rai- 
sonnables nele$  regardent  que  comme  des' suites  nécessaires  de  l'hu- 
manité, dont  Dieu  se  sert  simplement  pour  les  humilier^  et  non  pour 
les  rendre  criminels.  (G.) 


Digiti 


zedby  Google 


FÉC  401 

577.  Vécond,  fertile. 

Le  mot  ^i^cond  donne  Pidée  de  la  cause  ou  d)e  la  faculté  de  produire, 
d'engendrer,  de  créer  ;  et  le  mot  fertile^  celle  de  l'effet  ou  des  proj 
duits,  des  fruits,  des  résultats.  La  fetnilité  déploie,  étale  les  richesses 
de  la  fécondité.  L'abondance  est  l'idée  accessoire  ou  plutôt  secondaire 
de  ces  termes. 

«  Fécond  (dit  M.  de  Voltaire  dans  l'ancienne  Encyclopédie,  tom.  VI, 
et  dans  le  Recueil  de  ses  œuvres)  est  le  synonyme  de  fertile^  quand  il 
s'agit  de  la  culture  des  terres  :  >  on  peut  dire  également  un  terrain  fé- 
cond et  fertile ,  fertiliser  et  féconder  un  champ.  La  maxime  qu'il 
n'y  a  point  de  synonymes,  veut  dire  seulement  qu'on  ne  peut  se  servir 
des  mêmes  mots  dans  toutes  les  occasions.  Ainsi  une  femelle,  de  quel- 
que espèce  qu'elle  soit,  n'est  point /ierfii*;  elle  est  féconde.  On  féconde 
des  œufs,  on  ne  les  fertilise  pas.  La  nature  n'est  pas  fertile,  elle  est 
féconde. 

Ces  applications  même  nous  apprennent  pourquoi  deux  mots  syno- 
nymes ne  s'emploient  pas  également  dans  toutes  les  occasions.  Leur 
ressemblance  fait  qu'on  se  sert  quelquefois  indifféremment  de  l'un  et 
de  l'autre  :  leur  différence  fait  qu'on  se  sert  de  l'un  à  l'exclusion  de 
Tautre,  lorsqu'il  s'agit  d'exprimer  son  idée  distinctive.  Les  œufs,  les 
grains,  les  semenCes,  les  pépins,  sont  féconds  lorsqu'ils  ont  la  vertu 
de  produire  :  ua  champ,  un  arbre,  une  année,  sont  fertiles^  lorsqu'ils 
rapportent  abondamment 

Les  terres  du  Pérou  étaient  si  fertiles,  qu'elles  rapportaient  jusqu'à 
cinq  cents  pour  un  :  quelle  était  la  fécondité  de  la  nature  dans  ces 
climats  l  • 

Si  nous  confondons,  en  parlant  des  terres,  les  mots  féconder  et  fer- 
tiliser, c'est  que  nous  parlons  en  cultivateurs  plutôt  qu'en  physiciens. 
L'argile  n'est  pas  féconde;  mais  on  demande  les  moyens  de  la  fertili- 
ser :  car  nous  visons  au  rapport,  et  qui  veut  l'effet,  veut  la  cause.  Il 
n'est  pas  toujours  nécessaire  de  faire  un  choix  rigoureux  des  mots. 

Ainsi  les  engrais  fécondent  réellement  la  terre,  parce  qu'ils  lui 
apportent  des  principes  de  fécondité;  mais  les  labours  la  fertilisent, 
et  ne  la  fécondent  pas,  car  ils  ne  font  que  la  disposer  à  recevoir  ces 
principes. 

Le  soleil  féconde  la  nature  ;  car  il  la  rend,  par  sa  chaleur  vivifiante, 
capable  de  produire,  et  Ton  ne  dira  pas  qu'il  la  fertilise.  L'industrie 
humaine  /W'nïwe  jusqu'aux  rochers,  comme  on  l'a  vu  surtout  dans  la 
Palestine,  mais  ne  les  féconde  pas. 

Le  sel  ne  rend  pas  la  terre  féconde,  il  est  même  contraire  à  sa  fé- 
condité;  mais  il  concourt  à  la  rendre  fertile,  en  divisant  et  modifiant 
les  principes  d'une  fécondité  désordonnée, 

&•  ÉDIT.   TOME  I,  26 
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On  a  dit  que  la  fécondité  semblait  plutôt  Tenir  de  la  nature,  et  que 
la  fertilité  tenait  plus  de  Tart.  ,Sans  doute  tous  les  principes  de  la  fé- 
condité n'appartiennent  qu'à  la  nature;  mais  Tart  qui  les  extrait,  les 
combine  et  les  applique»  n'en  féconde  pas  moins  la  terre,  qui  serait 
stérile  sans  son  industrie. 

De  même  la  fertilité  des  moissons  est  sans  doute  l'ouvrage  de  l'art  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  des  terres  naturellement  fer^ 
tiles  qui  se  couyrent,  sans  culture,  de  productions  abondantes. 

Les  idées  de  cause  et  d'effet  sont  si  propres,  l'une  à  la  fécondité^  et 
l'autre  à  la  fertilité^  qu'il  est  d'un  usage  très-ordinaire  de  donner  aux 
causes  Tépithète  de  fécondes^  et  aux  effets  celle  de  fertiles  exclusiYe- 
ment.  Nous  disons  une  pluie,  une  chaleur  féconde;  parce  que  la  pluie, 
la  chaleur,  donnent  ou  augmentent  la  fécondité,  la  force  de  produire  i 
nous  disons  des  vendanges,  de^moissons  fertiles^  lorsque  les  produits 
sont  abondais  ;  et  nous  ne  dirons  pas  une  pluie  fertile^  ou  une  moisson 
féconde. 


Lorsque  le  ciel,  par  sa  vertu  féconde j 
Eut  fait  sortir  l'univers  de  ses  flancs. 


(Rousseau.) 


La  tragédie,  informe  et  grossière  en  naissant, 
N'était  qu'un  simple  chœur,  où  chacun  en  dansant, 
Et  du  dieu  des  raisins  entonnant  les  louanges, 
S'efforçait  d'attirer  de  fertiles  vendanges. 

(BOILIAU.) 

Au  figuré,  un  génie  est  fécond,  il  crée  ;  un  écrivain  n'est  qae  fertile, 
quoi  qu'il  fasse,  s'il  ne  dit  rien  de  neuf. 

Une  plume  sera  fertile  ou  féconde.  Si  vous  ajoutez  qu'elle  enfante, 
produit,  crée,  vous  direz  plutôt  avec  Voltaire,  qu'elle  est  féconde,  que 
vous  ne  direz  avec  Boileau,  qu'elle  est  fertile.  Un  auteur  est  fécond 
par  l'abondance  et  la  richesse  de  ses  productions  ;  par  la  multitude 
de  ses  œuvres  ou  de  ses  livres,  il  n'est  que  fertile.  Un  orateur  est  fé- 
cond ou  fertile,  selon  l'un  ou  l'autre  sens,  quoi  qu'on  en  dise. 

Par  la  raison  encore  que  le  mot  fécond  a  la  propriété  particulière 
d'exprimer  la  faculté  et  l'action  de  produire,  d'engendrer,  d'enfanter, 
Ce  qui  produit  par  la  voie  de  la  génération  ou  par  une  voie  figurément 
comparable  à  cell-là,  est  fécond  et  non  fertile ^  «  Cette  méthode,  ce 
principe,  ce  sujet,  dit  Voltaire,  sont  d'une  grande  fécondité,  et  non 
d'une  grande  fertilité.  La  raison  en  est,  ajoute-t-il,  qu'un  principe, 
un  sujet,  une  méthode,  produisent  des  idées  qui  naissent  les  unes  des 
autres,  comme  des  êtres  successivement  enfantés  ;^ce  qui  a  rapport  à  la 
génération.  »  Cette  remarque  très-juste  condamne  le  passage  de  Ja 
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Henriade,  où  la  Ligue  est  dépeinte  comme  un  monstre  affreux^  en- 
graissé de  carnage  et  feiHile  en  tyransx  Le  mot  propre  et  nécessaire 
est  fécimd.  (R.) 

578*  feindre»  Dtoslmaler* 

Feindre,  se  servir  d^une  fausse  apparence  pour  tromper,  faire  sem- 
blant ;  dissimuler^  cacher  ses  sentiments,  ses  dessein& 

La  dissimulation  (ait  partie  de  la  feinte;  Tune  cache  ce  qui  est, 
l'autre  montre  ce  qui  n'est  pas. 

Les  femmes  savent  feindre  bien  mieux  que  dissimuler ^  parce  que 
la  dissimulation  demande  plus  de  discrétion,  et  la  feinte  plus  d'a- 
dresse. 

Louis  XI  disait:  Qui  ne  sait  pas  dissimuler  ne  sait  pas  régner.  Les 
vrais  machlavélistes  ajoutent,  qui  ne  sait  pas  feindre. 

La  dissimulation  est  le  contraire  de  la  franchise  ;  la  feinte  est  le 
contraire  de  la  sincérité. 

Feindre  la  gaieté  est  un  mauvais  ipoyen  de  dissimuler  sa  tristesse* 

Orosmane  est  trop  franc  pour  dissimuler  : 

Trop  généreux,  trop  grand  ponr  s'abaissçr  à  feindrt, 

(F.  G.)'        ' 

579.  ffélicllation,  Conffratalation. 

JNous  faisons  des  compliments  de  félicitation  à  quelqu'un  en  lui  té- 
moignant la  part  que  nous  prenons  aux  événements  agréables  ou  heu- 
reux qui  lui  arrivent  t  nos  pères  faisaient  autrefois  des  compliments  de 
congratulation;  et  de  même  nous  disons  féliciter  lorsqu'il  disaient 
congratuler. 

Féliciter  était  tenu  pour  barbare  à  la  cour,  au  rapport  de  Vaugelas, 
quoique  très  commun  dans  plusieurs  provinces,  lorsque  Balnic  entre- 
prit de  l'accréditer,  en  sollicitant  pour  lui  les  suffrages,  «  Si  le  mot  féli- 
citer n'est  pas  français^  disait,  dans  une  lettre  à  M.  L'Huillier,  cet 
écrivain  à  qui  la  langue  a  tant  d'obligations,  t7  le  sera  l'année  qui 
vient;  et  M.  de  Vaugelas  m'a  promis  de  lui  être  favorable,  »  [En 
effet,  sa  prédiction  fut  accomplie,  suivant  le  témoignagne  de  l'Acadé- 
mie française. 

Féliciter  y  dans  le  sens  de  congratuler,  était  réellement  barbare, 
puisqu'il  ne  conserva  pas  alors  son  vrai  sens,  selon  la  valeur  de  notre 
substantif  féUcité  (bonheur,  béatitude),  et  celle  du  verbe  latin  felici^ 
tare  (faire ,  rendre  heureux).  Congratuler,  au  contraire,  était  bien 
établi  dans  la  langue,  avec  l'expression  propre  de  ces  éléments,  selon 
ridée  de  la  chose  et  dans  le  sens  du  latin  congratulari.  M*  de  Voltahre 
remarque  que  féliciter  est  d'une  prononciation  plus  douce  et  plus  so- 
nore que  congratuler  doux  il  a  pris  la  plaQ.e.  Je  coavieos  de  la  douceur 
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des  mots  féliciter  et  félicUation;  que  Ton  con?ieiine  du  prix  des 

termes  congratulation  et  congratuler. 

Les  félicitations  ne  sont  que  des  compliments  ou  des  discours  obli- 
geants faits  à  quelqu^un  sur  un  événement  heureux  ;  les  congratula- 
tions wmX  des  témoignages  particuliers  du  plaisir  qu*on  en  ressent  avec 
lui,  ou  d'une  satisfaction  commune  qu'on  éprouve.  Féliciter  ne  peut, 
par  la  constitution  du  mot,  désigner  que  Faction  de  dire  ou  d^appeler 
quelqu'un  heureux,  au  lieu  de  Faction  de  le  faire  ou  de  le  rendre  tel 
Mais  congratuler^  par  la  valeur  de  ses  éléments,  signifie  exactement  se 
conjotdr  ou  se  réjouir  avec,  ensemble,  d'un  événement  agréable  à  la 
personne,  et  lui  en  témoigner  la  joie  que  Fou  partage  avec  elle;  et  il 
faut  convenir  que  les  compliments  de  congratulation  s'accordent  bien 
ayec  ceux  de  condoléance. 

Ces  mots  diffèrent  entre  eux,  comme  démonstration  et  témoignage 
d'amitié. 

Les  félicitations  ne  sont  donc  que  des  paroles  obligeantes;  les 
congratulations  sont  des  marques  dlntérêt  :  la  politesse  félicite^ 
Famitié  congratule.  (R.) 

580.  Vennieté,  Canstancis* 

La  fermeté  est  le  courage  de  suivre  ses  desseins  et  sa  raison  ;  et  la 
constance  est  une  persévérance  dans  ses  goûts.  L'homme  ferme  résiste 
h.  la  séduction,  aux  forces  étrangères,  à  lui-même  ;  l'homme  constant 
n'est  point  ému  par  de  nouveaux  objets,  et  il  suit  le  même  penchant 
qui  l'entraîne  toujours  également  On  peut  être  constant  en  condam- 
nant soi-même  sa  constance  :  celui-là  est  ferme ,  que  la  crainte  des 
disgrâces,  de  la  douleur,  de  la  mort  même,  Fespérance  de  la  gloire , 
de  la  fortune,  ou  des  plaisirs,  ne  peuvent  écarter  du  parti  qu'il  a  ju^é 
le  i^us  raisonnable  et  le  plus  honnête. 

Dans  les  difficultés  et  les  obstacles,  Vhomme  ferme  est  soutenu  par 
son  courage  et  conduit  par  sa  raison  ;  il  va  toujours  au  même  but: 
l'homme  constant  est  conduit  par  son  cœur;  il  a  toujours  les  mêmes 
besoins. 

On  peut  être  constant  avec  une  âme  pusillanime,  un  esprit  borné  ; 
mais  la  fermeté  ne  peut  être  que  dans  un  caractère  plein  de  force, 
d'élévation  et  de  raison. . 

La  légèreté  et  la  facilité  sont  opposées  h  la  constance  :  la  fragilité  et 
la  faiblesse  sont  opposées  à  la /"enw^f^.  {Encyclop.^  VI,  527.) 

581.  fermeté,  Entêtement,  Opiiilàtreté. 

Chacun  de  ces  mots  exprime  une  persévérance  inébranlable  dans  le 
parti  qu'on  a  pris,  c'est  ce  qui  les  rend  synonymes  :  mais  des  idées 
accessofares  les  différencient  les  uds  des  autres.  (B.) 
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.  !•*  fl  ne  faut  pas  confondre  la  fermeté  avec  Ventêtement.  L'homme 

ferme  soutient  et  exécute  avec  vigueur  ce  qu'il  croit  vrai  et  conforme 

à  son  devoir,  après  avoir  mûrement  pesé  les  raisons  pour  et  contre  : 

Ventété  n'examine  rien  ;  son  opinion  fait  sa  loi. 

2"  Vopiniâtretè  ne  diffère  de  Ventêtement  que  du  plus  au  moins. 
On  peut  réduire  un  entêté ,  en  flattant  son  amour-propre ,  jamais  un 
opiniâtre  ;  il  est  inflexible  et  entier  dans  ses  sentiments.  D'où  il  suit 
que  Ventêtement  conmie  Vopiniâtretè  sont  de?  vices  du  cœur  ou  de 
l'esprit,  quelquefois  aussi  d'une  mauvaise  méthode  de  raisonner.  (  £n- 
cj^d.,  XVII,  770.) 

On  est  ferme  dans  ses  résolutions  ;  c'est  le  fruit  de  la  sagesse  :  entêté 
dans  ses  prétentions;  c'est  un  effet  de  vanité  :  opiniâtre  dans  ses  sen- 
timents ;  c'est  une  suite  del'amour-propre  qui  fait  qu'on  s'identifie  avec 
ses  propres  pensées.  (B.) 

5§9.  Eictif,  Victice. 

Ces  adjectifs,  dérivés  de  fktum,  feint,  présentement  également  l'i- 
dée de  feinte,  simulation,  imagination,  supposition,  hypothèse.  Le  pre- 
mier est  beaucoup  plus  usité  que  le  second.  On  dit  :  un  être  fictifs  un 
compte  fictif,  des  immeubles  fictifs.  Leur  différence  résulte  de  leur 
terminaison. 

La  terminaison  de  fictif  est  active,  du  moins  dan  s  la  ^plupart  des 
adjectifs  de  cette  classe,  et  celle  de  fictice  est  passive,  ou  prise  ordinai- 
rement dans  un  sens  passif.  Fictif  est  ce  qui  feint,  comme  nominatif 
est  ce  qui  nomme  ;  eoppéditif,  ce  qui  expédie  vite  la  besogne  ;  décisifs 
ce  qui  décide  ou  tranche,  etc.  Fictice  est  ce  qui  est  feint;  comme  fac- 
tice, ce  qui  est  artificiel  (  et  non  artificieux)  ;  subreptice,  ce  qui  est  sur- 
pris par  un  faux  exposé  ;  novice,  ce  qui  est  neuf  ou  n'est  pas  fait  à  une 
chose,  etc. 

La  chose  fictive  est  donc  celle  qui  feint,  c'est-à-dire,  qui,  par  fiction, 
représente  ,  simule  ,  imite,  figure  une  chose  existante  ou  réelle  :  la 
chose  fictice  est  celle  qui  est  feinte ,  c'est-à-dire,  qui  n'est  qu'une  fic- 
tion, une  chose  imaginée,  coirtrouvée,  supposée,  sans  réalité.  Un  por- 
trait est  une  chose  fictive  en  ce  qu'il  représente  une  personne  ;  et  c'est 
la  personne  même,  mais  fictice  ou  figurée  sans  réalité.  Le  papier-mon- 
naie n'est  qu'une  monnaie  fictive,  représentant  une  monnaie  réelle  :  il 
n'est  qu'une  richesse  fictice,  n'ayant  point  de  valeur  réelle  ou  intrin- 
sèque. Les  rentes  sont  des  immeubles  fictifs,  en  tant  que  ,  dans  le 
droit,  elles  sont  traitées  comme  telles;  elles  ne  sont  pas  des  immeubles 
fictices,  car  eUes  ont  en  effet  la  valeur  d'immeubles.  Un  être  imaginaire 
et  qui  ne  figure  rien  de  réel ,  n'est  que  fi£tice  :  l'homme,  pris  dans 
un  sens  abstrait ,  est  un  être  fictif  qvà  représente  l'espèce  humaine, 
comme  si  elle  ne  formait  qu'un  individu  (R).  , 
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5Sa.  Ilené,  Dédain. 

Le  premier  de  ces  mots  se  dit  également  en  bien  et  en  mal;  je  ne  le 
prends  néanmoins  ici  qu'en  mauvaise  part,  parce  que  c'est  dans  ce  seul 
sens  qu'il  est  synonyme  ayec  Pautre.  Ils  dénotent  alors  tous  les  deux 
un  sentiment  qui  nous  empêche  de  nous  familiariser,  et  qui  nous  éloi- 
gne des  personnes  que  nous  croyons  au-dessous  de  nous  ,  soit  par  la 
naissance,  les  biens  ou  les  talents  :  avec  cette  différence  que  la  fterté 
est  fondée  sur  Testime  qu'on  a  de  8oi*méme  ;  et  le  dédain^  sur  le  peu 
de  cas  qu'on  fait  des  autres ,  ce  qui  rend  celui-ci  plus  odieux  et  plus 
insupportable* 

La  fortune  donne  ordinairement  de  la  perte  aux  gens  d'un  petit  es- 
prit ou  d'une  sotte  éducation.  11  y  a  une  sorte  de  gens  vains  qui  se  font 
du  dédain  une  décoration  personnelle,  qu'ils  produisent  comme  une 
étiquette,  pour  annoncer  le  mérite  qu'ils  prétendent  avoir,  et  où  l'on 
ne  manque  pas  de  lire  le  contraire  de  ce  qu'ils  y  croient  écrit. 

Il  faut  éviter  de  parler  et  encore  plus  de  badiner  avec  des  personnes 
pèresn  Pour  les  dédaigneuses,  il  faut  les  fuir.  (6«) 

58J.  fin,  Délicat. 

n  suffit  d'avoir  assez  d'esprit  pour  concevoir  ce  qui  est  pi^  mais  il 
faut  encore  du  goût  pour  entendre  ce  qui  est  délicat.  Le  premier  est 
au-dessus  de  la  portée  de  bien  des  gens  ;  et  le  second  trouve  peu  de 
personnes  qui  soient  à  la  sienne. 

Un  discours  pi  est  quelquefois  utilement  répété  à  qui  ne  l'a  pas  d'a- 
bord entendu  ;  mais  qui  ne  sent  pas  le  délicat  du  premier  coup,  ne  Je 
sentira  jamais.  On  peut  chercher  l'un ,  et  il  faut  saisir  l'autre. 

Fin  est  d'un  usage  plus  étendu;  on  s'en  sçrt  également  pour  les  traits 
de  malignité  comme  pour  ceux  de  bonté.  Délicat  est  d'un  service  comme 
d'un  mérite  plus  rare  ;  Une  sied  pas  au,x  traits  malins,  et  il  figure  avec 
grâce  en  fait  de  choses  flatteuses.  Ainsi  l'on  dit,  une  satb^  fme^  une 
louange  délicate,  (G.) 

ftSff.  Vin,  SaMU,  DéUé< 

Un  homme  /în  marche  avec  précaution  par  des  chemins  couverts.  Ua 
homme  subtil  avance  adroitement  par  des  voies  courtes.  Un  homme 
délié  va  d*un  air  libre  et  aisé  par  des  routes  sûres. 

La  défiance  rend  pt.  L'envie  de  réussh*,  jointe  à  la  présence  d'es- 
prit, rend  subtil.  L'usage  du  monde  et  des  affaires  rend  délié. 

Les  Normands  ont  la  réputation  d'être  pis.  Les  Gascons  passent  pour 
subtils.  La  cour  fournit  les  gens  les  plus  déliés,  (G.) 

5811.  Vlnease,  Délleateaae. 

Je  n'entreprends  point  de  définir  ces  mots  dans  le  sens  tnorâl  qu'ils 
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peuvent  recevoir  l'un  et  l'autre  ;  je  ne  les  considère  que  comme  des 
qualités  de  Tesprit  ou  des  caractères  des  ouvrages  de  Tesprit. 

La  finesse  me  paraît  être  Part  de  saisir  les  vérités  que  tout  le  monde 
n'aperçoit  pas.  La  délicatesse  est  le  sentiment  vif  et  habituel  des  cou'- 
venances  que  tout  le  monde  ne  sent  pas. 

Quid  verum?  voilà  l'objet  des  recherches  de  l'esprit  fin.  Quid  de- 
cens?  voilà  l'objet  du  tac  d'un  esprit  délicat 

La  finesse  est  de  l'esprit;  la  délicatesse  est  de  l'âme.  On  analyse 
finement  ;  on  sent  avec  délicatesse, 

La  finesse  cherche  dans  les  objets  ce  qui  peut  piquer  la  curiosité  ;  la 
délicatesse  ne  s'attache  qu'à  ce  qui  éveille  et  attire  le  sentiment. 

lA  finesse  discerne,  la  délicatesse  choisit. 

Vauvenargues  a  dit  :  «  Les  grandes  pensées  viennent  du  coâttr.»  Les 
pensées  délicates  en  viennent  aussi,  quoiqu'elles  ne  viennent  pas  de  si 
avant. 

La  finesse  appartient  à  la  vue  de  Tesprit  ;  la  délicatesse  à  ces  autres 
sens  de  l'âme  qui  répondent  au  toucher,  à  V odorat  et  au  goût,  et  qui, 
comme  ses  organes,  pénètrent  plus  intimement  les  objets,  et  nous  font 
connaître  leur  organisation  la  plus  cachée. 

On  dit  bien  un  toucher  fin,  un  goût  fin;  mais  alors  on  considère  le 
toucher,  le  goût  et  l'odorat  comme  distinguant  les  qualités  des  corps, 
pour  les  définir  .plutôt  que  pour  les  sentir.  Lorsqu'on  veut  rendre  l'im- 
pression que  reçoit  l'âme  plutôt  que  la  nature  de  l'objet  qui  la  cause, 
on  dit,  un  toucher  délicat ^  un  goût  délicat^  la  délicatesse  de  To- 
dorat. 

Les  délicats  5onf  îna//ieMr^war,  dit  La  Fontaine  ;  cWt  qtte  l'odorat 
et  le  goût  sont  blessés  par  les  mauvaises  odeurs  et  parles  mauvais  mets. 
La  finesse  n'a  pas  le  même  inconvénient,  parce  que  les  objets  de  la  vue, 
à  mohis  qu'ils  ne  soient  hideux,  ne  nous  donnent  pas  des  sensations 
aussi  désagréables,  aussi  pénétrantes  que  le  goût  et  l'odorat. 

La  finesse  a  ses  illusions  ;  elle  embrasse  quelquefois  l'ombre  au  lieu 
du  corps;  elle  brouille  les  idées,  pour  vouloir  les  distinguer  avec  trop 
de  précision.  La  délicatesse  a  ses  préventions  ;  elle  exagère  les  objets 
et  ses  propres  impressions.  On  éclaire  plus  facilement  la  finesse  trom- 
pée que  la  délicatesse  prévenue. 

La  finesse  est  en  action  ;  la  délicatesse  est  en  impressions  reçues.  Il 
faut  agir  pour  exercer  l'une  ;  l'âme  est  presque  passive  pour  l'autre,  et 
ne  fait  que  s'y  livrer. 

La  finesse  et  la  délicatesse^  dans  les  ouvrages  d'esprit,  sont  des  ca- 
rectères  très-distincts. 

Ovide  est  plus  fin  que  délicat;  Tlbulle  est  plus  délicat  que  fin. 
Je  mettrais  volontiers  la  même  différence  entre  Horace  et  Anacréon, 
dans  leurs  chansons  :  le  premier  a  plus  de  finesse,  le  second  plus  de 
délicatesse. 
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'  En  peignant  les  caractères,  La  Bruyère  et  La  Rochefoucauld  sont 
souvent  fins;  Vauvenargues  est  plus  délicat  que  tous  les  deux. 

Dans  la  comédie,  Molière  a  plus  de  finesse  que  de  délicatesse;  Té- 
rence  a  plus  de  délicatesse  que  de  finesse;  mais  il  a  moins  de  Tune  et 
de  l'autre  que  le  comique  français. 

Le  développement  des  grandes  passions  est  plus  spirituel  et  plus  fin 
dans  Voltaire  ;  dans  Racine,  il  est  plus  profond  et  plus  délicat. 

Dans  les  Éloges  de  Fontenelle ,  la  fi^nesse  est  si  grande ,  qu'elle 
dégénère  parfois  en  subtilité;  mais  il  n^anque  quelquefois  de  déli- 
catesse. 

Dans  le  commerce  des  hommes,  U  finesse  consiste  à  tout  voir.;  la 
délicatesse  à  tout  sentir.  La  première  fait  dire  ce  qu'il  faut  ;  la  seconde 
ne  fait  dire  que  ce  qu'il  faut. 

U%e  louange  fine  et  une  louange  délicate  ne  sont  pas  la  même 
chose  :  peu  de  gens  sont  dignes  de  celle-ci  ;  quant  à  Pautre,  peu  de  gens 
sont  en  état  de  la  distinguer  et  d'en  sentir  le  prix.  La  première  est  un 
encens  doux,  mais  qu'il  faut  brûler  pour  le  sentir,  et  qui  donne  un 
peu  de  fumée  ;  la  seconde  est  une  odeur  qui  s'exhale  de  la  fleur  jetée 
sur  vos  pas.     - 

Peut-être  la  finesse  et  la  délicatasse  dans  l'esprit  sont-eUes,  jusqu'à 
un  certain  point,  opposées  l'une  à  l'autre  ;  de  sorte  qu'avec  beaucoup 
de  finesse f  on  doit  avoir  moins  de  délicatesse,  (d'Àl.) 

La  finesse f  dans  les  ouvrage  d'esprit  comme  dans  la  conversation, 
consiste  dans  l'art  de  ne  pas  exprimer  directement  sa  pensée,  mais  de 
la  laisser  aisément  apercevoir:  c'est  une  énigme  dont  les  gens  d'esprit 
devinent  tout  d'un  coup  le  mot  La  finesse  diffère  de  la  délicatesse. 

La  finesse  s'étend  également  aux  choses  piquantes  et  agréables,  au 

blâme  et  à  la  louange,  aux  choses  Inême  indécentes,  couvertes  d'un 

voile,  à  travers  lequel  on  les  voit  sans  rougir.  On  dit  des  choses  hardies 

avec  finesse,  La  délicatesse  exprime  des  sentiments  doux  et  agréables, 

'  des  louanges  fines. 

Ainsi  la  finesse  convient  plus  à  l'épîgramme  ;  la  délicatesse,  au  ma- 
drigal. U  entre  de  la  délicatesse  dans  les  jalousies  des  amants;  il  n'y 
entre  point  de  finesse.  Les  louanges  que  donnait  Despréaux  à  Louis  XiV 
ne  sont  pas  toujours  également  délicates  ;  ses  satires  ne  sont  pas  tou- 
jours assez  fines. 

Un  chancelier  offrant  un  jour  sa  protection  au  parlement,  le  premier 
président  se  tournant  vers  sa  compagnie  :  Messieurs,  dit-il,  remer- 
cions M,  Le  chancelier;  il  nous  donne  plus  .que  notis  ne  lui  deman- 
dons. C'est  là  une  répartie  très-^ne. 

Quand  Iphigénie,  dans  Racine,  a  reçu  l'ordre  de  son  père  de  ne  plus 
revoir  Achille,  elle  s'écrie  : 

Dieux  plus  doux,  vous  n'aviez  demandé  que  ma  vie  ! 
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le  véritable  caractère  de  ce  vers  est  plutôt  la  délicatesse  que  la  finesse. 

(Encyc/.,  VI,  846.) 

587.  finesse,  Pénétration,  Délicatesse,  Sagacité. 

La  finesse  est  la  faculté  d'apercevoir,  dans  les  rapports  superficiels 
des  circonstances  et  des  choses ,  les  facettes  presque  insensibles  qui  se 
répondent,  les  points  indivisibles  qui  se  touchent,  les  fils  déliés  qui  s'en- 
trelacent et  s'unissent. 

La  finesse  diffère  de  la  pénétration  en  ce  que  la  pénétration  fait 
voir  en  grand,  et  la  finesse  en  petit  détaiL  L'homme  pénétrant  voit 
loin  ;  Thomme  fin  voit  clair,  mais  de  près  :  ces  deux  facultés  peuvent 
se  comparer  au  télescope  et  au  microscope. 

Un  homme  pénétrant^  voyant  Brutus  immobile  et  pensif  devant  la 
statue  de  Gaton,  et  combinant  le  caractère  de  Gaton ,  celui  de  Brutus, 
l'état  de  Rome,  le  rang  usurpé  par  Gésar,  le  mécontentement  des  ci- 
toyens, etc.,  aurait  pu  dire  t  Brutus  médite  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire. Un  homme  fin  aurait  dit  :  Voilà  Brutus  qui  s'admire  dans 
l'un  de  ses  caractères,  et  aurait  fait  une  épigramme  sur  la  vanité  de 
Brutus. 

Un  fin  courtisan,  voyant  le  désavantage  du  camp  de  M.  de  Turenne, 
aurait  fait  semblant  de  ne  pas  s'en  apercevoir  ;  un  grenadier  pénétrant 
néglige  de  travailler  au  retranchement,  et  répond  au  général  :  «  Je  vous 
connais,  nous  ne  coucherons  pas  ici.  > 

La  finesse  ne  peut  suivre  la  pénétration^  mais  quelquefois  aussi  elle 
lui  échappe.  Un  homme  profond  est  impénétrable  à  un  homme  qui 
n'est  que  fin,  car  celui-ci  ne  combine  que  les  superficies  ;  mais  l'homme 
profond  est  quelquefois  sui'pris4)ar  l'homme  fin;  sa  vue  hardie,  vaste 
et  rapide,  dédaigne  ou  néglige  d'apercevoir  les  petits  moyens;  c'est 
Hercule  qui  court,  et  qu'un  insecte  pique  au  talon. 

La  délicatesse  est  la  finesse  du  sentiment  qui  ne  réfléchit  point  ; 
c'est  une  perception  Vive  et  rapide  du  résultat  des  combinaisons.  Si  la 
délicatesse  est  jointe  à  beaucoup  de  sensibilité,  elle  ressemble  encore 
plus  à  la  sagacité  qu'à  la  finesse, 

La  sagacité  diffère  de  la  finesse^  !•  en  ce  qu'elle  est  dans  le  taCt 
de  l'esprit,  comme  la  délicatesse  est  dans  le  tact  de  l'âme  ;  2°  en  ce 
que  la  finesse  est  superficielle,  et  la  sagacité  pénétrante  :  ce  n'est  point 
une  pénétration  progressive,  c'est  une  pénétration  soudaine  qui 
francbit  le  milieu  des  idées,  et  touche  au  but  dès  le  premier  pas. 
C'est  le  coup  d'oeil  du  grand  Gondé.  Bossuet  l'appelle  Illumination  ; 
elle  ressemble  en  effet  à  l'illumination  dans  les  grandes  choses.  {En- 

La  finesse  imagine  souvent  au  lieu  de  voir  ;  à  force  de  supposer,  elle 
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se  trompe  :  la  pénétration  voit,  et  la  sagacité  va  jusqu'à  prévoir. 
{Comid.  sur  les  mœurs,  chap.  xiii,  édit  de  176^.) 

588.  lineftAe»  Hum»  Aétace,  Perlldle. 

La  ruse  se  distingue  de  la  finesse  en  ce  qu'elle  emploie  la  fausseté. 
La  ruse  exige  la  finesse  pour  s'envelopper  plus  adroitement,  et  pour 
rendre  plus  subtils  les  pièges  de  l'artifice  et  du  mensonge.  La  finesse 
ne  sert  quelquefois  qu'à  découvrir  et  à  rompre  ces  pièges;  car  la  ruse 
est  toujours  offensive,  et  la  finesse  peut  ne  pas  l'être.  Un  honnête 
homme  peut  être  fin,  mais  il  ne  peut  être  rusé»  Du  reste ,  il  est  si  fa- 
cile et  si  dangereux  de  passer  de  l'un  à  l'autre,  que  peu  d'honnêtes  gens 
se  piquent  d'être  fins  :  le  bon  honuue  et  le  grand  homme  ont  cela  de 
commun,  qu'ils  ne  peuvent  se  résoudre  à  l'être. 

Vastuce  est  une  finesse  pratique  dans  le  mal  ;  mais  en  petit  :  c'est 
la  finesse  qui  nuit  ou  qui  veut  nuire.  Dans  Vastuce,  la  finesse  est 
jointe  à  la  méchanceté,  comme  à  la  fausseté  dans  la  ruse.  Ce  mot,  qui 
n'est  plus  d'usage,  a  pourtant  sa  nuance  ;  il  mériterait  d'être  con- 
servé. 

La  perfidie  suppose  plus  que  de  la  finesse  ;  c^est  une  fausseté  noire 
et  profonde,  qui  emploie  des  moyens  plus  puissants,  qui  meut  des  res- 
sorts plus  cachés  que  Vastuce  et  la  ruse.  Celles-ci,  pour  être  dirigées, 
n'ont  besoin  que  de  la  finesse,  et  la  finesse  suffit  pour  leur  échapper  ; 
mais  pour  observer  et  démasquer  la  perfidie,  il  faut  la  pénétration 
même.  La  perfidie  est  un  abus  de  la  conGance  fondée  sur  des  garants 
inviolables,  tels  que  l'humanité,  la  bonne  foi,  l'autorité  des  lois,  la  re- 
connaissance, l'amitié,  les  droits  du  sang,  etc.  ;  plus  ces  droits  sont 
sacrés,  plus  la  confiance  est  tranquille,  et  plus  par  conséquent  la  per- 
fidie est  à  couvert.  On  se  défie  moins  d'un  citoyen  que  d'un  étranger, 
d'un  ami  que  d'un  concitoyen,  etc.  ;  ainsi,  par  degrés,  la  perfidie  est 
plus  atroce,  à  mesure  que  la  confiance  violée  était  mieux  établie.  {En- 
cyciop.y  V,  816.) 

589.  finir,  Cefi^ser,  DUcontlniier. 

On  finit  en  achevant  l'entreprise;  on  cesse  eu  rabaûdonnam;oii 
discontinue  en  l'interrompant. 

Pour  finir  son  discours  à  propos,  il  faut  le  faire  uh  moment  avant 
que  d'ennuyer.  On  doit  cesser  ses  poursuites  dès  qu'on  s'aperçoit 
qu'elles  sont  inutiles.  Il  ne  faut  discontinuer  le  travail  que  pour  se  dé- 
lasser, et  pour  le  reprendre  ensuite  avec  plus  de  goût  et  plus  d'ar- 
deur. 

L'homme  est  né  pour  la  peine  ;  il  n'a  pas  fini  une  affaire  qu'il  lui  ett 
survient  une  autre  ;  il  a  beau  chercher  le  repos  et  la  tranquillité,  la  J?to- 
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▼idencé  ne  loi  permet  pas  en  cette  ^ie  de  cesser  de  traTalller,  et  si 
rennoiou  Tépuisement lui  font  quelquefois  discontinuer  son  labeur, 
ce  n'est  pas  pour  longtemps,  il  est  bientôt  contraint  de  retourner  à  sa 
tâcbe,  et  de  reprendre  la  charrue. 

La  maxime  qui  dit  qu^il  ne  faut  rien  commencer  qu'on  ne  puisse 
piivy  est  bonne  :  celle  qui  défend  de  cesser  un  ouvrage  pour  en  com- 
mencer un  autre  sans  nécessité ,  me  parait  encore  meilleure.  Il  est 
souvent  à  propos  de  discontinuer  le  travail  de  l'esprit  :  mais  ce  n'est 
pas  dans  le  temps  que  Timagination ,  pleine  de  feu,  se  trouve  en  état 
de  mieux  manier  son  sujet  ;  c'est  seulement  au  premier  instant  qu'on 
s'aperçoit  qu'elle  se  ralentît ,  parce  qu'il  ne  faut  ni  l'arrêter  quand 
elle  est  en  train,  ni  la  forcer  lorsqu'elle  s'arrête. 

Les  personnes  qui  ne  finissent  point  leurs  narrations,  et  ne  cessent 
de  parler  sans  discontinuer^  sont  aussi  peu  propres  à  la  conversa- 
tion que  celles  qui  ne  disent  mot.  (G.) 

590*  ElatteoP)  Adalatenr» 

L'un  et  l'autre  cherchent  à  plaire  aux  dépens  delà  vérité  :  maison 
pLtte  la  personne  du  côlé  du  cœur  ;  on  Vaduie  du  côté  de  l'esprit. 

Le  flatteur  ne  désapprouve  rien  ;  il  justifie  ce  qui  est  blâmable  ;,  et 
tâche  même  d'ériger  le  vice  en  vertu.  Vadulaleur  loue  tout  ;  il  fait 
l'apologie  du  mauvais,  et  ose  prodiguer  les  applaudissements  au  ridicule. 

Là  flatterie  est  propre  à  nourrir  les  passions  :  Vadulation  satisfait 
la  vanité.  L'une  est  le  talent  du  courtisan  vulgaire  ;  l'autre  fait  le  ca- 
ractère du  bel  esprit  à  gages. 

Ce  n'est  pas  être  flatteur  que  de  manier  la  vérité  avec  ménagement  « 
et  d'une  façon  à  ne  pas  déplaire  à  ceux  qu'elle  choquerait,  si  on  la 
leur  présentait  trop  crûment  Jamais  Vadulateur  n'eut  l'art  de  louer  ; 
son  fait  est  uniquement  de  débiter  des  louanges.  (G,; 

Tout  le  monde  sait  que  Vadulateur  est  un  flatteur  bas^  vil,  lâche  , 
servile,  impudent,  et  même  grossier,  complaisant,  et  louangeur  à 
outrance  et  sans  fin.  Je  ne  ferais  pas  mention  de  ces  mots ,  si  ce  n'é« 
tais  pas  pour  détromper  ceux  qui  croiraient,  sur  la  foi  de  l'abbé  Gi-* 
rard,  qu'on  flatte  la  personne  du  côté  du  cœur,  mais  qu'on  Vaduie  du 
côté  de  l'esprit  ;  et  que  si  la  flatterie  est  le  talent  d'un  courtisan  vul- 
gaire ,  Vadulation  fait  le  caractère  du  bel  esprit.  Cette  distinction  est 
chimérique  et  démentie  partout.  Voyez  dan?  les  caractères  de  Théo- 
phraste  le  portrait  du  flatteur ^  et  comme  il  flatte  l'esprit  de  sa  dupe. 
Voyez  si  Boileau  songe  à  l'esprit  quand  il  parle  des  pâles  adulateurs 
d'un  tyran  soupçonneux. 

Le  son  dbiix  et  coulant  fia  est  devenu  le  nom  des  objets  doux  et 
coulants.  Flatter,  c'est  dire  des  choses  agréables  :  la  musique  flatte 
l'oreille  dans  le  sens  propre.  Le  mot  aduler  veut  dire  littéralement 
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être  doua;  à  quoiqu'un;  c'est  Vadularidnlàlin;  racine  dtd^  dot^ 
doux  ;  du  celte  dol,  tol^  poli ,  uni ,  etc.  Ce  mot  n'a  donc  pas  par 
lui-même  un  sens  défavorable.  Mais  comme  le  mot  flatter  se  prend 
en  bonne  et  en  mauvaise  pai't,  nous  n'avons  pas  pu  emprunter  un  nou- 
veau mot ,  portant  une  idée  semblable  ,  sans  le  distinguer  par  une 
idée  particulière  ;  et  nous  avons  employé  aduler  en  mauvaise  part , 
et  comme  pour  désigner  quelque  chose  de  doucereux ,  de  fade ,  de 
fastidieux ,  telle  qu'une  louange  plate ,  grossière  ,  servile.  Ce  verbe 
ne  se  dit  guère  que  dans  la  conversation ,  et  en  badinant  :  c'est  tout 
le  contraire  d'adulateur ,  beau  mot  fort  cher  aux  orateurs  et  aux 
poètes.  (R.) 

591.  fflexIMe,  Souple,  Docile. 

Flexible ,  ce  qui  fléchit,  ce  qu'on  peut  fléchir.  Souple^  ce  qui  se 
phe  et  replie  en  tout  sens.  Docile,  qui  reçoit  l'instruction.  Ce  dernier 
mot  ne  peut  se  dire  proprement  que  des  personnes,  il  se  dit  du  corps 
et  de  l'esprit  ;  on  l'applique  aussi  aux  animaux  : 

Les  coursiers  du  Soleil  à  sa  voix  sont  dociles^  (Boileàu.) 

Ses  superbes  coursiers  dociles  à  sa  voix.  (Racihe.) 

La  poésie  va  même  quelquefois  plu^  loin. 

L'osier,  le  jonc,  sont  flexibles  :  des  étoffes;  des  gants,  sont  sou- 
ples :  un  enfant,  un  élève,  sont  dociles. 

Le  corps,  la  voix ,  les  fibres  sont  flexibles^  ou  capables  de  ployer 
par  une  grande  flexibilité  ou  naturelle  ou  acquise.  Par  une  grande 
facilité  à  exécuter  divers  mouvements,  ils  sont  souples.  Psr  leur  flexi- 
bilité naturelle,  ils  sont  dociles  au  travail,  à  l'exercice,  au  manège,  et 
deviennent  souples. 

Au  figuré,  la  différence  de  ces  termes  est  la  même. 

La  flexibilité  est  une  facilité  de  caractère  qui  ne  permet  pas 
d'opposer  une  longue  et  forte  résistance,  et  ce  qui  se  tourne  avec  assez 
d'aisance  d'un  sens  dans  un  autre.  J^es  dictionnaires  définissent  la 
souplesse ,  tantôt  docilité  ,  complaisance,  soumission  aux  volontés 
d'autrui  ;  tantôt ,  avec  l'abbé  Girard,  une  disposition  à  s'accommoder 
aux  conjonctures,  aux  événements  imprévus  :  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  notions  ne  sont  exactes;  on  est  fort  souple,  on  exerce  sa  souplesse, 
sans  qu'il  soît  question  ni  d'événements  imprévus ,  ni  de  volonté 
d'autrui,  La  souplesse  est  une  versatilité  de  caractère,  qui  fait 
qu'on  prend  avec  une  dextérité  ou  une  adresse  singulière  la  manière 
d'être  et  d'agir  que  l'on  juge  la  plus  convenable  aux  circonstances,  et 
pour  soi,  ou  qui  fait  qu'on  se  montre  habilement  tel  qu'on  veut  pa- 
raître plutôt  que  tel  qu'on  est.  La  docilité  est  une  douceur  de  carac- 
tère qui  nous  rend  propres  à  recevoir  et  à  suivre  les  leçons,  les  con- 
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seils,  les  avis,  les  instructions,  les  réprimandes,  les  corrections,  les 
volontés,  les  ordres  d^autrui,  et  par-là  même  à  nous  laisser  guider  ou 
conduire. 

L'homme  flexible  se  prête  ;  l'homme  souple  se  plie  et  se  replie  ; 
l^homme  docile  se  rend. 

L'homme  flexible  peut  résister,  mais  il  cède.  Le  souple  tous  pré- 
vient s'il  peut;  il  est  aussitôt  comme  tous  voulez  qu'il  soit.  La  personne 
docile  délibère  ;  elle  fait  ensuite  ce  que  vous  voulez. 

Le  complaisant  est  flexible;  le  flatteur  est  souple;  le  simple  est 
docile,  La  flexibilité  est  plutôt  passive,  comme  le  mot-  le  porte  ;  vous 
faites  fléchir  l'homme.  La  souplesse  est  plutôt  active  ;  vous  n'avez 
pas  besoin  de  plier  l'homme,  il  se  plie.  La  docilité  est  en  partie  pas- 
sive et  en  partie  active.  L'homme  reçoit  l'impulsion  et  la  suit  volon- 
tairement 

La  flexibilité  est  une  qualité  favorable  et  nécessaire.  La  souplesse 
est  une  qualité  équivoque  et  suspecte  ;  elle  tient  souvent  de  la  finesse, 
de  l'artifice ,  de  la  ruse.  La  docilité  est  une  qualité  .heureuse  et 
louable. 

La  rigidité  est  la  qualité  directement  opposée  à  la  fl£xibilité:  la  roi- 
deur  est  le  contraire  de  la  souplesse.  L'humeur  revêche  est  précfsé- 
ment  en  opposition  avec  la  docilité. 

Par  la  flexibilité,  on  s'accommode  au  goût  des  autres,  pour  être 
bien  avec  eux.  Par  la  souplesse,  on  se  fait  tout  à  tous,  pour  les  avoir 
tous  à  soi.  Par  la  docilité,  on  met  dans  les  autres  la  confiance  qu'on  n'a 
pas  en  soit  pour  être  bien  avec  soL 

Trop  de  flexibilité,  est  faiblesse  ;  trop  de  souplesse,  manège  ;  trop 
de  docilité,  pusillanimité.  (R.) 

593.  Volàtre,  Badin; 

Folâtre  (diminutif  de  /oQ,  qui  fait  de  petites  folies,  qui  se  livre  à  une 
folie  amusante,  à  la  manière  des  enfants.  Badin  (  du  vieux  français 
bade^  jeu),  qui  aime  à  jouer,  qui  cherche  à  rire,  en  jouant  comme  lin 
enfant 

On  a  l'humeur  folâtre  et  l'esprit  badin.  L'humeur  folâtre  fait  qu'on 
agit  sans  raison,  mais  avec  assez  d'agrément  pour  se  passer  de  raison  : 
l'esprit  badin  fait  qu'on  joue  sur  les  choses,  quelquefois  avec  de  la  rai- 
son, mais  en  l'égayant. 

La  vivacité  du  sang,  la  gaieté,  la  pétulance,  rendent  folâtre.  La  lé- 
gèreté de  l'esprit,  l'enjouement,  la  frivolité,  rendent  badin.  Le  folâtre 
est  plus  agissant,  plus  remuant,  plus  sémillant,  plus  volage  :  le  badin 
est  plus  plaisant,  plus  rieur,  plus  varié  ou  plus  facile  en  amusements  ou 
en  amusettes. 

Une  personne  posée  n'est  pas  folâtre;  une  personne  sérieuse  n^est 
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pas  badine.  On  ne  folâtre  pas  sans  des  manières  folâtres:  on  ba- 
dîne  quelquefois  sans  avoir  Tair  badin^  et  souvent  on  n^en  badine  que 
mieux. 

Nous  avons  badifiage  et  badinerie.  Ce  dernier  mot  n^est  guère 
usité,  quoique  souvent  écrit  par  les  meilleurs  ^tuteurs  du  siècle  de 
Louis  XIV  ;  et  le  premier  est  plus  élégant.  Le  mot  badinage  indique 
particulièrement  la  nature,  le  génie,  Fesprit  de  Faction  ou  de  la 
chose,  ce  qu^elIe  est  en  elle-même  et  dans  son  ensemble  :  badinerie 
exprime  plutôt  un  trait  particulier  de  badinage  décoché  en  passant, 
et  Tesprit  ou  Tintention  de  la  personne  qui  fait  Faction  ou  la  chose. 
Des  badineriez  forment  un  badinage^  et  non  des  badinages.  On 
prie  quelqu'un  de  fmir  son  badinage  ou  ses  badineries.  Mârot  a  un 
genre  de  badinage;  le  choix  et  le  goût  de  ses  badineries  en  font  un 
badinage  élégant  Un  trait  qui  n'a  rien  de  sérieux  ni  de  solide,  est 
une  pure  badinerie  ;  mais  le  badinage  peut,  avec  Fair  de  la  badi- 
neriez faire  passer  des  choses  très-solides  et  très-sérieuses.  La  badi- 
nerie est  un  trait  léger  de  badinage  sans  coonséquence.  La  terminai- 
son du  premier  de  ces  termes  indique  proprement  le  genre  d'action, 
une  action,  un  trait  du  genre  badin»  Badinerie  est  donc  mi  mot  à 
conserver,  (R.)  ^ 

50$.  fonder,  EtaMIr,  Instltnep,  lÉrlger. 

Fonder^  c'est  donner  te  nécessaire  pour  la  subsistance  :  il  exprime 
proprement  des  libéralités  temporelles.  Établir ^  c'est  accorder  une 
place  et  un  lieu  de  résidence  ;  il  a  un  rapport  particulier  à  Fautorilé  et 
au  gouvernement  civil;  Instituer^  c'est  créer  et  former  les  choses;  il 
en  désigne  Fauteur  ou  celui  qui  les  a  le  premier  imaginées  et  mises  au 
monde.  Ériger^  c'est  changer  en  mieux  la  valeur  des  choses;  une 
s'emploie  bien  que  pour  les  fiefs  et  les  dignités. 

Louis  ix  a  fondé  les  Quinze-Vingts.  Louis  XIV  a  établi  les  Filles  de 
Saint-Cyr.  Ignace  de  Loyola  a  institué  les  Jésuites.  Paris  a  été  érigé  en 
archevêché  en  1622,  sous  Louis  XIIL  (G.) 

504.  Voirait,  Crime. 

Forfait  a  tous  les  caractères  du  crime  réfléchi,  ixL  dessein  formé, 
du  crime  rare,. 

Crime  a  un  domaine  plus  étendu,  et  s'applique  indistinctement  à 
tout  ce  qui  trouble  l'ordre  social  ou  moral. 

Le  crime  est  une  mauvaise  action,  il  n'annonce  rien  que  de  bas  et 
de  méchant  ;  forfait,  au  contraire,  a  une  sorte  d'élévation  tirée  du  ca- 
ractère de  celui  qui  est  capable  de  le  commettre. 

Crime  s'applique  à  toutes  les  actions  punissables  ou  méchantes  ;  on 
s'en  sert  quelquefois  par  exagération,  en  parlant  des  fautes  légèresL 


Digiti 


zedby  Google 


FOR  416 

forfait  ne  a^applique  qu'aux  crimes  éclatants,  rare»,  hora  de  ta  elasse 
ordinaire,  et  suppose  toujours  le  plus.  Le  crime  s'oublie,  on  Tabolit 
Le  forfait  frappe,  il  reste  gravé.  Le  crime  peut  être  TefTet  des  circon- 
stances, il  peut  être  involontaire  ;  le  forfait  naît  du  caractère,  il  veut 
Taudace  et  Ténormité. 

Qu'on  se  garde  de  croire  que  mon  intention  soit  d'apothéoser  le 
forfait!  non,  pas  plus  que  le  crime;  mais  il  est  de  mon  sujet  d'en 
distinguer  les  caractères.  Il  est  des  gens  qui  suent  Le  crime;  c'est 
l'expression  dont  on  s'est  servi  pour  peindre,  de  nos  jourji,  un  homme 
qui  fut  ambitieux,  et  à  qui  il  manqua  le  courage  pour  exécuter  les 
forfaits  qu'il  avait  conçus. 

L'intention  seule  suffît  pour  établir  le  crime  ;  il  n'en  est  pas  de  même 
àw  forfait,  qui  exige  l'exécution.  Le  crime  naît  plus  souvent  de  l'in- 
fraction des  lois  positives;  et  le  forfait,  des  lois  de  la  nature.  (R.) 

595.  IFort,  Tpéis. 

Foi't,  particule  intensive  ;  très^  particule  extensive. 

L'emploi  de  ces  deux  particules  comme  signes  du  superlatif,  ne  doit 
pas  être  indifférent,  et  la  distinction  que  je  viens  d'établir  entre  elles 
me  paraît  propre  à  le  déterminer.  Dire  qu'un  homme  est  frd^-savant, 
c'est  dire  qu'il  sait  beaucoup  de  choses,  qu'il  a  des  connaissances  éten- 
dues; dire  qu'il  est  fort  savant,  c'est  dire  qu'il  sait  parfaitement,  qu'il^ 
a  des  connaissances  profondes. 

Fort  est  l'opposé  de  faible  ;  très  est  l'opposé  de  peu. 

Fort  vient  de  fortis^  fortiter,  fortement,  qui  exprime  l'intensilé 
de  force  ^  d'action.  Très,  selon  Nicot  et  Ménage,  vient  de  trans^ 
au-delà,  plus  loin,  qui  exprime  la  prolongation,  l'augmentation 
d'étendue. 

L'usage  conûrme  celte  distinction  :  on  dit  plutôt  frè^-grand  que  fart 
grand;  je  crois  que  l'on  ferait  bien  d'y  avoir  toujours  égard,  et  4'em- 
ployer  la  particule  fort  pour  peindre  le  superlatif  d'intensité,  en  ré- 
servant la  particule  très  pour  le  superlatif  d'étendue. 

Ainsi,  quand  on  voudra  apprécier  la  puissance  d'un  souverain  d'a- 
près l'étendue  de  ses  états  et  le  nombre  de  ses  sujets,  on  dira  qu'il  est 
frè5-puissant  ;  quand  on  voudra  l'estimer  d'après  ses  moyens  moraux, 
la  bonne  administration,  l'ordre  de  ses  finances,  etc«,  on  dira  qu'il  est 
fort  puissant. 

C'est  ici  une  modification  que  je  propose,  et  non  une  règle  que  je 
veuille  établir,  (F.  G.) 

596.  Voptaiié,  Heureux* 

Fortuné^  dit  Vaugelas,  est  plus  noble  qu'heureux. 

Selon  la  valeur  intrinsèque  des  mots,  fortuné  signifie  favorisé  de 
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la  fortune  ;  heureux,  jouissant  du  bonheur  ou  d'un  bonheur.  On  est 
donc  proprement  fortuné  par  de  grands  avantages  ou  par  des  faveurs 
signalées  de  la  fortune;  on  est  heureux  par  la  jouissance  des  biens  qui 
font  le  bonheur  ou  y  concourent. 

Or,  dans  quels  cas,  dans  quelles  circonstances  de  la  vie ,  dans  quel 
genre  d'événements  faisons-nous  intervenir  la  fortune^  le  sort,  un 
grand  hasard?  Lorsqu'il  s'agit  d'un  bonheur  extraordinaire,  d'un  bien 
inespéré,  d'un  succès  porté  au-dessus  des  succès  courants  ;  voilà  les  cas 
où  il  faut  préférer  fortuné  à  heureux.  Heureux  se  dit  à  l'égard  de 
tous  les  genres  de  bien  et  de  bonheur  ;  €t  fortuné  distingue  le  bonheur 
singulier  et  des  grâces  signalées. 

L'homme  que  la  fortune  va  trouver  dans  son  lit  est  fortuné, 
L^homme  que  la  fortune  laisse  en  paix  dans  le  sien  ne  laisse  pas  que 
d'être  heureux, 

Â  un  air  de  jubilation,  vous  connaissez  l'homme  fortuné  :  vous  re- 
connaîtrez l'homme  heureux  à  une  douce  sérénité. 

Les  biens  extérieurs  rendent  fortuné  lors  même  qu'ils  ne  rendent  pas 
vraiment  heureux.  La  satisfaction  intérieure  rend  vraiment  heureux 
sans  rendre  fortuné.  Celui  à  qui  tout  rit  et  succède,  celui  qui  est 
entouré  de  l'abondance  et  de  la  joie  est  fortuné,  celui  qui  est 
content  de  son  sort  et  de  lui-même,  celui  qui  jouit  dans  son  cœur  de 
la  paix,  gst  heureux.  Fortuné  ne  partage  point  avec  heureux  ce  sens 
particulier. 

Aîpsi-  les  prétendus  heureux  du  siècle  ne  sont  en  effet  que  foiHunés. 
Deux  amants  sont  fortunés  dès  que  rien  ne  s'oppose  à  leur  bonheur; 
s'ils  se  suffisent  l'un  à  l'autre,  ils  sont  heureux.  L'ambition  peut  être 
fortunée  ;\di  modération  seule  est  heureuse. 

Nous  appelons  aussi  quelquefois  fortuné  et  heureux  ce  qui  nous  est 
favorable  ou  avantageux,  ce  qui  contribue  à  nous  rendre  heureux  ou 
fortunés  avec  la  même  différence.  (R.) 

597.  Von,  ExtraTag^ant,  IniseniBé,  Imbécile. 

Le  fou  manque  par  la  raison,  et  se  conduit  par  la  seule  impression 
mécanique.  V extravagant  manque  par  la  règle,  et  suit  ses  caprices. 
Vinsensé  manque  par  l'esprit,  et  marche  sans  lumières.  Vimbécile 
manque  par  les  organes,  et  va  par  le  mouvement  d'autrui,  sans  aucun 
discernement. 

Les  fous  ont  l'imagination  forte  ;  les  extravagants  ont  les  idées  sin- 
gulières; les  insensés  les  ont  bornées;  les  imbéciles  n'en  ont  point  de 
leur  propre  fond.  (G.) 
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598«  Le  fondre,  La  fendre. 

Poudre  n^est  pas  indifféremment  féminin  on  masculin  :  il  est  féminin 
au  propre  dans  le  discours  ordinaire  et  dans  le  langage  des  physiciens  : 
il  est  quelquefois  masculin  dans  le  style  recherché  et  figuré  :  il  Test 
au  pluriel,  suiTi  d'une  grande  épithète  ;  il  Test  toujours  quand  on  le 
personnifie.  Dans  ce  dernier  cas,  il  doit  prendre  naturellement  le  genre» 
ou  du  héros  qu'il  désigne  métaphoriquement ,  ou  de  Tétre  puissant 
dont  il  exprime  la  force  ;  le  genre  du  mot  est  alors  relatif  au  sujet  de 
la  proposition. 

Nous  disons  que  la  foudre  éclate,  tombe,  frappe  :  le  physicien  traite 
de  la  formation ,  de  la  nature ,  des  effets  de  la  foudre.  Mais  un  héros 
est  un  foudre  de  guerre;  un  orateur  est  un  foudre  d'éloquencç;  le 
dieu  adoré  à  Séleucie  est  le  foudre. 

Le  physicien  considère  la  foudre  comme  un  effet  naturel  ;  mais 
pour  animer  votre  tableau  et  relever  l'action^  vous  direz  le  foudre  et 
les  foudres  vengeurs*  (R.) 

6M*  VonettMP,  Vn»Alffer9  ni4:ener* 

Frapper,  ou  plutôt  battre  à  nu  avec  quelque  instrument,  certaines 
parties  du  corps  :  idée  qui  constitue  la  synonymie  de  ces  trois  mots. 

Fouetter^  terme  générique,  se  dit  à  Tégard  de  tous  les  instruments, 
et  de  quelque  manière  qu'on  les  emploie,  même  des  mains.  Fustiger, 
c'est  toucher  rudement  avec  des  verges.  Flageller,  c'est  fouetter  ou 
plutôt  fustiger  violemment  et  même  ignominieusement. 

Nous  attachons  ordinairement  et  particulièrement  au  fouet  l'idée 
de  peine  ;  à  la  fustigation^  celle  de  correction  ;  à  là  flagellation^  celle 
de  pénitence, 

On  condamne  les  malSsdteurs  au  fouets  peine  infamante,  selon  Topi- 
nion  établie,  fondée  sur  ce  que  le  fouet  est  naturellement  destiné  pour 
les  animaux,  et  qu'il  était  réseryé  pour  les  esclaves.  Dans  les  maisons 
de  correction,  on  fustige  les  Jeunes  gens  mal  morigénés  ;  mais  en 
secret,^  pour  éloigner  d'eux  toute  idée  de  flétrissure.  On  ne  parle  plus 
de  flagellation  que  dans  le  style  dévot  et  religieux. 

Fustiger  et  flagella  ne  s'appliquent  qu'aux  personnes  :  cependant 
on  trouve  flagelle^  (i^nr  battre  à  coups  redoublés)  appliqué  aux 
animaux.  Mais  fouetter  se  dit  des  animaux,  et  même  des  objets  ina- 
nimés. On  fouette  les  chevaux,  les  chiens,  pour  les  faire  obéir.  On 
fouette  de  la  crème  pour  la  faire  mousser.  L'enfant  fouette  sa  toupie 
avec  une  lanière  pour  la  faire  tourner.  On  dit  métaphoriquement  que 
le  vent  fouette,  lorsqu'il  vous  bat  et  qu'il  vous  fait  des  impressions 
semblables  à  celles  des  coups  de  fouet,  etc.  (  R.) 

U*  ÉDIT.,  TOMBI.  27 


Digiti 


zedby  Google 


418       .  FOU 

•M.  Volurbe,  fourberie. 

La  fourbe  est  le  vice,  Tactioii  propre  du  fourbe,  La  fourberie  est 
l'Jitbttii4e,  le  trrtt.  le  tour,  Vactton  par^çiOièrc  aii  fQurbfi,  |^  fm^e 
^t  plus  que  fourlpcrie^  eu  ce  qu'elle  couceutrÇf  pour  aipai  (Ure,  (out# 
l'intensité,,  la  fprce  4u  vice  ;  et  quç  fourberie  u'e^t  que  V9^on  ^^ 
|)le,  le  résultat  4e  la  fourbe.  S'il  ne  s'agit  que  4'^^^  |u;tiou  partlcu** 
Hère,  la  fourbe  sera  plus  profQu4e,  plus  artilicieuse^  plus  impéûé^ 
trahie  que  la  fourberie,  Aiusi,  Appius  inyent^  ynç  fourbe  4étestablei 
dont  le  succès  devait  être  4e  f^ire  toucher  Virginie  çutre  ses  ip^ifis,  f^ 
effet,  la  trame  du  décemvir  n'était  pas  une  fourberie  conwuiiç  ^1 
facile  à  découvrir,  ou  même  k  90upçouuen  Cpit  pourqupi  Teniploi  de 
la  fourbe  u'e^t  pas  si  fré^ueut  que  celui  4e  ta  (ourbçrie.  (II). 

•Ol*  Vonrnlr  le  eel,  Voinmlr  ^fi  Ml,  pparpir  df 

seL 

Yaogelas  ne  volt  dans  ces  trois  façons  de  parler  qu^one  différence  de 
construction  :  la  dernière  lui  parait  la  metUenre  et  k  plus  élégante. 
Tli.  Corneille  trouve  que  la  première  et  la  troisième  ont  la  même  signi- 
fication, et  que  Taue  û^es^pas  pioina  dilate  que  l'autre.  Le  Diction- 
naire de  Trévoux  juge  que  l'on  ne  doit  préférer  l'une  à  Fautre  que 
wlon  la  manière  de  s*6U  servir,  et  qnUl  faut  dire  :  la  rivière  leur 
fournit  t«ut  le  sel  dont  Us  ont  besoin  ,  leur  fournit  du  sel  pour  tons 
bsofs  besoins,  les  fournit  de  tout  le  sel  dont  ils  ont  besoin  ;  ce  qui  est 
^  efbt  grammatieakniant  exaet 

MaiscAS  ti^ois  pbrases  simples,  la  rivière  fournit  le  sel^  fournit  du 
sel,  fournit  de  seL^  ont  trois  aignificalions  différentes  ;  et  fl  nV  en  a 
qn^nne  de  t^mine  pour  exprbner  telle  idée  pwticulière ,  sans  addition 
im,dx(!Màûmti0u,  La  pranlère  marque  ^«spèee  de  la  chose  fownle, 
le  sel;  la  seconde,  une  partie  ou  quantité  indéterminée  de  la  chose,  dû 
seL}  la  tiolsième,  la  ^piaatii^  de-k  chose,  reiaâve  el  néeessalre  li  k 
consommation,  k  tonmiture  de  seL 

Les  choses  que  la  terre,  les  eaoi,  les  r égnieoies,  les  étrangers  four- 
niment^ le  sely  est  la  sprte,  ou  l'espèce,  on  une  des  sortes  que  la  rivière 
fournit  pQur  telle  destination  :  eDe  peut  fournir  aussi  le  pdsson  et 
autres  denrées,  ou  bien  on  en  tire  d'idileurs.  Ainsi,  pour  xm  repas, 
l'un  fournira  le  v{n,  Pautre  ks  vkndes,  nn  troisième  le  couvert 
Ainsi,  dans  une  société  de  commerce,  F«m  fournit  Vargent,  l'autre  son 
travail 

La  rivière  fournit^  ou  donne,  ou  apporte  du  sel^  une  quantité 
qnelconqne,  peu  pn  beaucoup,  plus  on  moins,  sans  aucun  autre  rap- 
port :  Il  suffit  qu'on  en  tire  ou  qu'on  en  reçoive  par  la  rivière.  Ainsi 
quelqu'un  fournit  de  l'argent ,  des  marchcmdises  sans  en  ^)écîfier  ni 
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la  quantité,  ni  la  destination.  Th.  Corneille  prétend  que,  par  cette 
phrase,  on  fait  entendre  que  la  rivière /bwrwîV  une  partie  de  la  denrée, 
et  qu'on  en  tire  une  auti^e d'aUleurs.  Cela  est  ordinairement  vrai;  mais, 
en  général,  cette  phrase  fait  abstraction  de  la  quantité  comme  de  la 
conson^matiou. 

La  rivière  fournit  de  sel  les  consommateurs;  elle  leur  fournit  le  sel 
qu'ils  consomment,  leur  provliion,  leur  consommation,  la  quantité  né- 
cessaire pour  leur  usage  ;  elle  leur  en  fait  la  fourniture  entière.  Th. 
GomelUe  pense  que  ia  première  de  ces  phrases  indique  aussi  tout  le  sel 
dont  on  a  besoin  ;  cela  est  quelquefois  vrai,  mais  selon  les  drconstan^ 
ces.  Ainsi,  par  exemple,  la  rivière  fournit  à  mon  pays,  ou  le  sel  qu'il 
cansomme,  ou  le  sel  quil  exporte,  ou  le $el  qu'H  destine  à  tel  autre 
usage;  tandis  qu^elle  le  fournit  de  s^l  uniquement  po^  sa  consom^ 
nation  et  en  raison  de  sa  consommation,  sans  relation  à  aucune  autre 
espèce.  (E.) 

•OS.  file  ffourroyer.  S'égarer.' 

^  fourvoyer ^  c^est  se  tromper  de  chemin,  en  prendre  un  autre 
que  celui  que  l'on  avait  dessein  de  suivre.  S'^égarer^  c'est  ne  plus 
reconnaître  son  chemin,  être  dans  un  chemin  que  non-seulement  on 
ne  voukit  pas  prendre,  mais  que  l'on  ne  connaît  pas^  d'où  l'on  ne  sait 
se  tirer. 

En  se  fourvoffont^  Ton  peut  8*égarer  ou  non  ;  mais  toutes  les  fois 
que  Ytm  ^égare  on  s'est  fourvoyé. 

Quand  on  rencontre  plusieurs  chemins,  et  qu'au  lieu  de  prendre  celui 
qui  mène  où  l'on  voulait  aller,  on  en  suit  tm  autre  qui  mène  ailleurs, 
on  86  fourvoie  ;  quand,  au  milieu  dHihe  forêt,  on  ne  sait  plus  où  l'on  ' 
est  et  comment  sortir,  on  if  égare. 

,Se  fourvoyer^  weamt  le  dit  Ménage,  vient  du  mot  français  t;oîe,  et 
de  la  particule  prépositive  fbr  (en  français  ancien  /br5,  hors^  dehors) , 
qui  est  de  ^ancienne  langue  germanique,  et  signifle  souvent  le  vice  de 
l'action.  Ainsi,  se  fourvoyer^  c'est  sortir  de  la  voie.  S'égarer^  selon 
Ménage,  vient  de  la  particule  privative  e,  ç^,  et  dv  laotgare^segarer^ 
qui  vient  du  vieux  teutonique  tnar^,  se  garantir,  se  défendre.  Ainsi, 
tî'égarer  ^gu^e  être  hors  d'état  de  se  garantir,  ne  savoir  plus  oà 
l'on  est. 

Pans  un  sens  figuré,  se  fourvoyer  signifie  aussi  sortir  du  bon 
chemin.  Plus^on  suit  ses  passions,  plus  on  se  fourvoie  du  chemin  du 
salut  S'égarer  signifie  se  tromper,  errer  au  hasard,  sans  guide,  au  gré 
des  déairs  aveugles,  ne  suivre  aucun  chemin,  se  laisser  entraîner  par- 
tout Veut-on  dire  que  les  philosophes  païens  n'ont  pas  pris  la  route 
qui  mène  à  la  vérité,  on  dira  qu'ils  se  sont  fourvoyés  dans  larecherche 
de  la  yériié;  yeut-K)»  parler  des  rêYcries  qu'ils  ont  faites,  des  erreurs 
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où  ils  sont  tombés  en  tous  sens,  on  dira  qq^ils  se  sont  égarés  dans  cette 

recherche. 

On  peut  se  fourvoyer  volontairement  ;  c'est  le  cas  de  ceux  qui  font 
ce  qu'as  savent  être  mal;  on  ne  sl'égare  que  par  erreur  ou  par  faibles- 
se. (F.  G.) 

603.  Vraglte,  ValMe. 

Ces  deux  acjectifs  désignent  en  général  iin  sujet  qui  peut  aisément 
changer  de  disposition  par  un  défaut  de  courage.  (B.  ) 

)/homme  fragile  diffère  de  l'homme  faible,  en  ce  que  le  premier 
cède  à  son  cœur,  à  ses  penchants;  et  le  second»  à  des. impuisions  étran- 
gère». La  fragilité  suppose  des  passions  vives;  et  la  faiblesse  suppose 
Finaction  et  le  vide  de  l'âme.  L'homme  fragile  pèche  contre  ses  prin- 
cipes; et  l'homme  faible  les  abandonne,  il  n'a  que  des  opinions. 
L'homnie  fragile  est  incertain  de  ce  qu'il  fera  ;  et  l'homme  faible  de  ce 
qu'il  veut. 

11  n'y  a  rien  à  dire  à  la  faiblesse:  on  ne  la  change  pas.  Mais  la 
philosophie  n'abandonne  pas  l'homme  fragile;  elle  lui  prépare  des 
secours,  et  lui  ménage  l'indulgence  des  autres;  elle  l'éclairé,  elle  le 
conduit,  elle  le  soutient,  elle  lui  pardonne.  {Encycl^Wl,  273.) 

La  religion  est  donc  supérieure  à  la  philosophie  :  car  tout  ce  que 
celle-ci  se  vante  de  faire  en  faveur  de  Tliomme  fragile,  et  qui  n'est 
que  trop  souvent  inefficace  dans  ses  mains,  la  religion  le  fait  d'une 
manière  bien  plus  sûre  et  bien  plus  abondante.  Elle  fait  plus,  elle  n'a- 
bandonne pas  même  l'homme  faible  qui  devient  fort  dans  celui  qui  le 
«  fortifie.  Dieu  a  choisi  ce  qu'il  y  avait  de  faible  pairmi  les  hommes  pour 
confondre  ce  qu'ils  avaient  de  fort  :  et  le  triomphe  de  la  reli^on  a  été 
d^inspirer  à  l'âge  et  au  sexe  le  plus  faible  un  courage  invincible  au  mi- 
lieu des  tourments,  et  aux  âmes  les  plus  fragiles,  une  fermeté  inébran- 
lable contre  les  tentations  les  plus  séduisantes,  les  plus  constantes,  les 
plus  dangereuses.  (6.) 

604.  ffragile,  iréle 

Ces  deux  termes,  dit  M.  Beauzée,  indiquent  également  une  consis- 
tance faible,  et  qui  oppose  peu  de  résistance  à  la  force. 

Un  corps  frêle,  dit  un  encyclopédiste,  est  celui  qui,  par  sa  consis- 
tance élastique,  molle  et  déliée ,  est  facile  à  ployer,  (fourber,  rompre  : 
ainsi  la  tige  d'une  plante  est  frêle;  la  branche  de  l'osier  est  fr^le.  Il  y 
a  donc  entre  fragile  et  frêle  cetie  petite  nuance,  que  le  terme  fragile 
emporte  la  faiblesse  du  tout  et  la  roideur  des  parties  ;  et  frêle  pareille- 
ment la  faiblesse  du  toiit  et  la  mollisse  des  parties. 

On  ne  dirait  pas  aussi  bien  du  verre  qu'il  est  frêle,  que  l'on  dit 
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qu'il  est  fragile ^  ni  d'un  roseaa  qa'il  est  fragile^  comme  on  dit  qu'il 
est  frêle. 

On  ne  dit  point  d'une  feuille  de  papier  ou  de  taffetas  que  ce  sont . 
des  corps  frêles  ou  fragiles^  parce  qu'ils  n'ont  ni  roideur  ni  élasti- 
cité, et  qu'on  les  plie  comme  on  veut  sans  les  rompre.  {Enq^clopé" 
die,  VII,  295.) 

Une  consistance  fréie  est  aisément  altérée,  mais  elle  se  rétablit  :  une 
consistance  fragile  est  aisément  détruite ,  et  elle  né  se  rétablit  plus.  La 
faiblesse  est  le  caractère  commun  de  Tun  et  de  Pautrc. 

Au  figuré ,  on  dit  d'une  santé  qui  s'alière  aisément ,  et  que  peu  de 
chose' dérange,  qu'elle  est  frêle;  de  tout  ce  qui  n'est  pas  solidement 
établi  et  qui  peut  aisément  se  détruire,  qu'il  est  fragile.  (B.) 

Nous  disons  d'un  appui ,  d'un  soutien,  d'un  support,  en  gé- 
néral de  tout  ce  qui  porte  ;  qu'il  est  frêle.  Nous  disons  des  biens 
périssables,  passagers,  sujets  à  se  dissiper,  à  s'évanouir,  qu'ils  sont 
fragiles. 

U  semble,  comme  on  Ta  observé,  que  frêle  annonce  quelque  chose 
de  plus  frivole,  de  moins  considérable  que  fragile. 

La  chose  fragile  se  brise  et  ne  ploie  pas  rie  corps  frêle  ploie  et  ne 
casse  pas.  (R.) 

605.  ffpancliUie,  VéracUé. 

On  est  franc  par  caractère ,  et  î?rai  par  principes.  On  est  franc 
malgré  soi ,  on  est  vrai  quand  on  le  veut.  La  franchise^  interrogée 
souvent,  ne  peut  garder  un  secret  ;  mais  la  véracité  étant  une  vertu, 
cède  toujours  le  pas  à  une  vertu  d'un  ordre  supérieur,  lorsqu'elle  la 
rencontre.  . 

La  franchise  se  trahit,  la  véracité  se  montre.. La  véracité  est  cou- 
rageuse, la  franchise  est  imprudente.    . 

Un  menteur  qui  se  repent  peut  devçnir  vrai  ,  mais  jamais 
franc. 

On  pourrait  persuader  à  un  homme  p^anc  qu'il  doit  mentir  ;  mais 
cela  ne  servirait  à  rien,  car  il  ne  pourrait  exécuter  sa  résolution  :  si  un 
homme  vrai  l'avait  prise,  le  plus  difficile  serait,  fait. 

Je  regarde  le  visage  d'un  homme  franc;  j'écoute  la  parole  d'un 
homme  vrai.  11  faut  souhaiter  de  traiter  avec  un  homme  franc^  mais 
confier  ses  intérêts  ù  un  homme  vrai;  car  dans  la  négociation  la  vertu 
est  plus  maltresse  d'elle-mûme  que  le  caractère* 

La  véracité  a  de  l'avantage  sur  la  finesse  ;  la  vertu  intimide  fe  vice  : 
mais  la  franchise  ne  déconcerte  pas  la  fausseté  ;  c'est  une  manière 
d'être  contre  un  manière  d'être. 

Cependant,  si  j'avais  à  choisir,  j'aimerais  mieux  vivre  avec  un 
bomme  franc;  car  je  sauvais  de  lui  ce  qu'il  doit  me  dire,  et  quelque- 
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fois  ce  gull  doit  me  cacher.  Je  le  préférerai  attssl«  |Arcé  (piH  aurait 
toujours  Pair  d'être  entraîné,  et  qu'on  trouve  plus  de  plaisir  Si  obtenir, 
qu*à  rf  cetoir  ce  qu'on  a  résolu  de  nous  donner.  ;lé  le  préfér^èrals  enfin, 
parce  que  les  qualités  ont  pour  leô  autres  cet  avantage  sur  fes  verttig, 
qu^^cUes  exigent  .moins  de  respect  en  donnant  les  inêmed  J(mis8aht(^ 
(  Anon.) 

La  franchise  paraît  tenir  an  caractère^  la  vérité  atil  pHndpéï,  & 
sincérité  à  l'innocence. 

On  peut  apprendre  à  dire  la  vérité;  c^étatt  une  des  choses  qnè  tes 
Perses  enseignaient  &  leurs  enfants.  La  franchise  ne  s^apprend  pas,  elle 
natt  de  la  noblesse  et  de  llndépendance  de  Pâme  ;  ne  Tattendei:  ni  des 
tyrans  ni  des  esclaves.  La  sincérité  vient  du  cœvur  ;  et  quand  elle  n^est 
pas  sur  les  lèvres,  elle  se  montre  dans  les  yeux. 

Sa  noble  int^té, 
Sar  se6  lèvres  (oujoars  plaça  la  vériU.  {AdèU  du  Guescl.) 

Ce  mot  m'est  échappé,  pardonnez  ma  franchise.  (Btnriade.) 

Elle  est  dans  l'âge  heureux  où  règne  l'innocence; 
A  sa  sincérité  je  dois  ma  confiance.  (ZAt'M.) 

Goucy  était  vrai;  Henri  tV  franâ;  Zaïre  Hneèrê. 

Voulez-vous  n'être  pas  trompé  ?  interrogez  Phommevrat;  laissex 
parler  Thomme  franc  ;  regardez  la  femme  sincère.  , 

Taime  à  trouver  la  vérité  dans  l'amitié,  la  franchise  dans  le  com- 
merce, la  sincérité  dans  Pamour. 

Pour  prouver  que  ces  distinctions  ne  sont  pas  seulement  subtiles,  et 
que  ces  qualités  sont  réellement  distinctes,  prenez  les  défauts  qui  les 
a  voisinent,  et  dans  lesquels  elles  dégénèrent  lorsqu'elles  ne  se  renfer- 
ment point  dans  leur  juste  mesure,  et  vous  verrez  qu'ils  ne  peuvent  se 
transporter  indifféremment  de  Tune  à  l'autre  ;  que  la  véi'ité  peut  de- 
venir dure,  la  /raw^/w5e  brusque,  la  «.înc^iï^  indiscrète. 

Je  redoute  la  sévérité  de  ce  philosophe  lorsqu'il  me  dit  la  vérité.  Je 
suis  bien  sûr  de  savoir  de  ce  vieux  militaire  tout  ce  qu'il  pense  ;  mais 
il  mêle  trop  de  brusqiierie  à  sa  franchise.  La  sincérité  de  cette' jeune 
personne  est  si  aiipable  1  pourquoi  fautril  que  j'aie  à  me  plaindre  de 
son  indiscrétion  ?  (M.  Devaines) 

•07*  WréquemieTf  Hantep.. 

Pourquoi  laissons-nous  vieillir  le  mot  hanter^  si  souvent  employé 
dans  le  dernier  siècle  par  des  écrivains  aussi  délicats  et  aussi  purs  que 
Yaugelas  et  Bonhours,  et  s^oigneilsement  recueilli  datis  tous  tes 
dIctionnairesT  On  ne  se  sert  guère  aujourd'hui  que  de  frééfuenter^ 
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eoiDine  si  nous  ne  sentions  même  plus  que  Tun  et  Vautré  verbes 
ajoutent  quelque  chose  de  i>articulier  à  Tidée  commune  èe  visiter 
souvient. 

L'idée  propre  de  fréquenter  est  celle  dé  concours,  d'affluence  ;  ridée 
distinctive  de  hanter ^  celle  de  société,  de  compagnie.  Rigoureusement 
parlant,  c'e^^t  la  multitude)  la  foule  qui  fréquente;  et  elle  fréquente 
des  lieux,  des  places:  c'est  une  personne,  ce  sont  des  particuliers  qui 
hantent,  et  ils  hantent  des  personnes,  des  assemblées. 

Vous  fréquentez  un  grand  seigneur  ;  et  vous  hantez  les  grandSé 

Nous  disons  qu'un  port,  un  marché,  un  chemin,  sont  fréquentés, 
parce  qu'il  y  aborde,  il  y  accourt,  il  y  passe  beaucoup  de  monde.  Nous 
ne  disons  pas  qu'une  place,  une  rue,  un  bois,  sont  hantés,  parce  que  ce 
mot  n'exprime  pas  un  concours  de  monde  qui  va,  mais  l'habitude  de 
quelques  personnes  qui  vont  dans  un  certain  monde,  dans  une  cer- 
taine société. 

Par  extension  on  a  dit,  en  parlant  d'un  particulier;  fréquentei"  tes 
personnes;  et  l'on  a  dit  f  éqsicnier  les  lieux,  sans  y  ajouter  Pidée  d'un  < 
concours  de  monde.  Mais  une  personne  en  fréquente  une  aiftre,  qu'elle 
visite  souvent,  tandis  ^elle  Mntti  pHltOf  ftne  cîalâKse,  un  ordre  de  gens 
avec  lesquels  elle  vit  en  bonne  ou  mauvaise  compagnie. 
.  On  dit  fréquehterles  sacrements,  pour  dire  aller  souvent  à  confesse^ 
à  la  sainte  table  :  on  ne  dira  pas  les  hanter;  car  il  ne  s'agit  pas  là  de  se 
familiariser  ou  de  se  réunir  avec  des  sociétés. 

Hanter  ajoute  aussi  à  fréquenter  l'idée  d'une  habitude  ou  d'une 
fréquentation  familière  (autrement  hantise)  qui  influe  sur  les  niœurs, 
sur  la  conduite,  sur  la  réputation,  sur  la  manière  de  penser^  de  parler, 
de  vivre,  comme  on  le  voit  dans  les  exemples  cités  ci-dessus.  Dis-moi 
qui  tu  hantes,  je  te  dirai  qut  tu  es:  c'est  ainsi  qu'il  faut  dire,  au  lieu 
de  gâter,  comme  on  l'a  fait,  le  proverbe,  en  substituant  au  mot  hanter 
celui  de  fréquenter,  (R.) 

608.  VrtTole,  Vvtllei 

Nous  appelons  f^n>^e,  se15ll  là  dëfifiIttfM  dé^  dlttionnaires,  ce  qui 
est  vain  et  léger,*  des  bagatelles ,  dès  choses  de  peu  de  considé- 
ration et  de  peu  de  conséquence  ;  mais  nous  appelons  aussi  les 
mêitaes  ohjQlB  futiles,  sans  aucune  différence,  selon  les  mêmes  diction- 
naires. 

A  proprement  parler,  la  chose  frivole  manque  de  solidité  ;  la  chose 
futile,  de  consistance,  La  première,  casuelle  ou  précaire,  ne  peut 
subsister  et  remplir  long-temps  l'objet  qu'on  se  propose  ;  la  secondé, 
vame  et  fugitive,  ne  peut  subsister  et'  produire  l'effet  qu'on  doit  en 
attendre.  Je  n'estime  pas  la  chose  frivole,  car  elle  n'est  pas  j'ùn  grand 
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usage  ;  elle  a  même  peu  de  valeur.  La  frivolité  est  un  défout  de 
qualité  :  futilité  est  le  défaut  de  la  qualité  propre  ou  essentielle  à  la 
chose. 

Une  chose  qui  ne  mérite  pas  notre  attachement^  ni  notre  estime,  ni 
nos  recherches,  est  frivole.  Un  bien  qui  ne  tient  qu'à  Fopinion,  à  la 
fantaisie,  àllllusion,  esX^futile. 

La  science,  avec  les  spéculations  même  les  plus  hautes,  mais  sans 
influence  sur  les  mœurs,  serait  frivole.  La  science  des  mots,  sans  Fap- 
plication  aux  choses,  serait  fiUile. 

Qu'est-ce  qu'un  homme  frivole?  celui  qui  s'occupe  sérieusement 
de  petites  choses,  et  légèrement  des  objets  sérieux,  un  enfant.  Qu'est- 
ce  qu'im  homme  futile?  celui  qui  parle  et  agit  sans  raison,  sans  ré- 
flexion, inconsidérément,  ou,  comme  on  dit,  en  l'air,  sans  savoir  ou 
même  sans  vouloir  savoir  ce  qu'il  convient  de  dire  ou  de  feire.  Nous 
disons  souvent  des  craintes,  des  espérances,  des  prétentions,  etc., 
frivoles;  c'est-à-dire  destituées  d'un  fondement  solide.  Nous  disons 
surtout  des  paroles^  des  discours  futiles;  c'est-à-dire  vides  de  sens,  de 
raison,  d'idées.  (R.)    . 

609.  Vnn^ltlf,  fuyard. 

Fugitifs  qui  ^  pris  la  fuite,  qui  s'est  échappé.  Fuyard^  qui  est  en 
fuite,  qui  fuit  pour  échapper  à  ceux  qui  le  poursuivent. 

Fugitif  ex^r'ant  le  résultat  de  l'action  de  s'enfuir,  Fétat  où  se  tropve 
celui  qui  s'est  enfui  :  fuyard  exprime  l'action  même,  l'état  où  se  trouve 
celui  qui  fuit 

Un  homme  échappé  de  sa  prison  et  caché  dans  une  maison  voisine, 
est  un  fugitif;  s'il  court  pour  se  sauver,  c'est  un  fuyard. 

Fugitif  didjecûî  aie  même  sans  qxie  fugitif  pris  substantivement  On 
dit  un  fugitif,  et  un  homme  fugitif  Fuyard,  pris  adjectivement,  si- 
gnifie accoutumé  à  s'enfuir:  on  dit  animaux  fuyards,  troupes  fuyar- 
des. Pris  substantivement,  il  se  dit  ordinairement  au  pluriel,  en  par- 
lant des  .gens  de  guerre  qui  s'enfuient  du  combat  :  poursuivre  les 
fuyards^  rallier  les  fuyards.  (F.  G.) 

•tO.  Voir,  ÉTlter,  Élndep* 

On  fuit  les  choses  et  les  personnes  qu'on  craint,  et  celles  qu'on  a  en 
horreur  ;  on  évite  les  choses  qu'on  ne  veut  pas  rencontrer  et  les  per- 
sonnes qu'on  ne  veut  pas  voir,  ou  dont  on  ne  veut  pas  ôltre  vu:  on  élude 
les  questions  auxquelles  on  ne  veut  ou  Ton  ne  peut  répondre. 

Pour  fuir,  on  tourne  vers  le  côté  opposé;  et  l'on  s'éloigne  avec 
vitesse,  afin  de  n'être  pas  pris.  Pour  éviter,  on  prend  une  autre  route, 
et  l'on  s'écarte  subtilement,  afin  de  n'être  point  aperçu,  ou  de  ne  pas 
donner  dans  le  panneau.  Pour  élttder^  on  fait  semblant  de  n'avoir  pas 
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entendu,  et  l'on  change  [adroitement  de  propos ,  afin  de  n*être  pas 
obligé  à  s'expliquer. 

On  fuit  en  courant  :  on  évite  en  se  détournant  :  on  élude  en  don- 
nant le  change. 

Nous  fuyons  ceux  qui  nous  '  poursuivent  :  nous  évitons  ceux 
qui  nous  font  peine  :  nous  éludons  les  conversations  qui  nous  dé- 
plaisent 

La  peur  fait  fuir  devant  son  ennemi  ;  la  prudence  eh  fait  quelquefois 
éviter  la  présence  ;  et  l'adresse  en  fait  éluder  les  attaques. 

On  dit  fuir  et  éviter  le  danger  ;  mais  le  fuir^  c'est  ne  pas  s'y  exposer  : 
Véviter^  c'est  n'y  pas  tomber:  on  dit  éluder  le  coup. 

Le  remède  le  plus  sûr  contre  la  peste,  est  de  fuir  bien  loin  des  lieux 
où  elle  est.  Le  moyen  le  plus  propre  pomf  conserver  llnnoéence 
des  mœurs,  est  Ôl  éviter  les  mauvaises  compagnies.  L'art  de 
garder  le  secret  demande  de  l'habileté  à  éluder  les  questions  cu- 
rieuses (6.) 

6tt«  I^néralllefli)  Obsèques* 

JLe  mot  de  fun&i*ailles  marque  proprement  le  deuil  ;  et  celui  d'(>^ 
sèquesy  le  convoi  C'est  la  douleur  qui  préside,  pour  ainsi  dire,  aux 
funérailles;  et  c'est  la  piété  qui  conduit  les  obsèques. 

Par  \^  funérailles^  nous  déplorons,  avec  tous  l'édat  du  deuil,  la 
perte  tle  la  personne  dont  nous  allons  déposer  les  restes  précieux  dans 
le  sein  de  la  nature  et  de  la  religion  :  par  les  obsèques,  nous  rendons 
comme  un  dernier  tribut  de  devoir  à  la  personiiie  dont  nous  allons  con- 
sacrer, en  quelque  sorte,  les  dépouilles  par  les  religieux  honneurs  de 
la  sépulture. 

Les  funérailles  et  les  obsèques  annoncent  un  enterrement  fait  avec 
plus  ou  moins  de  cérémonies;  mais  le  mot  pompeux  de  funérailles 
amionce  surtout  des  obsèques  pompeuses.  L'église  ne  fait  proprement 
que  des  obsèques^  et  le  faste  en  fait  des  funérailles.  Le  discours  re- 
levé s'empare  des  funérailles^  et  le  récit  simple,  quoique  noble,  se 
contente  des  obsèques;  on  dira  les  obsèques  d'un  partiéulier,  et  même 
d'un  prince  ;  mais  on  dit  les  funérailles,  en  général,  lorsqu'il  s'agit 
de  décrire  les  cérémonies  funèbres  usitées  chez  un  peuple.  (R.) 

GtS.  Vnrcnr,  Varie. 

«  Quoique  ces  deux  mots,  dit  Yaugelas,  signifient  une  même  chose, 
il  ne  faut  pas  toujours  les  confondre,  parce  qu'il  y  a  des  endroits  où, 
si  l'on  use  de  l'un,  l'on  n'userait  pas  de  l'autre.  Par  exemple ,  on  dit 
fureur  poétique^  fureur  divine,  fureur  martiale^  fureur  héroïque, 
et  non  pas  furie  poétique,  furie  martiale.  Au  contraire,  on  dit  du- 
rant la  furie  du  combat^  la  furie  du  malt  etc.,  et  l'on  ne  dirait  pas 
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ïâ  fureur  dû  combat,  la  fureur  du  rnal^  etc.;  i(  semble  que  ïe  mot 
de  'fureur  dénote  davantage  l'agitation  violente  dd  dedaiïs  ;  et  le  mot 
de  furie^  Tàgitàtion  violente  du  dehors.  » 

La  remarque  est  juste.  La  fureur  est,  à  la  lettre,  un  féu  ardent  ;  la 
fïtrie  est  une  flàinme  ^latante.  La  fureur  est  en  nous  ;  la  filrie  nous 
met  hors  clè  nous.  La  fureur  nous  possède  ;  ia  furie  nous  emporte. 
Vous  contenez  yotre  fureur^  à  peine  il  en'jadllit  des  étincelles;  vou^ 
troua  abandonnez  à  la  furiè^  c'est  un  tourbillon.  La  fureur  n'est  pas 
furie  si  elle  n'est  point  manifestée  ;  la  fureur  mené  à  la  furie.  La 
fûreuir  à  des  accès  ;  hfûriè  est  l'effet  de  l'accès  violent. 

On  souffle  la  fureur  pour  exciter  là  furie. 

Toute  passion  violenta  est  fureur;  ta  colère  violente  fait  la  furie, 

La  patience  poussée  à  boni  se  tourne  en  fureur;  là  colère  long-tempé 
(iôntrainle,  saris  cesse  aiguillon  née,  se  déchaîne  avec  furie. 

Là  furie  est  précisément  l'agitation  extérieure;  U  fureur  a  soùveni 
la  même  agitation;  mais  \a  furie  se  distingue  toujours  dé  laf  fureur 
par  rédat,  la  violence)  Textes  des  ttiltisports:  M  fufëUt  a  divers  degrés 
d'impétuosité;  la  furie  est  une  fureur  éclatante  qui  attaque,  renverse, 
aètrilit  (ft.) 

et«w  V«HeÉ9  linnéttidM» 

tés  Romains  appelaient  furies^  les  Grecs  euménides,  certaines 
divinités  subalternes  chargées  de  tourmenter  la  conscience  des  coih 
pables» 

Les  euménides  appartiennent  proprement  à  la  mythol(^e  et  à  l'his- 
toire grecques  ;  et  les  furies  à  la  mythologie  et  à  l'histoire  roaiaineai 
Mais  le  nom  de  furie  et  sa  faimille  sont  si  connus  dans  notre  langue, 
qu'on  dira^  même  familièrement,  d'une  femme  méchante  et  emportée, 
que  c'est  \mt  furie.  Le  nom  à^ euménides  n'est  familier  qu'aux  savants, 
et  peut-être  que  sa  valeur  n'est  pas  encore  bien  déterminée. 

Furie  vient  du  mot  primitif  pur  (feu),  prononcée  fur  par  les  Latina 
Grotius  le  tire  de  l'oriental  fara^  vengeance.  Mhiistres  de  la  colère  et 
de  la  vengeance^  les  furies  ne  font  que  désoler  et  punir  les  cirimineb» 
Je  trouve  dans  le  mot  euménide  un  sens  profond  et  bien  beau  :  eu  pré- 
sente ridéë  de  bien,  bon,  favorable;  uevoç,  celle  de  force,  puissance, 
ardeur,  colère  :  la  racitie  imtn  thiifl,  nvmi  déâigne  l'avertissement, 
Facdon  d'avertir,  avec  différentes  modifications,  tantôt  la  justice  et 
iantôt  la  bonté,  là  douceur  ainsi  que  la  furie,  la  vengeance  ou  la  paix» 
le  mot  A^euménide,  généralement  pris  dans  un  sens  favorable,  réunit 
ces  deux  idées  sans  contradiction.  Ainsi  les  euménides  frappent  le  cou- 
pable, mais  pour  le  corriger  :  par  la  peine,  elles  le  conduisent  atl 
repentir  :  le  chàtimerit  est  une  expiation;  du  mal  elles  tirent  le  bien. 

Âihsi^  à  bien  distin^er  lés  idées  propres  de  ces  mots,  les  furies  yor 
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Dissent  le  crime,  et  les  euménides  châtient  les  coupables.  Les  fm-ies 
poursuiTent  les  crimitieli^  )K)t]f  Tttagef  Ift  Jilttlcê,  et  les  euménides  les 
frappent  pour  les  ramener  à  Tordre.  (R.) 

fittienûs  Mfpû&e  celui  qiri  «et  hièit«eltetneBt  6t  «m^at  éMU  un  état 
de  fureurt  ou  dans  des  enporteni^ts  Tlokttts^  eausëi  pkr  Irti  dérégle- 
ment  inrdiaaire  de  Tesprit  et  de  la  ralsM.  G'est  aittsi  que  neils  «ppâons 
furieux  rbomme  aHaqué  d'un  |;eiire  terrilde  de  fe^ 

Le /tfrî^diid  a  Hi>  graad  fends  de  oelère«  de  furie  ;  il  efll  sl^et  à  des 
«ccèsi  à  des  transports  fréquents  de  fureur^  ou  il  en  offre  les  signes^  les 
traits  les  plus  multipliés  et  les  plus  fortSé 

Tous  les  vocabulistes  définissent  le  furieux^  celui  qui  eM  en  fiirl»» 
transporté  de  fureur  )  et  le  futitoné^  celui  qui  est  sujet  à  rentrer  en 
furie,  0U&  éprouyer  de  grands  emportements  de  colère  ou  de  i^eur; 

Ainsi  furieux  dénote  partieutièrement  l'acte  de  fureur  ou  Taceès  de 
furie  )  et  furibond  la  di^[»06idon  à  ces  accès  et  leur  fréquence.  Le  jTtH 
ribond  est  souvent  furieuxi 

Gelui-là  est  furibond^  qui  Jamais  n'est  maître  de  lui-ménie  ;  celui-là 
est  furieuXf  qui  cesse  de  Tétre.  H  y  a  dans  le  second  un  violent  écart, 
eldans  le  premier,  un  vioe  de  caractère  ou  d*bunieur> 

L*liemiiie  colère,  lorsqu'il  eslsouvent  etfortement  contrarié,  devient 
furibond*  L'honimie  le  plus  doux^  lorsqu'on  abuse  à  tout  excès  de  sa 
bonté,  devient  furieux.  Mais  furieux  se  dit  aussi  quelquefois  dans  son 
sena  primitif,  pour  exprimer  un  caractère  porté  à  la  fureur.  Le  Iton^  le 
taureau,  le  tyran,  sont  des  animaux /î<rteifer.  De  même  furibmd  dé- 
signe quelquefois  un  simple  accès  de  furie,  comme  dans  cette  pbrate 
partout  citée  ;  îlvintà  nous  taUt  furibond.  Alors  il  dénote  dans  la  furie 
des  circonstances  aggravantes,  et  surtout  les  traits  les  ph»  expresaife 
de  la  passion  la  plus  désordonnée. 

Le  furieux  est  menaient  et  terrible  ;  le  furibond  est  hideux  et  ef- 
frayant. La  raison  du  furieux  est  aliénée;  le  visage  du  furibond  est 
défiguré.  Le  furieux  est  un.  fou  emporté;  le  furibond^  un  horrible 
énergumène. 

Nous  n'appliquons  guère  l'épithète  de  furibond  qu'aux  personnes  : 
les  Latins  disaient  un  chien,  un  taureau,  des.anhnâux  fUrib&nâs^  et 
rien  n^empèche  de  tes  imiter.  Ge  que  nous  venons  dé  rapporter  des 
trait»  caraetérist^es  dn  furibond  nous  dispense  de  dkre  pourquoi  fl 
ne  saurait  être  applicable  aux  choses.  Mais  fut^ieux  est  prodigiié  wtk 
choses  comme  aiix  personnes  ;  et  non-seulem^t  à  tout  ce  qui  est-  r^ 
marquable  par  la  violence,  l'hnpétuosité,  l'excès,  mais  par  tout  ce  qui 
est.étonnant,  extraordinaire,  prodigieux  en  son  genre.  Ainsi  un  gros 
turbot  est  furieux  aussi  bien  qu'un  torrent;  une  dépense  est  furieuse 
comme  une  tempête.  (R.) 
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616.  fntapy  ATenir* 

€  Ces  mots,  dit  Tabbé  Girard,  sont  pios  caractérisés  par  la  diversité 
des  3tyles  que  par  la  différence  des  significations.  Ftitur  est  d'un  grand 
usage  dans  le  dogmatique.  La  grammaire  connaît  les  temps  futurs:  h 
philosophie  de  Fécole  traite  du  futur  contingent.  L^expression  même 
poétique  (et  même  le  haut  style)  s'accommode  très-bien  des  races  fu- 
tures, La  place  d'avenir  se  trouve  dans  la  morale  conune  dans  le  lan- 
gage ordinaire  de  la  conversation.  La  réflexion  surle  passé  et  Pinquié- 
tude  sur  Vavenir  ne  servent  souvent  qu^à  nour  ravir  la  jouissance  du 
présent.  On  se  console  d'une  infortune  passagère  par  la  perspective 
d'un  avenir  heureux.  » 

«  Le  ftitur f^  dit  Beauzée,  est  relatif  à  l'existence  des  êtres,  et  Vavenir 
aux  révolutions  des  événements.  On  peut  parler  avec  certitude  des 
choses  futures^  et  prédh-e  celles  d'un  certain  ordre  par  les  seules  lu- 
mières naturelles  :  on  ne  peut  que  conjecturer  sur  Vavenir,  et  il  est  im- 
possible de  le  prédire  sans  une  révélation  expresse.  » 

Cette  distinction  est  fondée  sur  la  valeur  propre  des  mots  ;  futur, 
temps  du  verbe  être,  signifie  ce  qui  sera,  ce  qui  doit  être;  il  exprime 
donc  V  existence.  Avenir  signifie  ce  qui  est  à  venir,  chose  contin- 
gente, comme  ce  qui  est  à  faire,  à  savoir,  à  venir  ou  arriver  :  il  an- 
nonce donc  les  événements.  La  grammaire  dit  futur,  parce  qu'elle 
considère  l'ordre  nécessaire  des  temps  ;  la  morale  dit  avenir,  parce 
qu'elle  considère  sm-tout  l'incertitude  des  choses. 

Ainsi,  des  signes  vagues  et  obscurs  ne  sont  que  àe  vains  présages 
de  Vavenir;  mais  des  signes  physiques  et  nécessaires  sont  des  présages 
certains  d'une  révolution  /w^wre  dans  l'ordre  naturel.  On  dit  fort  bien 
les  générations  futures,  les  races  futures,  les  siècles  futurs;  car  ils 
seront  comme  le  présent  est  :  on  dira  les  changements  à  venir,  les 
biens  à  venir,  le  bonheur  à  venir,  lorsqu'on  présentera  les  choses 
comme  incertaines.  L'astronomie  prédit  \à  futur;  des  éclipses,  des  con- 
jonctions, des  retours,  ce  qui  en  efiet  sera  :  la  divination  prédit  Vave- 
nir, des  guerres,  des  morts,  des  succès,  ce  qui  peut  être  ou  ne  pas 
être.  On  a  fort  bien  dit  :  hasarder  le  présent  pour  Vavenir  ;  et  on 
oppose  fort  bien  la  vie  future  à  la  vie  présente. 

Avenir  est,  dans  l'usage,  plus  vaste  que  futur ;û  paraît  plus  étendu, 
même  plus  éloigné;  c'est  ce  qui  viendra  plufôt  que  ce  qui  vient;  et 
l'on  dira  plutôt  futur  de  ce  qui  va  bientôt  arriver.  De  futurs  époux 
vont  bientôt  se  marier  ;  mais  leur  postérité  est  dans  Vavenir,  (R.) 
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Aie.  C^ager,  Parler* 

Gagert  opposer,  dans  une  contestation,  gage  à  gage^  avec  la  con« 
vention  que  celui  du  vaincu  sera  le  prix  du  vainqueur.  Parier ^  risquer 
un  objet  contre  un  autre,  avec  parité  ou  égalité  dans  des  cas  incer^^ 
tains  du  aux  mêmes  conditions. 

La  gageure  est  une  espèce  de  défi  accepté  moyennant  le  gage  con- 
venu :  le  pari  est  une  espèce  de  jeu  joué,  ou  censé  joué  but  à  but.  Le 
défi  de  la  gageure  ressemble  à  celui  du  combat  judiciaire,  où  Tassail- 
lant  jetait  son  gage  de  bataille  :  le  jeu  du  pari  ressemble  à  celui  de 
pair  ou  non^  où  Ton  met  son  argent  au  hasard  d'un  événement  quel- 
conque. 

Â  Rome  et  en  Grèce,  les  plaideurs  avaient  coutume  de  commencer 
les  procès  par  une.  sorte  de  défi  ou  de  gageure;  et,  pour  gage  de  la 
bonté  respective  de  leur  cause,  le  demandeur  et  le  défendeur  dépo- 
saient ou  promettaient  le  vingtième  ou  le  dixième  du  prix  de  la  cliose 
en  litige  pour  celui  des  deux  qui  la  gagnerait. 

En  Angleterre,  les  gens  pécunieux  jouent  des  sommes  considérables 
à  des  paris  sur  des  choses  incertaines,  à  Tégard  desquelles  ils  n'ont 
rien  à  faire  que  d'attendre  l'événement  ;  et  on  appelle  jouer  à  la  paix 
ou  à  la  guerre,  parier  pour  ou  contre  la  paix  ou  la  gueiTe;  et  ainsi  de 
la  Victoire  d'un  coq  siu-  un  autre,  de  la  sérénité  ou-de  l'obscurité  d'un 
jour  éloigné,  du  succès  d'une  navigation,  delà  vie  d'une  personne,  etc. 
Vous  gagez  particulièrement,  quand  il  s'agit  de  vérifier,  de  prouver, 
d^accomplir  un  point,  un  fait,  dans  la  croyance  ou  la  persuasion  que 
.votre  opinion  est  bonne,  que  votre  prétention  est  juste.  Vous  pariez 
particulièrement,  quand  il  s'agit  d'événements  contingents,  douteux, 
dépendants,  du  moins  en  par  de,  du  hasard  ou  de  causes  étrangères, 
dans  l'espérance  ou  l'augure  que  le  sort  favorisera  votre  parti,  que 
votre  parti  l'emportera.  Celui  qui  ^a^^pèse  les  raisons,  les  motifs,  les 
autorités  :  celui  qui  parie  calcule  les  chances,  les  probabilités,  les  ha- 
sards de  perte  ou  gain.  Si  l'on  votis  conteste  un  fait,  vous  gagerez 
impatiemment  qu'il  est  vrai  :  si  les  avis  sont  partagés  sur  un  événe- 
ment incertaia,  vous  panVré2:  par  amusement  pour  ou  contre.  L'amour- 
propre  est  ordinairement  plus  intéressé  dans  les  gageures  que  la  cupi- 
dité ;  on  veut  avoir  raison  :  la  cupidité  l'est  bien  davantage  dans  les  pa- 
ris^ on  veut  gagner  de  l'argent:  Un  gladiateur,  plei/i  de  confiance, 
gage  contre  un  autre  de  le  terrasser.:  les  spectateurs,  indifférents  pour 
la  personne  de  l'un  ou  de  l'autre,  parient  pour  l'un  ou  pour  l'autre. 
Des  joueurs  parient  »  des  concurrents  gagent.  L'usage  est  plutôt  pour 
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gageure  dans  les  contestations,  et  pour  pari  au  jen;  et  il  a  peu  d'é- 
gard à  ridée  de  gage  et  à  celle  de  parité.  (R.) 

ei7.  Gages,  App#tati>i|ie9tiif  Honoraires. 

L'acceptation  dans  laquelle  ces  mots  sont  synonymes  n'admet  les  deux 
premiers  qu'au  pluriel.  Cette  difTérence,  dans  remploi  grammatical» 
n'est  pas  ce  qui  en  distingue  le  caractère  essentiel  ;  ce  sont  les  diverses 
nufinces  du  sens  qui  opèrent  cette  distinction.  Gages  n'est  d'usage  qu'à 
l'ëgard  des  domestigues  de  particuliers,  et  des  gens  qui  se  louent  pen- 
dant quelque  temps  au  service  d'autrui  pour  des  occupations  serviles. 
Appointements  se  dit  pour  tout  ce  qui  est  place,  ou  qu^on  regarde 
comme  tel,  depuis  la  plus  petite  conunission  Jusqu'aux  plus  grands  em- 
plois et  aux  premières  dignités  de  l'État.  Honoraire  a  lieu  peur  les 
maîtres  qui  enseignent  quelque  science  ou  quelques-uns  des  arts  libé- 
raux, et  pour  ceux  à  qui  on  a  recours,  dans  l'occasion,  pour  obtenir 
quelque  conseil  salutaire^  ou  quelque  autre  service,  quedeur  doctrine 
ou  leur  fonction  met  à  portée  de  rendre. 

Les  gages  varient;  ils  sont  de  convention  entre  celui  qui  sert  et  celui 
qui  est  servi  Les  appointements^  nullement  de  convention,  sont  éta- 
blis et  fixés  par  ceux  qui  ont  l'autorité  ;  ils  sont  connus  par  'des  états  de 
compte  et  d'attribution.  Vhonoraire  est  de  convention  à  TégardMes 
maîtres;  il  se  règle  entre  eux  et  leurs  élèyçs.  Quant  à  ceux  à  qui  Pon 
demande  quelque  service  passager,  leur  honoraire  n'est  point  de  con- 
vention, ni  ne  leur  est  attribué  par  un  état  auliientîque  ;  il  est  seulement 
d'un  usage  arbitraire  qui  varie,  tantôt  selon  la  nature  du  seryfce,  tan- 
tôt selon  la  générosité  et  les  moyens  de  la  personne  à  qui  le  service  çst 
rendu.  Ainsi  la  visite  et  l'ordonnance  du  médecin,  le  conseil  et  l'écrit 
de  l'avocat,  la  messe  et  les  prières  du  prêtre,  sont  autrement  payés  pai* 
les  gens  opulents  que  par  ceux  d'une  fortune  médiocre. 

Gages  marc^ue  toujours  quel(j[ue  chose  de  bas.  Appointements  n'a 
poipt  cçtle  idée.  Honoraire  réveille  ridée  Contraire.  On  prend  pour 
un  homme  |î  gages,  et  l'on  offense  celttf  dont  on  marchande  le  service 
ou  le  talent,  et  à  qui  l'on  doit  un  honoraire^  (EncycL,  VIII,  291.) 

618.  Gai)  Enjoné,  Réjontiisaifet. 

C^estpar  rhumeur  qu'on  est  gai;  par  le  caractère  d^esprit  qfl'oB  est 
enjoué;  et  parles  façons  d'agir,  qu'on  est  réjouissant.  Le  triste,  le  sé- 
rieux, l'ennuyeux,  sont  précisément  leurs  opposés. 

fiotre  gaieté  tourne  presque  entièrement  à  notre  profit  :  notre  «•- 
jouement  satisfait  autant  ceux  avec  qui  nous  nous  trouvons,  que  now- 
mêmes  ;  mais  nous  sommes  uniquement  réjouissants  pour  les  autres. 
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Un  homme  gai  veut  rire;  mi  homme  enjoué  est  de  i)omie  com- 
pagnie; un  homine  rijouisia^t  fait  rïve. 

n  conyient  d'être  gai  dans  les  divertissements  ;  d'être  ejijçi^^  ^ns 
les  conversations  libres;  et  il  faut  éviter  d'être  réjouissant,  par  \ç;  riji^ 
cule.  (G.) 

eie.  «al,  «alUard. 

GaiU€ir4  dipre  4e  |w»  ei)  ce  qu^ii  présente  l'idée  de  U  gaieté  jointe 
à  celle  de  la  bouffonnerie,  ou  même  de  la  licence.  Il  est  peu  d'usage,  et 
M»  m^M  ^  4  Plri^^  i^t^ç  employé  avec  goût  sont  rares. 

Pn  ^t  trèpnbie^)  Ù  t  te  Pf opo^  ^/»  et,  faBûlièrement,  il  a  le  propos 

W  9fop<¥f  gaiy»r4. 98t  tonionn  gai^m  prc^s  ^at  n'est  pas  tou- 
jours gaillard. 

(^  peul  9?jajr  i  ORe  carilte  de  religieuses  le  propos  gai  :  si  le  propos 
gaHlfw4  ^'y  troifyabi  il  y  serait  déplacé.  {Enc^L,  Vil,  424) 

690*  CMn,  Profit,  Lncre,  ÉmoliiiiilDiit,    Béiiéfiee. 

Le  gain  semble  être  quelque  chose  de  très-casuel,  qui  suppose  des 
risques  et  du  hasard  ;  voilà  pourquoi  ce  mot  est  d'un  grand  usage  po^ç 
1^  joueurs  ou  pour  le»  commerçants.  Le  profit  paraît  être  plus  sûr,  et 
venir  d'un  rapport  habituel,  soit  de  fonds,  soit  d'industrie  :  ainsi  l'on 
dit  les  pro/if5  du  jeu  pour  ceux  qui  donnent  à  jouer,  ou  (ournissen^leji 
cartes;  et  le  profit  d'une  terre,  pour  expriiper  ce  qu'on  en  rçtire, 
outre  les  revenus  fixés  par  les  baux.  Le  lucre  est  d'un  style  plii^,  ^pi^- 
tenu,  et  dont  Tidée  a  quelque  chose  dç  plus  absjtrait  et  ^e  pli^s  ^én^é- 
nd  :  son  éaractère  consiste  dans  un  simple  rapport  à  ^  p^sion  dç 
l'intérêt,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  satisfaite  :  voilà  poiir^i\oi  l'pn 
dit  très-bien  d'un  homme  qu'il  aime  le  lucre,  et  qi^'en  pareiUç.  f^^r 
filon  l'on  ne  se  servirait  pas  des  autres  mots  avec  la  même  grûce.  Vép^. 
lument  est  affecté  aux  charges  et  aux  emplois^  mai  quant  n^ur^^qleipent 
la  finamce  réglée  des  appointements,  mais  encore  tous  les  âijtres  çeye- 
nants-bons.  Bénéfice  ne  se  dit  guère  que  pour  les  banquiers,  les  cpnfi- 
missionnaires,  le  change  et  le  produit  de  l'argent;  ou,  iians  la  juris- 
prudence, pour  les  héritiers,  qui,  C}ajûgn^t^^.t{.%yjie(|iQ^  succession 
surchargée  de  dettes,  ne  l'acceptent  que  par  bénéfice  d'inventaire. 

Quelques  ligorîstes  ont  déclaré  illicite  tout  gain  fait  au  jeu  de  ha- 
sard. On  nomme  souvent  profit  ce  qui  est  vol.  Tout  ce  qui  n'a  que  le 
Uitcre  pour  objet  e$t  roturier.  Ce  n'est  pas  toujours  où  il  y  a  le  plusi 
ù'émoluments^q^  se  trouve  le  plus  d'honneur.  Le  bénéfice  qu'on  tire 
du  changement  des  monnaies  ne  répare  pas  la  perte  réelle  que  ce  dé- 
rangement cause  dsms  l^Etat.  (G.  ) 
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est.  CiftUmatlmi,  Phélma 

Ce  sont  des  façons  de  parler  qui,  à  force  dWectation,  répandent  de 
iWbarras  et  de  Tobscurité  dans  le  discours.  Quelle  différence  y  a-t-il 
entre  l'un  et  l'autre  ?  (B.) 

Le  galimatias  est  un  discours  embrouillé  et  confus  qui  semble  dire 
quelque  chose,  et  ne  dit  rien.  Parler  phébus,  c'est  exprinîer  avec  des 
termes  trop  figurés  et  trop  recherchés  ce  qui  doit  être  dit  plus  simple- 
ment, {Dictiann.  de  VAcad.) 

Le  galimatias  renferme  une  obscurité  profonde,  et  n'a  de  soi-même 
nul  sens  raisonnable.  Le  phébtts  n'est  pas  si  obscur,  et  a  un  briUantqui 
signifie,  ou  semble  signifier  quelque  chose  :  le  soleil  y  entre  d'ordi- 
naire ;  et  c'est  peut-être  ce  qui,  en  notre  langue,  a  donné  lieu  au  nom 
de  phébus. 

Ge  n'est  pas  que  quelquefois  le  phébus  ne  devienne  obscur,  jusqu'à 
n'être  pas  entendu  ;  mais  alors  le  galimatias  s'y  joint,  ce  ne  sont  qae 
brillants  et  que  ténèbres  de  tous  côtés.  (Bouhours,  Manière  de  bien 
penser,  dialogue  IV.) 

Tous  ceux  qui  veulent  parler  de  <%  qu'ils  n'entendent  point  ne  peu- 
vent pas  manquer  de  donner  dans  le  galimatiaSf  parce  qu'où  ne  peut 
rendre  d'une  manière  nette,  dabre  et  distincte,  que  des  idées  nettes, 
précises  et  conçues  distinctement. 

Ceux  qui,  sans  avoir  étudié  les  grands  maîtres  de  l'àrl;  ni  appro- 
fondi le  goût  de  la  nature,  prétendent  se  distinguer  par  une  élocution 
brillante,  sont  en  grand  danger  de  ne  se  distinguer  que  par  le  pkébus, 
parce  qu'il  est  naturel  qu'ils  jugent  du  mérite  de  leur  expression  par 
ce  qu'eUe  leur  a  coûté ,  et  qu'elle  leur  coûte  d'autant  pbis,  qu'elle  s'é- 
loigne plus  de  la  nature. 

U  est  aisé,  d'après  ces  notions,  de  dire  pourquoi  U  se  trouve  tant  de 
galimatias  dans  les  compositions  de  la  plupart  de  nos  jeunes  rhéto- 
riciens,  et  tant  de  phébus  dans  plusieurs  discours  de  nos  Jeunes  ora- 
teurs :  c'est  qu'on  exige  des  uns  qu'ils  parlent  av^nt  d'avoir  appris  à 
penser;  et  que  les  autres  veulent  recueillir  les  fruits  de  l'éloquence 
avant  de  s'y  être  formés  d'après  les  granda  modèles,  (a j 

e%%.  Clapantlr,  JPrémerver^  Sauver. 

Garantir,  mettre  sous  sa  garantie,  tenir  dans  sa  sauvegarde^ 
protéger  contre  Tinjure ,  répondre  de  la  sûreté.  Préserver,  pourvoir 
à  la  conservation^  parer  d'avance  aux  accidents,  prémunir  contre  les 
dangers,  veiller  à  la  sûreté.  Sauver,  rendre  sain  et  sauf;  délivrer  d'an 
mal,  exempter  d'un  malheur. 

Ce  qui  vous  couvre  et  vous  protège  de  manière  à  empêcher  l'impres- 
sion qui  vous  serait  nuisible.  Vous  garantit.   Ce  qui  vous  prému- 
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nit  contre  qnelqoe  danger  funeste ,  vous  préserve.  Ge  qui  tous  délivre 
d^un  grand  mal  ou  vous  arraclie  à  un  grand  péril,  vous  sauve.  Les  vê- 
tements qui  vous  couvrent,  vous  garantissent  des  injures  du  temps.  Les  ^ 
gens  armés  qui  vous  accompagnent,  vous  préservent  de  l'attaque  des 
voleurs.  La  nature,  vigoureuse  encore,  et  des  remèdes  qui  la  secondent, 
vous  sauvent  d'une  maladie. 

On  est  garanti  par  la  résistance;  elle  arrête,  rompt,  ou  amortit  le 
coup.  On  est  préservé  par  la  vigilance  ;  elle  prévient ,  écarte  ou  dis- 
sipe le  danger.  On  est  sauvé  par  les  secours  ;  ils  combattent,  détruisent 
ou  repoussent  le  mal.  Une  cuirasse  vous  garantit  des  effets  du  trait 
qu'elle  émousse  :  vous  préservez  votre  maison  des  coups  de  la  foudre 
par  des  conducteurs  métalliques  qui  la  dissipent  :  tombé  dans  la  rivière , 
vous  luttez  contre  les  flots  et  vous  vous  sauvez  à  la  nage. 

L'homme  sage  prend  des  mesures  pour  se  garantir  d'un  accident 
ordinaire  ou  probable.  L'homme  prévoyant  prend  des  précautions  pour 
se  {préserver  des  malheurs  même  éloigpés  mais  probables.  L'homme 
fort,  attaqué  ou  menacé,  fait  tous  ses  efforts  pour  se  siauver  du  péril 
présent  ou  prochain.  (R.  ) 

•M.  Garder,  Retenir* 

On  garde  ce  qu'on  ne  veut  pas  donner  ;  on  retient  ce  qu'on  ne  veut 
pas  rendre. 

Nous  gardons  notre  bien;  nous  retenons  celui  d'autruî. 

L'avare  garde  ses  trésors  ;  le  débiteur  retient  l'argent  de  son  créan- 
cier. 

^  L'honnête  homme  a  de  la  peine  à  garder  ce  qu'il  possède,  lorsque 
le  fripon  est  autorisé  à  retenir  ce  qu'il  a  pris.  (G.) 

e%4.  Gardien,  Garde. 

Ces  deux  mots  marquent  également  une  personne  au  soin  ou  à  la 
garde  de  qui  l'on  a  confié  quelque  chose  ;  mais  celui  de  gardien  n'a 
pour  objet  que  la  conservation  de  la  chose  ;  au  lieu  que  celui  de  gardç 
renferme  de  plus  dans  son  idée  un  office  économique  dont  on  doit  s'ac- 
quitter, selon  les  ordres  du  supérieur  ou  du  maître  de  la  chose.  Ainsi^ 
l'on  dit  qu'on  est  gardien  d'un  dépôt,  et  garde  du  trésor  royal,  parce 
que,  dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  qu'à  veiller  à  la  sûreté  de  ce  qui  a  été 
déposé  ;  et  dans  le  second  cas,  il  y  a  des  devoirs  à  remplir,  soit  pour  la 
recette,  soit  pouria  distribution  des  deniers.  Par  la  même  raison  on  se 
sert^  dans  le  style  de  la  procédure,  du  tenne  de  gardien  pour  des  meu- 
bles exécutés  ou  des  biens  saisis  ;  et,  dans  le  style  militaire,  du  terme  de 
garde^  pour  certaines  fonctions,  soit  auprès  de  la  personne  du  prince 
oa  du  commandant,  soit  dans  divers  postes  qu'on  fait  occuper.  Le 
gardien  est  responsable  de  tout  ce  qui  est  porté  par  le  procès-verbal , 
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i  «oiiis  Q»'il  m  ]Mroi|¥e  fri^elttre  ou  vloLe^ce.  [«e^  gariks  du  r<^  oc^- 

peBt  peiHisnl  1»  avit  1/es  po8l«9  que  1^  g^Ae^  4e  la  por|e  occugeat 

peficUmlejour. 

Garddm  a  beaucoup  plu»  de  grâce  que  dans  le  seus  igûré,  de  méine 
qu'à  regard  de&  choses  morales  ;  et  à  Tégard  de  celles  qui  pe  soat  i^  à 
notre  usage,,  ni  à  notre  disposition,  mais  seulement  sous  notre  protecr 
tioD,pour  empêcher  que  d'autres  n'en  usent,  ou  ne  les  enlèvent  Garde 
couTlent  mieux  dans  le  sens  littéral,  et  à  l'égard  des  choses  matérielles, 
ainsi  qu'à  l'égard  de  celles  qui  sont  entre  nos  mains  ou  sou$  notre 
gouTernentent,  et  sur  lesquelles  nous  avons  quelque  droit  d'usage  ou 
de  maniement*  ^ 

Je  ne  crois  pas' que  les  parents  puissent  trouver  de  meilleurs  gardien» 
de  la  virginité  de  leurs  filles,  que  le  bon  exemple,  l'amitié,  l'exactitude 
et  la  douceur  dans  l'éducation.  Il  n'y  a  pas  en  Frange  de  plus  belle 
commission  que  celle  de  garde  des  sceaux* 

Il  me  semble  que  le  gardien  a  un  air  de  supériorité,  et  le  garde  m 
air  de  service.  C'est  peut  être  par  cette  raison  qu'on  a  donné  le  noiv 
de  gardien  à  certains  supérieurs  religieux,  tels  que  le  gardiefl  àfis 
capucins;  et  celui  de  garde ^  à  certaines  fonctions  pour  le  service  du 
public,  pour  le  commerce,  eomme  garâe^oxe^  garde-magasin. 

Le  sage  ne  doit  jamais  avoir  d'autre  gardien  de  son  secret  que  lui- 
même.  Les  meilleurs  gardes ^  ce  sont  les  yeux  du  maître.  (G.) 

6»tf.  C^aspUler,  niMlper,  VUftpIder. 

Gaspiller,  du  celte  gas,  d'où  gâter,  dégât,  le  latin  vastare^  dévas- 
ter, détruire  :  et  4e  pil,  qui  désigne  la  main  et  ses  différenfas  actions, 
celles  de  piller,  dépouiller,  de  gasfnller,  latin  «cjwtoiv,  ôter  du  moa- 
ceau,  de  la  pile  ;  anglo-saxon,  spil,  détruire,  consumer,  etc. 

Dissiper,  latin  dissipare,  répandre  çà  et  là,  éparpiUer,  disperser 
de  tous  c6tés  ;  de  l'an^en  verbe  latin  inusité,  sipo^  conservé  dans  ses 
composés,  ttmpo,  obsipo,  dissipa;  répandre  de  différentes  Hiamèfes, 

Dilapider,  latin  dilapidare;  de  lapis,  pierre;  (Her le»  pierres  d'pii  ' 
champ,  épierrer^  démotlir,  disperser  les  pierres  d'un  édifice.  €e  mot, 
imiquement  employé  dans  notre  langue  au  figuré,  ne  peut  convenir  qu'à 
la  destruction  d'une  grande  fortune,  d'une  fortune  bien  fondée»  bien 
établie,  bien  solide,  comme  un  édifice. 

Qelui  qui  répand  de  tous  côtés,  en  dépenses  désordonnées  ce  qu'il  a, 
son  argent,  ses  revenus^  son  bien,  comme  s'il  promenait  sa  fortunedans 
le  tonneau  percé  des  Danaïdes,  dissipe.  Celui  qui  dépense  les  fiwids 
avec  les  revepus  d'une  belle  fortune,  qui  la  démolit  et  disperse  les 
matériaux  et  les  ruines,  dilapide.  Celui  qui,  par  une  mauvaise  admi- 
nistration, laisse  gâter,  perdre,  piller,  emporter  sou  bien  en  dégâts  et 
qi  fausses  dép^isest  0c»pi/(^» 
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Les  huiliers  d'un  avare  dissipent  son  héritage,  s^ils  ont  souffert  de 
son  avarice.  Les  gens  de  la  Gonr  et  les  agents  de  la  flseaHté  dilapide-^ 
raient  la  fortune  publique,  si  on  les  laissait  faire.  Un  nombreux  do^ 
mestique  et  les  gens  d'affaires  versés  dans  leur  métier  gdspiUerant  les 
plus  grands  revenus,  si  le  chef  n^en  est  pas  lé  premier  économe.  (R.) 

«M.  Cîénépal)  VnUetmtlm 

Ce  qui  ^%X  général  regarde  le  plus  grand  nombre  des  pardculiers,  ou 
tout  le  monde  en  gros.  Ce  qui  est  universel  regarde  tous  les  particu- 
liers, ou  tout  le  iponde  en  détail. 

Le  gouvernement  des  princes  n^a  pour  objet  que  le  bien  générai: 
mais  la  providence  de  Dieu  est  universelle^ 

Un  orateur  parle  en  général  lorsqu'il  ne  fait  point  d^applicatlon  par- 
ticulière. Un  savant  est  universel  lorsqu'il  sait  de  tout  (G.)    - 

Le  général^  selon  le  Dictionnaire  de  TAcadémie^  est  commun  à  un 
très-grand  nombre  :  Vuniversel  s'étend  à  tout  Ainsi,  l'autorité  de  cette 
compagnie  confirme  les  notions  établies  ci-dessus  par  l'abbée  Girard* 

Le  général  comprend  la  totalité  en  gros  \  Vuniversel^  en  détaiL  la 
premier  n'est  point  incompatible  avec  dest  exceptions  particulières  ;  le 
second  les  exclut  absolument. 

Aussi  dit-on  qu'il  n'y  a'  point  de  règle  si  générale  qui  ne  ao«i£r&. 
quelque  exception  :  et  Ton  regarde  comme  un  principe  mperf^l^  une 
maxime  dont  tous  les  esprits,  sans  exception^  reconnaissent  la  vérité 
dès  qu'elle  leur  est  présentée  en  termes  dairs  et  précis. 

C'est  une  opinion  générale^  que  les  femmes  ne  sont  pas  propres  aux 
sciences  et  aux  lettres  :  madame  Deshoulières,  madame  Dacier,  ma- 
dame la  marquise  du  Ghâtelet,  madame  de  Grafigny^  chacune  dans  leur 
genre,  font  une  exception  d'autant  plus  honorable  pour  le  sexe,  qu'elle 
prouve  la  possibilité  de  bien  d'autres.  C'est  un  principe  universel,  que 
les  enfants  doivent  honorer  leurs  parents  :  l'intention  du  Créateur  se 
manifeste  sur  cela  en  tant  de  manières,  qu'il  ne  peut  y  avoir  aucun  cas 
de  dispense. 

Dans  les  sciences,  le  générai  est.  opposé  au  particulier;  Vuniversel^ 
à  l'individuel. 

Ainsi,  la  physique  générale  considère  les  propriétés  communes  à 
tous  les  corps ,  et  n'envisage  les  propriétés  distinctives  d'aucun  corpsj  - 
4)articulier,  que  comme  des  faits  qui  confirment  les  wl^b  générales  : 
mais  qui  n'a  étudié  que  la  physique  générale  ne  sait  pas,^à  beaucoup 
près,  la  physique  universelle;  les  détails  particuliers  sont  inépuisables* 

De  même  la  grammaire  générale  envisage  les  principes  qui  sont  ^ 
peuvent  être  communs  à  toutes  les  langues,  et  ne  conçidèrç  les  pro- 
éédés  parncnUers  des  unes  ou  des  autres  que  comme  des  laits  qOI  ré^ 
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tablissent  les  vues  générales  :  mais  Tidëe  d*ane  grammaire  universelle 
est  mie  idée  chimérLCjae  ;  nul  honune  ne  peut  savoir  les  principes  par- 
ticuliers de  tous  les  idiomes  ;  et  quand  on  les  saurait^  comment  les 
réunirait-on  en  un  corps  ? 

Un  étranger  toutefois  traite  de  grammaire  prétendue  générale  Vonr 
vrage  que  je  publiai  en  4  767,  sous  les  auspices  de  PAcadémie  fran- 
çaise ;  et  la  raison  qu'il  en  donne  dans  un  coin  de  table,  sans  la  prouver 
nulle  part,  c'est  que,  pour  faire  une  grammaire  générale ,  il  faudrait 
savoir  toutes  les  langues.  Je  réponds  que  c'est  confondre  le  général 
et  Vimiversel  :  qu'Arnauld  et  Lancelot  sont  les  auteurs  de  la  gram- 
maire générale  et  raisonnée  de  Port-Royal  ;  que  Duclos  y  a  joint  sans 
correctif  ses  remarques  philosophiques  ;  que  l'abbé  Froment  y  a  ajouté 
de  même  un  bon  supplément  ;  que  Harris  a  donné,  en  anglais,  des  re- 
cherches philosophiques,  sur  là  grammaire  générale  ;  que  ni  les  uns, 
ni  les  autres  ne  savaient  toutes  les  langues  ;  que  néanmoins  le  public  a 
honoré  leurs  écrits  de  son  suJBfragè  ;  et  que  j'aime  mieux  être  l'objet 
que  l'auteur  d'une  objection  qui  tombe  également  sur  des  écrivains  si 
célèbres. 

Au  reste,  mon  ouvrage  ayant  été  honoré  des  hommes  de  lettres  les 
plus  distingués  et  de  plusieurs  académies  illustres,  je  puis  le  regarder 
comme  jouissant  d'une  approbation  générale^  quoique,  d'une  part, 
les  fautes  qui  peuvent  m'y  être  échappées,  et,  de  l'autre,  les  contra- 
dictions de  quelques  antagonistes,  m'interdisent  l'espérance  d'une  ap- 
probation universelle.  (B,) 

6S7,  Génie,  ^SfOûtt  Savoir. 

Le  génie  est  un  pur  don  de  la  nature  ;  ce  qu'il  produit  est  l'ouvrage 
d*un  moment.  Le  goût  est  l'ouvrage  de  l'étude  et  du  temps  ;  il  tient  à 
la  connaissance  d'une  multitude  de  règles,  ou  établies,  ou  supposées: 
il  fait  produire  des  beautés  qui  ne  sont  que  de  convention. 

Pour  qu'une  chose  soit  belle,  suivant  les  règles  du  goût,  û  faut 
qu'elle  soit  élégante,  finie^  travaillée,  sans  le  paraître:  Pour  être  de 
génie,  il  faut  quelquefois  qu'elle  soit  négligée ,  qu'elle  ait  l'air  irrégo- 
lier,  escarpé  sauvage. 

L'amour  de  ce  beau  étemel  qui  caractérise  la  nature,  la  passion  de 
conformer  ses  tableaux  à  je  ne  sais  quel  modèle  qu'il  a  créé,  et  d'après 
lequel  il  a  les  idées  et  les  sentiments  du  beau,  voilà  le  goût  de  l'homme 
de  génie.  (Encycl.,  VU,  582.) 

Le  sentiment  exquis  des  défauts  et  des  beautés  dans  les  arts  consti- 
tue le  goût  La  vivacité  des  senthnents,  la  grandeur,  la  force  de  l'ima- 
gination, l'activité  de  la  conception,  font  le  génie. 

Le  goût  discerne  les  choses  qui  doivent  exciter  des  sensations  agréa- 
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blés.  Le  génie^  par  ses  prodactions  admirables,  fournit  des  sensations 
piquantes  et  imprévues. 

Le  goût  sô  fortifie  par  lliabitude ,  par  Tesprit  philosophique ,  par  le 
commerce  des  gens  de  goût.  Quoique  le  génie  soit  un  pur  don  de  la 
nature,  il  s'étend  par  la  connaissance  des  objets  qu'il  peut  peindre,  des 
beautés  dont  il  peut  les  embellir,  des  caractères  des  passions  qu'il  veut 
exprimer  ;  tout  ce  qui  excite  le  mouvement  des  esprits ,  favorise ,  pro* 
▼oque  et  échauffe  le  génie.  (EncycL ,  VIII,  69^.) 

Le  génie  est  cette  pénétration  ou  cette  force  d'intelligence  par  la- 
quelle un  honune  saisit  vivement  une  chose  faite  ou  à  fahre,  en  arrange, 
lui-même  le  plan,  puis  la  réalise  au  dehors  ;  il  la  produit  \  soit  en  la 
faisant  comprendre  par  le  discours,  soit  en  la  rendant  sensible  par 
quelque  ouvrage  de  sa  main. 

ht  goût ^  dans  les  belles- lettres  comme  en  toute. autre  chose,  est 
la  connaissance  du  beau,  Tamour  du  bon,  Tacquiescement  à  ce  qui  est 
bien. 

Le  savoir  est ,  dans  les  arts ,  la  recherche  exacte  dés  règles  que  sui- 
vent les  artistes,  et  la  comparaison  de  leur  travail  avet  les  lois  de  la 
vérité  et  du  bon  sens. 

Be  ces  trois  facultés,  la  moins  commune  est  le  génie;  la  plus  stérile, 
quand  elle  est  seule,  est  le  savoir;  la  plus  désirable  de  toutes  est  le 
goûty  parce  qu'il  met  le  savoir  en  œuvre,  qu'U  empêche  les  écarts  ou 
les  chutes  de  génie,  et  qu'il  est  la  base  de  la  gloûre  des  artistes.  (  Plu- 
che,  Mécan.  des  langues^  p.  130, 435.)  , 

698.  Génie»  Talent. 

Avec  du  talenron  peut  être,  par  exemple,  un  bon  militaire;  avec 
du  génie^  un  bon  ihilitaire  devient  un  grand  général 

C'est  quelquefois  l'assemblage  des  talents^  c'est  toujours  la  perfection 
de  celui  que  la  nature  nous  a  donné,  qui  décèle  le  génie. 

On  étudie,  on  cherche  son  talent;  souvent  on  le  manque  :  le  génie 
se  développe  de  lui-même. 

Le  talent  peut  être  enfoui,  parce  qu'il  n'a  pas  des  occasions  pour 
éclater  ;  le  génie  perce  malgré  tous  les  obstacles  :  c'est  lui  seul  qui 
produit,  le  talent  ne  fait  guère  que  mettre  en  œuvre.  (Turpin  de 
Crissé,  Discours  préliminaire  de  l'Essai  sur  l'art  de  la  guerre.) 

M9.  Génie,  Csprit 

p7  Un  homme  de  génie  ne  doit  rien  aux  préceptes  ;  et  quand  il  le  vou- 
drait, il  ne  saurait  presque  s'en  aider  :  il  se  passe  des  modèles,  et 
quand  on  lui  en  proposerait ,  peut-être  ne  saurait-il  en  proflter  :  il  est 
déterminé  par  une  sorte  d'instinct  à  ce  qu'il  fait,  et  à  la  manière  dont 
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n  le  bit  VoOfe  Gorneflle  qnl,  su»  modèle,  saiiB  guide,  tronvant  Taort  m 

Ini-mème,  tire  la  tragédie  du  chaos  où  elle  était  parmi  noda 

Ua  homme  à^esprit  étudie  Tart  ;  ses  réflexions  le  préservent  des 
fautes  où  peut  conduire  un  instinct  aveugle  :  il  est  riche  de  son  propre 
fonds  ;  et  avec  le  secours  de  Timitation ,  maître  des  richesses  d'autmi- 
Yoilà  Racine  qui  venant  après  Sophocle  t  Euripide,  Corneille,  se  forme 
sur  leurs  différents  caractères,  et,  sans  être  ni  copiste,  ni  original,  par- 
tage la  ^lohre  des  plus  grands  mrlgiiiattx. 

Il  eât  vrai  que  le  génie  s'élève  où  Vesprit  ne  saurait  attehidre  :  mais 
Veiprit  embrasse  au-delà  de  ce  ^  appartient  au  génies 

Aveo  du  génie^  en  ne  saurait  être,  s'il  faut  ainsi  dire,  qu'une  seule 
chose.  Corneille  n'el^t  que  poète  ;  il  ne  Test  même  que  dans  ses  tragé* 
dies,  à  prendre  le  mot  de  poète  dans  le  sens  d'Horace. 

Avec  de  l'esprit  on  sei'a  tout  ce  qu'on  voudra,  parce  que  l^esprit  se 
plie  ft  tout.  Racine  a  réussi  dans  le  tragique  et  dans  le  comique  :  son 
.discours  à  l'Académie] est  admirable;  ses  deux  lettres  contre  Port- 
Royalj  ses  petites  épigrammes,  ses  préfaces,  ses  cantiques,  tout  est 
marqué  au  bon  cdhL 

Ajoutons  que  le  génîe^  dans  la  force  même  de  l'âge,  n^est  pas  de 
totites  les  heures",  et  que  surtout  il  craint  les  approches  de  la  vieillesse. 
Corneille,  dans  ses  meilleures  pièces,  a  d'étranges  inégalités  ;  et  dans 
les  dernières,  c'est  un  feu  presque  étetat. 

Au  contrahre,  Vesprit  ne  dépend  pas  si  fort  des  moments  ;  il  n'a  pres- 
que ni  haut  ni  bas  ;  et  quand  il  est  dans  un  corps  bien  sain,  plus  Û 
s'exerce,  moins  il  s'use.  Hadne  n'a  pointd'inégalité  marquée,  et  la  der- 
nière de  ses  pièces,  Athatie^  est  son  dief-d'œuvre. 

On  me  dira  que  Racine  n'est  point  parvenu,  comme  Corneille, 
Jusqu'à  une  vieillesse  bien  avancée  :  Je  Favoue  ;  mais  que  condure  de 
1^  contre  ma  dernière  observation  ?  car  l'âge  où  Racine  produisit  Atto- 
lîe  ,  répond  précisément  à  l'âge  où  Corneille  produisit  Œdipe;  et  par 
conséquent  la  vigueur  de  Y  esprit  subsistait  encore  tout  entière  dans 
Racine  quand  l'activité  du  génie  commençait  à  décliner  dans  Corneille. 

Mais  de  tout  ce  que  j'ai  dit,  il  ne  s'ensuit  pas  que  Corneille  manque 
à^espritf  ou  Racine  de  génie.  Ce  sont  deux  qualités  inséparables  dans 
les  grand»  poètes  :  l'une  seulement  l'emporte  dans  celui-ci,  l'autre 
dans  celui-là.  Or,  il  s'agissait  de  savoir  par  où  Corneille  et  Racine  de- 
•  valent  être  caractérisés  :  et,  après  avoir  vu  ce  que  les  critiques  ont 
pensé  sur  ce  sujet.  J'en  suis  revenu  au  mot  du  duc  de  Bourgogne,  père 
de  Louis  XV,  que  Corneille  était  plus  honune  de  génie^  Racine  {dos 
homme  â'^spHt.  (D'OUvet,  Hist.  de  VAcad.  franc.,  tom.  JL) 

Le  génie  ne  peut  s'appliquer  qu'à  des  sciences  et  à  des  arts  subli- 
mes ;  Véspritf  plus  léger,  voltige  hidilféremment  sur  tout 

L'un  n'embrasse  qu'une  science,  mais  il  l'approfondit;  rautra  veut 
tout  embrasser,  et  ne  fait  qu'eifleurer. 
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L'eipHr  rend  les  taleiitl  pin  brittttits  sns  leg  le^ 
géme,  avec  dkmbs  d'i^^^^^on^  foit  tout,  dèraBoe  Tétiide  nÉme^  et 
perfecti(»De  les  talents.  (Tmpia  de  Crissé,  jDisc.  préL  de  i'Esmi  sttr 
t^Mtt  de  ta  guerre.) 

BSO.  Cleiij»,  PeMoniies. 

Le  mot  gens^  tme  valeur  très-indéfinie»  qni  le  rend  incapable  d'être 
uni  avec  nn  nombre,  et  d'avoir  mi  rapport  marqué  à  Tégard  du  sexe. 
Celui  de  personnes  en  a  une  plus  particularisée,  qui  le  rend  plus  sus- 
ceptible de  calcul  et  de  rapport  au  sexe,  quand  on  veut  le  désigner. 

H  y  a  d'honnêtes  gens  à  la  cour  :  les  personnes  de  Tun  et  de  l'autre 
sexe  y  sont  plus  poHes  qu'ailleurs. 

Le  plaisir  de  la  table  n'admet  que  geris  de  bonne  humeur,  et  ne 
souffre  pas  qu'on  soit  plus  de  huit  personnes. 

Pour  bien  faire  le  détail  d'une  compagnie,  il  faut  faire  connaître  la 
qualité  des  gens  et  le  nombre  des  personnes  qui  la  composent 

Dans  tous  les  gouvernements,  il  se  trouve  des  gens  malintentionnés  $ 
et  il  y  a  toujours  dans  les  assemblées  quelques  personnes  mécontentes. 

Les  rois  ne  sont  pas  des  personnes  sacrées  aux  gens  propres  à  tout 
entreprendre.  (G.)- 

Les  granmiairiens  ont  justement  observé  que  le  mot  de  gens^  comme 
synonyme  de  personnes^  a  une  valeur  indéfinie  qui  le  rend  incapable 
de  s'unir  avec  un  nombre.  Ils  ajoutent  que  si  cette  règle  souffre  excep- 
tion, c'est  quand  le  mot  est  précédé  d'un  adjectîl  Ainsi,  l'on  dit  quatre 
jeunes  gens,  trois  honnêtes  gens,  etc. 

La  raison  de  l'exception  est,  si  je  ne  me  trompe,  que  Tadjectif  placé 
avant  le  substantif  s'amalgame  et  se  confond  tellement  avec  lui,  qu'ils 
ne  forment  ensemble  qu  une  dénomhiation  dont  l'adjectif  donne  l'idée, 
dominante  :  on  dira  detix  braves  gens,  trois  sottes  gens,  comme  on 
dirait  deux  braves,  trois  sots,  etc. 

La  raison  de  ]a  règle»  c'eist  que  le  mot  gens  est  collectif  et  Indéfini  ; 
an  lieu  que  celui  de  personnes  est  en  luî-mêihe  particulier  et  indivi- 
duel. 

Gent,  genSf  signifie  proprement  race,  lignée  :  c'est  donc  un  mot 
collectif  par  sa  nature;  aussi,  chez  les  Latins,  signifie-t-îl  peuple,  na- 
tion. Le  droit  des  gens  est  le  droit  des  nations.  On  disait  autrefois  la 
gent  :  lilalherbe  dit  ia  gent  qui  porte  le  turban.  Segrais  a  dît  encore  ' 
gent  farouche,  comme  le  cardinal  du  Perron  gent  invincible^  l'un  et 
l'autre  traduisant  l'Enéide.  Kous  dirons  encore  burlesquement,  la  gent 
moutonnière,  la  gent  trotte- menu,  avec  Lafontaine.  Enfin,  le  mot 
gens  est  sans  cesse  employé  suivant  sa  valeur  étymologique  pour  dé- 
signer une  espèce  particulière,  une  classé,  un  ordre  de  personnes,  de 
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citoyens,  d'acteurs.  Ainsi  nous  disons  gens  d'église f  gens  du  mande^ 
gens  de  finance,  gens  de  livrées  gens  d'affaires^  gens  de  métier, 
gens  de  qualité^  gens  de  mer,  gens  de  journée,  gens  de  robe;  ei  de 
même,  gens  de  bien,  gens  d'honneur ^  gens  de  sac  et  de  corde,  gens 
de  rien,  gens  sans  aveu.  Nous  dirons  au  singulier,  homme  d'affaire^ 
homme  de  robe,  homme  de  rien,  homme  d'honneur,  etc.  La  pro- 
priété de  ce  mot  est  donc  incontestablement  d'exprimer  le  genre,  Tes- 
pëce,  la  force,  Fétat  des  personnes,  ou  de  désigner  collectivement  les 
personnes  d'un  tel  état,  ou  par  leur  état,  leur  condition,  leur  profes- 
sion, leurs  qualités  communes. 

Quant  à  la  valeur  du  mot  personne,  Tbomme  le  moins  instruit  ,8ait 
ou  sent  qu'il  indique  ce  qui  est  propre,  particulier  à  Tobjet,  ce  qu'U  a 
de  personnel  ou  d'^xdusif,  ce  qui  le  caractérise  et  .le  distingue.  Une 
telle  personne  est  un  tel  individu  :  votre  personne  est  vous,  c'est  votre 
personnel,  vous  êtes  telle  personne.  Nous  ne  dirons  pas,  pour  dé- 
signer une  sorte  ou  espèce  de  gens,  ce  sont  des  personnes  de  métier, 
des  personnes  d'affaires,  des  personnes  du  roi  ou  de  cour,  des  pcr- 
sonnes  du  peuple,  etc.;  ou  des  personnes  de  cœur,  des  personnes 
d'honneur,  des  personnes  de  néant. 

Le  mot  gens  a  donc  la  propriété  distinctive  de  désigner  la  foule  ou 
la  quantité  indéfinie,  et  l'espèce  ou  les  quantités  spécifiques  des  per- 
sonnes, collectivement  considérées  sous  ce  rapport  commun  ;  et  le  mot 
de  personnes,  des  individus  différents  et  leurs  qualités  propres,  on 
sous  des  rapports  particuliers  à  chacun,  ou  sous  un  rapport  conmiun 
de  circonstances,  abstraction  faite  de  tout  autre. 

En  disant  les  gens  du  monde,  vous  spécifiez  la  sorte  de  gens.  Sk 
vous  dites  des  gens,  sans  addition,  vous  désignez  une  soite  de  gens, 
ou  des  gens  d'une  sorte  particulière,  mais  sans  la  spécifier.  Vous  dites 
que  vous  avez  vu  plusieurs  personnes,  et  par  là  vous  n'indiquez  entre 
elles  aucun  rap|)ort;  vous  direz  que  vous  les  avez  vues  se  promener, 
et  par  là  vous  ne  marquez  entre  elles  d'autre  rapport  que  celui  d'une 
action  semblable. 

Vous  direz  qu'il  y  avait  à  telle  fête  toute  sorte  de  gens,  ou  des  gens 
de  tome  espèce,  pour  marquer  la  foule  et  le  mélange  des  états.  Vous 
direz  que  vous  ne  connaissez  pas  les  personnes  qui  passent,  sans  at- 
tacher à  ce  mot  d'autre  idée  que  celle  d'individus  ou  de  particuliers 
qui  vous  sont  inconnus. 

On  demande  quel  était  sous  les  rois  de  la  première  et  de  la  seconde 
race,  en  France,  Vétat  des  personnes  ?  Vétat  des  gens  aurait  supposé 
une  condition  commune,  et  ce  mot  n'aurait  été  ni  clair  ni  noble. 

Lorsqu'il  s'agira  d'une  assemblée  composée  de  gens  du  même  ordre, 
pour  exécuter  ensemble  une  chose  de  leur  état,  vous  direz  qu'il  n'y 
avait  que  des  gens  ou  des  sujets  choisis.  Lorsque  vous  ne  voudrez  dé- 
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dgner  va  objet,  ni  desseio»  ni  rapport  comosiiiii  irons  parlerez  de  per^ 
sonnes  choisies. 

Il  y  a  gens  et  gens^  c*est-à-dire  différentes  sortes  ou  espèces  de  gens  : 
il  y  a  aussi  personnes  et  personnes,  c'est-à-dire  des  personnes  d*un 
mérite  on  d'un  caractère  particulier  on  différent. 

On  dira  pour  toute  la  jeunesse,  sans  distincdon,  les  jeunes  gens: 
pour  distinguer  le  sexe,  on  dira  les  jeunes  personnes» 

Les  honnêtes  gens  forment  une  espèce  de  ligue,  de  corps  :  les  per- 
sonnes honnêtes  sont  isolées,  éparses» 

C'est  se  moquer  des  gens  du  monde,  et  non  despersonnes^  que  de 
leur  conter  des  choses  incroyables.  Le  mot  gens  est  là  indéfini  comme 
celui  de  monde  :  une  moquerie  déterminée  et  directe  tomberait  sur 
.  les  personnes. 

Pour  indiquer  le  caractère  commun  d'une  nation,  remarqué  dans 
divers  individus,  vous  direz  ces  gensAk  :  s'il  ne  s'agit  que  des  carac- 
tères particuliers  de  tels  ou  tels,  vous  direz  plutôt  ces  personnesAh. 

Vos  soldats,  vos  domestiques,  votre  suite,  votre  société,  vous  les 
appelez  quelquefois  vos  gens  :  considérés  à  part,  sans  liaison  sociale, 
sans  dépendances,  sans  rapport  d'état,  ce  sont  des  personnes. 

Appliqué  à  des  personnages  subalternes  ou  assujettis,  vague  par  lui- 
même,  fait  pour  exprimer  la  multitude  et  la  foule,  particulièrement 
affecté  à  désigner  Yespèce  ou  la  sorte  (termes  si  souvent  employés  in- 
jurieusement),  le  mot  de  gens  est  souvent  une  dénomination  familière, 
leste^  cavalière,  méprisante;  et,  par  les  raisons  contraires,  le  mot  de 
personnes  est  plutôt  une  qualification  honnête,  décente,  respectueuse, 
noble.  (R.) 

6S1«  CrentUbi,  Paleiu»« 

Us  est  important  de  distinguer  deux  mots  qui,  mal  entendus  et  mal 
appliqués,  confondent  deux  ordres  d'hommes  religieusement  différents. 

Fleury  remarque  que  les  Juifs  comprenaient  généralement  tous  les 
étrangers  sous  le  nom  de  goîm,  nations  ou  gentilt^  comme  les  Ro* 
mains  les  désignaient  par  le  nom  de  bar  battes,  et  ensuite  par  celui  de 
gentib  ou  gentes.  Par  le  même  nom  de  gentils^  les  Juifs  désignaient 
spédalemenl  ceux  qui  n'étaient  pas  de  leur  religion.  Leurs  auteurs 
appelèrent  ainsi  dans  la  suite  les  chrétiens.  Or,  parmi  ces  gentib  in- 
cireoncis,  il  y^en  avait,  ainsi  que  Fleury  le  remarque,  qui  adoraient 
le  vrai  Dieu,  et  à  qui  l'on  accordait  la  permission  d'habiter  la  Terre- 
Sainte,  pourvu  qu'ils  observassent  la  loi  de  nature  et  l'abstinence  du 
sang.  Quelques  savants  prétendent  que  les  gentils  furent  appelés  de  ce 
nom  à  cause  qu'Us  n'ont  que  la  loi  naturelle  et  celles  qu'ils  s'imposent  à 
eux-mêmes,  par  opposition  aux  Juifs  et  aux  chrétiens,  qui  ont  une  loi 
positive  et  une  religion  révélée  qu'ils  sont  obligés  de  suivre.  L'Eglise 
naissante  ne.parlait  que  de  ^^naÏ5.  ^ 
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jl|tf§8  f^SliMiftncnt  du  -oMstlMilBOiey  l6i  pwfiei  restés  lofidâes 
forent  appelés  pagani  (païens),  soit,  selon  le  sentiment  4e  Banndiis, 
^Aifte  qveles  emperettB  tbrMBBBoMière&t^  par  tettrs  édite,  tes  ado- 
Metirs  é^  ÎMx  dieux  à  sfe  retii«r  dans  les  oainpagnes,  oft  ils  exer- 
cèrent letir  religion  ;  soit  parce  qâ\È.  eStet  lldoMtrie,  af» es  la  con  v^ntÉm 
des  vil^,  se  maântint  ^^Kore  dus  tes  images  ou  btmrg  {p&gw^  ;  soit, 
comme  le  dit  saint  lértate,  parce  (pe  l<ss  InÉdèles  refosèt^nt  de  s^e»^ 
Met  éfitis  là  ihiike  de  l^as-GhrUt,  ou  q«%  Misèrent  nie«x  qidttér 
le  senrice  que  de  recevoir  le  baptême,  ainsi  qa'Hi  M  onAônnë  l*aà  319^ 
MtaA  ^  retitàrqftie  de  Fleiu^;  isftr,  dhee  tes  Latins^  paganus  était 
opposa  à  mïies  (soldat)  Qvoi  i|ti'il  en  so^t,  te  noitt  de  païen  fat  dotmé 
aux  IMfidUes  qid,  r^etii^s  des  -vffles,  penév^rèrent  dans  te  txâ^  des 
faux  dieux.  Les  gentils  forent  appelés  à  la  foi,  et  obéirent  &  leiir  vdca- 
flsn  :  tes  }Mri;piu(  peraistèrent  dafis  lef»r  MoHittie. 

Le  mot  de  gentiïs  ne  dés^ne  dxmc  qoe  des  g^s  qid  ne  croient  pas 
la  religioii  révélée  ;  et  cdlii  de  païens  distingue  œilx  qui  sont  attadiés 
à  une  religion  mythologique  ou  au  cidte  des  Irax  dieux*  hes  païens 
sont  ^i^nftb^ihais  les  gentits  ne  sont  pas  tous  païens,  GohfMus  cft 
Socrate,  qui  r^etaient  la  piuralké  des  dteux,  ètieâent  gentils^  et  n'é^ 
talent  point  païens.  Les  adorateurs  de  Jupiter,  de  Fd,  de  Braina,  de 
Xàca,  de  La  et  autres  dieux,  sont  païens  :  tes  sectateurs  de  Mahomet^ 
adorateurs  d*un  seul  Dteu^  sont,  à  proprement  parier  gentils. 

tCeM  qui  ne  croit  point  en  Jêsus-Gbrist,  mais  qui  n'honore  pd»  de 
feux  âietâ[^  est  gentU  :  cehii  qtd  hoAore  les  feux  ifiéux,  et  qn!  par  cou* 
sèg[uent  a  des  sentiments  tout  opposés  Â  la  ibi,  est  pai^n. 

Dans  Tusage  commun  de  ces  mots,  le  nom  de  gentib  ne  s^appllfue 
guère  qu'aux  nations  âniiîtennes  ^smàésèiHs  ésm  leur  opposition  avec 
te  JniaMK  «i  te  diifstiaiâsne  B<toantb  La  qualiÉcaUoB  de  paiens, 
nous  èk  ii§pandoHs  génératemenl  sur  tous  les  peuples  qui,  dans  lovs  tes 
ten^s,  ont  adoré  de  hausses  divinités. 

L'usage  attache  encore  au  mot  païen  une  idée  de  mauvaises  mœursi 
d)e  mœurs  grossières^  déréglées^  bruUdies,  ânpies,  abomîBabtes  :  cette 
taol«  n'ett  p<tt  égatement  Impitaée  au  mot  gem^  (fik) 

Ûéfer  (de  gérer e,  porter),  porter  te  poids  des  afSdres  dont  te  «dM 
bous  a  €té  remià.  Régir  (de  regere,  gouverna),  gouverner  les  chosei 
qui  ont  été  confiées  à  notre  conduite.  On  gère  les  atfaîres  dHm  pard- 
èùlier  ;  on  régît  ses  domaines.  On  peut  gérer  partout  oft  il  y  a  des 
affafres;  ainsi  on  gère  une  succession  où  fl  y  a  plus  de  ctettes  que  de 
bîeûs.  On  ne  régit  [que  lotsqull  se  trouve  des.  biens  ii  sdgner  M  à 
çonseryer. 
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Gérer  si^pose  ime  latorité  pli»  âbsolti  !|  et  qôi  rend  èfa  ^tielguè 
sorte  responsable;  régir  suppose  une  cou}  imission  bornée  par  des 
règlements  auxquels  doit  se  conformer  celui  ^ui  régit  Le  ministre  qtd 
a  mal  géré  les  finances  d'un  Ëtat  peut  être  puni  comme  étant  cou- 
pable,  et  comme  en  ayant  fait  un  mauvais  ei  nploi  :  dire  quil  les  a  mal 
régies^  c'est  dire  seulement  qnll  a  néglige  ou  ignoré  les  soins  et  les 
détails  nécessaires  de  l'administration:  on  Die  pettt  l'accuser  ctue  d%« 
capacité.  (F.  6.)  ,^ 

en..«Xbetj  Potcunce* 

La  potmce  est  un  gibet  de  bois  d'une  fbn  ne  déterminée  t  gibet  est 
donc  une  sorte  de  genre  ou  un  mot  plus  yal|i;tie;  aussi  notls  appelons 
égal^nent  gibets  et  la  potence  où  Ton  étrangle  les  coupables,  et  les 
fourches  patilbulaires  où  on  les  expose.  Non  s  disons  même  ^e  notre 
Sauveur  est  mort  sur  un  gibets  et  ce  gibet  es  t  une  croix. 

Gibett  plus  usité  autrefois»  est  réellement  le  mot  propre»  puisqu'il 
n'a  pas  d'autre  acception  dansliotre  langue  t  au  hénqix^  potence  sei*tj 
dans  une  foule  d'arts,  &  dénommer  différentes  >  pièces  analogues^  quant 
à  la  forme.  Mais  ce  dernier  est  devenu  le  ternie  vulgaire,  et  même  ce^ 
lui  de  la  justice;  par-là  même  le  prenAer  est  devenu  plus  noble. 

Le  gibet  est  plutôt  le  genre  de  supplice,  k  potence  est  l'instrument 
du  supplice.  On  dit  proverbialement  que  le  gnbet  ne  perd  jamais  sei^ 
droits*  lie  gibet  n'est  là  que  le  signe  de  la  peine;  la  potence ^  alnàî  qu^ 
la  corde  ou  la  hart,  sont  les  moyens  d'exécution  de  cette  peine.  G'esf 
la  potence  qu'on  dresse  :  la  potence  est^  daiis  toutes  les  applications 
du  mot,  un  instrument,  un  engin,  une  espèce  itravaiUée.  (R.) 

634.  «Igot,  telàikéihé. 

Ces  mots  servent  à  distinguer  la  cuisse  du  mouton  ou  la  partie  supé- 
rieure du  ^rtièr  de  derrière  coupée  pour  la  cuisine  et  la  table. 
ÉckMètte  est  un  terme  de  boucherie  quelquefois  employé  par  les  bour- 
geois de  Pàtlsi.  Gigàt  est  lé  terme  de  l'usage  ordinaire,  et  partout  éga- 
lement adppté,  et  mohis  trivial 

Èclgnehe  vient  visiblement  de  hanche  :  la  hanche  est  une  partie 
du  corps  qui  s'emboîte  avec  une  autre.  Hanche  tient  au  grec  ay^t) 
ankéi  qui  désigne  le  bras,  un  membre  lié  à  uh  autre,  formant  un 
angle  paonne  jointure.  La  racine  de  ces  mots  est  afig^  qui  lie,  joint, 
sert.  Véclanche  est  donc  proprement  la  partie  supérieure  de  la  cuisse, 
cette  partie  charnue  qui  tient  à  la  hanche^  celle  qui  va  s'emboîter  dans 
les  charnières  du  buste. 

Le  gigot  est  plutôt  la  partie  înférîem*e  de  la  cuisse,  celle  qui  lient  à 
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la  jambe*  Le  mot  gigue  8ig  nifie  également  cuisse  et  jambe,  comme  le 
cocs  des  Celtes  et  le  coxà  des  Latins.  Le  gigot  est,  dans  le  cheval,  la 
jambe  de  derrière  :  on  dit:  aussi  popiilairem^t  gigots^  des  cuisses  et 
des  jambes  d^bommes.  Gx'got  a  donc  une  signification  plus  étendue 
qu'éclanche^  et  il  convienit  mieux  pour  désigner  la  cuisse  entière.  La 
gigue  est  un  gros  gigot^  on  le  gigot  une  petite  gigue. 

U  est  inutile^  d^observer  <  iii'éclanche  se  dit  uniquement  du  gigot  de 
mouton  qu'il  s'agit  de  mai)  iger  ;  on  vient  de  voir  qu'il  n'en  est  pas  de 
même  de  gigot.  (R/j. 

68ff.  Clolre»  Honneur* 

La  gloire  dit  quelque  dhose  de  plus  éclatant  qaeV honneur.  Celle-là 
fait  qu'on  entreprend,  de  t  $on  propre  mouvement  et  sans  y  être  obligé, 
les  choses  les  plus  difficil<3s;  celui-ci  fait  qu'on  exécute ,  sans  répu- 
gnance et  de  bonne  grâce,,  tout  ce  que  le  devoir  le  plus  rigoureux  peut 
exiger. 

L'homme  peut  être  indi  fférent  pour  la  gloire  ;msâs  il  ne  lui  est  pas 
permis  de  l'être  pour  r/^)  met/r. 

Le  désir  d'acquérir  de  la  gloire  pousse  quelquefois  le  courage  du 
soldat  jusqu'à  la  témérité.;  et  les  sentinients  d'/umn^r  le  retiennent 
souvent  dans  le  devoir,  m  algré  les  mouvements  de  la  crainte. 

U  est  assez  d'usage,  dans  le  discours,  de  mettre  Tintérêt  en  anti- 
thèse avec  la  gloire^  et  le  goût  avec  Vlumneur.  Ainsi  l'on  dit  qu'un 
auteur  qui  travaille  pour  la  gbire  s'attache  plus  à  perfectionner  ses  ou- 
vrages que  celui  qui  travaille  pour  Tintérêt;  et  que,  quand  un  avare 
fait  de  la  dépense,  c'est  plus  par  honneur  que  par  goût.  (G.) 

686«  Glorieux,  ïler,  ATàntageux,  Orgàeillemu 

Le  glorieux  n'est  pas  tout-4i-falt  le  fier^  ni  Vavantageuxy  ni  l'or- 
gueilleux.  Le  ^er  tient  dii  Tarrogant,  du  dédaigneux,  et  se  communique 
peu.  ^avantageux  abuse  de  la  moindre  déférence  qu'on  a  pour  lui. 
Vorgueilleux  étale  l'excès  de  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui-même. 
Le  glorieux  est  plus  rempli  de  vanité;  il  cherche  plus  à  s'établir  dans 
Fopinion  des  hommes  ;  il  veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui  fui  manque 
en  eflfet. 

Le  glorieux  veut  paraître  quelque  chose.  Vorgueilleux  croit  être 
quelque  chose.  (Encycl.  vn,  716.) 

Vavantageux  agit  comme  s'il  était  quelque  chose.  Le  fier  croit  que 
lui  seul  est  quelque  chose,  et  que  les  autres  ne  sont  rien.  (B.) 

687.  Glose,  Commentaire* 

Ils  sont  tous  les  deux  des  interprétations  ou  des  explications  d'un 
texte  ;  mais  la  glose  est  plus  littérale,  erse  fait  presque  mot  à  mot  :  le 
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commentaire  est  plus  libre,  et  moins  scrupule  nx  à  s'écarter  de  la  let- 
tre. Il  leur  est  assez  ordinaire  d'être  diffus  sur  ai  qni  s'entend  ^ment. 
et  de  garder  le  silence  sur  les  endroits  difficiles..  (G.) 

e88<  ttonpinaiid^  Goinfre^  Coutil,  caonton* 

Le  défaut  commun  exprimé  par  ces  termes  est  celui  de  manger  trop, 
immodérément,  avec  excès,  ou  l'intempérance  dims  le  manger. 

Le  gourmand  aime  à  manger  et  à  faire  bonno  chère;,  il  faut  qu'il 
mange,  mais  non  sans  choix.  Le  goinfre  est  d'un  si  haut  appéfit,  ou 
plutôt  d'un  appétit  si  brutal,  qu'il  mange  à  pleine  bouche,  bâfre,  se 
gorge  de  tout,  assez  indistinctement;  il  mange  et  naange  pour  manger. 
Le  goulu  mange  avec  tant  d'avidité,  qu'il  avale  plutôt  qu'il  ne  mange; 
ou  qu'il  ne  fait  que  tordre  et  avaler,  comme  on  dît  :  il  ne  mâche  pas,  il 
gobe.  Le  glouton  court  au  mauger,  mange  avec  un  bruit  désagréable , 
et  avec  tant  de  voracité,  qu'un  morceau  n'attend  pas  l'autre ,  et 
que  tout  a  bientôt  disparu  devant  lui  :  11^  engloutît;  on  le  dirait  du 
moins. 

Gourmand  est  un  mot  générique  ;  car  le  vice,  pris  en  général,  s'ap- 
pelle gourmandise.  Mais  Pusage  journalier  est  de  réduûre  à  une  es* 
pèce  particulière  de  mangeurs  :  et  cette  espèce,  c'est  celle  des  gens 
qui  se  livrent  trop  à  leur  goût,  pour  les  bons  morceaux  principalement. 
Dans  l'ancienne  Encyclopédie  ,  h  gourmandise  est  un  amour  raffiné 
et  désordonné  de  la  bonne  chère  :  c'est  peut-être  trop  dire  ;  ce  caractère 
conviendrait  plutôt  au  défaut  du  friand,  qui  aime  les  morceaux  déli- 
cats^ les  savoure,  et  s'y  connaît  bien.  Le  Dictionnaire  de  Trévoux  veut 
que  le  gourmand  ne  mange  qu'avec  avidité  et  avec  excès;  c'est  trop 
ou  trop  pey,  puisqu'on  dit  tous  les  jours  aux  personnes,  à  des  femmes, 
sans  injure  et  avec  amitié,  qu'elles  sont  gourmandes,  parce  qu'elles 
choisissent  les  morceaux,  ou  qu'elles  mangent  trop,  eu  égard  à  leur 
santé,  lors  même  qu'elles  mangent  sans  avidité  et  beaucoup  moins  que 
d'autres,  et  sans  apparence  d'excès.  Il  est  naturel  que  le  gourmand 
disthigue  les  mets,  comme  le  gourmet  les  vins.  Grande  et  bonne  chère, 
voilà  pour  le  gourmand  :  chère  fine  et  délicate,  pour  le  friand»  ' 

Les  vocabulistes  conviennent  que  le  goinfre  fait  tout  son  plaisir  de 
la  table,  et  son  dieu  de  son  ventre  ;  il  vit  pour  manger.  Sa  gourman^ 
dise  est  sans  goût,  c'est  une  débauche  sans  finesse  ;  on  dirait  qu'il  veut 
tout  manger  d'un  morceau ,  et  il  ne  se  rassasie  pas.  Sa  manière  est  de 
bâfrer,  c'est-à-dire  de  manger  avidement,  copieusement,  bruyam- 
ment, mettant  tout  en  pièces,  faisant  sauter  les  bribes,  comme  on  dit 

Le  propre  dû  goulu  est  de  manger  avec  une  si  grande  avidité,  qu'il 
semble  avaler  tout  d'un  coup  les  morceaux  :  il  les  gobe,  comme  on  gobe 
un  œuf,  une  huître,  c'est-à-dire  qu'il  les  avale  sans  mÂcher  ou  savou- 
rer la  chose.  On  dit  aussi  flfo6^r;  mais  ce  mot  poonlahre  n'exprime 
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que  Taction  simple ,  si  ins  blâme  et  sans  imputation  A'excè«  oa  d'à  vv- 
4ité  déplacée,  ce  qui  distingue  le  gotUu*  Le  gobeur  d'huîtres  peint  pv 
La  Fontaine  n'est  pas  (joiUu  /  U  mange  le  mets  comme  le  mets  doit  être 
mangé.  Le  peuple  a  renchéri  sur  le  mot  gotUu  par  celui  de  gotUiafre» 
Le  gq^fr^  M  eattv«{mMie|it  fil  TilataeniMit  gaùkê. 

Le  glouton  ressemble  fort  au  goulu^  mais  plus  brutalement  vorace, 
il  se  jette  avec  plus  d'ardeur  sur  sa  proie,  s'acharne  sur  elle,  la  dévore 
d'une  manière  dégouttante»  et  avec  tant  de  rapidité  qu'il  semble  vou- 
loir VenglouHr  ou  l'avoir  engloutie.  Ainsi,  le  loup  est  particulièrement 
appeié  un  animal  gtouton.  Le  glouton  est  conmie  une  brute  affamée  ; 
le  glouton  est  goulu  et  safre;  goulu^  par  la  manière  dont  il  avale; 
sa/re,  par  la  manière  dont  il  se  jette  et  s'acharne  sur  le  manger  :  ce 
dernier  mot  désigne  particulièrement  l'instinct  vorace,  et  se  ^t  pnn 
prement  des  animaux.  (R.) 

M9.  ClMiTcniement^  llécime^  Admtiiistratf un. 

Gouvernement^  du  latin  gubematio,  est  une  expression  figurée 
qid,  au  propre,  désigne  Tacâon  du  timonier  qol.  tient  la  barre  du 
gouvernail. 

C'est  un  tertoa  générique  qui  a  la  double  acception  du  prûicipe  et  du 
résultat  C'est  dans  ces  ^vers  sens  que  nous  avons  dit  un  gouvetne- 
ment  démocratique,  aristocratique,  etc. ,  pour  exprimer  la  nature  du 
gouvernement^  et  que  nous  disons  un  gouvernement  doux  ou  mo- 
déré, dur  ou  lyrannique ,  pour  en  e:q)rimer  les  effets.  D  est  opposé  h 
Marcfaie. 

Régime^  du  latin  règimen^  est,  mot  à  mot,  l'ordre,  la  règle,  la 
fiinne  politique  à  hquelfe  le  gouvernement  soumet.  Le  régime  esX  doux 
au  dur,  selon  les  principes.  Les  corporations,  les  ordres  religieux^ les 
administrations  avaient  leur  régime.  On  dit  d'un  malade  qu'il  e^  ait 
régime.  C'est  un  mot  générique  qui  est  souvent  modifié^  mais  il  garde 
toujours  le  sens  de  son  origme.  Ici  c'est  la  règle  établi^  jjiir  le  g(fUfier^ 
nement  dans'  le  sens  de  la  machine  politique. 

Administration,  latin  administration  dérivé  de  mmis^^y  mi- 
nistre, exécuteur,  signifie  littéralement  exécution.  Le  Qcmo&nemenl 
^rdonne,  le  régime  règle  »  V administration  exécute.  C'est  encore  un 
terme  générique  qui,  dans  l'acception  où  nous  le  prenoBjS  ici,  signifie 
Pbrdre  de  comptabilité ,  les  règles,  la  direction  de  certaines  afiairesi^ 
Texercice  de  la  justice,  en  un  mot ,  tous  les  objets  dont  les  principe» 
sont  établis,  et  dont  il  ne  reste  qu'à  faire  Tapplication.  Vadministra- 
teur  est  passif  quant  aux  principes;  il  est  actif  ^uant  à  l'exécution*  Ç^) 
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Selon  le  Dlciiomiaire  de  Trëvooi,  çrâee  et  faveur  ne  flOttt  pas  sy- 
nonymes ;  mais  leur  synonymie  y  est  parfaitement  étaMe parles  déftii- 
tions.  La  faveur^  dît-on,  est  nne  bienveinancc  gratntte  qu'on  étoolie 
à  obtenir  ;  ce  mot  suppose  plutôt  un  bienfait  qu'une  ^compense.  La 
grâce  est  une  faveur  qu'on  fait  à  quelqu'un  sans  y  être  obligé  :  c'est 
plus  que  justice. 

Grâce  dit  qps^m  cbose  de  gratuit,  un  bienfait  gratuit,  m  wyice 
gratuitement  rendu  :  faveur  dit  quelque  chose  d'affectueux,  le  jgaçp 
tf  un  int^et  particuBer,  le  soin  du  zèle  pour  le  honbeur  ou  la  ^tlsfec- 
tion  de  quelqu'un.  Vous  êtes  gratifié  par  un  bien,  par  umiYantaçaqi^ 
pe  vous  est  point  dû  :  \oua  ^tes  favwrisé  par  des  biens*  par  des  préfé- 
rences qui  vous  distinguent. 

.  }A  grâfie  e^çclut  le  droit,  et  par  cwoséqi^ent  le  mérite  strict  ;  te  /î»- 
veur  fait  acception  des  personnes,  sans  e}(c)i^re  tout  tit^e.  U  grâce  e^ 
étrangère  à  la  justice  :  la  faveur  est  opposée  à  la  rigueur. 

La  récompense  n'est  point  grâce  i  car  elle  çst  di|e^  ^l^  p^r  aftos, 
on  l'appelle  âfr^e,  dès  qu'il  y  entre  de  la /ttî?6^. 

La  grâce^  quo^[u'elle  ne  puisse  être  rjgwrenswent  méritée,  est 
*^te  néaipinoina  pour  le  périte  \  te  f(rve^r  ne  ^^ppos^  pas  le  mérite^,  ^ 
ce  vCesX  celyi  dp  plaire-»  On  verse  des  grâces  s^r  le  citoyen  ufile,  çr 
compte  4e  faveurs  Vim^^  courtisa^  î^  (4^1  W<»4ç  4es  gr4çfis^  çt  te 
forttmç,  des  faveursu 

La  bonté,  la  bienfaisance,  la  clémence,  la  générosjlé,  font  ç^  9^ 
cordent  une  grâce.  Une  bienveiltence  pa^tic^lièrci,  l'indinatiQft  peî^ 
^welle,  un  goût  de  préférence,  font  ov  fic^r^ent  nm  f^Hf^V^^. 

On  accorde  une  grétce  ipême  à  tm  ennemi  \  m  }f^^^^  4^  f^ 
veur^  qu'^  ceux  qu'on  almel 

La  grâce  intéresse  pli)s  ou  nioins  eelttl  qti  te  KÇôil  ;  te  H^m^  ^ 
tér^e  plus  ou  moins  celui  qui  te  teit« 

La  grâce  annonce  principatement  Ift  puissance  et  te  sapériorité  dâni 
celui  qui  l'accorde;  la  faveur  annonce  plutôt  le  fadbte»  teimttteritf 
im»  celui  qui  la  fait.  (R.) 

641.  Grâce»,  Asrémento. 

Les  gfrfl^w  naissent  d'we. polîtes^  naturelle.,  accompagnée  d'une 
noble  liberté  :  c'est  un  vernis  qu'on  répand  dans  le  discours,  dans  les 
aetions,  dans  le  maintien,  et  qui  fait  qu'on  plaît  jusque  dans  les  moin- 
dres oboses.  Les  agréments  viennent  d'un  aasembtege  de.trsdtsqu^ 
r  humeur  et  l'esprit  annnent,  ils  l'emportent  souvent  sur  ce  qui  est  ré- 
gulièrement beau.  , 

n  semble  que  le  corps  soit  plus  susceptible  de  grâces;  et  Tesprlt 
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d'agréments.  L'on  dit  d'une  personne  qu*eUe  marche,  danse,  chante 

avec  grâce,  et  que  sa  conversation  est  pleine  d'agréments. 

Que  peut  désirer  un  homme  dans  une  dame,  que  de  trouver,  au- 
delà  d'un  extérieur  formé  de  grâces  et  d'agréments^  un  intérieur 
composé  de  ce  qu'il  y  a  de  plu»  solide  dans  l'esprit  et  de  plus  délicat 
dans  les  sentiments  t  En  est-il  de  ce  caractère  ?  (iGr.  ) 

e4S«  draeleoxy  Agréable. , 

L'air  et  les  manières  rendent  gracieux.  L* esprit  et  l'humeur  rendent 
agréable. 

On  aime  la  rencontre  d'tm  homme  gracieux;  il  plaît.  On  recherche 
la  compagnie  d*un  homme  agréable^  11  amuse. 

Les  personnes  polies  sont  toujours  gracieuses;  et  les  personnes  en- 
jouées sont  ordmairement  agréables. 

Ge  n'est  pas  assez  pour  la  société  d'être  d'un  abord  gracieux  et  d'un 
commerce  agréable;  il  faut  encore  avoir  le  cœur  droit  et  la  bouche 
sincère. 

Qu'il  est  difficile  de  Ae  pas  s'attacher  où  l'on  trouve  toujours,  à  la 
suite  d'une  réception  gracieuse^  une  conversation  agréable  ! 

11  me  semble  que  c'est  plus  par  les  manières  que  par  l'air  que  les 
hommes  sont  gracieux^  et  que  les  femmes  le  sont  plutôt  par  leur  air 
que  par  leurs  manières,  quoiqu'elle3  puissent  l'être  par  celles-ci  ;  car  H 
s'en  trouve  qui,  avec  Talr  gracieux^  ont  les  manières  rebutantes,  n 
me  paraît  aussi  que  ce  qui  contribue  le  plus  à  rendre  l'homme  agréable, 
est  un  esprit  vif  et  délié  ;  et  que  ce  qui  y  a  le  plus  de  part  à  l'égard  de 
la  femme,  est  un  humeur  égale  et  enjouée.  (1) 

Lorsque  ces  mots  sont  employés  dans  un  autre  sens,  pour  marquer 
des  qualités  personnelles,  alors  celui  de  gracieux  exprime  proprement 
quelque  chose  qui  flatte  le  sens  ou  l'amour-propre  ;  et  celui  d'agréable^ 
quelque  chose  qui  convient  au  goût  et  à  l'esprit 

n  est  gracieux  d'avoir  toujours  de  beaux  objets  devant  soi,  et  d'être 
bien,  reçu  partout  Bien  n'est  plus  agréable  è  un  bon  esprit  que  la 
bonne  compagnie. 

n  est  quelquefois  dangereux  d'approcher  de  ce  qui  est  gracieux  & 
voir  ;  et  il  peut  arriver  que  ce  qui  est  tths-agréable  soit  très-nui- 
sible. (G.) 

648«  C^ratn,  «raine* 

Ces  deux  mots  sont  synonymes,  en  ce  qu'ils  signifient  également  une 
semence  qu'on  Jette  en  terre  pour  y  fructifier  ;  mais  le  grain  est  une 

(1)  Gracieux  veut  dire  plus  qu'agréable ^  et  indique  l'envie  de  plaire.  {Encycl',  VU 
806.) 
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semence  de  lui-même»  c*est-à-dire  qu'il  est  aussi  le  fruit  qu^on  en  doit 
recueillir  :  la  graine  est  une  semence  de  choses  différentes,  c'est-à-dire 
qu'elle  n'est  pas  elle-même  le  fruit  qu'elle  doit  produire. 

On  sème  des  graim  de  blé  et  d'avoine  pour  avoir  de  ces  mêmes 
grains.  On  sème  des  graines  pour  avoir  des  melons,  des  fleurs,  des 
herbages,  etc. 

On  fait  la  récolte  des  grains  :  on  ramasse  les  graines.  Les  premiers 
se  sèment  ordinairement  dans  les  champs,  et  les  secondes  sont  le  par- 
tage des  jardins. 

Le  mot  de  graine  fait  précisément  naltie  l'idée  d'une  semence  pro- 
pre à  fermer  et  à  fructifier,  ce  que  ne  fait  pas  celui  de  grain.  Ainsi 
l'on  dit  que  le  chènevis  est  la  graine  du  chanvre  ;  mais  on  ne  dit  pas 
qu'il  en  est  le  grain  (1)  ;  ils  conservent  même  cette  analogie  de  signi- 
lication  dans  le  sens  figuré. 

Tel  a  sa  mémoire  chaigée  des  sages  et  prudentes  maximes  des  grands 
hommes,  qui  n'a  pas  lui-même  un  grain  de  bon  sens.  Il  est  difficile 
que  d'une  mauvaise  graine  il  vienne  un  bon  ûruit  (G.) 

644*  Crrand)  Énorme,  Atroce. 

Ces  trois  épithètes  se  rapportent  au  crime,  et  marquent  ici  le  degré 
d'intensité. 

Grand  est  une  expression  générique  employée  au  physique  et  au 
moral,  pour  exprimer  la  hauteur,  l'élévation,  l'étendue;  elle  s'ap- 
plique, comme  l'observe  TAcadémie,  aux  choses  qui  surpassent 
les  autres  du  même  genre,  mais  qui  n'excèdent  pas  les  proportions 
connues. 

Grand  suppose  donc  une  extension  déterminée.  Il  y  a  des  crimes 
plus  ou  moins  grands^  comparés  avec  d'autres  de  même  espèce. 

Énorme^  du  latm  enormis ,  formé  de  norma,  règle,  avec 
l'adversative ,  ou  plutôt  l'exclusive  e,  signifie  littéralement  hors 
de  la  règle,  outre  mesure.  C'est  une  expression  figurée  qui  rap- 
pelle l'excès. 

Le  mot  crime ,  applicable  à  toutes  les  infractions  du  pacte 
social ,  n'a  qu'une  valeur  hidéfinie.  L'épithète  grand  en  fixe 
l'étendue  et  la  classe  ;  celle  ^'énorme  le  distingue^  le  met  hors  des 
rangs. 

Atroce^  du  latm  atrox^  dérivé  d'afer,  ïioir,  horrible,  cruel,  ajoute 
à  l'idée  de  grand  et  d'énorme  celle  d'un  concours  de  circonstances  qui 
l'aggravent.  Tulhe,  faisant  passer  son  char  sur  le  cadavre  de  son  père , 

(1).  On  dit  pourtant  un  grain  de  chènevis;  mais  c'est  comme  ou  dit  un  grain  de 
fable,  pour  assigner  un  des  éléments  individuels,  ou  de  la  yrainc  do  chènevis,  ou  d'un 
monceaa  de  sable.  (B.) 
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Néron,  faisant  assassiner  sa  mère,  commettent  des  crimes  énormes  / 
mais  CaracalJa,  faisant  poigjnarder  devant  lui  son  frère  dans  les  bras  de 
sa  mère,  mais  Atrée,  faisant  boire  à  Thyeste  le  sang  de  ses  enfants, 
commettent  des  crimes  atroces» 

Il  est  de  grands  crimes  que  Thonneur  et  le  préjugé  prescrivent,  et 
jn  leur  obéit.  Il  est  des  crimes  énormes  que  l'affreuse  politique  a 
trouvé  le  moyen  de  justifier.  Quant  au  crime  atroce,  comme  il'  sup- 
pose toujours  le  plus,  et  qu'il  porte  avec  lui  l'idée  d'une  barbarie  qu'au- 
cun motif  ne  saurait  excuser,  il  n'a  jamais  eu  d'apologistes.  (R.) 

645.  Cirandear  d'àme,  Générosité,  Masnanlinité. 

La  grandeur  est  une  qualité  relative  ;  c'est  une  supériorité  d'éléva- 
tion. La  grandeur  d!âme  est  dans  les  sentiments  élevés  au-dessus  des 
sentiments  vulgaires.  La  magnanimité  est  proprement  la  qualité  coa- 
stitutive  d'une  grande  âme  :  mais  c'est  surtout  la  grandeur  de  Came 
qu'exprime  la  magnanimité;  et  c'est  ainsi  qu'il  s'agit  de  l'envisager. 
Dès  que  la  magnanimité  est  considérée  comme  une  vue  particulière» 
ce  n'est  pas  seulement  de  la  grandeur  d'âme,  c'est  la  grandeur  d'âme 
dans  toute  sa  hauteur,  sa  perfection,  sa  plénitude.  La  générosité  est 
la  qualité  qui  distingue  une  bonne  race,  la  noblesse  du  sang,  l'homme 
d'une  âme  forte  :  gens,  race,  désigna  chez  les  Latins  l'espèce  de  famille 
que  nous  appelons  maison* 

On  conçoit  assez  que  la  grandeur  d'âme  est  cette  sorte  dlnstinct 
qui  nous  fait  tendre  au  grand  et  découvrir  le  beau.  Il  est  facile  de  se 
convaincre  que  la  générosité  se  distingue  surtout  par  ce  grand  carac- 
tère qui  nous  fait  user  de  nos  avarttages,  relâcher  de  nos  droits,  sacrifier 
nos  intérêts  en  faveur  des  autres  ;  et  c'est  par  cette  idée  que  le  mot 
devient  quelquefois  synonyme  de  libéralité.  L'orateur  Mascaron,  dans 
l'oraison  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre,  trace  un  si  beau  portrait 
du  magnanime,  d'après  Aristote  et  Sénèque,  qu'il  craint  qu'on  ne  fasse 
à  son  personnage  le  même  reproche  qu'un  prophète  faisait  autrefois  h 
un  roi  :  Tu  rCes  qu'un  homme ^  et  tu  fais  comme  situavais^iecœur 
d'un  Dieu* 

La  grandeur  d'âme  fait  de  grandes  choses;  \à  générosité hït  des 
choses  grandes  par  les  efforts  d'un  désintéressement  sublime  et  au  pro- 
fit d'autrui.  La  mapnanimité  fait  les  choses  grandes,  sans  efiforts  et 
sans  idée  de  sacrifice,  comme  le  vulgaire  fait  des  choses  simples  et- 
communes  ;  la  générosité  relève  la  grandeur  d'âme  par  un  sentiment 
de  bonté,  d'humanité,  de  bienfaisance:  la  magnanimité,  simple  et 
naïve  comme  le  génie,  rehausse,  sans  se  connaître,  la  grandeur  par  la 
beauté  de  l'âme. 

ta  grandeur  d'âme  se  détermine  par  des  motifs  nobles  et  honorables, 
ïies  motifs  les  plus  purs  et  les  plus  sublimes  déterminent  la  générosité. 


Digiti 


zed  by'Gopgle 


GRA  451 

ta  magnanimiié  n^a  pas  besoin  de  motifs  pour  se  dëtertniner  ;  c'est 
le  Men,  c'est  le  trai,  c'est  le  beau,  qu'elle  considère  ;  elle  y  tend 
cenme  à  son  centre. 

La  grandeur  d'âme  fait  tête  à  la  fortnne;  la  générositéîsàî  rongîr' 
la  fortune  ;  la  magnanimité  se  rit  de  la  fm'tune. 

La  grandeur  d'âme  aspirera  peut-être  à  la  gloire.  La  générosité 
ne  Tondrait  pas  de  la  gloire  sans  être  utile,  et  si  elle  ne  Tachetait  son 
prix.  La  magnanimité  laisse  yenir  la  gloire,  s'en  passe,  et  la  sacrifie. 

La  grandeur  d'âme  pardonne  une  injure  ;  la  générosité  rend  le 
bien  pour  le  mal  ;  la  magnanimité  veut,  en  oubliant  l'injure,  la  faire 
oublier  même  à  Tofiensenr  :  Soyons  amis^  Cinna  ;....  je  fat  comblé 
de  biens^  je  veux  fen  accabler. 

On  admire  Xdigrandeur  d'âme  ;  on  admire  et  on  aime  la  générosité; 
on  s'enthousiasme  pour  la  magnanimité  (R.) 

646«  Grave,  Grief* 

Quelle  différence  y  a-t-fl  donc  entre  des  fautes,  des  délits,  des  cri- 
mes, des  péchés,  les  uns  graves,  les  autres  griefs?  Le  sens  moral -de 
l'adiectif  ^ave  est  celui  de  sérieux  et  d'important  :  c'est  dans  ce  sens 
qa*on  dit  un  homme  grave ,  une  affaire  grave  ;  c*est  dans  ce  sens 
qu'on  doit  dire,  une  faute ,  un  crime  grave.  Le  mot  griefs  toujours 
pria  moralement ,  marque  surtout  le  mal  que  la  chose  fait ,  le  tort  ou 
le  préjudice  qu'elle  cause,  l'énergie  qu'elle  déploie  :  ain^,  la  locution, 
sous  des  peines  grièves,  est  consacrée  pour  désigner  la  force  et  la 
grandeur  des  peines  :  ainsi,  le  substantif  grief  signifie  tort,  dommage, 
sujet  de  plaktes  :  ainsi,  grtûer  signifie  charger,  surcharger,  léser , 
molestety  opprimer.  11  faut  donc  indiquer  par  le  mot  grief  la  profon- 
denr,  Fénergfe,  rfefensfté,  les  effets  du  marf,  de  l'injure,  de  Foflfense. 

Une  faute  grave  est  donc  celle  qui  mérite  une  attention  sérieuse , 
qu^il  ne  faut  pas  traiter  légèrement^  qu'il  est  important  de  réprimer  ou 
de  punfr  ;  graite  exprime  b>  qualité  de  la  chose  relative  à  Tintérêt 
qa^eilé  dbit  inspirer.  Une  faute  griève  est  celie  qui  renferme  beau- 
coup de  malice,  qui  fait  tm  grand  mal^  qui  par  son  énormité ,  mérite 
des  peines  grièves  :  grief  ei^^rbnt  nntensité  ou  les  degrés  de  Féner- 
gie  que  la  chose  présente. 

Un  crhne  grief  n'est  pas  tout-â-fait  un  grand  crime^  encore  moins 
mi  crime  énorme  (R.) 

647.  Grave,  Sérieux. 

Un  homme  grave  n'est  pas  celui  qui  ne  rit  jamais  ;  c'est  celui  qui  ne 
choque  point  les  bienséances  de  son  état,  de  son  âge  et  de  son  carac- 
tère. L'homme  qui  dit  constamment  la  vérité,  par  haine  du  mensonge; 
un  écrivain  qui  s'appuie  toujours  sur  la  raôson  ;  un  prêtre  ou  un  m?.-. 
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gistrat  attachés  aax  devoirs  austères  de  leurs  professions  \  un  citoyen 
obscur  ,  mais  dont  les  mœurs  sont  pures  et  sagement  réglées,  sont  des 
personnages  graves  :  si  leur  conduite  est  éclairée  et  leurs  discours  ju- 
dicieux, leur  témoignage  et  leUr  exemple  auront  toujours  du  poids. 

L'homme  sérieux  est  différent  de  Thomme  grave  ;  témoin  don 
Quichotte,  qui  médite  et  raisonne  sérieusement  ses  folles  entreprises 
et  ses  aTen^ures  périlleuses.  Un  prédicateur  qui  annonce  des  vérités 
terribles  sous  des  images  ridicules,  ou  qui  explique  des  mystères  par 
des  comparaisons  impertinentes,  n'est  qu'un  bouffon  5^ne2^.  {JËncycL, 
XVII,  798.) 

Le  grave  est  au  sérieux  ce  que  le  plaisant  est  à  l'enjoué  ;  il  a  un 
degré  de  plus  ,  et  ce  degré  est  considérable. 

On  peut  être  sérieux  par  humeur ,  et  même  faute  d'idées.  On  est 
grave  par  bienséance  ou  par  l'importance  des  idées  qui  donnent  de 
la  gravité.  (EncycL  ,V][1, 855.  ) 

648.  OraTe,  Sérieux,  Prude. 

On  est  grave  par  sagesse  et  par  maturité  d'esprit;  on  est  sérieux  par 
humeur  et  par  tempérament  ;  on  est  prude  par  goût  et  par  affectatioa 

La  légèreté  est  l'opposé  de  la  gfrauiï^;  l'enjouement  l'est  du  sérieux; 
le  badinage  l'est  de  la  pruderie» 

L'habitude  de  traiter  les  affaires  nous  donne  delà  gravité.  Les  ré- 
flexions d'une  morale  sévère  rendent  sérieux.  Le  désir  de  passer  pour 
grave  fait  qu'on  devient  prude.  (G.) 

649.  Grêle,  Vluet 

Grêle ,  maigre,  allongé,  qui  manque  de  nourriture  et  de  soutien  : 
fluet f  petit,  délicat  et  faible.  Un  homme  fluet  est  celui  dont  toutes  les 
proportions  annoncent  la  faiblesse  physique  :  une  taille  grêle,  celle 
dont  la  faiblesse  tient  à  un  défaut  de  proportion  entre  sa  hauteur  et  sa 
grosseur  :  une  voix  grêle  est  celle  qui  manque  de  voluine,  une  voix 
claire,  perçante  ;  une  tournure  fluette  vient  d'une  organisation  faible; 
un  corps  gt^êle  peut  annoncer  seulement  une  santé  détruite.  (F..G.) 

650.  Gros,  Épafj9« 

Une  chose  est  grosse  par  l'étendue  de  sa  circonférence  ;  elle  est 
épaisse  par  l'une  de  ses  dimensions. 

Un  arbre  est  gros  ;  une  planche  est  épaisse. 

Il  est  difficile  d'embrasser  ce  qui  est  gros:  on  a  de  la  peine  à  percer 
ce  qui  est  épais. 
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est*  Gaerrler^  Belliqueux,  Martial,  lllIlUaIre* 

Un  gtierrier  est  celui  qui  fait  la  guerre ,  un'  prince  belliquetix  est, 
celui  qui  Taime  ;  une  âme  martiale  est  celle  dans  laquelle  se  trouvent  les 
qualités  qui  rendent  propre  à  faire  la  guerre  :  un  militaire  est  celui' 
dont  le  métier  est  de  faire  la  guerre,  quoiqu'il  n'ait  peut-être  jamais 
Foccasion  de  la  faire  de  sa  vie. 

Ou  dit  le  courage  guerrier,  pour  exprimer  celui  qui  sert  à  la  guerre  : 
un  attirail  guerrier,  est  celui  que  Ton  emploie  pour  la  guerre  ;  la  mu- 
sique guerrière  est  celle  dont  on  fait  usage  à  la  guerre  ;  une  musique 
belliqueuse  est  celle  qui  inspire  Tamour  de  la  guerre.  On  dit  une  con- 
tenance martiale  9  pour  exprimer  une  contenance  qui  annonce  la 
force,  le  courage  et  les  qualités  propres  à  la  guerre  :  un  maintien 
militaire  est  celui  qui  annonce  un  homme  formé  au  métier  de  la 
guerre. 

Un  bon  militaire  est  celui  qui  sait  bien  son  métier  ;  tin  guerrier 
fameux  est  celui  qui  Ta  fait  d'une  manière  brillante  et  distinguée  ;  une 
humeur  belliqueuse  peut  exister  sans  la  science  de  la  guerre  ou  les 
occasions  de  la  faire  ;  un  courage  martial  ne  se  manifeste  guère  que 
quand  l'occasion  le  demande. 

Le  mot  militaire  s'applique  à  tout  ce  qui  concerne  Tart,  le  métier 
de  la  guerre  :  ainsi  l'on  dit,  les  évolutions  militaires  y  le  génie  mili- 
taire, etc.  Le  mot  guerrier  a  tout  ce  qui  tient  aux  habitudes  de  la 
guerre  :  ainsi  l'on  dit,  des  souvenirs  guerriers,  des  plaisirs  guer- 
riers, etc.  Le  mot  belliqueux,  indiquant  un  goût  et  une  volonté  efTec- 
tive  de  faire  la  guerre,  ne  s'applique  guère  qu'à  un  prince,  une  nation  : 
on  ne  dit  point  d'un  particulier  qu'il  est  belliqueux.  Le  mot  martial 
désignant  quelques-unes  des  qualités  qui  appartenaient  au  dieu  de  la 
guerre,  ne  s'applique  point  aux  individus,  mais  seulement  à  quelques- 
unes  de  leurs  qualités  ou  de  leurs  dispositions  :  on  ne  dit  pas  d'un 
homme  qu'il  est  martiaL 

L'art  militaire  est  bon  à  perfectionner  chez  une  nation  ;  les  habi- 
tudes guerrières  sont  avantageuses  à  y  entretenir  ;  l'humeur  belli- 
queuse  a  ses  dangers  ;  les  idjées  warfîato nourrissent  l'honneur.  (F.  G.; 

659«  Guider,  Conduire,  Mener* 

Guider^  faire  voir,  enseigner,  tracer,  montrer  la  voie. 

Conduire,  montrer  le  chemin,  être  à  la  tête,  commander,  tirer  â 
soi,  diriger  la  marche. 

Mener,  conduire  par  la  main  ou  comme  par  la  main,  faire  aller;  se 
faire  suivre  ;  entraîner  avec  soi,  se  rendre  maître,  ou  par  force,  ou  par 
manège. 

L'idée  propre  et  unique  de  guider  est  d'éclairer  ou  montrer  la  voie. 
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L'idée  de  conduire  est  de  diriger,  régir^  gouverner  iwe^uite  d'actioiis  : 
celle  dé  mener  est  de  disposer  de  Tobjet  ou  de  sa  marche;  la  lumière 
seule  guide.  On  conduit  par  le  commandement  comme  par  rinstruc- 
tion  ou  par  le  concours  :  Tautorité,  la  force,  la  supériorité,  Fascendant, 
nous  mènent.  Le  mot  conduire  partage  donc  avec  guider  Hdée  d'en- 
seignement; avec  mener,  celle  d*empire. 

Vous  guidez  un  voyageur,  un  apprenti,  un  écolier,  etc.,  en  leur 
montrant  la  route  qu'ils  doivent  suivre.  \ous  conduisez  un  étranger» 
un  client,  un  ami,  etc.,  en  leur  prêtant  vos  lumières,  vos  conseils,  vos 
secours  ;  mais  vous  conduisez  aussi  des  troupes,  des  travailleurs ,  des 
animaux,  etc.,  en  ordonnant,  en  commandant  :  vous  menez  des  en- 
fants, des  aveugles,  des  prisonniers,  des  imbéciles,  en  les  tenant^  en 
les  faisant  aller  de  gré  ou  de  force. 

L'art  guide  le  médecin  ;  le  médecin  conduit  le  malade,  et  la  nature 
mène  le  malade  à  la  santé  ou  à  la  mort. 

La  raison  nous  guide  et  nous  conduit  :  elle  nous  guide^  en  nous 
montrant  ce  qu'il  faut  faire  ;  elle  nous  conduit ^  lorsqu'elle  nous  fait 
faire  ce  qu'elle  juge  convenable.  Que  la  raison  conduise  dit  un  poète, 
et  te  savoir  éclaire.  Les  passions  nous  conduisent  et  nous  mènent. 
Elles  nous  conduisent^  quand  nous  suivons  avec  réflexion  et  liberté 
leurs  desseins,  leurs  suggestions,  leurs  inspirations;  elles  nous  mè- 
nent^ lorsqu'elles  nous  ravissent  la  raison ,  qu'elles  nous  entraînent 
avec  violence,  qu'elles  disposent  de  nous  sans  nous.  De  même  un  gé- 
néral conduit  son  armée  avec  son  intelligence  et  sa  science  ;  et  il  mène 
les  soldats  au  combat,  parce  qu'il  ne  s'agit  là  que  d'ordonner  et 
d'obéir. 

La  boussole  guide  lé  navig[jEiteur  ;  le  pUote  conduit  le  vaisseau;  et 
les  vents  le  mènent  :  de  même  l'itinéraire  guide  le  cocher  ;  le  cocher 
conduit  les  chevaux;  les  chevaux  mènent  h  voiture.  (R.) 


658.  Habile^  CapaMe. 

Habile,  en  général»  signifie  plus  que  capable,  soit  qu'on  parle  d'un 
général^  ou  d'un  savant,  ou  d'un  juge.  Un  hompie  peut  avoir  lu  tout 
ce  qu'on  a  écrit  sur  la  guerre,  et  même  l'avoir  vue,  sans  être  habile 
â  la  faire  :  il  peut  être  capable  de  commander  ;  mais  pour  acquérir  le 
nom  d'habile  général,  il  faut  qu'il  ait  commandé  plus  d'une  fois  avec 
succès.  Un  juge  peut  savoir  toutes  les  lois  sans  être  habile  à  les  appli- 
quer. Le  savant  pieut  n'être  habile  ni  à  écrire  ni  à  enseigner. 

Vhabile  homme  est  donc  celui  qui  fait  un  grand  usage  de  ce  qo'D 
sait.  Le  capable  peut,  et  Vhabile  exécute,  {EncycL,  THI,  §.) 
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654.  Habile  homme.  Honnête  homme.  Homme 
de  Men* 

Je  ne  doute  point  que  beaucoup  de  lecteurs  ne  soient  choqués  de 
voir  l'expression  d'habile  homme  présentée  ici  comme  synonyme  des 
ieux  autres  :  ceux-ci  s'en  offenseront,  parce  que  la  sincérité  de  leur 
probité  ne  leur  permet  pas  d'imaginer  que  d'autres  hommes  n'en  aient 
que  le  masque  ;  ceux-là,  parce  qu'ils  ne  voudraient  pas  même  que  l'on 
soupçonnât  un  pareil  déguisement,  ni  qu'on  les  examinât  de  trop  près. 
II  est  pourtant  vrai  que  l'un  des  plus  grands  observateurs  des  mœui*s  a 
vu,  dans  celles  de  notre  nation,  ces  expressions,  si  éloignées  en  appa- 
rence, et  selon  leur  sens  primitif,  près  de  se  confondre  et  de  n'avoir 
plus  que  le  même  sens.  Écoutons-le.  (B.) 

Vhonnête  homme  tient  le  milieu  entre  Vhabile  honime  et  Vhomme 
de  biéh^  quoique  dans  une  distance  inégale  de  ces  deux  extrêmes.  La 
distance  qu'il  y  a  de  Vhonnête  homme  à  Vliabile  homme  s'affaiblit  de 
jour  à  autre  et  est  sur  le  point  de  disparaître. 

Vhabile  homme  est  celui  qui  cache  ses  passions,  qui  entend  ses  in- 
térêts, qui  y  sacrifie  beaucoup  de  choses,  qui  a  su  acquérir  du  bien  ou 
en  conserver. 

Vhonnête  homme  est  celui  qui  ne  vole  pas  sur  les  grands  chemins, 
et  qui  ne  tue  personne,  dont  les  vices  enfin  ne  -sont  pas  scandaleux. 

On  eonntît  assez  qu'un  homme  de  bien  est  honnête  homme;  mais 
il  est  plaisant  d'imaginer  que  tout  honnête  homme  n'est  pas  homme  de 
bien,  Vhomme  de  bien  est  celui  qui  n'est  ni  un  saint  ni  un  dévot,  et 
qui  s'est  peiné  à  n'avoir  que  de  la  vertu.  (  La  Bruyère,  Caract., 
ch.  12.) 

Vhabile  homme  de  La  Bruyère,  désigné  par  un  nom  un  peu  plus 
adouci,  est  celui  que  l'on  appelle  un  galant  homme  :  c'est  tout  ce  que 
peut  opérer  le  Traité  du  vrai  mérite.  Le  faux  Panage  ne  peut  raisonna- 
blement se  flatter  que  sa  morale  puisse  faire  quelque  chose  de  mieux 
qu'un  honnête  homme,  La  Bruyère,  plus  profond  que  ces  deux  écri- 
vains, plus  pur  dans  ses  principes,  et  plus  éclairé  dans  ses  intentions, 
ira  peut-être  jusqu'à  faire  un  homme  de  bien. 

L'Évangile  fait  des  hommes  meilleurs  que  tous  ceux-là  :  il  réprouve 
les  vertus  feintes  du  galant  homme,  ou  de  Vhabile  homme;  il  exige 
quelque  chose  de  plus  pur  et  de  plus  délicat  que  les  vertus  faciles  de 
Vhonnête  homme  qui  ne  suit  que  la  morale  captieuse  du  trop  com- 
mode Panage  ;  il  donne  des  motifs  plus  nobles  et  plus  sûrs  aux  vertus 
réelles  de  Vhomme  de  bien.  Il  n'y  a  que  la  religion  qui  purifie  et  qui 
affermisse  les  vertus  humaines.  (B.) 
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655«  Habile,  SaTaiit,  Itoete. 

Les  connaissances  qui  se  réduisent  en  pratique  rendent  habile. 
Celles  qui  ne  demandent  que  de  la  spéculation  font  le  savant.  Celles 
qui  remplissent  la  mémoire  font  Thome  docte. 

On  dit  du  prédicateur  et  dePaTOcat,  qu'ils  sont  habiles;  du  philoso- 
phe  et  du  mathématicien,  qu^ils  sont  savants;  de  Thistorien  et  du  ju- 
risconsulte, qu'ils  sont  doctes. 

L'habile  semble  plus  entendu,  le  savant  plus  profond,  et  le  docte 
plus  universel. 

Nous  devenons  habiles  pajrYexpérieace;  savants psr  la  méditation; 
doctes  par  la  lecture.  (G.) 

6ff6«  HaMtant,  BonrgeoiB^  Citoyen. 

Habitant  se  dit  uniquement  par  rapport  au  lieu  delà  résidence  ordi- 
naire, quel  qu'il  soit,  ville  ou  campagne.  Bourgeois' mdiTqak  une  rési- 
dence dans  la  ville,  et  un  degré  de  condition  qui  tient  le  milieu  entre 
la  noblesse  et  le  paysan.  Citoyen  a  un  rapport  particulier  à  la  société 
politique  ;  il  désigne  un  membre  de  TÉtat  dont  la  condition  n*a  rien  qui 
doive  Texclure  des  charges  et  des  emplois  qui  peuvent  lui  convenir, 
selon  le  rang  qu'il  occupe  dans  la  république. 

Les  judicieuses  et  fidèles  observations  des  voyageurs  sur  les  mœurs 
des  divers  habitants  de  la  terre,. contribuent,  autant  que  ^Jexâcte  des- 
cription des  lieux,  à  rendre  leurs  relations  intéressantes  La  vraie  poli- 
tesse ne  se  trouve  guère  que  chez  les  courtisans  etlesprincipajax  botir- 
geois  des  villes  capitales.  Dans  les  états  républicains,  rien  n'est  au-des- 
sus de  la  qualité  de  citoyen;  la  personne  même  qui  gouverne  s'en  fait 
honneur  :  un  stathouder,  un  doge,  un  sénateur,  un  député,  sont  d'il- 
lustres citoyens  qui  gouvernent  leur  patrie,  et  à  qui  les  autres  obéissent, 
moins  par  soumission  que  par  une  sage  et  libre  coopération  au  bon 
gouvernement.  11  n'en  est  pas  de  même  dans  les  états  monarchiques;  le 
pouvoir  y  élève  au-dessus  dç  tous  les  autres  celui  qui  en  est  saisi,  et  ne 
laisse  aucun  titre  commun  qui  sente  tant  soi  peu  l'égalité.  Un  empereur, 
un  roi,  un  duc,  ne  sont  point  des  citoyens;  ce  sont  des  princes  qui 
gouvernent  leurs  peuples,  ou  qui  commandent  à  leurs  sujets  :  ceux-d 
obéissent  par  soumission,  et  le  degré  de  modération  ou  d'excès  dans 
cette  soumission,  fait  que  le  vrai  citoyen  se  conserve  chez  eux,  ou  qu'il 
s'anéantit  par  la  servitude. 

Il  faut  nécessairement  abandonner  sa  patrie  quand  on  a  tous  les  ha- 
bitants pour  ennemis.  Le  personnage  le  plus  ridicule  dans  leconiimerce 
de  la  société,  est  le  bourgeois  petit-maltre.  Il  étaijt  beau  d'être  simple 
citoyen  romain  sous  les  consuls  «  mais  sous  les  empereurs,  le  consul 
même  fut  bien  peu  de  chose  ;  et  il  y  a  aujourd'hui  plus  de  vraie 
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noblesse  datis  un  roturier  suisse,  qui  est  citoyen  d'une  patrie^  que  dans 
un  bâcha  turc,  qui  est  esclave  d'un  maître.  (G.) 

657.  Habitation,  iHalfton,  Séjoar,  Domicile, 
Demeare. 

Une  habitation  est*un  lieu  qu'on  habite  quand  on  veut  On  a  tme 
maison  dans  un  endroit  qu'on  n'habite  pas  ;  un  séjour  dans  un  endroit 
qu'on  n'habite  que  par  intervalle  ;  un  domicile^  dans  un  endroit  qu'on 
fixe  aux  autres  comme  le  lieu  de  sa  résidence  ;  une  demeure^  partout  où 
l'on  se  propose  d'être  longtemps. 

Après  le  séjour  assez  court  et  assez  troublé  que  nous  faisons  sur  la 
terre,  un  tombeau  est  notre  dernière  demeure,  {EncycL^  VIII,  47.) 

Le  mot  de  maison  désigne  le  bâtiment  destiné  à  garantir  des  injures 
de  Paur,  des  entreprises  des  méchants,  et  des  attaques  des  bêtes  fé- 
roces :  une  maison  est  grande  ou  petite,  élevée  ou  basse,  vieille  ou  neu- 
ve, faite  de  pierres  ou  de  brique,  couverte  de  tuiles  ou  de  chaume,  etc. 

Le  mot  à* habitation  caractérise  l'usage  que  l'on  fait  d'une  maison 
relativement  à  toutes  ses  dépendances,  tant  intérieures  qu'extérieures  : 
une  habitation  est  commode  ou  incommode,  saine  ou  malsaine,  riante 
ou  triste,  etc.  , 

Les  mots  de  séjour  et  de  demeure  sont  relatifs  au  plus  ou  au  moins 
de  temps  que  l'on  habite  dans  un  lieu.  Le  séjour  est  une  habitation 
passagère,  la  demeure^  une  habitation  plus  durable  :  l'un  et  l'autre  ne 
peuvent  être  que  plus  ou  moins  longs.  Si  l'on  emploie  ces  mots  avec 
d'autres  épithètes,  c'est  qu'ils  sont  mis  pour  maison  ou  pour  habita- 
tion^  n'y  ayant  alors  aucun  besoin  d'insister  sur  les  idées  accessoires 
qui  différencient  ces  synonymes. 

Le  terme  de  domicile  ajoute  à  l'idée  d'habitation  ceUe  d'un  rapport 
à  la  société  civile  et  au  gouvernement,  et  de  là  vient  que  ce  terme  n'est 
gu^re  usité  que  dans  le  style  de  pratique.  fB.) 

658.  HàMear,  fanfaron,  Mentear. 

Hâbleur^  qui  ne  dit  rien  sans  exagérer,  qui  se  plaît  à  débiter  des 
mensonges  :  fanfaron^  qui  se  vante,  qui  exagère  tout  ce  qui  est  dans 
les  intérêts  de  son  amour-propre  :  menteur^  qui  dit  des  mensonges. 

Le  hâbleur  se  plaît  à  tout  augmenter  :  s'il  parle  de  ses  voyages,  il 
raçontfe  cent  choses  qu'il  n'a  point  vues,  s^ns  autre  intérêt  que  le  plai- 
sir d'exagérer.  S'il  parle  de  ce  qui  est  arrivé  à  un  autre,  il  y  ajoute , 
comme  il  le  fait  pour  ses  propres  aventures;  il  rougirait  de  laisser  aller 
la  vérité  toute  nue,  il  faut  qu'il  l'embellisse,  qu'il  brode.  Ce  mol  vient 
de  l'espagnol  hablar^  parler  beaucoup,  hablador^  qui  parle  beau- 
coup, et,  par-là,  du  latin  fabulari»  qui  signifiaut  souvent  converser: 
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fabula,  fable,  invention,  que  les  écrivains  de  la  dernière  latinité  ont 
quelquefois  pris  pour  parole.  Le  hâbleur  est  celui  qui  fait  des  fables, 
qui  invente.  Il  y  a  dans  ses  récits  non-seulement  des  mensonges, 
mais  de  rinvention  :  c'est  surtout  en  racontant  qu'il  développe  son 
caractère. 

hefahfaron  exagère  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  lui  faire  hoimeur; 
il  ment  par  amour-^nropre  ;  et  comme  il  n'a  besoin  de  mentir  que  parte 
qu^  la  vérité  ne  lui  suffît  paà,  ^n  fanfaron  est  ordinairement  l'opposé  de 
ce  qu'il  dit  ttn  :  ainsi,  un  fanfaron  de  bravoure  est  presque  toutous 
un  poltron,  etc.  Le  fanfaron  peut  être  véridiqne  sur  tout  ce  qui  ne  le 
concerne  pas  ;  mais  s'il  vient  à  avoir  le  moindre  intérêt  dans  le  sujet  de 
la  conversatioii,  il  ne  faut  pins  compter  sur  sa  sincérité.  Ge  mot  vient 
tle  l'arabe  farrar^  qui  signifie,  dans  son  sens  primitif,  briller^  reluire^ 
€t  désigne,  dans  un  sens  accessoire,  la  pompe^  le  faste^  ce  qui  jette  de 
la  poudre  aux  yeux  )  par  réduplication,  farfar. 

Le  menteur  est  celui  qui  dit  ce  qu'il  sait  n'être  pas  vraL 

On  est  hâbleur  par  habitude,  fanfaron  par  amour-propre,  et  men- 
tew  par  intention. 

Être  hâbleur  ou  fanfaron  est  une  disposition  du  caractère;  être 
menteur  est  un  résultat  de  la  volonté. 

Le  hâbleur  peut  quelquefois  se  persuader  à  lui-même  qu'il  dit  la 
vérité,  parce  qu'il  a  souvent  dans  l'esprit  la  même  exagération  que 
dâiiâ  les  discours.  Le  fanfaron  ne  cherche  à  persuader  les  autres  que 
patte  qu'il  sent  l'impossibilité  de  se  persuader  lui-même.  Le  menteur 
xAlerche  à  cacher  la  vérité. 

Le  Dorante  de  Corneille  est  hâbleur  quand  il  exagère  ce  qoTl  a  fait; 
menteur  quand  il  se  dit  mariée  quoiqu'il  ne  k  soit  pas ,  mais  il  n'est 
toint  fa^faron^  car  il  est  brave.  (F.  G.) 

659.  Haine,  ATersIon,  Antipathie,  Répugnance. 

Le  mot  de  haine  s'applique  plus  ordinairement  aux  personnes.  Les 
mots  à'avet^sîon  et  d'antipathie  conviennent  à  tout  également  On  ne 
se  sert  de  celui  de  répugnance  qu'à  l'égard  des  actions,  c'est-à-dire 
îoi's^u'il  s'agit  de  faire  quelque  chtse. 

La  haine  est  plus  volontaire,  et  paraît  jeter  ses  racines  dans  la  pas- 
sion od  daiis  le  ressentiment  d'un  cœur  irrité  et  plehi  de  fiel.  Vover- 
éion  et  Vantîpathie  soht  moins  dépendantes  de  la  liberté,  et  paraissent 
avoir  leurs  sources  dans  le  tempérament  ou  dans  le  goût  naturel  ;  mais 
avec  cette  dîflFérehce,  que  Yaversion  a  des  causes  plus  connues ,  et 
que  Yàniipathie  en  a  de  plus  secrètes.  t>our  la  répugnance^  elle  tt'esl 
pas,  comme  les  autres,  Une  habitude  qui  dure;  c^est  un  sentiment 
passager,  causfi  par  la  peine  ou  par  le  dégoût  de  ce  qu'on  est  obligé  de 
ftire.  t  .  f^ 
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'  Les  manières  imperttoentes  et  les  mauvaises  futlités  qu'on  remarque 
dans  les  personnes,  ou  qu'on  leur  Mtribue,  nourissent  la  haine;  elle 
ne  cesse  que  quand  on  commence  i  les  regarder  tivec  d^titrés  yeux, 
soit  par  reconnaissance  pour  quelque  service,  ou  par  tm  m^ytoyetatetei 
d^intérét  Les  défauts  que  nous  avons  en  borreur,  et  les  fiiH^ons  d^éi&r 
(^posées  aux  n<^tres  nous  donnent  de  Vûversian  po^r  les  persoutteé 
qui  les  ont  ;  elle  ne  cesse  que  lorsque  ces  personnel  changent,  et  s^ac^ 
oommodent  è  notre  esprit  et  à  nos  mœurs,  ou  que  nous  diahgeèns 
nous-mêmes  en  prenant  leurs  inclinations.  La  différence  du  tempêta* 
ment,  la  singularité  de  l'humeur,  Tesprit  particulier,  et  îe  je  he  sà!4 
quoi  d'un  air  qui  déplaît,  produisent  Vantipathie;  elle  ilure  jusqû^l 
ce  que  les  ressorts  secrets  du  sang  ti  de  la  nature  aient  fait  un  assèi 
grand  changement  dans  le  goût  pour  qu'il  soit  universel  mx  entièrement 
soumis  à  la  raison.  Une  infinité  de  motifs  particuliers  peuvent  caùsier  là 
répugnance  qu'on  a  à  user  des  choses  ou  à  les  faire,  sëloh  U  naître 
de  ces  choses,  les  occasions  et  les  circonstances;,  on  ne  la  sent  qû*àtttart 
qu'on  est  contraint  par  les  autres,  ou  qu'on  se  contraint  soi-même, 

La  haine  fait  tout  blâmer  dans  les  personnes  qu'on  hait,  et  y  nolrct* 
jusqu'aux  vertus.  Vaversion  fait  qu'on  évite  les  gens,  et  qu*on  en  re- 
garde la  société  comme  quelque  chose  de  fort  désagréable.  Vantipa- 
thie  fait  qu'on  ne  peut  les  souffrir,  et  nous  en  rend  la  compagnie  fati- 
gante. La  répugnance  empêche  qu'on  ne  fasse  les  choses  de  bonne 
grâce,  et  donne  un  air  gêné,  qui  fait  voir  que  ce  n'est  pas  le  cœttr  qtiî 
commande  ce  qu'on  exécute. 

U  y  a  moins  loin,  comme  l'a  dit  un  homme  d'esprit,  de  la  haine  a 
Tamour,  que  de  la  haine  à  l'indifférence.  C'est  quelquefois  pour  ceux 
avec  qui  le  devoir  nous  engage  à  vivre,  que  nous  avons  le  plus  d'arer- 
sion.  Rien  ne  dépend  moins  de  nous  que  Vantipathie;  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire,  c'est  de  la  dissimuler.  On  ne  doit  jamais  faire  avec 
répugnance  ce  que  la  raison,  l'honneur  et  Te  devoir,  exigent. 

Il  ne  faut  avoir  de  la  haine  que  pour  le  vice  ;  de  Vaversion  que  pour 
ce  qui  est  nuisible  ;  de  Vantipathie  que  i>our  ce  qui  porte  au  crime  ;  et 
de  la  répugnance  que  pour  les  fausses  démarches,  ou  pour  ce  qui  peut 
donner  attehite  à  la  réputation.  (G.) 

660.  Hameaii,  VlUagre,  Bo^ri:* 

Ces  trois  termes  désignent  également  un  assemblage  de  plusieurs 
maisons  destinées  à  loger  les  geps  de  la  camprgne. 

La  privation  d^un  marché  distingue  un  village  d'un  bourg^  commo 
la  privation  d'un  église  paroissiale  distmgue  un  hameau  d'un  village* 

Si  Ton  élève  donc  l'une  auprès  de  l'autre  quelques  maisons  rustiques^ 
voilà  un  hameau  :  ajoutez  à  ce  hameau  une  église  paroissiale,  c^est 
un  village  :  faites  tenir  dans  ce  village  un  marché  réglé,  voi|i  ^urez  un 
tourg.  (a) 
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661.  Haleine,  Souffle. 

Ces  mots  désignent  particulièrement  rémission  ou  la  sortie  de  Pair 
chassé  des  poumons.  Ouvrez  la  bouche,  et  laissez  sortu:  cet  air  de  lui- 
même  ou  par  le  mouvement  seul  des  poumons  et  sans  efibrts,  c^est 
Vhaleîne  :  rapprochez  les  deux  cohis  delà  bouche,  et  poussez  Fair  avec 
un  effoi^  particulier,  c'est  le  souffle. 

Le  souffle^  pressé  et  contraint,  devient  plus  fort  et  plus  sensible  que 
la  simple  haleine  libre  et  épandue.  Produits  d'une  manière  différente, 
ils  produisent  des  effets  différents.  Avec  V haleine ^  vous  échauffez; 
vous  refroidissez  avec  le  souffle,  .Le  souffle  a  perdu,  par  la  pression  des 
lèvres,  la  chaleur  de  Vkaleine.  Votre  haleine  fera  vaciller  la  lumière 
d'une  bougie  ;, votre  souffle  Tétehidra.  Le  souffle  ramasse  en  un  pohit 
toute  rhaleine^  et  en  augmente  la  force  par  l'impulsion. 

Lé  mot  haleine  indique  particulièrement  le ,  jeu  habituel  de  la  res- 
piration; et  on  lui  attribue  des  qualités  habituelles.  Le  mot  souffle  ne 
marque  proprement  qu'un  acte  particulier  ou  un  état  accidentel  de  la 
respiration,  et  des  modifications  passagères, 

V haleine  manque,  on  est  hors  d^haleine^  on  reprend  /uz/ei'ne,  eta 
Toutes  ces  manières  ^de  parler  ont  un  rapport  marqué  avec  le  cours 
ordinaire  de  la  respiration.  L'homme  excédé  de  fatigue  souffle,  a  le 
souffle  fort  et  précipité,  il  est  essoufflé;  il  ne  s'agit  là  que  d'un  état  ac- 
cidentel et  passager. 

V haleine  et  le  souffle  appartiennent  aussi  aux  vents:  mais  leur  50»/- 
f£  est  de  même  plus  fort  et  plus  sensible  que  leur  haleine.  Vous  direz 
le  souffle  des  aquilons,  et  Vhaleine  des  zéphirs.  Une  douce  ag/tation 
de  l'air  n'est  qu'une  haleine:  mais  un  léget  courant  d'air  est  un  souf* 
fie,  {H,) 

663.  Happer,  Attraper. 

Happer  exprime  l'action  de  saisir  une  chose  sur  laquelle  on  s'élance 
par  un  mouvement  brusque  et  soudain;  attraper ^  l'action  de  saisir 
une  chose  que  l'on  poursuit,  ou  de  s'emparer  d'une  chose  que  l'on 
guette. 

Happer  est  imitatif,  et  exprime  particulièrement  l'action  d'un  chien 
qui,  par  un  mouvement  brusque  du  corps  et  de  la  gueule,  saisit  ce 
qu'on  lui  présente  ou  ce  qui  se  trouve  à  sa  portée.  Attraper  signifie 
proprement  prendre  au  piège  et  comme  dans  une  trappe:  c'est  figu- 
rément  qu'il  signifie  tromper,  faire  tomber  dans  une  erreur,  dans  une 
méprise,  dans  un  piège  quelconque.  C'est  par  extension  qu'on  l'appliqae 
à  Faction  de  saisir  ce  qu'on  a  guetté  ou  poursuivi  :  par  une  extension 
encore  plus  forte,  il  signifie  quelquefois  atteindre.  Un  chien  happe 
tout  ce  qu'il  peut  attraper. 
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Les  sergents Mppent  nn  homme  quUls  surprennent  an  passage:  la 
maréchaussée  attrape  nn  malfaiteur  qui  s'est  longtemps  dérobé  à  ses 
poursuites.  (F.  G.) 

^6S«  Harceler,  Agaeer,  ProToqner. 

Harceler  indique  une  action  qui  inquiète ,  tourmente  celui  qui  la 
subit.  Agacer  désigne  Tintention  de  plaisanter  et  d'exciter  h  la  plai- 
santerie. Provoquer  exprime  une  attaque  faite  à  dessein  d'engager 
celui  qui  esx'provoqtié.h  se  défendre. 

Un  fâcheux  nous  harcèle  par  ses  importunités  ;  un  railleur  nous 
agace  par  ses  sarcasmes  ;  un  ennemi  nous  provoque  par  ses  insultes. 

Il  est  toujours  ennuyeux  d'être  /iarce/d,  quelquefois  désagréable 
d'être  agacé  par  quelqu'un  à  qui  on  ne  Teut  pas  répondre,  et  souvent 
funeste  de  prowquer  un  adversaire  plus  fort  que  soi. 

Agacer  est  le  moins  inquiétant  des  trois  ;  il  exprime  même  quelque- 
fois le  dessein  d'engager  par  des  manières  attrayantes.  Une  coquette 
agace  tout  le  monde.  Harceler  indique  une  suite  d'actions  impor- 
tunes, désagréables.  On  peut  quelquefois  provoquer  vivement  d'un 
seul  mot 

Être  agacé  par  une  femme  dont  on  ne  se  soucie  pas^  harcelé  par 
un  homme  à  qui  l'on  ne  peut  rendre  le  service  qu'il  demande^  provo- 
qué quand  on  ne  peut  se  venger,  sont  trois  choses  presque  aussi 
fâcheuses  l'une  que  l'autre. 

Harceler  ne  suppose  pas  toujours  dans  celui  qui  harcèle^  la  volonté 
d'être  désagréable  à  celui  qui  est  harcelé;  il  indique  souvent  un  but 
personnel  à  celui  qui  harcèle.  Agacer  suppose  toujours,  de  la  part  de 
celui  qui  agace^  l'intention  d'être  remarqué.  Provoquer  indique  le 
désir  d'irritçr,  d'msulter  celui  à  qui  l'on  s'adresse.  (F.  G.  ) 

664.  Hardiesse,  Andace,  EflV*onterle« 

Il  y  a,  daqs  la  liardiesse,  quelque  chose  de  mâle  ;  dans  Vaitdace^ 
quelque  chose  d'emporté  ;  dans  V effronterie,  quelque  chose  d'incivil. 

La  hardiesse  marque  du  courage  et  de  l'assurance,  Vaudace 
marque  de  la  hauteur  et  de  la  témérité.  V effronterie  marque  de  l'im- 
pudence. 

Une  personne  hardie  parle  avec  fermeté  ;  ni  la  qualité,  ni  le  rang, 
ni  la  fierté  de  ceux  à  qui  elle  adresse  le  discours,  ne  la  démontent 
point.  Une  j^ex^oime  audacieuse  parle  d'un  ton  élevé;  son  humeur 
hautaine  lui  fait  oublier  ce  qu'elle  doit  à  ses  supérieurs.  Une  personne 
effrontée  parle  d'un  air  insolent  ;  son  peu  d'éducation  fait  qu'elle  n'ob- 
serve ni  les  usages  de  la  politesse,  ni  les  devoirs  de  l'honnêteté,  ni  les 
règles  de  la  bienséance. 

La  hardiesse  est  de  mise  auprès  des  grands  ;  les  gens  timides 
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paa$eafH  eh€z  eu  imtr  des  sots.  Vaudace  ntilt  aux  subalternes;  les 
aapérie»»  Tenlent  de  la  soumission,  et  rendent  toujours  de  oftauTais 
services  à  ceux  qui  n^ont  pas  assez  respecté  leur  autorité.  Veffronterie 
fait  qu'on  déplaît  à  tout  le  monde,  et  qu'on  passe  chez  les  honnêtes 
gens  pour  être  d\ine  vile  naissance. 

On  n'est  guère  propre  aux  grands  emplois,  si  Ton  n'est  un  peu 
hardù  Un  homme  d'un  caractère  audacieux  peut  servir  à  insulter 
l'eaiiemi.  Un  effronté  n'est  bon  qu'à  faire-  rougir  ceux  qui  l'emploient. 

Il  me  semble  que  la  hardiesse  est  pour  les  grandes  qualités  de  l'âme, 
ee  que  le  ressort  est  pour  les  autres  pièces  d'une  montre  ;  elle  met  tout 
en  mouvement  sans  rien  déranger,  au  lieu  que  Vaudace^  semblable 
à  la  main  impétueuse  d'un  étourdi ,  met  le  désordre  et  le  fracas  dans 
ee  qu!  était  fait  pour  l'accord  etpour  l'harmonia  A  l'égard  de  Veffron" 
terie,  elle  n'agit  point  du  tout  sur  les  grandes  qualités,  parce  qu'elles 
ne  se  trouvent  jamais  ensemble  ;  son  influence  ne  regarde  que  ce  qu'il 
fa  de  mauvais;  elle  répand  sur  les  défauts  de  l'âme^  un  coloris  qui 
le»rettd  aieore  plus  laids  qu'ils  ne  le  sont  par  eux-mêmes.  (G.) 

665.  Hari^nenx,  Querelleur* 

Hargneux f  qui  est  l'humeur  chagrine.  Querelleur,  qui  est  d'hu- 
meur chicaneuse. 

Un  homme  hargneux  est  toujours  un  peu  triste;  on  le  dirait  mé- 
content de  lui  et  des  autres.  Un  homme  querelleur  peut  avoir  l'hu- 
meur gaie  ;  il  cherche  à  mécontenter  les  autres. 

Un  homme  hargneux  trouve  partout  des  torts.  Un  homme  que' 
relteur  en  cherche  partout. 

Vu  homme  hargneux  est  grognon  ;  un  homme  querelleur  est  con- 
trariant. On  peut  être  querelleur  sans  être  hargneux;  mais  un  homme 
hargneux  M  presq^oe  tonijours  querelleur. 

Le  mot  hargneux  porte  nos  idées  sur  l'homme  lui-même  qui  a  ce 
triste  caractère,  plutôt  que  sur  les  preuves  qullen  donne:  le  mot  gtie- 
reZ/ewr  les  dirige  plutôt  sur  l'efifet  de  ce  défaut  que  sur  le  défaut  mtoe, 
plutôt  sur  le  désagrément  des  querelles  que'  sur  l'homme  qui  les 
cherche. 

On  évite  un  honmie  hargneux;  on  craint  un  homme  querelleur f 
CP,  G.) 

•66.  BaMUpd>  Vortiwe,  «art,  liMttné 

te  hoMord  ne  forme  ni  ordre  ni  dessein  ;  on  ne  lui  attribue  ta  con- 
naissance ni  volonté ,  et  ses  événements  sont  toujours  très-incertains^ 
La  fortune  forme  des  plans  et  des  desseins,  mais  sans  choix  ;  on  Itif 
attribue  une  volonté  sans  discernement;  et  l'on  dit  qu'elle  agit  en 
aveugle.  Le  sort  suppose  des  différences  et  un  ordre  de  partage;  on 
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ne  loi  attribue  qu'une  détermination  cachée,  qui  laisse  dans  le  doule 
Jusqu'au  moment  qu'elle  se  manifeste.  Le  destin  formi^  de»  deaaeififl, 
des  ordres  et  des  enchaînements  de  causes  ;  on  lui  attriJiue  la  conaaifr* 
sance,  la  volonté  et  le  pouvoir  ;  ses  vues  sont  fixes  et  déterminées* 

Le  hasard  fiedt^  la  fortune  veut,  le  sort  décide,  le  destin  ordonne. 

La  plupart  des  succès  sont  plus  l'effet  du  hasard  que  de  rhahiisté. 
11  en  coûte  beaucoup  au  repos,  pour  contraindre  la  fortune  à  nons 
regarder  d'un  œil  favorable.  On  a  vu  des  intrépides  abandonnée  KOloor 
tairement  leur  vie  au  sort  du  dé.  Tout  ce  qui  est  écrit  dans  1q  Uvpe  dn 
destin  est  inévitable,  parce  qu'on  ne  peut  ni  forcer  son  tempéiannsnt, 
ni  voir  au-delà  de  la  portée  de  ses  lumières.  (G.) 

II67.  Hasarder,  Risquer. 

Le -premier  de  ces  mots  n'indique  que  l'incertitude  du  succès  :  le 
second  menace  d'une  mauvaise  issue. 

A  (gloses  égales  on  hasarde  :  avec  du  désavantage  on  risque. 

Vous  hasardez  en  jouant  contre  votre  égal  ;  vous  risquez  contre  un 
Joueur  plus  habile.  Si  vous  risquez  peu  pour  avoir  beaucoup  propor* 
tionnellement,  vous  hasardez. 

L'homme  froid  et  prudent  hasarde  peu  ;  l'homme  ardent  et  intré- 
pide risque  beaucoup.  Celui-ci  fera  des  coups  de  main  ;  et  celui-là  des 
coups  de  tête. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  choses,  qui  ne  hasarde  rien  n'a  rien, 
dit  le  proverbe  :  dans. les  cas  extrêmes,  selon  une  autre  façon  de  parler 
proverbiale,  on  risque  le  tout  pour  le  tout. 

La  raison  même  hasarde;  la  passion  risque.  Toute  notre  vie  n'est 
qu'un  calcul  de  probabilités  :  la  folie  ne  calcule  pas  ou  calcule  mal* 

Le  Joueur  qui,  avec  une  fortune  de  100,000  livres,  hasarde  50.000 
livres  au  pair,  ne  songe  pas  qu'il  risque  de  perdre  la  moitié  de  son 
bien  :  et  que  s'U  gagne,  sa  fortune  ne  sera  que  d'un  tiers  plus  forte. 
Voyez  les  tables  de  probabilités  de  Buffon. 

Le  mot  hasarder  n'indique  pas  ui\  succès,  un  événement  plutôt  que 
Tautre,  tandis  que  risquer  sert  à  indiqua*  dans  la  phrase  tel  on  tef 
genre  d'événement  ;  ainsi,  on  hasarde  aotk  argent,  on  risque  de  le 
perdre  et  même  d'en  gagner. 

Hasarder  suppose  toujours  une  action  libre;  vous  hasardez  diiec 
connaissance  de  cause,  et  parce  que  vous  voulez.  Mais  risquer  n'exige 
pas  toiu'ours  un  choix  de  votre  part  ;  vous  risquez  quelquefois  sans  le 
savoh:  et  sans  le  vouloir.  Hasarder^  c'est  mettre  au  hasard  :  risquer^ 
c'est  mettre  en  risque  ou  y  être.  Ainsi,  dans  les  phrases  suivantes, 
risquer  a  un  sens  passif  que  hasarder  ne  saurait  avoir. 

L'homme  qui  se  hasarde  le  moins,  risque  à  chaque  instant  de  périr 
par  mille  accidents.  Cette  considération  fait  que  les  uns  exposent  té** 
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mérairement  leur  vie  aux  hasards;  et  que  les  autres  craignent  de  la 
perdre  sans  risque  apparent  11  est  dair  que  le  risque  couru  dans  ces 
cas-là,  n'est  pas  un  hasard  que  Ton  ait  cherché.  (R.) 

668.  Hâter,  Presser,  Dépêcher,  Accélérer. 

H^fer  marque  une  diligence  plus  ou  moins  grande  et  soutenue  ; 
presser,  UHQ  impulsion  forte  et  de  la  vivacité  sans  relâche  ;  dépêcher 
une  activité  inquiète  et  empressée  même  jusqu'à  la  précipitation;  accé- 
lérer, un  accroissement  de  vitesse  ou  un  redoublement  d'activité. 

On  hâte  la  chose  quand  elle  serait  trop  lente  ou  trop  tardive  :  on  la 
presse  lorsqu'on  presse  ou  qu'on  est. pressé  :  on  se  dépêche  lorsqu'il 
ne  s'agit  que  de  la  finir  et  de  s'en  débarraser  :  on  Vaccélère  lors- 
qu'elle va  trop  doucement  ou  qu'elle  se  ralentit. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  faire  à  propos  et  bien,  est  de  se  liâtcr 
lentenient  A  se  presser^  il  y  a  le  risque  de  ne  faire  ni  bien  ni  bientôt 
Pour  avoir  vite  fait  la  besogne  tellement  quellement,  il  n'est  que  de  se 
dépêcher.  Faites  ce  que  vous  faites,  et  vous  en  accélérez  la  conclu- 
sion.    • 

L'homme  actif  et  diligent  hâte;  Thomme  ardent  et  impétueux 
presse;  Thomme  expéditif  et  impatient  dépêche  ;  l'homme  prévoyant 
et  soigneux  accélère.  (R.) 

66^.  Hàtlf^  Précoce,  Prématuré; 

Ces  épithètes  servent  à  désigner  une  maturité  avancée. 

Hâtif,  qui  se  hâte,  qui  fait  diligence,  qui  vient  de  bonne  heure  : 

voyez  dans  Tarticle  précédent  l'explication  du  verbe  hâter.  Précoce^ 

'  qui  prévient  la  saison,  qui  mûrit  avant  le  temps,  qui  arrive  avant  les 

autres.  Prématuré  dont  la  maturité  accélérée  prévient  la  saison,  ou 

dont  on  prévient  la  maturité. 

H^ft/"  indique  seulement  une  chose  avancée  ;  précoce  et  prématuré 
marquent  la  circonstance  de  devancer  ou  prévenir  la  saison,  le  temps 
propre,  les  productions  du  même  genre  :  précoce  n^'exprime  point 
d'autre  idée.  Prématuré  désigne  une  maturité  forcée  ou  un  fausse 
maturité,  quelque  chose  qui  est  contre  nature  ;  c'est  le  sens  ordinaire 
que  nous  lui  donnons  au  figuré.  Ainsi  la  chose  précoce  arrive  avant 
la  saison,  et  la  chose  prématurée  arrive  avant  la  saison  propre,  et 
hprs  de  saison  :  telle  est  l'entreprise  prématurée.  Ce  qui  est  précoce 
est  hors  de  Tordre  commun  ;  ce  qui  est  p^^ématuré  est  contre  l'ordre 
naturel 

La  diligence  et  la  vitesse  distinguent  le  hâtif:  la  célérité  et  Tanté- 
riorité ,  le  précoce  :  la  précipitation  et  l'anticipation,  le  prématuré. 

Les.  fruits  qui  viennent  les  premiers  ou  dans  la  primem*,  sont  hâtifs. 
Les  fruits  qui  viennent  naturellement  ou  par  une  bonne  culture,  avant 
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la  saison  propre  à  leur  espèce,  sont  précoces.  Les  fruits  qui  viennent 
par  force  avant  la  saison  convenable,  et  trop  tôt  pour  acquérir  la  bonté 
et  la  perfection  de  leur  maturité  naturelle,  sont  prématurés. 

Ces  mots  s'appliquent  figurément  à  Tesprit,  à  la  raison,  aux  qualités 
et  aux  objets  qui,  par  la  succession  de  leurs  développements  et  de  leurs 
accroissements,  ou  par  des  périodes  et  des  révolutions  marquées,  ont 
de  ranalogie  avec  le  cours  ordinaire  de  la  végétation;  et  les  mêmes 
nuances  les  distinguent  encore. 

Ainsi  la  valeur  qui  n'attend  pas  le  nombre  de& années,  est  hâtive: 
la  raison  qui  étonne  dans  Tenfance,  est  précoce  :  la  crainte  qui  prévoit 
un  danger  si  éloigné,  qu'il  n'est,  pour  ainsi  dire,  que  possible,  est 
prématurée^ 

La  nature  est  hâtive  dans  les  femmes,  et,  toutefois,  avec  leur  consti- 
tution délicate  et  sujette  à  beaucoup  de  maladies  particulières,  en  géné- 
ral,, elles  vivent  plus  longtemps  que  les  hommes.  U  y  a  des  esprits  pré- 
coces^ mais  l'Histoire  des  Enfants  célèbres  prouve  la  vérité  de  cette 
remarque,  que  s'ils  portent  des  fleurs  avant  le  temps,  rarement  produi- 
sent-ils des  fruits.  La  fécondité  des  Indiennes  est  ^xdXmtnXprémàturée  ; 
elles  sont  encore  des  enfants  qu'elles  cessent  d'en  faire. 
^  Quoique  hdtif  soit  un  mot  consacré  dans  le  jardinage,  H  n'exprime 
point  par  lui-même  la  maturité  avancée  des  productions  de  la  terre  :  il 
est  également  applicable  à  tout  ce  qui  vient  de  bonne  heure.  Au  propre^ 
on  hâte  ses  pas  comme  on  hâte  des  fruits.  Hâtif  est  le  contraire  de 
tardif:  comme  on  dit  des  cerises  hâtives  et  des  cerises  tardives^  on 
aura  raison  de  dire  des  gelées  hâtives^  ainsi  qu'on  dit  des  gelées  tar- 
dives. 

Précoce  est  sf  propre  au  jardinage,  qu'on  dit  des  précoces  pour  des 
fruits  précoces. 

Prématuré  est  évidemment  propre  à  ce  qui  s'appelle  mûr;  et  cette 
qualité  regarde  proprement  les  fruits.  Ainsi,  à  proprement  parler ,  les 
fleurs  ne  sont  pas  prématurées^  elles  sont  précoces;  mais4es fruits  sont 
fyrécoces  et  prématurés.  (R.  ) 

670.  Haut,  Hautain,  Aliter. 

Hautain  ^i  altier  modifient,  par  des  idées  accessoires,  celle  de 
haut. 

Hautain  signifie  ce  qui  vient  d'un  cœur,  d'un  esprit,  d'un  naturel 
haut;  ce  qui  marque,  respire,  affecte,  affiche  la  hauteur.  Altier  veut 
proprement  dire  très-haut,  fort  hauiy  qui  a  une  hauteur  décidée, 
prédommante. 

Haut  est  un  mot  shnple,  générique  et  variable,  qui,  au  physique, 
marque  l'élévation  perpendicplaire  ou  la  dimension  au-dessus  de  l'ho- 
rizon ;  au  figuré,  l'élévation  en  pouvoir,  en  dignité,  etc.,  ainsi  que  la 
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grandeur^  Texcellence,  la  supériorité  en  tout  genr^  ;  ^t,  dans  le  âens  de 
hautain,  la  fierté,  Torgaeil.  Hautain  ne  se  dit  proprement  que  4es 
personnes,  et  vraisemblablement  par  cette  raison,  nos  anciens  éciiv^ns 
remployaient  souvent  dans  la  simple  acception  de  iiautf  pour  es^priiper 
la  hauteur  morale  de  Thomme  en  bonne  ou  en  mauvaise  part, 

Aitie?'  se  dit  particulièrement  des  personnes  ;  mais  comme  son  «cce^ 
tion  est  celle  de  très-haut^  très-élevé,  La  Motte  a  pu  dii-e^  dans  une 
ode,  des  forêts  altières.  La  cime  altière  d'un  cèdre  figurera  bien  4W 
une  description  poétique  ;  et  ce  mot  sera  parliculièrement  adopté  49ns 
le  style  soutenu. 

Haut  exprimant  la  hauteur  morale  de  Thomme,  te  prend  ap  boi^e 
ou  en  mauvaise  part,  suivant  les  applications  ;  car  il  y  a  mm  hauteur 
comme  une  fierté,  un  orgueil  convenable.  Hautain  «e  prend  ordinai- 
rement en  mauvaise  part;  mais  la  métaphore,  et  en  général  la  poésie, 
le  dépouillent  quelquefois  de  son  idée  vicieuse,  et  le  ramènent  à  Tan- 
cien  usage.  Ainsi  J.-B.  houssem  dit  une  lyre  fière  et  hautaine,  ^Uier 
peut  être  pris  en  bonne  part,  surtout  quand  la  grande  hauteur^  la  9Ur 
blime  élévation,  est  propre  au  sujet.  M.  de  Voltaire  dit  indifférepuQent, 
dans  la  Ilenriade,  la  tête  altière  de  la  vérité^  du  calvinisme,  de  la  dis- 
corde; etc.  Jupiter  doit  avoir  les  sourcils  altiers,  U  y  a  quelque  chose  ' 
dittUier  dans  le  front  de  la  majesté,  etc.  On  dit  Taigle  aUier,  Paps  la 
Henriade,  Ëssex  paraît  au  milieu  de  nos  guerriers  : 

Tel  que,  âans  nos  jardins,  un  palmier  sourcilleux 
Â  nos  ormes  touffus  mêlant  sa  tête  altière^ 
Parait  s'enorgoeilUr  d'une  tige  étran^re. 

La  hauteur  y  dans  l'homme  haut^  est  pure  et  simple  î  nvus  3.nseep- 
tible  de  toutes  sortes  de  modifications.  Dans  Thomm^  |uu(Xai^|  (^ 
est  vaniteuse,  boursouflée,  glorieuse,  importante^  dédaigne^sCf  .arro- 
gante, jactancieuse,  superbe.  Dans  Thomme  (lUiçr^  ejje  e^  ditfç, 
ferme,  imposante,  impérieuse,  absolue. 

L'homme  haut  ne  s'abaisse  pas;  Thomme  hautain  vous  rabaisse; 
lliomme  altier  veut  vous  asservir  plutôt  que  vous  abaisser. 

La  noblesse  rend  natureliement  haut,  péree  qii*elie  vous  élève  an- 
dessus  des  autres.  La  grandeur  rend  hautain;  our^parBàhaut^^^^ 
avec  son  éclat,  tout  paraît,  loin  d'elle,  petit,  obscur.  Le  pouvoir  wmA 
altier,  puisque^  de  droit  ou  par  l'habitude»  vous  n'avez  q»''h  voiriolr, 
les  choses  sont. 

L'air  haut,  loin  d'imposer  une  sorte  de  respect,  compe  Tw  gmoid» 
ou  de  préparer  à  l'estime,  comme  l'air  noble,  met  en  ga^^e  ^  judfe 
pose  Tamour-propre  des  autres  contre  les  prétentions  sèdies  de  f  or^ 
gueil,  qui  font  qu'on  vous  craint  et  vous  évite  si  on  en  a  la  fj^dUj^»  «n 
qu'on  se  roldit  et  qu'on  vous  défie  s'il  faut  rester  en  face*  Z^eçiviaaièfes 
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hautaines^  gestes  d'un  personnage  comique  qui  chausse  le  cothurne, 
excitent,  comme  une  offense  générale  et  publique,  le  ressentiment  de 
tout  le  monde,  et  découvrent  Tenflure  d'un  petit  esprit  aux  traits  da 
ridicule  qui  le  perce  de  toutes  parts.  Le  ton  allier ^  s'il  fait  trembler  le 
faible,  le  lâche,  Tesclaye,  révolte  la  liberté  dès  autres,  provoque  la  ré- 
sistance et  là  ligue,  réveille  Thorreur  indocile  et  inflexiblft  de  la  tyran- 
nie^ lors  même  qu'il  n'est  que  lorgane  de  la  raison,  de  la  justice,  de  la 
légitime  autorité.  (R.) 

671.  Hérédité,  Héritage. 

Hérédité  (terme  de  pratique),  héritage  (terme  vulgaire),  successicui 
dont  on  hérite^  c'est-à-dire  dont  on  devient  le  maître  (latin  hertis)^  par 
la  mort  de  l'ancien  maître.  Vkéritier  est  le  maître  nouveau. 

La  terminaison  âge  désigne  la  chose  ;  et  la  terminaison  ité^  la  qualité. 
Héritage  indique  proprement  les  biens  dont  on  hérite;  hérédité^ 
la  qualité  ou  la  destination  des  biens,  en  vertu  de  laquelle  on  en  hérite. 
L'hérédité j  à  proprement  parler,  est  la  succession  aux  droits  du  dé- 
funt ;  et  Vhéritagey  la  succession  à  ses  biens.  La  propriété  ou  le  domaine 
que  le  testament  ou  la  loi  vous  défère,  forme  V hérédité:  le  bien  on  le 
fonds  que  l'ancien  possesseur  vous  laisse,  constitue  Vhéritage.  En  vous 
portant  pour  héritier,  vous  entrez  dans  Vhérédité^  et  vous  prenez  en- 
suite possession  de  Vhéritage.  Sans  toucher  à  Vhéritage,  vous  vous 
immiscez  dans  l'hérédité  par  un  acte  simple  d'héritier. 

Hérédité  désigne  si  bien  une  qualité  distinctive  ou  un  droit  particu^ 
lier  attaché  à  la  chose,  qu'on  dit  Vhérédité  d'une  charge  ou  d'un  of- 
fice, po^r  annoncer  que  l'office  ou  la  charge  est  héréditaire  par  con- 
cession du  prince.  Héritage  désigne  si  particulièrement  Jes  biens 
mêmes ,  qu'on  appelle  héritage  un  domaine,  un  fonds  de  terre,  et 
qu'on  dit,  en  conséquence,  vendre,  acquérir,  mettre  en  valeur,  amé-< 
liorer  un  héritage.  (R.) 

673.  Hérétique,  Hétérodoxe* 

Vhérésie  est  une  opinion  particulière,  une  erreur  à  laquelle  on  s^at- 
tache  fortement,  et  par  laquelle  on  se  sépare  de  la  communion. 
.   Vhétérodoxie  est  dans  l'opinion  qui  s'écarte  de  lopinion  reçue. 

Hérétique  exprime  ce  qui  sépare  et  rompt  l'union  ;  hétérodoxe^  ce 
qui  détruit  Ij  conformité. 

Uni»entiment  hérétique  est  un  sentiment  contraire  à  celui  de  l'Église 
'catholique  ou  universelle.  Une  opinion  hétérodoxe  est  une  opinion 
contraire  à  la  foi  ou  à  la  règle  des  fidèles. 

Hérétique  désigne  la  scission,  ce  qui  fait  secte  ou  appartient  à  une 
secte.  Hétérodoxe  n'indique  que  la  discordance  sans  aucune  idée  dQ 
parti  ou  de  relation  avec  un  parti. 
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n  y  a  ûaaaayhérétique  un  caractère  â*opiniâtreté,  de  révolte,  d^indé- 
pendance;  il  n*y  a  dans  V hétérodoxe  que  Técart  de  Terreur,  d'une 
faoMe  croyance,  d'un  dérèglement  d'esprit 

Nous  qualifions  proprement  d^kérétiques  ceux  qui,  frappés  d'ana- 
tbème  par  l'Église,  en  restent  opiniâtrement  séparés.  La  qualification 
û^^hétérodoxe  n'emportera  que  le  réproche  oul'accusation  d'erreur.  (R«) 

67S.  Héros,  Grand  homme. 

,  L*UQ  et  l'autre  ont  des  qualités  brillantes  qui  excitent  l'admiration  des 
autres  honmies,  et  qui  peuvent  avoir  une  grande  influence  sur  le  bien 
public  ;  mais  l'un  est  Men  différent  de  l'autre.  (B.) 

D  semble  que  le  héros  est  d'un  seul  métier,  qui  est  celui  de  la 
guerre  ;  et  que  le  grand  homme  est  de  tous  les  métiers,  ou  de  la  robe, 
ou  de  répée,  ou  du  cabinet,  ou  de  la  cour  :  l'un  et  l'autre,  mis  ensem- 
ble, ne  pèsent  pas  un  homme  de  bien. 

Dans  la  guerre,  la  distinction  entre  le  héros  et  le  grand  homme  est 
délicate:  toutes  les  vertus  militaires  font  l'un  et  l'autre.  Il  semble 
néanmohis  que  le  premier  soit  jeune,  entreprenant,  d'une  haute  valeur, 
ferme  dans  les  périls,  intrépide  ;  que  l'autre  excelle  par  un  grand  sens, 
,par  une  vaste  prévoyance,  par  une  haute  capacité  et  par  une  longue 
expârience.  Peut-être  qu'Alexandre  n'était  qu'un  héros^  et  que  César 
était  un  gi*and  homme.  (La  Bruyère,  Caract.^  ch.  2.) 

Le  terme  de  héros  ^  dans  son  origine,  était  consacré  à  celui  qui 
réunissait  les  vertus  guerrières  aux  vertus  morales  et  politiques,  qui 
soutenait  les  revers  avec  constance,  et  qui  affrontait  les  périls  avec  fer- 
meté. Vhéroisme  supposait  le  grand  homme.  Dans  la  signffîcatjon 
qu'on  donne  à  ce  mot  aujourd'hui,  Il  sembl^  n'être  uniquement  consa- 
cré qu'aux  guerriers  qui  portent  au  plus  h^ut  degré  les  talens  et  les 
vertus  miHtahres;  vertus  qui  souvent,  aux  yeux  de  la  sagesse,  ne  sont 
que  des  crimes  heureux  qui  ont  usurpé  le  nom  de  vertus  au  lieu  de 
celui  4e  qualités. 

.  On  définit  un  héros^  un  honmie  ferme  contre  les  difficultés,  intrépide 
dans  le  péril,  et  très-vaillant  dans  les  combats  ;  qualités  qui  tiennent 
plus  du  tempérament  et  d'une  certahie  conformation  des  oi^^anes,  que 
de  la  noblesse  de  l'ftme.  Le  grand  homme  est  bien  autre  chose: il 
Joint  au  talent  et  au  génie  la  plupart  des  vertus  morales  ;  il  n'a  dans  sa 
conduite  que  de  beaux  et  nobles  motifs;  il  n'envisage  qu^  le  bien  pu- 
blic, la  gloire  de  son  prince,  la  prospérité  de  l'État  et  le  bonheur  des 
peuples.  Le  nom  de  César  donne  l'idée  d'un  héros;  celui  de  Trajan, 
de  Maro-Aurèle  ou  d'Alfred,  nous  présente  un  grand  homme.  Titos 
réunissait  les  qualités  du  héros  et  celles  du  grand  homme. 

Le  titre  de  héros  dépend  du  succès  ;  celiii  du  grand  homme  n'en 
dépend  pas  toujours;  son  principe  est  la  vertu,  qui  est  inébranlable 
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dans  la  prospérité  comme  dans  les  malheurs.  Le  titre  de  héros  ne  peut 
conTenir  qu'aux  guerriers;  mais  il  n'est  point  d'état  qui  ne  puisse  pré- 
tendre au  titre  sublime  de  grand  homme;  le  héros  y  a  même  plus  de 
droit  qu'un  autre. 

Enfin,  l'humanité,  la  douceur»  le  patriotisme,  réunis  aux  talents, 
sont  les  vertus  d'un  grand  homme;  la  bravoure,  le  courage,  souvent 
la  témérité,  la  connaissance  de  l'art  de  la  gueihre  et  le  génie  militaire, 
caractérisent  davantatage  le  héros  :  mais  le  parfait  héros  est  celui  qui 
joint  à  toute  la  capacité  et  à  toute  la  valeur  d'un  grand  capitaine,  un 
amour  et  un  désir  shicère  de  la  félicité  publique.  [EncycL,  VU,  182.) 

674.  Histoire,  fastes,  Ciironlqiies,  Annales,  Mé- 
moires, Commentaires,  Relations,  Aneedotes, 
vie. 

La  critique  me  reprochera  peut-être  de  réunir  dans  cet  article  le 
genre  et  des  espèces  qu'on  ne  confondrait  jamais  ensemble.  Si  le  tableau 
en  devient  plus  agréable  et  plus  commode  pour  le  lecteur,  je  veux,  bien 
avoir  tort.  Bacon  m'a  fourni  l'idée  de  cet  article  et  beaucoup  de  maté- 
riaux, n  est  vrai  que  Bacon  ne  faisait  pas  des  synonymes. 

!•;.  L'/iwfoîre  est  l'exposition  ou  la  narration,  tempérée  quant  à  la 
forme,  et  savante  quant  au  fond,  liée  et  suivie  des  faits  et  des  événe- 
ments mémorables  les  plus  propres  à  nous  faire  connaître  les  hommes, 
les  nations,  les  empires,  etc.  On  a  tout  dit  sur  cette  matière.  Lucien, 
en  trois  ou  quatre  page  de  son  petit  traité.  Comment  U  faut  écrire 
r histoire,  donne  sur  ce  sujet  plus  de  bonnes  instructions,  et  avec  beau- 
coup plus  de  sel  et  d'agrément,  qu'il  n'y  en  a  dans  plusieurs  gros  traités 
modernes. 

Il  y  a  des  histoires  universelles,  des  histoires  générales  d'une  con- 
trée, des  histoires  particulières,  etc.,  avec  des  subdivisions  à  l'inOni. 

2\  Les  fastes  sont  des  espèces  de  tablettes  ou  des  notes,  des  inscrip^ 
tiens,  des  nomenclatures,  en  un  mot,  des  souvenirs  de  changements 
authentiques  dans  l'ordre  public,  d'actes  solennels,  d'institutions  nou- 
velles, d'origines  importantes,  de  personnages  illustres,  les  plus  di- 
gnes d'être  transmis  à  la  postérité.  Gneius  Flavius  compila  le  premier, 
à  Rome,  des  fastes  pour  annoncer  au  peuple  les  jours  de  plaidoirie  ou 
de  palais.  On  eut  ensuite  des  fastes  sacrés,  des  fastes  consulaires^  etc. , 
espèce  de  calendrier  où  l'on  annonçait  les  fêtes,  les  assembléespubliques, 
les  jeux  publics,  les  magistrats  élus,  les  jours  heureux  ou  malheu- 
reux. " 

Nos  modernes  abrégés  chronologiques  peuvent  servhr  à  donner  une 
idée  du  genre  et  de  la  manière  des  fastes. 

3".  lOiphroniquee&XV  histoire  ^és  temps,  ou  rAwrotre  chronologique 
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difisée  selon  l'ordre  des  temps.  La  chronologie  est  son  objet  principal 
La  pins  ancienne  des  chroniqms  conservées ,  celle  des  marbres  de 
Paros  on  d'Arondel,  ne  marque  certains  événements,  tels  qu'une  fon- 
dation, une  émigration,  des  morts  célèbres,  que  pour  fixer  le  temps 
écoulé  depuis  leur  arrivée.  Les  savants  qui,  comme  Marsham  et  Pe- 
tau,  ont  écrit  des  chroniques,  semblent  aussi  subordonner  les  faits  aux 
dates^  en  discutant,  éclaircissant  et  déterminant  les  époques. 
Les  gazettes  sont  des  espèces  de  chroniques. 
&•.  Les  armâtes  sont  des  chroniques  ou  des  histoires  chronologiques 
divisées  par  années,  comme  les  journaux  proprement  dits  le  sont  par 
jourS'  La  chronique  des  Grecs  était  réglée  par  les  Olympiades,  et  celle 
des  Romains  par  les  Consulats. 

Un  savant  romain^  cité  par  Aulu-Gelle,  prétendait  que  Vhistoîre 
diffère  des  annales,  en  ce  que  l'historien  parle  du  temps  présent,  et 
rapporte  ce  qu'il  a  vu,  tandis  que  l'annaliste  parle  du  temps  passé,  et 
rapporte  ce  qu'il  n'a  point  vu.  Cette  distinction,  appuyée^par  Servîus, 
est  fondée  sur  ce  que  le  mot  histoire  -signifie  en  grec  une  expérience 
propre.  Tacite,  dans  la  division  de  son  grand  ouvrage,  paraît  s'y  être 
conformé.  Mais  Aulu-Gelle  établit  fort  bien  que  l'histoire  est  à  l'égard 
des  annales  ce  que  le  genre  est  à  l'espèce.  On  ajoute;  d'après  Gicéron, 
que  les  annales  se  bornent  à  exposer  les  faits  sans  ornements,  année 
par  année  ;  au  lieu  que  Y  histoire  raisonne  sur  ces  mêmes  faits,  dont 
elle  recherche  les  causes,  les  motifs,  les  ressorts,  etc. 

5^  Les  mémoires  sont,  comùie  le  dit  fort  bien  Bacon,  les  matériaux 
àeVhistQîre,  Aussi  plusieurs  de  ces  ouvrages  sont-ils  intitulés  Mé- 
moires pour  servir  à  CHistoire^  comme  ceux  de  (VAvrigny,  Le  style 
de  ce  genre  est  libre  ;  on  peut  y  discuter  Içs  faits  ;  on  y  développe  les 
affaires  ;  on  y  entre  dans  les  détails.  L'historien  puise  surtout  dans  les 
mémoires  des  gens  employés  aux  affaires,  acteurs  ou  témoins  dignes 
de  foi ,  tels  que  Comines,  Sully,  Bassompierre,  le  cardinal  de  Retz,  etc. 
Bougeant  écrivait  V histoire  d'un  traité  de  paix  sur  les  mémoires  d'un 
grand  négociateur. 

Les  mémoires  (ainsi  que  le  mot  le  porte)  ont  été  ainsi  appelés, 
parce  qu'ils  conservent  et  fixent  la  mémoire  des  choses, 

6*.  Les  commentaires  sont  des  canevas  d'histoires  ou  des  mémoires 
sommaires.  Plutarque  appelle  les  Commentaires  de  César  des  éphémé- 
rides  qui  fournissent  le  fond  ou  la  matière  à  Y  histoire.  Gicéron  dit  :  ce 
n'est  pas  un  discours,  c'est  une  table  de  matières,  ou  un  commentaire 
im  peu  moins  sec.' 

7*.  La  relation  est  le  récit  ouïe  rapport  drconstandé  d'un  événement, 
d\me  entreprise,  d'une  conjuration,  d'un  traité,  d'une  révolution, 
d'une  fête,  d'un  voyage,  etc.  Le  mérite  de  ce  genre  consiste  surtout 
dans  l'exactitude,  le  choix,  Tutilité  des  détails  et  la  vérité  des  couleurs. 
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•  On  n'a  presque  point  de  bonnes  relations  de  batailles,  dit  Leibnitz  : 
la  i^upart  de  celles  de  Tite-Live  paraissent  imaginaires  autant  que  celles 
de  Qi^ate-Gurce.  » 

8*.  Les  anecdotes  sont  des  recueils  de  faits  secrets,  des  particularités 
curieuses,  propres  à  éclaircir  les  mystères  de  la  politique  et  à  déve- 
lopper les  ressorts  cachés  des  événements.  L'objet  de  ce  genre  est  de 
manifester  les  causes,  les  mobUes,  les  ressorts  inconnus  ;  ces  causes 
souvent  si  petites  qui  produisent  les  grands  effets  ;  ces  mobiles  souvent 
frivoles,  qui  inspirent  d'importantes  résolution;»;  ces  ressorts  souvent 
si  fragiles  qui  opèrent  les  révolutions  les  plus  mémorables.  Aussi  les 
Anglais  appeUent-^ils  ce  genre  singulier^  histoire  digérée;  c'est  ruis-- 
toire  secrète. 

9^  La  vie  est  Yhistoire  de  l'homme  dans  tous  les  moments  et  dans 
toutes  les  circonstances  ;  jusque  dans  sa  maison,  dans  sa  famille,  au 
milieu  de  ses  amis,  avec  lui-même.  V histoire  nous  dépeint  l'homme 
en  habit  de  parade,  ou  Thomme  public.  La  vie  nous  peint  l'homme, 
comme  on  dit,  en  déshabillé,  ou  l'homme  privé.  Celle-là  donne  plus  à 
radmiratioQ»  celle-ci  à  l'exemple.  (R.) 

675.  HlAtoriog:raphe,  Historien* 

Historiographe  y  titre  fort  différent  de  celui  d'/iw«ori^.  On  appelle 
oommunément  en  France  historiographe  l'homme  de  lettres  pen- 
sionné, et  comme  on  disait  autrefois  appointé  pour  écrire  l'histoire.  Alain 
Chartier  fût  historiographe  de  Charles  VIT.  Depuis  ce  temps,  ils  y  eut 
souvent  des  historiographes  de  France  en  titre  ;  et  l'usage  fut  de  leur 
donner  des  brevets  de  conseillers  d'état,  avec  les  provisions  de  leur 
charge.  Ils  étaient  commensaux  de  la  maison  du  roi. 

A  Venise,  c'est  toujours  un  noble  du  sénat  qui  a  ce  titre  et  cette  fonc- 
tion. 11  est  bien  difficile  que  Y  historiographe  d'un  prince  ne  soit  pas 
un  menteur.  Celui  d'une  république  flatte  moins,  mais  il  ne  dit  pas 
tontes  les  véritési 

Chaque  souverain  choisit  son  historiographe,  Pellisson  fut  d'abord 
choisi  par  Louis  XIV  pour  écrîîpe  les  événements  de  son  règne.  Racine, 
le  plus  élégant  des  poètes,  et  Boileau,  le  plus  correct,  ftirent  ensuite 
substitués  à  Pellisson. 

Peut-être  le  propre  d'un  historiographe  est  de  rassembler  les  maté- 
riaux, et  on  est  historien  quand  on  les  met  en  œuvre.  Le  premier  peut 
amasser;  le  second,  choisir  et  arranger.  V  historiographe  tient  plus  de 
l^annaliste  simple,  et  Y  historien  semble  avoir  un  champ  plus  libre  pour 
Téloquence.  Ce  n'est  pas  la  peine  de  dire  ici  que  l'un  et  l'autre  doivent 
également  dire  la  vérité  ;  mais  on  peut  examiner  cette  grande  loi  de 
(Ucéron  :  Ne  quid  veri  tacere  non  aiideat  :  qu'il  faut  oser  ne  taire 
aucune  vérité. 
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Gardons-nous  de  ce  respect  humain,  quand  il  s^agit  des  fautes  publir 
ques  reconnues,  des  prévarications^  des  injustices  que  le  mfdheur  des 
temps  a  arrachées  à  des  corps  respectables!  On  ne  saurait  trop  les 
mettre  au  jour:  ce  sont  des  phares  qui  avertissent  ces  corps,  toujours 
subsistants  de  ne  plus  se  briser  aux  mêmes  écueiis.  (Voltaire^  édition 
de  Kehl,  t  Ai,  in-8.) 

676.  Homme  de  bien.  Homme d^honnenr^  Honnête 
homme. 

Il  me  semble  que  V homme  de  bien  est  celui  qui  satisfait  exactement 
aux  préceptes  de  la  religion  ;  V homme  d'honneur,  celui  qui  suit  ri- 
goureusement les  lois  et  les  usages  de  la  société  ;  et  Vhonnéte  homme, 
celui  qui  ne  perd  pas  de  vue,  dans  aucune  de  ses  actions,  les  principes 
de  l'équité  naturelle. 

Vhomme  de  bien  fait  des  aumônes  ;  Vkomme  d'honneur  ne  man- 
que point  à  sa  promesse  ;  Vhonnéte  homme  rend  la  justice,  même  à 
son  ennemi.  Vhonnéte  homme  est  de  tout  pays:  Vhomme  de  bien  rt 
Vhomme  d'honneur  ne  doivent  point  faire  des  choses  que  Vhonnéte 
homme  ne  se  permet  pas.  {Enq^cL ,  II,  2lili*) 

677.  Homme  de  sens,  Homme  de  bon  sens. 

U  y  a  bien,  de  la  différence  dans  notre  langue  entre  un  homme  de 
sens  et  l'homme  de  bon  sens.  Vhomme  de  sens  a  de  la  profondeur 
dans  les  connaissances,  et  beaucoup  d'exactitude  dans ,  le  jugement  ; 
c'est  un  titre  dont  tout  homme  peut  être  flatté.  Vhomme  de  bon  sens 
au  contraire  passe  pour  un  homme  si  ordmaire,  qu'on  croit  pouvoir  se 
donner  pour  tel  sans  vanité  ;  c'est  celui  qui  a  assez  de  jugement  et 
d'intelligence  pour  se  tirer  à  .'son  avantage  des  affaires  ordinaires  de  la 
société.  (EncycL,  H,  a29.; 

678.  li^homme  TrAi,  Kiliomme  flrmie. 

Vhomme  vrai  dit  fidèlement  ce  qui  est  ;  Vhomme  franc  dit  libre* 
ment  ce  qu'il  pense. 

Vhomme  vrai  dit  seulement  les  choses  comme  elles  sont  :  Vhomme 
franc,  libre  dans  ses  discours,  dit  son  sentiment  9ur  les  choses,  à  coeur 
ouvert 

V  homme  vrai  est  incapable  de  fausseté,  et  ne  connaît  pas  le  mensonge; 
Vhomme  franc  est  incapable  de  dissimulation,  et  ne  connaît  pas  la  poli- 
tique. Vous  opposerez  à  celui-là  le  personnage  faux,  à  celui-ci  le  per- 
sonnage dissimulé. 

Vhomme  vrai  dit  sa  pensée,  parce  qu'elle  est  la  vérité;  Vtiomme 
franc  dit  la  vérité,  parce  qu'elle  est  sa  pensée. 
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La  première  de  cesquaUlés  tient  à  la  droiture  natureUe  du  cœiir,  ou 
à  un  sentiment  profond  de  l'ordre  qui  ne  permet  pas  de  trahir  la  vérité. 
Là  seconde  appartient  à  un  esprit  dominé  par  sa  pensée  et  secondé  par 
une.  humeur  brusque,  vive,  hidocile,  lilMre  de  toute  contraUite,  qui  ne 
lui  permet  pas  de  dissimuler  ce  qu'il  pense. 

Soumis  à  cette  règle ,  Yhomfne  vrai  ne  parle  que  quand  il  le  faut ,  et 
ne  dit  que  ce  qu'il  doit  dire.  Mené  par  son  penchant,  Vkomme  franc  par- 
lera quelquefois  quand  il  faudra  se  taire ,  et'dira  ce  qu'il  ne  devra  pas  dire. 

Il  faut  du  courage  à  V  homme  vrai  qui  ne  peut  pas  toujours  dire  la 
vérité  sans  danger.  11  y  a  plutôt  de  la  hardiesse  dans  Vhommh  franc 
qui  ne  s'arrête  pas  à  considérer,  à  calculer  le  danger. 

Si  Vhomme  vrai  voulait  trahir  la  vérité,  sa  honte  le  trahirait  :  si 
y  homme  franc  voulait  trahh*  sa  pensée,  sa  contrahite  le  décèlerait 

C'est  un  ami  utile  que  Vhomme  V7'ai;  c'est  encore  un  ennemi  utilo 
•que  Vhomme  franc,  (R.) 

679.  Honnête,  OtII,  Poil,  lïraeleax,  AiffRible. 

Nous  sommes  honnêtes  par  l'observation  des  bienséances  et  des 
usages  de  la  société.  Nous  sommes,  civils  par  les  honneurs  que  nous 
rendons  à  ceux  qui  se  trouvent  à  notre  rencontre.  Nous  sommes  polis 
par  les  façons  flatteuses  que  nous  avons  dans  la  conversation  et  dans 
la  conduite,  pour  les  personnes  avec  qui  nous  vivons.  Nous  sommes 
gracieux  par  des  airs  prévenants  pour  ceux  qui  s'adressent  à  nous. 
Nous  sommes  affables  par  un  abord  doux  et  facile  à  nos  inférieurs  qui 
ont  à  nous  parler. 

Les  manières  honnêtes  sont  une  marque  d'attention.  Les  civiles  sont 
un  témoignage  de  respect.  Les  polies  sont  une  démonstration  d'estime. 
Les  gracieuses  sont  une  preuve  d'humanité.  Les  affables  sont  une 
insinuation  de  bienveillance. 

Il  faut  être  honnête  sans  cérémonie  ;  civil  sans  importunité  ;  poli 
sans  fadeur  ;  gracieux  sans  minauderie  ;  et  affable  sans  familiarité.  (G,) 

6S0.  Honnête  homme,  Homme  honnête. 

Les  dénominations  changent  souvent  de  valeur,  selon  les  temps,  les 
lieux  ,  les  conjonctures,  les  mœurs,  les  opinions.  Le  juste  de  l'Évan- 
gile n'est  pas  celui  de  Platon  :  le  sage /le  Salomon  n'est  pas  celui  des 
Stoïciens  :  Vlumnête  homme  est  tantôt  celui  qui  possède  certaines  ver- 
tus ,  tantôt  celui  qui  est  d'une  condition  honnête  ou  qui  n'a  rien  de  bas, 
tantôt  celui  qui  tient  un  certain  état  ou  qui  a  un  train.  Vhomme  hon* 
nête  est  ou  un  observateur  attentif  des  usages  et  des  bienséances  de  la 
société,  ou  un  observateur  religieux  des  règles  de  Vhonnêteté.  L'Aon- 
néteté  morale  est  l'acception  dans  laquelle  nous  prendrons  ici  ces  deux 
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dënominations.  Quelle  est,  en  fait  de  vertu,  la  différence  entre  Tfcon- 
nête  homme  et  Vhomme  honnête  ? 

Cette  question  doit  d'abord  se  résoudre  parles  principes  établis  dans 
la  question  générale  traitée  à  l'article  savant  homme  et  homme  savant. 
L'adjectif,  placé  devant  le  substantif,  retrace  le  caractère  propre,  ou 
du  moins  un  attribut  caractéristique  ou  principal  de  la  personne  ;  placé 
à  sa  suite,  11  n'offre  qu'un  trait  particulier  de  la  personne,  ou  une  sim- 
ple qualification  :  cette  différence  est  essentielle  et  primitive.  {Voyez 
l'article  cité.) 

Mais  Vhomme  honnête  et  Vhonnête  homm£  se  distinguent  encore, 
ce  me  semble,  l'un  de  l'autre  par  des  couleurs  et  des  ombres  asses 
tranchantes.  Comme  les  manières  et  les  formes  déterminent  Vhomme 
civilement  honnête  y  soit  imitation,  soit  confusion  ,  nous  considérons 
ordinairement  dans  Vhomme  moralement  honnête  les  apparences: 
nous  lui  demandons  des  dehors,  tandis  qu'il  suffît  pour  Vhonnêle 
homm£  des  principes  de  sentiment  et  de  mœurs.  Le  respect  de  la  loi  et 
l'amour  du  devoir  font  Vhonnête  homme  ;  le  respect  humain  et  l'amonr 
de  l'estime  publique  peuvent  faire  Vhomme  honnête, 

Vhonnête  homme  a  les  vertus  essentielles ,  cette  probité  qui ,  dans 
un  ressort  bien  plus  étendu  que  celui  des  lois,  nous  défend  de  faire  an 
autres  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on  nous  ftt  ;  cette  bonne  M 
dans  les  procédés,  et  cette  fidélité  dans  les  paroles,  qui  montrent  tou- 
jours l'homme  tel  qu'il  est  «et  tel  qu'il  sera ,  etc.  Il  a  ces  vertus  ;  mai» 
C6S  vertus  n'excluent  pas  certains  défauts  fâdieux  pour  la  sodéié  : 
l'humeur  chagrine,  la  rudesse  et  la  grossièreté  des  manières,  TenlélB- 
ment  et  l'opiniâtreté,  la  roideur  et  l'inflexibilité,  etc. 

Vhomme  honnête  n'a  peut-être  pas  dans  l'âme  toutes  œs  vertnB, 
du  moins  au  même  degré;  mais  il  a  précisément  les  qualités  sodates 
opposées  à  ces  défauts  ;  la  modération  est  son  trait  dlstînctif.  Maâtreds 
luinnême,  il  ne  .songe  qu'à  rendre  les  autres  contents  d'eux  et  de  lui  ; 
sévère  pour  soi ,  indulgjent  pour  autrui ,  sa  fermeté  n'a  rien  de  dur.;  M 
est  franc,  mais  avec  réserve  :  sa  politesse  est  bienveillante  ;  il  a  cette 
égalité  d'humeur  que  l'on  prendrait  pour  le  signe  de  l'égaUté  d'âme. 
Enfin  il  cède  aux  bienséances,  aux  égards,  à  vos  intérêts  et  à  vos  goûts» 
tout  ce  que  sa  vertu  pliante  et  tempérée  lui  permet  d'accordcîr  ii  la 
condescendance. 

Ainsi  les  vertus  propres  dei' honnête  homme  sont  des  vertus  capi- 
tates^  primitives,  fondamentales  :  les  qualités  de  Vhomme  honnête 
ornent  ces  vertus  ,  les  perfectionnent,  les  complètent.  Voulez-vous  des 
modèles  ou  des  exemples  de  l'un  et  de  l'autre  ?  prenez  le  Misanthrope; 
Alcesfte  est  Vhonnête  homme;  Philinte  a  l'air  de  Vhomme  honnête. 

Dans  l'ancienne  Encyclopédie,  les  dénominations  d'homme  de  bien^ 
4'homme  d'honneur  et  d'honnête  homme^  sont  traitées  conmie  syao- 
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nymes,  quoique  la  plus  mddiocre  instruction  ne  ]permette  pas  de  les 
confondre.  Vhomme  de  bien,  dit  Diderot,  est  celui  qui  satisfait  indis- 
tinctement aux  préceptes  de  la  reli^on  ;  Vhomme  d'honneur^  celui 
qui  suit  rigoureusement  les  lois  et  les  usages  de  la  société  ;  éi  VhoHr 
néte  homme  celui  qui  ne  perd  de  vue,  dans  aucune  dé  ses  actidus,  lèè 
principes  de  Téquité  naturelle.  Je  définirais  plutôt  Yhothme  de  bieû 
celui  qui  passe  sa  vie  dans  la  pratique  du  bien  ou  Pexerdcë  des  bonnes 
œuvres,  et  Vhomme  d'honneur  celui  qui  se  fait  remarquer  par  \û  hatt- 
teur,  la  fermeté,  la  délicatesse  des  sentiments  incompatible^  avec  tbUtè 
idée  de  bassesse.  J'en  ai  assez  dit  sur  V honnête  homme.  Nous  pourrions 
encore  associer  à  ces  divers  personnages  le  galant  homme,  qu'on  re- 
connaît à  une  manière  de  traiter,  de  procéder,  d'agir,  naturelle,  aisée» 
ouverte,  cordiale,  pure,  noble,  généreuse,  engageante  et  persuasive. (R.) 

est.  Honnir,  Bafouer,  VUipenderé 

Honn  signifie,  en  allemand,  déshonorer,  et  c'est  dans  ce  sens  qtU'ùA 
a  dit  honnir.  Mais  est-ce  l'idée  pure  et  entière  de  déshonorer  que  ce 
mot  présente?  Je  ne  le  crois  pas.  Son  idée  propre  est  de  faire  honte  à 
quelqu'un,  de  s'élever  et  de  se  récrier  contre  lui,  de  manière  à  blesi^er 
encore  plus  sa  pudeur  que  son  bonneur,  et  de  le  pom-suivre  de  traite- 
ments humiliants  et  flétrissants.  Honnir  a  une  valeur  positive,  qui  est 
celle  dfe  répandre  la  honte.  Réservé  au  style  comique  ou  familier,  il 
indique  les  m'anières  vulgaires  de  traiter  honteusement,  surtout  par 
des  cris  injurieux. 

Bafouer,  c'est  proprement  huer  quelqu'un  à  pleine  bouche,  s'eti 
joiier  sans  ménagement,  s'en  moquer  d'une  manière  outrageante,  Tac- 
cabler  d'affronts  et  d'injures. 

Vilipender,  c'est  traiter  quelqu'un  de  vil,  ou  comme  vil,  d'une  ma- 
nière avilissante,  avec  un  grand  mépris  ;  le  décrier,  le  dénigrer,  dé- 
truire sa  réputation. 

Honnir  est  le  cri  du  soulèvement  et  de  l'indignation  ;  bafouer  est 
l'action  de  la  dérision  et  de  Tavanie;  vilipender  est  l'expression  du 
mépris  et  du  décri. 

Vous  honnissez  celui  que  vous  voulez  perdre  d'honneur  et  couvrir 
de  honte.  Vous  bafouez  celui  que  Croulez  immoler  à  la  risée  et  coufirîr 
de  confusion.  Vous  vilipendez  celui  que  vous  voulez  ravaler  et  fouler 
aux  pieds. 

Quoique  honnir,  autrefois  si  usité,  et  vilipendef*  fort  négligé,  ne 
soient  que  du  style  comique  ou  du  moins  familier,  il  me  semble  (jfnc 
ces  mots,  employés  dans  les  circonstances  on  avec  les  accessoires  pro* 
près  à  faire  sortir  et  sentir  leur  énergie,  produiraient  un  effet  particulier 
qu'aucun  auti-e  terme  n'obtiendra.  Honnir  mériterait  surtout  d'être 
favorisé  des  bons  écrivains,  (R.) 
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6S9«  HoDte,  Pndeiir* 

Les  reproches  de  la  conscience  causent  la  honte.  Les  sentiments  de 
modestie  produisent  la  pudeur.  Elles  font  quelquefois,  Tune  et  rautre» 
monter  le  rouge  au  Tisage  ;  mais  alors  on  rougit  de  honte,  et  Ton  de- 
vient rouge  par  pudeur. 

Il  ne  convient  point  de  se  glorifier,  ni  d'avoir  honte  de  sa  naissance, 

ce  sont  des  traits  d'orgueil  ;  mais  il  convient  également  au  noble  et  au 

roturier  d'avoir  honte  de  leurs  fautes.  Quoique  la  pudeur  soit  une 

vertu,  il  y  a  néanmoins  des  occasions  où  elle  piisse  pour  fidblesse  et 

.  pour  timidité.  (G.) 

68S«  Horsy  Horml09  Excepté. 

Hors,  autrefois  fors^  du  latin  foras^  opposé  à  dans,  désigne  seule- 
ment ce  qui  n'est  pas  dans  le  cas  présent,  ce  qui  est  dans  un  autre  cas  : 
la  séparation  est  bien  marquée  par  le  mot,  mais  sans  aucun  signe 
d'exclusion. 

Hormis,  autrefois  hors-mis,  c'est-à-dire  mis^hors,  exprime  formel- 
lement cette  dernière  idée,  celle  d'un  cas  ou  d'un  objet  particulier  qui 
est  ou  qui  doit  être  mis  hors  de  la  classe  dont  il  s'agit. 

Excepté^  du  latin  exceptum,  tiré  ou  distrait  de,  indique  bien  qu'il 
faut  distinguer  tel  objet  des  autres,  et  ne  pas  les  confondre  ensemble. 

Hors  annonce  donc  la  séparation  qui  existe  entre  tel  objet  et  les 
objets  collectivement  énoncés  :  hormis  l'exclusion  qu'il  faut  donner  à 
un  objet  particulier,  naturellement  compris  dans  la  proposition  collec- 
tive :  excepté^  la  distraction  particulière  qu'il  faut  faire  de  la  proposi- 
tion générale. 

Le  citoyen  libre  a  le  pouvoir  civil  de  tout  faire  pour  ses  intérêts,  hors 
rinjustice  :  Finjustice  est  évidemment  et  par  elle-même  hors  du  pouvoir 
civil  de  rhomme  ;  il  ne  s'agit  point  là  d'exclure  positivement  ce  qui  ne 
peut  être  inclus  ou  renfermé  dans  la  généralité. 

Le  mahométisme  permet  tontes  sortes  d'aliments,  hormis  le  vin,  et 
jion  pas  hors  le  vin,  comme  le  dit  l'abbé  Girard;  car  la  loi  de  Mahomet 
met  le  vin  hors  de  cette  permission,  le  iléfend  expressément,  sans  quoi 
il  aurait  été  permis  comme  tout  le  riste. 

A  la  venue  du  Messie,  tout  était  Dieu,  excepté  Dieu  même.  Il  fâutlà 
distraire  Dieu  de  la  proposition  générale  qui  le  renfermait. 

Hors  exprime  la  proposition  générale  ou  collective,  et  détermine  les 
objets  qu'elle  n'embrasse  pas,  quelquefois  jusqu'à  la  réduire  à  une  pro- 
position particulière.  Ainsi,  dans  ce  vers  si  connu  : 

Nul  n'aura  de  re$prit,  hors  nous  et  nos  amis, 

Molière  explique  par  le  dernier  membre  de  sa  phrase»  à  qui  effective- 
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ment  ses  personnages  refuseront  de  lesprlt,  à  qui  ils  en  accorderont  : 
il  s'agit  de  deux  partis  séparés  qui  se  balancent  et  se  comi)atten#  l'un 
l'autre,       . 

Hormis  restreint  la  proposition^  et  la  corrige  par  des  soustractions 
expresses.  Ainsi,  dans  cette  phrase,  te  testateur  appelle  ses  proches  à 
sa  succession j  honnis  tels  et  tels  qui  n'ont  pas  besoin  de  ses  bienfaits 
OU  qui  en  étaient  indignes.  La  proposition,  vague  d'abord,  est  res- 
serrée dans  des  l)ornes  fixes  par  Pexclusion  exprimée  à  la  fin,  de  tels 
ou  tels  parents  qu'elle  aurait  compris  dans  cette  addition. 

Excepté  suppose  toujours  une  règle  ou  une  proposition  générale 
qu'elle  rend  en  quelque  sorte  conditionnelle.  Ainsi  vous  direz  que 
dans  vne  ville  où  il  y  a  toute  sorte  de  ressources  pour  ceux  qui 
ne  travaillent  pas ,  tout  le  monde  est  à  son  aise  9  excepté  ceux 
qui  travaillent;  l'exception  signifie  ceux-ci  étant  exceptés,  où 
si  vous  exceptez  ceux^.  La  proposition  reste  générale,  malgré  l'ex- 
ception, et  la  règle  est  vraie  par  l'exception  même  ou  avec  cette  condi- 
tion. (R.) 

684.  Hanienr,  fantaisie.  Caprice* 

Ces  trois  mots  désignent  en  général  un  sentiment  vif  et  passager 
dont  nous  sommes  affectés  sans  sujet  ;  avec  cette  différence  que  caprice 
et  humeur  tiennent  plus  au  caractère,  et  fantaisie^  aux  circonstances 
ou  à  un  état  qui  ne  dure  pas,  et  qa''hum£ur  emporte  outre  cela  avec 
lui  une  idée  de  tristesse.  Une  coquette  a  des  caprices;  un  hypochon- 
dre,  un  misanthrope,  ont  de  V humeur;  une  femme  grosse,  un  enfant, 
ont  des  fantaisies.  Fantaisie  a  rapport  à  ce  qu'on  désire;  caprice^  à 
ce  qu'on  dédaigne;  humeui\  à  ce  qu'on  entend  ou  qu'on  voit.  De  ces 
trois  mots,  fantaisie  est  le  seul  qui  s'applique  aux  animaux,  humeur, 
le  seul  qui  s'applique  aux  hommes,  caprice^  le  seul  qui  s'applique  aux 
êtres  moraux.  On  dit  les  caprices  du  sort  (d'Al.) 

685.  Hjrdropole,;Alistènie. 

Hydropote^  mot  d'origine  grecque,  qui  ne  boit  que  de  l'eau.  Ms^ 
tème^  mot  d'origine  lathie,  qui  ne  boit  pomtde  vin.  Aulu-Gelle,  liv.  10, 
ck.  23,  rapporte  que  les  femmes  de  Rome  et  du  Latium  étaient  appelées 
abstèmes^  parce  qu'elles  ne  buvaient  jamais  de  vin.  * 

Vabstème  est  naturellement  regardé  comme  hydropote ^  quoiqu^il 
y  ait  des  gens  qui  ne  boivent  ni  vin,  ni  eau.  J'ai  vu,  dans  des  pays  de 
cidre,  des  personnes  qui,  ne  faisant  pomt  usage  de  vin,  auraient  craint 
de  devenir  le  lendemaUi  hydropiques  si  elles  avaient  avalé  un  verre 
d'eau. 

Hydropote  est  un  mot  de  médedne,  abstème^  un  mot  de  jurispru- 
dence, tant  civile  que  canonique.  Ainsi,  lorsqu'il  s'agit  de  goût  naturel. 
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M  SfOktéf  d£  régime  physique,  le  premier  est  mieux  placé,  et  le  steconé 
/est  itfus  coiiYeDable  lorsqu'il  est  question  de  loi,  de  règle,  de  régime 
moral  ou  religieux. 

Par  le  simple  mot  d'hydropote,  sans  explication,  vous  entendez  plu-* 
t6t  celui  qui  a  naturellement  pour  Tèau  un  goût  particulier,  exclusif, 
antipathique  à  celui  du  vin.  Par  le  simple  mot  d'abstème^  sans  acces- 
fidre,  vous  entendez  seulement  celui  ^ui  de  fait  ne  boit  point  de  vin,  et 
«fB  réduit  à  Teau,  soit  par  une  aversion  naturelle  pour  le  vin,  soit  par 
mortification  ou  pour  toute  autre  caase. 

Hydropote  a  un  sens  positif,  rigoureux  et  précis;  c'est  le  pur  bu- 
veur d'eau  :  abstème  a  par  lui-même  un  sens  négatif,  moins  détermir 
^,  plus  étendu  ;  c'était  quelquefois,  chez  les  Latin9,  un  homme  sobrç 
dans  l'usage  du  vin,  et  même,  en  général^  un  homme  abstinent^  san» 
détermination  du  genre  d'abstinence. 

Ges  deux  mots,  quoique  utiles,  ne  sont  pas  usités  dans  le  langage  ordir 
jiaire  :  hydropote  Test  encore  moins  qn'abstème.  Nous  disons  plut6t, 
comme  les  Italiens  et  les  Allemands,  buveurs  d'eau:  on  a  dit  boileau^ 
comme  l'espagnol  aguado;  mais  il  ne  nous  reste,  comme  ^oivtn,  qu'en 
nom  propre.  (R.) 

666.  Hymen,  Hyménée. 

Les  Grecs  et  les  Latins  appelaient  hymen  ou  hyménée  le  dieu  qui 
ipnésidait  aux  mariages. 

V hymen  ne  serait-il  pas  plutôt  le  dieu  particulier  des  nocei^,  et  V hy- 
ménée cdui  du  mariage  ?  Alors  Yhymenrpt^ide^t^ii  à  la  célébration  du 
mariage,  et  les  époux  resteraient  sous  les  lois  de  V hyménée.  Le  premier 
lonaerait  les  nœuds  ;  le  second  les  tiendrait  indissolublemeot  serrés. 
là  hymen  ferait  l'époque,  et  \ hyménée  embrasserait  la  durée  de  Vu- 
jiion.  En  efiet,  le  mot  hyménée  semble  indiquer  l'effet,  la  suite,  le  ré^ 
sultat  de  Vhymen,  le  cours,  la  révolution,  le  période  entier  du  mariage 
arrêté  et  solennisé  par  V hymen. 

Nous  estimons  donc  que  le  mot  hymen  annonce  purement  et  simple- 
ment le  mariage,  et  que  celui  d"* hyménée  le  désigne  dans  toute  son 
détendue,  ses  suites,  ses  circonstances,  ses  dépendances,  ses  rap- 
ports. (R.) 

es  7.  Hypocrite,  Cafai^,  Cagot,  Bi^ot. 

Faux  dévots,  H  y  a  des  hypocrites  de  vertu,  de  probité,  d*amîtié, 
et  en  tout  genre  de  sentiments  honnêtes.  Mais  les  mots  de  cafard^ 
cagot  et  bigote  nous  obligent  à  considérer  ici  Vhypocrite  de  re^ 
iigion. 

Vhypocrite  joue  la  dévotion,  afin  de  cacher  ses  vices  ;  le  cafard 
affecte  une  dévotion  séduisante,  pour  la  faire  servir  à  ses  fins;  le  cagot 
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charge  le  rôle  de  la  dévotion»  dans  la  vue  d'être  impunément  piéchant 
pu  pervers  ;  le  Bigot  se  voue  aux  petite^  pratiques  de  la  dévotion»  aiîn 
de  se  dispenser  des  devoirs  de  la  vraie  piété. 

Le  premier  abuse  de  la  religion,  le  second  la  prostitue,  le  troisième 
la  dénature,  le  dernier  l'avilit. 

La  dévotion  est,  chez  Vhypocrite,  un  masque  ;  chez  le  cafard,  un 
leurre;  chez  le  cagot^  un  métier  ;  chez  le  bigot,  une  livrée. 

Vhypocrite  ressemble  à  l'ange  de  ténèbres  qui  se  transforme  en 
ange  dé  lumière  ;  le  cafard,  à  ce  Simon  le  magicien  qui  voudrait 
acheter  les  dons  du  Saint-Esprit  pour  en  faire  un  commerce  lucratif  ; 
le  cagot,  à  ce  pharisien  qui  extermme  sa  face  pour  acquérir  le  droit  de 
déchirer  son  prochain  ;  le  bigot,  au  juif  charnel  qui  veut  avoir  satisfait 
à  la  loi  avec  quelques  observances  cérémonielles. 

Vhypocrite  se  déguise  sous  l'appareil  dé  la  religion.  Habile  comé- 
dien>  profond  dans  sa  manœuvre,  composé  dans  ses  manières,  impo- 
sant par  tous  ses  dehors,  il  fait  illusion  :  mais  une  éternelle  contrainte, 
des  surprises  subites  faites  par  ses  passions  et  à  ses  passions,  la  crainte 
et  rembarras  causés  par  des  regards  curieux  et  pénétrants,  Timpossi- 
bilité  de  tenir  sa  conduite  cachée  toujours  séparée  de  ses  mœurs  pu- 
bliques, le  démasquent. 

Le  cafard  fait  de  la  religion  un  instrument  d'iniquité.  Artificieux 
captateur,  affecté  pour  être  remarqué,  tout  dévot  ou  plutôt  dévotieu?^ 
avec  l'air  et  les  manières  du  patelinage,  il  prévient  les  esprits;  son  ^ï-> 
fectation  même,  sa  duplicité  marquée  par  ses  efforts  et  par  des  con-» 
trastes,  l'abus  de  ses  succès,  le  trahissent. 

Le  cagot  accommode  la  religion  à  ses  vices,  à  sa  méchanceté.  Vrai 
charlatan,  fastueux  dans  son  affiche,  puissant  en  paroles  et  en  mome> 
ries,  monté  sur  le  rigorisme,  l'étiquette  et  la  censure,  il  inspire  de  la 
méfiatice  et  de  la  crainte  ;  ses  vanités  outrées,  la  teinte  de  ses  passions 
dans  son  étalage,  son  zèle  rude  et  persécuteur  envers  les  autres  et  in- 
dulgent pour  lui,  dénoncent  son  intention  et  son  caractère. 

Le  bigot  se  fait  une  petite  religion  commode.  Misérable  pantomime, 
tout  extérieur,  minutieux  jusqu'à  la  puérilité,  superstitieux,  sans  vertu 
ou  même  sans  religion,  il  se  rend  suspect  et  méprisable  ;  son  jeu  tout 
contrefait,  ses  défauts  mis  à  l'aise,  son  zèle  sans  charité,  des  oublis 
imprudents,  le  font  reconnaître. 

Les  petits  esprits,  qui  n'ont  que  de  petits  moyens  pour  mettre  leurs 
passions  à  l'aise  et  à  couvert,  sont  sujets  à  devenir  bigots.  Les  4évots 
d'état,  faits  pour  l'exemple  et  dominés  par  leur  humeur,  sont  volon- 
tiers cagots.  Des  scélérats  qui,  jetés  parmi  des  gens  simples,  bons  et 
reUgieux,  n'ont  de  courage  que  pour  faire  des  dupes,  seront  cafards. 
Les  méchans,  qui  put  besoin  de  réputation  et  de  respect,  d'estime  et 
de  confiance,  de  recommandation  et  d'éloge,  deviendront  hypocrites. 
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Tartufe  ne  paraît  être  encore  que  bigot  lorsqu'on  ne  le  voit  qu'à 
réglise  pouaser  des  élans»  baiser  la  terre  et  se  frapper  la  poitrine  :  il 
est  cagot  lorsqu'avec  un  grand  appareil  d'austérité  entre  la  haire  et  le 
dlice,  il  s'arme  d'un  faux  zèle  contre  le  monde,  et  surtout  contre  la 
femme  et  le  fils  de  son  bienfaiteur.  Lorsqu'il  fait  avec  le  ciel  ses  accom- 
modements, qu'il  refuse  ce  qu'il  veut  pour  être  forcé  à  l'accepter  ;  qu'au 
lieu  de  se  défendre  il  s'accuse  lui-même,  pour  n'être  pas  cru,  c'est  un 
cafard.  Enfin,  c'est  Vhypocrite  consommé  dans  tous  les  genres  ou 
toutes  les  manières  d'bypocrisie.  (R.) 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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